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HOMMAGE 


A  M.  AUDREN  DE  KERDREL 


Mardi,  g  janvier,  à  l'ouverture  de  la  ftéance  de  la  So- 
ciété Archéologique  dllle- et- Vilaine.  M.  Arthur  de  la 
Borderie^  président  d'honneur  de  cette  Société,  a  adressé 
aux  membres  présents  les  paroles  suivantes  : 


Messieurs, 

"    Aujourd'hui,  notre  Société  est  en  deuil. 

M.  de  Kerdrel,  que  la  Bretagne  vient  de  perdre  et  que 
la  Bretagne  pleure,  était,  vous  le  savez,  l'un  de  nos  mem- 
bres fondateurs  et  Tun  des  plus  anciens. 

C'est  lui  qui  m'initia,  qui  me  présenta  à  notre  Société 
en  i846^  et  c'est  dans  notre  Société  que  se  nouèrent  entre 
nous  les  premiers  liens  d'une  vive  et  fidèle  amitié  qui  de- 
vait durer  plus  d'un  demi-siècle. 

Aujourd'hui,  de  la  phalange  de  nos  membres  fonda*^ 
teurs,  naguère  encore  assez  forte,  je  reste  (et  pour  com- 
bien de  temps  P)  le  dernier  et  le  seul. 

Mais  M.  de  Kerdrel  —  entendez-le  bien,  messieurs  — 
n'était  point  un  membre  fondateur  ordinaire.  C'était  le 
membre  fondateur  par  excellence,  le  plus .  actif,  le  plus 
zélé,  le  plus  agissant,  toujours  en  avant  et  sur  la  brèche, 
et  dans  les  premières  années  de  notre  Société  celui  qui 
contribua  le  plus  à  lui  donner  l'impulsion,  le  mouvement 
et  la  vie. 

Tout  le  temps  qu'il  habita  Rennes,  c'est-à-dire  jusqu'en 


1870,  il  assistait  fidèlement  à  toutes  nos  séances,  prenait 
part  à  toutes  les  discussions.  11  fut  quatre  ou  cinq  fois 
président  de  la  Société. 

Entraîné  par  des  devoirs  et  des  occupations  d'un  autre 
genre,  il  n'a  laissé  malheureusement  que  très  peu  de  tra- 
vaux d'ordre  historique  ou  archéologique.  Et  cependant 
peu  d'hommes  se  sont  plus  que  lui  intéressés  aux  études 
et  aux  questions  de  cette  nature,  peu  d'hommes  ont  eu 
plus  d'aptitude  et  de  compétence  à  les  traiter. 

Nourri  —  sous  le  premier  maître  de  l'érudition  fran- 
çaise au  XIX*  siècle,  l'illustre  M.  Guérard  —  nourri  des 
fortes  doctrines  de  l'Ecole  des  Chartes,  M.  de  Kerdrel  avait 
en  histoire  un  sens  critique  très  sûr,  très  large,  très  élevé  ; 
en  archéologie^  un  goût  très  fin,  un  coup  d'œil  perçant 
et  des  aperçus  très  lumineux. 

Ce  n'est  point  un  éloge,  messieurs,  vous  le  comprenez 
bien,  ce  n'est  point  une  notice  que  je  veux  faire  ici.  Je 
veux  seulement  ici,  au  milieu  de  vous,  messieurs,  au 
milieu  de  notre  Société,  dresser  une  pierre,  oh  !  bien  mo- 
deste, la  pierre  du  souvenir,  qui  aura  l'unique  mérite 
d'exprimer  les  regrets  si  profonds  que  nous  cause  la  perte 
irréparable  de  notre  excellent  et  éminent  confrère  et  aussi 
la  vive,  la  respectueuse,  l'impérissable  sympathie  que  nous 
vouons  à  sa  mémoire. 

Â  quoi  bon  d'ailleurs  parler  longuement  ici  de  M.  de 
Kerdrel  ? 

Tous,  messieurs,  ne  Tavez-vous  pas  vu  et  entendu,  il  y 
a  trois  ans,  à  ce  Congrès  de  Aennes,  qui  fut  sa  dernière 
apparition  dans  une  ville  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  habitée 
autrefois  pendant  de  longues  années  ? 

Vous  l'avez  vu,  vous  l'avez  entendu...  Vous  avez  entendu 
sa  parole  ardente,  sonore,  énergique,  frémissante  de  gé- 
néreux aecents  et  de  sentiments  généreux,  toujours  pleine 
pour  la  Bretagne  d'un  amour  enflammé.  Vous  l'avez  vu, 


dressant  sa  haute  taille,  lançant  ce  geste  fier,  large,  noble, 
qui  accompagnait  si  bien  sa  voix  vibrante. 

Ah  1  si  Ton  eût  dit  alors  à  qui  ne  l'aurait  pas  connu  : 
«  C'est  un  vieillard  que  vous  entendez,  c'est  un  octogé- 
naire, »  on  aurait  été  tenté  de  lever  les  épaules,  on  n'au- 
rait pas  voulu  le  croire. 

Et  tel  il  était  encore,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  en 
août  dernier,  au  Congrès  de  TAssociation  Bretonne,  à 
Guérande. 

Et  l'un  de  ceux  qui  l'y  avaient  accompagné,  qui  l'avaient 
suivi  de  plus  près,  me  disait  ensuite  : 

^  Décidément,  voilà  notre  cher  Kerdrel  en  route  pour 
son  centenaire  ! 

Et  vraiment,  quand  on  voyait  cette  vitalité  qui,  sans 
s'user,  sans  faiblir,  circulait,  toujours  ardente,  dans  le 
corps,  dans  le  cœur,  dans  l'esprit  de  ce  grand  Breton^  cet 
espoir  était  permis. 

Hélas  !  messieurs,  vous  savez  comment  il  a  été  iauché^ 
cet  espoir.  H.  de  Kerdrel  est  tombé,  première  victime  d'un 
procès  fameux  —  ou  plutôt  victime  d'un  dévouement 
inflexible,  excessif,  à  ce  qu'il  estimait  être  son  devoir. 

En  lui  la  Bretagne  vient  de  perdre  un  de  ses  fils  les  plus 
nobles,  les  plus  hauts  par  le  cœur  et  l'intelligence,  un  de 
ses  caractères  les  plus  fermes,  les  plus  sympathiques,  les 
plus  aimables,  et  qui  en  ce  siècle  lui  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur, —  en  un  mot,  l'un  des  types  les  plus  élevés  du  Bre- 
ton, du  chrétien  et  du  Français.' 
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AVANT  PROPOS 


Deux  ménages  aisés  quittant  leur  petite  ville  de 
province  pour  venir  de  compagnie  passer  un  mois  à 
Paris,  cela  n'a  rien  aujourd'hui  que  de  très  ordinaire. 
Il  n'en  allait  pas  ainsi  au  siècle  dernier.  Les  habitudes 
étaient  casanières,  les  voyageis  lents  et  coûteux.  Le 
nombre  de  ceux  qui  affrontaient  la  fatigue  et  la  dépense 
d'un  long  déplacement  était  très  restreint.  Pour  un 
Breton  ou  un  Provençal,  avoir  fait  le  voyage  de  Paris 
était  un  exploit  qui  suffisait  à  illustrer  son  auteur  et 
dont  le  récit,  avidement  écouté, remplissait  les  entretiens 
et  les  trop  longs  loisirs  de  la  province. 

C'est  sans  doute  pour  s'épargner  la  peine  de  recom- 
mencer trop  souvent  la  narration  des  incidents  de  son 
voyage,  que  l'auteur  de  la  relation  que  nous  offrons  au 
public  a  rédigé  ce  journal.  L'état  du  manuscrit  original 
qu'un  hasard  obligeant  a  mis  en  notre  possession  semble 
indiquer  qu'il  a  circulé  en  de  nombreuses  mains.  On  ne 
trouvera  dans  cet  opuscule  ni  considérations  politiques, 
ni  dissertations  économiques.  Le  narrateur  se  borne 
à  raconter  très  simplement  ce  qui  lui  est  arrivé  et  à 
décrire  sommairement  ce  qu'il  a  vu.  Tel  qu'il  est,  son 
récit  mérite  pourtant  de  retenir  un  instant  notre  atten- 
tion, il  nous  apprend  comment  on  voyageait  il  y  a  cent 
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ans,  ce  qu'il  en  coûtait,  quelles  distractions  les  provin- 
ciaux trouvaient  à  Paris,  et  nous  fournit  ainsi  matière 
à  de  curieuses  comparaisons  avec  le  temps  présent. 
L'absence  de  toute  prétention  littéraire  ou  scientifique 
dans  la  rédaction  garantit  la  sincérité  de  l'auteur  et  la 
condition  de  fortune  moyenne  des  voyageurs  prête  à  ce 
qui  les  touche  un  intérêt  plus  général  que  ne  le  ferait 
une  condition  plus  relevée.  Ils  sont  tout  le  monde;  ils 
voyagent  comme  tout  le  monde,  et  c'est  pourquoi  leurs 
actions  peuvent  intéresser  tous  ceux  (et  Dieu  sait  si  le 
nombre  en  est  grand)  qui  voyagent  de  même  aujourd'hui. 

O*  L.  Remacle. 


VOYAGE  DE  PARIS  EN  1782 

Journal  d'un  gentilhomme  breton 


Du  dimanche  9  juin  178a. 

Ce  voyage,  que  nous  avons  concerté  sous  l'étendard  de  l'amitié , 
M.  le  chevalier  de  Kerpoisson*,  M""  de  Kerpois$on,  M""  de  Rouaud* 
et  moi,  s'est  commencé  le  9  juin  que  ma  femme  et  moi  sommes 
partis  de  Guérande^  pour  Montoir.  Le  i4,  M.  et  M°^*  de  Kerpoisson 
sont  venus  nou^  y  rejoindre  ;  le  même  jour,  au  soir,  nous  sommes 
partis  pour  Donges^  ;  le  lendemain  nous  avons  passé  la  soirée  à 
PaimbœuP  et  nous  sommes  arrivés  à  Nantes.  Nous  y  sommes  des- 
cendus à  rhôtel  Saint-Julien  où,  ayant  loué  une  chaise  de  poste  à 
quatre  places,  à  raison  de  cent  dix  livres,  pour  faire  le  voyage  de 
Paris,  nous  en  sommes  partis  le  dimanche  16,  à  une  heure  après- 
midi^  et  avons  fait  notre  route  comme  suit. 

Extrait^  jour  par  jour,  de  tout  ce  qui  a  pu  nous  intéresser, 
jusqu'à  notre  retour  à  Guérande. 

Du  dimanche  16  juin  178a. 

Je  VOUS  ai  promis,  mon  cher  ami,  la  relation  fidèle  d'un  petit 
voyage^  que  le  dessein  de  m'instruire  et  de  procurer  de  la  satisfac- 
tion à  ma  femme  que  je  chéris,  m'a  fait  seul  entreprendre,  ayant 

*  La  ûliationdes  Kerpoisson  remonteà  iSSg.  Us  sont  qualifiés  écuyers,  seigneurs 
de  Keralan.  L*arrét  de  réformation  de  1668  les  mentionne.  Ils  figurent  sur 
V Armoriai  général  de  France  (Bretagne  II,  860)  comme  résidant  à  Guérande 
et  portent  d'or  au  lion  de  gueules. 

*  Les  Rouaud  sont  qualifiés  seigneurs  de  Tréguel  dans  VArmorial  général 
(Bretagne,  I.  &90).  Leur  filiation  est  établie  jusqu*en  14A7.  Un  arrêt  de  réforma- 
tion de  1S69  les  maintient  dans  Tétat  de  la  noblesse.  Armes  :  d'argent  à  six 
coquilles  de  gueules,  trois,  deux,  une. 

'  De  Quérande  à  Montoir  ao  kilomètres. 

*  De  Montoir  à  Donges  5  kil. ,  de  Donges  à  Paimbœuf.  traversée  de  la  Loire  3  kil. 

*  De  Paimbœuf  à  Nantes  Jio  kil. 
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abandonné  nos  deux   chers  enfants  aux  soinis  d'une  mère  septua- 
génaire et  infirme  depuis  deux  ans. 

Voulant  suivre,  pas  à  pas,  les  différents  objets  qui  nous  ont 
intéressés  et  ne  rien  laisser  ignorer  pour  les  débuts  de  notre  voyage, 
je  commence  à  Nantes,  d'où  nous  sommes  partis  à  une  heure 
de  raprès-midi,  pour  nous  rendre  à  Ancenis  :  nous  y  avons  couchée 
Nous  avons  observé  sur  la  route  la  tour  d'Oudon;  ancien  bâtiment 
des  Druides*  ;  cette  tour,  située  sur  le  bord  de  la  Loire^  est  remar- 
quable par  sa  hauteur  ;  c'est  aujourd'hui  son  seul  mérite. 

A  Ancenis,  petite  ville  de  notre  province,  nous  avons  visité  la 
mère  de  mon  beau-frère,  femme  octogénaire,  conservant  encore 
tout  le  jugement  et  toute  Thonnêteté  d'une  femme  dans  la  fleur  de 
son  âge.  Nous  nous  sommes  rendus  au  collège,  y  voir  un  enfant  de 
mon  beau-frère.  Le  principal  de  cette  maison  nous  en  a  fait  parcourir 
les  jardins  et  les  terrasses.  Cet  établissement  est  bien  fait  pour  con- 
sacrer à  la  postérité  la  bienfaisance  de  M.  le  duc  de  Charrosl^,  sei- 
gneur de  la  ville  et  fondateur  de  son  collège.  J'ai  revu  avec  plaisir 
cette  petite  ville,  où  j'avais  agréablement  passé  six-semaines  en 
1705,  à  la  noce  de  Mlle  Morin  qui  a  épousé  M.  Raoul  des  Férières. 
,  Je  vous  laisse,  cher  ami,  et  vous  rendrai  compte  de  la  journée  de 
demain. 

Du  lundi  17  juin  178a. 

Partis  ce  matin  pour  Angers,  nous  y  sommes  arrivés  d'assez  bonne 
heure,  dans  Tiotention  d*y  séjourner.  Nos  projets  ont  été  contrariés 
par  le  voyage  de  M.  et  de  Mme  la  comtesse  du  Nord*  qui  y  étaient 
attendus  le  lendemain  au  soir  et  pour  lesquels  on  avait  arrêté  tout 
l'hôtel  où  nous  étions  descendus^.   Forcés  d'ailleurs  d'en  partir  le 

)  De  Nantes  à  Oudon  a'i  kil .,  d'Oudon  à  Ancenis  9  kil. 

^  Hérésie  archéologique  du  narrateur.  Les  Druides  n^ont  laissé  aucun  monu- 
ment de  ce  genre.  La  tour  d^Oudon  est  un  doujon  octogonal  de  la  fin  IX* siècle. 

^  Armand  Joseph  de  Béthune,  duc  de  Charron,  célèbre  philantrope  qui  avait 
aboli,  de  son  propre  mouvement,  avant  1789  les  droits  seigneuriaux  sur  ses  terres* 

*JDu  vivant  de  sa  mère,  Timpératrice  Catherine  II,  Paul  I*'',  plus  turd  empereur 
de  Russie,  fit  un  voyage  en  Europe,  avec  sa  femme,  princesse  de  Wurtemberg 
sous  le  nom  de. comte  du  Nord.  C'est  ainsi  qu'il  visita  la  France  en  1782. 

•  D'Ancenis  à  Angers,  55  kil. 
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y 


lendemain,  dans  la  crainte  de  manquer  de  chevaux  de  poste  qui,  sur 
toute  la  route,  avaient  été  envoyés  en  relais  pour  le  passage  de  ce 
seigneur,  nous  avons  profité  de  notre  court  séjour  pour  visiter  la 
ville,  qui  n'offre  rien  d'intéressant  que  ses  vastes  mails  qui  s'étendent 
sur  un  terrain  irrégulier  dont  on  a  su  tirer  tout  le  parti  pu^isible. 
Ces  promenades  sont  couvertes  et  si  bien  conduites  qu'elles  sont 
impénétrables  aux  rayons  de  .soleil.  Une  belle  place  d*armes  se 
trouve  à  l'est  de  la  ville  ;  les  régiments  de  cavalerie  de  la  garnison  y 
font  leurs  évolutions. 

Nous  avons  également  visité  l'académie^  sous  la  conduite  de 
M.  de  Pignerol.  Cette  maison  royale  fournit  aux  jeunes  élèves  tous 
les  moyens  possibles  pour  se  former  dans  Tart  de  Téquitation.  Elle 
est  particulièrement  fréquentée,  en  temps  de  paix,  par  des  mylords 
anglais  dont  les  armes  sont  rangées  par  tableaux  dans  un  manège 
couvert  très  vaste  ;  les  écuries,  fort  grandes,  sont  garnies  de  che- 
vaux tout  dressés  au  manège. 

Nous  quittons  sans  regret,  cher  ami»  cette  ville,  dans  l'espoir  d'ob- 
jets plus  agréables  et  plus  intéressants;  mais^  comme  je  ne  vous 
perds  pas  de  vue,  nous  voyagerons  toujours  avec  vous. 

Du  mardi  iSjuin  1781. 

Nous  avons  quitté  Angers,  sans  regarder  derrière  nous  ;  nos  dé- 
sirs devancent  la  marche  de  nos  chevaux.  Nous  sommes  arrivés  à 
Durtal,  petit  bourg  dominé  par  une  hauteur  où  Ton  voit  un  vieux 
château,  et  de  là  è  la  Flèche,  assez  jolie  ville  quoique  petite^ 

Nous  nous  sommes  rendus  de  bonne  heure  au  collège,  vaste 
bâtiment  dont  les  dehors  sont  charmants.  Concédé  par  Henri  lY 
aux  Jésuites  en  i6o4,  ce  collège  a  passé  en  1762,  lors  de  la  disso- 
lution, à  l'école  militaire  et  en  1776  il  a  été  donné  aux  prêtres 
doctrinaires*.   Cent    quatre  vingt  mille  livres  de   renies    y    sont 

i  C'est  ainsi  que  Ton  désignait  autrefois  les  institutions  dans  lesquelles  les 
jeunes  gens  se  formaient  aux  exercices  corporels,  et  notamment  à  1  equitation. 

•  D'Angers  à  Durtal  34  kilom.,  de  Durtal  à  la  Flèche  i5  kilomètres. 

«  Le  collège  de  la  Flèche  fut  affecté,  en  177C,  à  une  école  militaire  et  à  une 
école  ecclésiastique,  sous  la  direction  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne.  Sup- 
primé en  1793,  il  fut  rétabli  en  1808  et  devint  le  Prytanée  militaire.  Son 
affectation  n'a  pas  changé  depuis  lors. 
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affectées.  Le  roy  y  place  cent  cinquante  jeunes  élèves  qui  trouvent, 
à  leur  sortie,  et  après  le  compte  qu'ils  ont  à  rendre  de  leur 
éducation,  des  lieutenances  dans  les  régiments  ou  sont  envoyés 
dans  les  séminaires,  quand  ils  ont  le  goût  de  Tétat  ecclésiastique. 
Le  parc  de  cette  maison,  séparé  par  différents  murs,  est  distribué 
de  manière  que  les  élèves  ont  un  quartier  à  part  pour  leurs  récréa- 
tions et  les  professeurs  un  autre  quartier  pour  leurs  promenades  ;  le 
reste  sert  d'ornement.  Deux  lavoirs  couverts  et  installés  à  grands 
frais  sont  très  curieux  à  visiter  ;  un  château  d*eau  fait  remonter 
Içs  eaux  dans  un  bassin  au-dessus  d'une  galerie  et  les  distribue 
dans  toutes  les  cours,  cuisines  et  appartements  communs,  par  des 
canaux  soigneusement  entretenus.  L'infirmerie,  séparée  du  reste 
des  bâtiments,  est  confiée  à  des  sœurs  et  très  proprement  entrete- 
nue ;  elle  fournit  aux  jeunes  élèves  tous  les  secours  dans  leurs  in- 
commodités.  Les  élèves  étrangers  paient  700  livres  et  sont  entre-, 
tenus  de  tout. 

Du  mercredi  19  Juin  1783. 

Nous  sommes  partis  ce  matin  de  la  Flèche,  par  un  ciel  fort  serein  ; 
dans  le  courant  de  la  journée,  nous  avons  éprouvé  une  chaleur  ex- 
cessive. Obligés  de  nous  reposer  quelques  heures  à  Guécelard,  nous 
avons  continué  notre  route  par  le  Mans  qui  n'a  rien  de  curieux. 
Une  petite  querelle,  survenue  à  la  poste,  parce  qu'on  voulait  changer 
notre,  route,  nous  a  déterminés  à  ne  nous  y  point  arrêter. 

Remontés  en  voiture,  nous  nous  sommes  rendus  à  Gonnéré',  par 
un  chemin  très  ennuyeux  et  en  traversant  des  campagnes  isolées  ; 
quatre  lieues  de  sables  ont  ralenti  notre  marche.  Cette  route,  nou- 
veUement  ouverte  à  la  sollicitation  de  M.  l'évoque  du  Mans^,  n'est 
point  encore  achevée  ;  elle  sera  la  plus  courte  et  la  plus  fréquentée, 
mais  il  faut  encore  dix-huit  mois  pour  la  finir. 

Arrivés  un  peu  tard  à  la  poste  de  Connéré  et  nos  dames  un  peu 
fatiguées  de  la  route,  nous  avons  été  forcés  de  prendre  gîte  dans 

^  De  la  Flèche  à  Guécelard  20  k.,  de  Guécelard  au  Mans  11    k.,  du  Mans  à 
Conneré  24  kilom. 
*  François-Gaspard    de   Jouffroy,   transféré  de  Tévéché  de  Gap   i  celui   du 
ns  qu'il  occupa  jusqu'en  1791,  époque^  où  il  émigra  en  Angleterre. 
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une  mauvaise  auberge,  la  seule  de  ce  bourg  et  que  tous  les  voya- 
geurs tâchent  d'éviter.  Il  fallait,  cher  ami,  ce  petit  incident  qui  ne 
sera  peut-être  pas  le  dernier,  pour  établir  la  comparaison  de.rai- 
sance  que  nou6  avons  quittée  et  des  commodités  que  nous  nous 
procurerons  à  Paris,  avec  les  situations  d'un  séjour  où  Ton  manque 
absolument  de  tout. 

Demain,  choses  nouvelles.  Je  vous  quitte  pour  rêver  fort  mal  à 
mon  aise. 

Ou  jeudi  ao  juin  1783. 

Nous  avons  oublié  Connéré  et  son  mauvais  gîte.  La  journée  nous 
promet  des  objets  plus  satisfaisants  à  la  vue;  les  campagnes  les 
plus  riantes  paraissent  suivre  notre  marche.  Arrivés  à  la  Ferté-Ber- 
nard,  les  chevaux  nous  ont  manqué.  Obligés  d'y  passer  quatre  heu- 
res, nous  avons  profité  de  ce  moment  pour  nous  rafraîchir. 

Continuant  notre  route  et  encore  arrêtés  à  Nogent-le-Rotrou  par 
la  même  cause,  nous  n'avons  pu  joindre  que  Mont-Landon,  lieu  fort 
désagréable  où  nous  avons  été  obligés  découcher  dans  une  auberge 
détestable^  la  seule  du  lieu.  '  Je  ne  conseillerai  jamais,  mon  cher 
ami,  à  des  voyageurs  de  s'arrêter  dans  ces  mauvais  cabarets  où  on 
paye  le  double  le  désagrément  de  n'avoir  rien  à  se  servir,  de  man- 
quer de  tout  et  de  n'y  pouvoir  reposer.  Comme  il  faut  des  ombres 
au  tableau,  cette  journée  en  sera  une  à  Tagréable  voyage  que  nous 
entr^renons  et  nous  mettra  dans  le  cas  de  comparer  les  jours 
riants  que  nous  nous  promettons  à  Paris,  avec  ceux  qui  nous  ont 
donné  tout  le  loisir  de  réfléchir  aux  désagréments  de  la  route. 

Du  vendredi  ai  juin  17S. 

Cette  journée,  cher  ami,  doit  nous  avoir  considérablement  rap- 
prochés de  Paris,  par  la  course  que  nous  avons  faite. 

A  dix  heures,  ce  matin,  nous  avons  aperçu  les  clochers  de  Char- 
tres où  nous  nous  sommes  arrêtés  deux  heures  pour  voir  la  cathé- 
drale. Ce  superbe  vaisseau  mérite  bien  d'être  visité  ;  le  portail  en 

>  De  Connéré  à  la  Ferté-Bernard  17   k.    La  Ferté-Bernard  à  Nogent-le-Rotrou 
ai  k.  NogenMe-Rotrou  à  Montlandnn  la  k. 


T     ' 
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est  magDi&que,  la  nef  très  vaste  ;  le  contour  du  chœur  (où  sont 
attachés  76  chanoines)  est  garni  de  figures  de  l'Ancien  Testament, 
séparées  par  des  pilastres  décorés  avec  richesse.  Sous  Téglise  il  y 
en  a  une  seconde  tout  aussi  vaste  ;  on  n'y  peut  aller  sans  lumière. 
Elle  est  toute  voûtée  et  m'a  paru,  malgré  les  fables  que  Ton  débite', 
être  l'ancienne  église  sur  laquelle,  en  raison  de  l'élévation  des  pavés 
des  rues,  on  a  été  obligé  d*en  construire  une  autre.  Dans  l'église 
supérieure  et  au  milieu  est  un  rond  figuré,  sur  lequel  marchant  on 
fait  une  lieue. 

Sur  la  route  nous  avons  trouvé  Maintenpn  ^t  son  beau  château^. 
De  là,  passant  par  Rambouillet,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  châ- 
teau appartenant  à  M.  le  duc  de  Penthièvre^  Nous  avons  parcouru 
tout  rîntérieur  et  examiné  l'élégance  et  le  goût  des  appartements* 
L'un  d'eux  est  réservé  au  roy  qui  n'y  est  jamais  venu,  du  reste; 
celui  de  M.  le  duc  et  de  M""^  la  duchesse  de  Chartres*  est  de  toute 
magnificence  ;  celui  àe  M.  le  duc  de  Penthièvre  est  au-dessus:  nous 
y  avons  vu,  dans  un  cabinet,  le  portrait  de  feu  M"**  la  duchesse'. 

Le  château  a  un  grand  corps  de  logis,  deux  pavillons  et  au  milieu 
une  immense  cour  carrée;  en  dehors  les  bosquets,  les  charmilles^  le^ 
tilleuls  forment  des  allées  à  perte  de  vue  taillées,  en  éventails  :  les 
pièces  d'eau  sont  magnifiques.  Le  château  est  situé  dans  un  parc 
qui  a  cinq  lieues  de  tour,  tout  planté  d'arbres  en  alignements  et  garni 
de  gibier,  principalement  de  perdrix  si  familières  qu'elles  ont  plei- 
ne â  sortir  d'entre  les  jambes  des  chevaux.  Nous  avons  été  coucher 
à  Trappes*. 

»  D'après  la  tradilion,  l'origine  de  celte  crypte  serait  une  grotte  druidique  où 
les  Celtes  célébraient  les  mystères  de  la  vierge  qui  doit  enfanter,  la  virgo  paritu^ 
ra  des  anciennes  chroniques. 

'  Appartenait  dès^loTs  et  appartient  encore  aujourd'hui  à  la  famille  de  Noailles. 

<  Après  avoir  appartenu  à  la  famille  d'Angennes,  le  chftleau  de  lUmbouille^ 
avait  été  acheté  par  Louis  \1V  pour  le  comte  de  Toulouse  qui  le  légua  à  son 
fils,  le  duc  de  Penthièvre.  Celui-ci  le  vendit  au  roi  Louis  XVI  qui  le  réunit  aa 
domaine  de  la  couronne. 

^  Louise-Marie -Adélaïde,  fille  du  duc  de  Penthièvre,  avait  épousé  le  duc  de 
Chartres,  plus  tard  Philippe-Egalité. 

'  Princesse  de  la  maison  d*Este. 

•  Monllandon  à  Chartres  49  k.  Chartres  à  Maintenon  19,  Maintenon  à  Kam- 
bouillet  ai,  Rambouillet  à  Trappes  ao. 
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Du  samedi  aajuin  178a 

On  nous  assura  à  Trappes  que  le  roi  allait  y  passer  pour  gagner 
Saint-Hubert,  rendez- vous  de  la  chasse  du  jour.  Le  désir,  cher  ami, 
de  voir  ce  monarque,  le  premier  de  l'Europe  el  notre  souverain  bien- 
faisant, nous  fit  nous  y  arrêter  jusqu'à  onze  heures  que  nous  en 
partîmes^  sans  l'avoir  vu,  pour  nous  rendre  a  Versailles,  où  notre 
surprise  et  notre  admiration  surpassèrent  nos  idées.  Nous  cotoyAmes 
ce  superbe  château  du  cdlé  de  ^orangerie  et,  rendus  devant  la  cour, 
nous  apprîmes  que  le  roy  allait  monter  en  voiture  ;  nous  mîmes 
pied  à  terre  et  traversant  les  cours,  au  milieu  des  gardes  françaises  et 
des  cent  suisses ,  nous  approchâmes  le  plus  près  possible  d'une 
voiture  dont  le  détail  est  inutile  à  rapporter  quand  on  sait  que  c'est 
celle  du  roy^ 

Nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  le  monarque  monter  es  voiture, 
accompagné  de  Monsieur'  et  de  quatre  autres  seigneurs  ;  suivaient 
deux  autres  voitures,  celles  de  M.  et  M"""  la  duchesse  de  Chartres, 
qui  traversèrent  avec  tant  de  vitesse  les  cours  du  château,  que  nous 
les  perdîmes  bientôt  de  vue. 

Nous  avons  repris  le  chemin  de  Paris,  et  sur  la  route,  nous  avons 
observé  des  bâtiments  magnifiques  :  Saint-Cloud,  Sèvres,  et  tout  le 
long  delà  route,  de  superbes  édifices  avec  des  terrasses  que  l'art  et 
la  nature  ont  ornées  à  Tenvi.  Ayant  traversé  la  place  Victoire,  nous 
nous  sommes  rendus  à  l'hôtel  de  Beauvais,  ruedes  Vieux-Augu8tins>' 
où,  ayant  déposé  nos  dames,  nous  avons  été  arrêter  un  appartement 
fort  honnête,  hôtel  et  rue  de  Richelieu,  à  raison  de  six  louis  par  mois . 

Nous  y  avons  transféré  nos  dames  et  nous  nous  sommes  reposés 
des  fatigues  de  la  route. 

Nous  voilà  donc,  cher  ami,  au  lieu  où  nous  aspirions.  Chaque 
jour  va  fournir  ample  matière  au  journal  que  je  vous  ai  promis. 

I  Sain t-Hubert,rendez> vous  de  chasse  bâti  pur  Louis  XV  à  5  lieues  de  X'ersail- 
ïes^  entre  la  fôrét  de  Rambouillet  et  celle  de  5aint-Léger. 

*  Le  Comte  de  Provence,  plus  tard  roi  sous  le  nom  de  Louit»  XVlil. 

3  La  rue  de  la  Banque  actuelle  ;  c'est  là  qu'était  le  Couvent  des  Petits-Pères,  ou 
Vieux- Augustias,  dont  dépondait  l'église  actuelle  de  N.-D.  des  Victoires. 
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Du  dimanche  aS  juin  178a. 

Les  premiers  pas  que  nous  avons  faits  aujourd'hui,  cher  confi- 
dent, ont  été  pour  aller  entendre  la  messe  i  Téglise  Saint-Honoré 
dans  notre  quartier^  Bien  que  petite,  cette  église  était  assez  leste'. 

Nous  avons  visité  quelques  connaissances  et  reçu  dans  notre 
appartement  les  différentes  personnes  dont  nous  prétendons  nous 
servir  pendant  notre  séjour. 

Cette  après-midi,  environ  sur  les  six  heures,  nous  sommes  allés 
promener  aux  Tuileries.  Ça  été  le  premier  moment  de  notre  surprise, 
il  nous  a  semblé  que  Tunivers  était  rassemblé  dans  les  jardins^  bois 
et  bosquets  de  ce  superbe  palais  ornés  des  plus  belles  statues. 

Tant  d'objets,  qui  nous  ont  frappés  k  la  fois,  nous  ont  empêchés 
de  bien  distinguer  toutes  les  beautés.  Nous  avons,  avec  bien  de  la 
peine,  traversé  la  grande  allée  au  bout  de  laquelle  s'est  montrée  en 
spectacle  une  vieille  femme  âgée  de  près  de  quatre  vingt  dix  ans, 
autant  qu'il  ma  paru,  portant  une  toilette  de  la  plus  grande  richesse 
et  mise  comme  une  coquette  de  vingt  ans^  en  lévite  au  goût  du  jour 
ajustée  de  rouge  et  de  blanc.  Elle  avait  la  tête  courbée  jusqu'à  terre 
s'appuyant  de  la  main  droite  sur  une  canne  et  donnant  le  bras 
gauche  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans  fort  élégant.  La  singularité 
de  ce  couple  excitait  la  curiosité  des  promeneurs  qui  l'entouraient 
de  près  ;  crainte  des  inconvénients  de  la  foule,  la  garde  a  dispersé 
le  monde. 

L'apparition  du  maréchal  de  Richelieu  avec  sa  jeune  dame  a  fait 
diversion.  Tout  le  monde  connaît  les  aventures  galantes  de  ce  vieux 
militaire'  qui,  à  quatre-vingts  et  quelques  années,  soutient  encore 


^  Cette  église,  bfttie  en  lao^  et  démolie  en  179a.  était  située  entre  la  rue  des 
Bons-Enfants  et  la  rue  Croix  des  Petits-Champs.  L'ancien  cloître  y  attenant 
ferme  aujourd'hui  un  passage  allant  de  la  rue  Saint-Honoré  à  la  rue  Montes- 
quieu. 

*  Dans  le  sens  de  parée.  Le  mot  a  changé  de  signification. 

^  Le  duc  de  Richelieu  avait  à  cette  époque  86  ans;  il  s'était  remarié  deux  ans 
auparavant  à  la  veuve  d*un   Irlandais  nommé  de  Rothe.  Cette  troisième  femme- 
du  maréchal  appartenait  de  son  chef  à  une  famille  de  bonne  noblesse,  la  famille 
de  Lavaulx.  Il  mourut  en  1788.  à  l'âge  de  9a  ans. 
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vertement  sa  vieillesse  et  s'est  remarié  avec  Mme  Raud,  jeune  veuve 
du  feu  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Lorient.         ^ 

Nous  nous  sommes  reposés  une  heure  sous  les  bosquets  et  nous 
en  sommes  partis  à  dix  heiiros,  regrettant  ce  lieu  que  nous  espérons 
revoir. 

Je  ne  vous  dis  rien  des  voitures  qui  courent  les  rues  de  Paris.  Il 
suffît  de  savoir  que  les  hommes  et  les  femmes,  excepté  les  gens  du 
peuple,  semblent  ici  avoir  perdu  ou  avoir  toujours  ignoré  l'usage  des 
ïambes  et  qu'on  y  fait  de  la  nuit  le  jour.  Adieu. 

Du  lundi  a4  juin  178a. 

Nous  avons  encore  parcouru  ce  matin  les  superbes  promenades 
des  Tuileries  et  admiré  en  détail  les  statues  qui  en  décorent  les 
bassins  ;  elles  sont  de  la  main  des  meilleurs  maîtres  de  l'art. 

Dans  quel  enchantement  n'eussiez-vous  pas  été»  cher  ami,  si, 
témoin  de  notre  surprise,  vous  eussiez  vu  comme  nous  les  hôtels 
superbes  qui  se  prolongent  entre  les  Tuileries  et  les  Champs-Elysées  1 

Le  petit  hôtel  Brunoy,  appartenant  à  la  bru  du  fameux  partisan 
Paris  .de  MontmarteP,  offre  aux  yeux  un  très  joli  jardin  où  Ton 
aperçoit  deux  promenades  souterraines  dont  les  plantations  en 
chèvrefeuilles,  lilas,  rosiers  et  autres  arbustes  odoriférants,  forment 
un  niveau  parfait;  on  y  descend  par  un  escalier  en  gazon  et  les  deux 
promenades  se  rejoignent  à  l'extrémité  du  jardin  pour  former  une 
salle  de  verdure  composée  dans  le  même  goût. 

Joignant  cet  hôtel  est  celui  des  Ambassadeurs  extraordinaires, 
avec  un  superbe  jardin  qui  fait  l'admiration  des  étrangers'^ 

Nous  sommes  allés  à  la  messe  à  Saint-Roch,  église  curieuse  et 

^  Jean  Paris  dit  Montmartel,  marquis  de  Brunoy,  l*un  des  quatre  frères  Paris ^ 
d*abord  garde  du  trésor  royal,  puis  trésorier  général  des  ponts  et  chaussées. 
L'emplacement  connu  de  Thôtei  des  Ambassadeurs  extraordinaires  détermine 
celui  du  petit  hôtel  Brunoy. 

'  Le  palais  de  l'Elysée  actuel,  b&ti  par  le  comte  d'Evreiix,  acheté  et  embelli  par 
la  marquise  de  Pompadour.  Le  marquis  de  Marigny,  frère  et  héritier  de  M°i«  de 
Pompadour,  fit  don  de  cet  hôtel  au  roi  qui  l'affecta  au  logement  des  ambassa- 
djBurs  extraordinaires  et  des  princes  étrangers  en  visite  à  Paris.  L'hôtel  de 
Brunoy  était  contîgu. 
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très  vaste.  Nous  y  avons  observé  un  clergé  nombreux  e(   toutes  les 
beautés  qu'on  y  vante 

La  fête  de  Sceaux  ne  devait  pas  manquer  d^exciter  notre  curio- 
sité ;  nous  nous  y  sommes  rendus  en  carrosse.  Cette  superbe  mai- 
son appartient  à  M.  le  duc  de  Penthièvre  ;  nous  y  avons  vu  tous  les 
appartements  et  particulièrement  distingué  celui  de  M*"*  la  prin- 
cesse de  Conti.  Nous  avons  parcouru  tous  les  bosquets.  A  six 
heures  on  a  fait  jouer  les  eaux.  Tout  Paris,  accouru  k  cette  fôte, 
nous  a  donné  le  spectacle  du  monde  entier.  Les  cascades,  les  jets 
d'eau  multipliés  à  l'infini  dans  de  petits  bassins  tournés  en  amphi- 
théâtre, offrent  un  coup  d'œil  qui  étonne.  Le  jet  d  eau  du  grand 
bassin  qui  la  porte  a  plus  de  soixante  pieds  nous  a  surpris  d'admi- 
ration'. Après  avoir  satisfait  notre  vue  pendant  plus  de  deux  heures 
des  jeux  de  Fart  et  de  la  nature,  nous  sommes  revenus  à  Paris  réflé- 
chir sur  notre  journée. 

Un  plaisant,  ayant  passé  les  gardes  pour  entrer  au  milieu  des 
jeux  d'eaux  en  a  été  vilainement  expulsé.  Sur  ce  qu'on  a  demandé 
qui  il  était,  un  plaisant  dans  la  foule  s'est  écrié  :  c'est  l'évéque  de 
Sceaux.  Plaisant  jeux  de  mots. 

Du  mardi  a5  juin  178a. 

De  tous  les  objets  le  plus  essentiel  est^  vous  le  savez,  mon  cher 
ami^  de  prendre  soin  de  son  existence.  La  frivolité  est  le  point  capi- 
tal dont  s'occupent  les  Parisiens^  c'est-à-dire  cette  foule  impatiente 
dont  les  rues  sont  couvertes.  Les  occupations  morales  n'absorbent 
que  les  gens  renfermés  chez  eux  qui  ne  sont  jamais  pressés  par  la 
foule.  Je  ne  comprends  pas  dans  la  première  classe  les  grands  per- 
sonnages attachés  au  gouvernement  ;  ceux-là  méritent  un  hommage 
particulier  que  nous  leur  rendons  en  secret.  Mais  les  besoins  phy- 
siques nous  suivent  partout,  et  en  bons  provinciaux,  nous  pensons 
à  vivre.  Nous  nous  sommes,  en  conséquence,  pourvus  ce  matin 
d'une  pièce  de  cette  fameuse  bière  des  Gobelins,  si  vantée  par  les 
connaisseurs  et  si  fort  de  mon  goût. 

*  Il  ne  reste  plus  rien  de  ces  merveilles. 
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Nos  dames  se  sont  occupées  d^emplettes  de  goût.  Uaprès-midi 
nous  nous  sommes  rendus  en  voiture  sur  les  boulevards,  du  côté  de 
ropéra.  Nous  y  avons  aperçu  de  nouvelles  plantations  conduites 
avec  art. 

Le  spectacle  amusant  de  Nicolet'  est  ce  qui  nous  a  le  plus  attirés  ; 
nous  avons  profité  de  cet  amusement  varié.  De  jeunes  comédiens 
et  comédiennes  ont  rendu  différentes  pièces  qui  malheureu- 
sement n*ont  rien  d'intéressant,  à  cause  de  la  jalousie  et  des 
entraves  qu'y  apportent  les  comédiens  français  qui  ont  obtenu 
le  privilège  ridicule  d'examiner  toutes  les  pièces  que  Tauteur*, 
aux  gages  de  Nicolet,  s'efforce  de  rendre  agréables  et  dont  ils 
retranchent  les  beautés  pour  empêcher  l'élévation  de  ce  théâtre. 

Néanmoins,  ce  Nicolet  qui,  il  y  a  dix  ans^  faisait  jouer  les  marion- 
nettes en  plein  vent  sur  les  boulevards,  a  su,  par  l'économie  et  Tordre 
de  son  théâtre,  se  faire  soixante  mille  livres  de  rente.  Il  est  aujour- 
d'hui seigneur  de  paroisse.  N'est-il  pas  ridicule,  mon  cher  ami,  de 

w  § 

voir  aujourd'hui  donner  de  l'encens  au  pied  des  autels  et  figurer  à 
la  tête  d'une  paroisse  un  faquin  qui,  il  y  a  dix  ans,  était  le  valet  de 
chambre  de  PolichineUe  et  exhibait  des  animaux  savants  P 
A  demain,  je  dors. 

Du  mercredi  a6  juin  178s. 

La  plus  désagréable  chose  dont  on  puisse  être  chargé  en  venant  à 
Paris,  mon  cher  confident,  c'est  de  commissions  ;  aussi  ne  doit-on 
consentir  à  s'en  charger  que  quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement. 
J'ai  couru  toute  la  matinée,  pour  rencontrer  chez  les  joailliers  une 
boite  d'or  dont  le  goût  m'a  été  déterminé  et  qui  ne  se  fait  plus 
aujourd'hui. 

Après  plusieurs  courses,  j'ai  fait  quelques  visites  et  suis  rentré  à 
l'hôtel  où  nous  logeons.  Après  lediner,  nous  nous  sommes  détermi- 
nés à  faire  un  tour  de  boulevard. 

^  Le  nom  du  célèbre  imprésario  de  la  foire  a  passé  à  la  postérité  avec  le  pro- 
verbe :  f  de  plus  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet.  »  Nicolet  n'eut  d^abord  qu'un 
théâtre  forain,  mais  eu  176a,  il  obtint  Tautorisation  de  construire  sur  le  boule- 
vard un  théâtre  qui  prit  par  la  suite  le  nom  de  théâtre  de  la  Gaité.  Cest  celui 
qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  sur  le  boulevard  Beaumarchais.  Les  grands  tra- 
vaux du  second  Empire  Font  fait  disparaîtra  en  i86a. 

'  La  plupart  de  ces  pièces  avait  pour  auteur  Taconnet. 

TOME   XXUl.    —    JANVIER     I9OO  a 
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Pendant  que  nos  dames  faisaient  leur  toilette^  mon  compagnon 
de  voyage  et  moi  nous  avons  été  jusqu'à  la  manufacture  royale  de 
glaces^  située  rue  du  faubourg  Saint- An toineS  où  nous  comptions 
rendre  visite  à  des  dames  ;  nous  ne  les  avons  pas  trouvées  ;  dles  dî- 
naient en  ville. 

En  parcourant  les  boulevards,  le  désir  de  voir  les  Variétés  amusan- 
tes^ nous  a  décidés  de  rentrer  dans  ce  théâtre.  Nous  avons  été  fort 
mécontents  des  premières  pièces  qui  nous  ont  paru  des  rapsodies 
très  ennuyeuses,  sans  sel  ni  goût.  Un  petit  ballet;  exécuté  par  des 
enfants,  nous  a  plus  intéressés.  Le  spectacle  a  fini  par  une  forte 
bonne  pièce  joliment  rendue.  Le  même  auteur,  Jérôme  Pointe,  faisait 
quatre  rôles  dans  cette  pièce  ;  il  les  a  exécutés  avec  une  précision  et 
un  goût  qui  nous  ont  fait  oublier  les  premiers  moments  de  notre 
entrée  à  ce  spectacle  où  le  hasard  nous  avait  conduits.  Nous  nous 
sommes  promis  de  ne  pas  y  retourner,  ayant  des  objets  plus  inté- 
ressants à  voir  à  Paris. 

{A  suivre.) 

C*^  L.  Remacle. 


*  On  y  polissait  et  oa  y  étamait  les  glaces  coulées  à  Saint-Gobain. 
'  Au  coin  des  rues  de  Bondy  et  d^  Lancry. 
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A  M.  HENRY  DE  THEVELEC 
n  Herbignac,  Old  TralTord. 
Manchbster. 

Monsieur, 

Plusieurs  fois  vous  m'avez  demandé  des  renseignements  sur  votre 
famille  bretonne  restée  en  France  et,  jusqu'à  présent,  les  loisirs 
m'ont  manqué  pour  rassembler  toutes  les  notes,  généalogiques  ou 
autres,  que  je  possède  à  ce  sujet.  En  attendant^  et  comme  pour  vous 
faire  prendre  patience,  je  vous  dédie  cette  notice  où  il  est  question 
d'un  des  vôtres,  le  chevalier  Gabriel  de  Trévelec,  seigneur  de  Pen- 
houët.  Bien  que,  vraisemblablement,  ce  gentilhomme  ne  se  rapporte 
pas  directement  à  votre  branche,  vous  prendrez  cependant  quelque 
intérêt  à  le  connaître  et  à  le  suivre,  en  ma  compagnie,  dans  les  plai* 
sants  démêlés  qu'il  eut  avec  le  marquis  Blanchard  du  Bois  de  la 
Musse. 

Agréez,  Monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  les 

plus  distingués. 

Vicomte  Odon  du  Hautais. 

LeHalguen^  en  Pénestin^  ce  8  décembre  4899. 


Vers  le  milieu  du  XVIP  siècle,  dans  les  paroisses  de  Gouëron  et 
de  Saint-Herblain,  près  Nantes,  vivaient  trois  gentilshommes  qui 
s'appelaient  messieurs  Gharette  d'Ardennes,  de  Trévelec  de  Penhouët 
et  Davy  de  la  Botardière.  D'étroites  relations  s'établirent  entre  eux, 
si  bien  qu'un  jour,  pour  des  causes  encore  ignorées  à  cette  heure, 
ridée  leur  vint  d'échanger  leurs  domaines  et  leurs  seigneuries. 

L'acte  de  leurs  conventions  fut  dressé,  le  8  janvier  i66o>  par 
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M*  Julien  Lucas,  «  notaire»  tabellion  et  garde-nottes  du  roy  en  sa 
cour  de  Nantes  » . 

Messire  Gabriel  de  Trévelec,  chevalier,  seigneur  de  Penhouët 
échangea  avec  messire  Julien  Charette,  chevalier,  seigneur  d'Âr- 
dennes  et  de  Couëron,  sa  terre  et  seigneurie  de  la  Pâtissière  en  Saint- 
^  Herblain,  contre  celle  de  Couëron  et  de  Sesmaisons  que  lui  aban- 
donna le  seigneur  d'Ardennes.  Puis  le  seigneur  d'Ardennes,  avec 
messire  Pierre  Davy,  seigneur  de  la  Botardière,  conseiller  du  Roy  et 
maître  de  ses  comptes  en  Bretagne,  fit  rechange  de  son  fief  de  la 
Haye  de  Retz,  en  Couëron,  pour  une  maison  appartenant  au  sei- 
gneur de  la  Botardière  et  située  à  Nantes,  rue  de  Briord. 

Voici  d'ailleurs,  par  les  termes  employés  au  contrat,  la  désigna- 
tion de  ces  différents  immeubles. 

r  «  La  maison  noble  de  la  Pâtissière,  avec  les  métairies,  terres, 
prés,  vignes,  pastureaux,  moulins,  landes  communes,  bois  de  haute- 
futaye  et  de  revenu,  avec  les  fiefs  et  juridictions  delaSalle,Pati8sière, 
le  tout  situé  en  la  dite  paroisse  de  Saint-Herblain,  avec  le  rôle  rentier, 
prééminences  en  l'église  de  Saint-Herblain,  droit  de  ban  en  icelle 
et  tous  autres  droits  desdites  terres  et  juridictions.  » 

IV  <(  La  chàtellenie,  fief  et  juridiction  de  Couëron  et  de  Sesmai- 
sons audit  Couëron,  avec  le  droit  qu'il  a  au  fief  commun  de  Vigneu 
en  Couëron,  les  rooles  rentiers  et  tous  les  hommes  et  sujets  desdits 
fiefs,  prééminences  d'église,  patronage  et  fondation  d'icelie  église, 
dixmes,  bancs  et  estanches,  la  foire  de  Couëron  et  généralement 
tout  ce  qui  appartient  au  seigneur  desdits  fiefs  et  droits  dlceux, 
avec  le  manoir  de  Beaulieu,  jardins,  pourprix,  bois  de  haute  futaye 
et  de  décoration  et  la  fuye.  > 

IIP  «  Les  fiefs,  juridictions  et  seigneurie  de  la  Haye  de  Retz,  vul- 
gairement appelé  le  bail  de  la  Haye  de  Retz,  réservé  de  la  seigneurie 
de  Couëron,  consistant  en  juridiction  haute,  moyenne  et  basse,  avec 
les  rentes,  corvées,  droits  de  quintaine,  les  deux  tiers  des  dixmes 
des  vins^  seigle,  froment,  blés  noir,  millets,  orges,  avoines  et  tous 
autres  droits  seigneuriaux,  féodaux  et  fonciers  quelconques  qui 
appartiennent  audit  fief  et  bail  de  Retz. 

IV^  «  Une  maison,  située  en  la  ville  de  Nantes,  en  la  paroisse  de 
Saint- Vincent  ;  consistant  en  une  salle  basse,  cuisine  et  dépance  à 
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costé,  caves  au-dessous,  chambre  et  grenier  au-dessus,  cour,  écurie  ; 
ledit  logis  boumé  par  le  levant  la  rue  Pavée  qui  conduit  de  Sainte- 
Glaire  k  Saint-Vincent  ;  d'autre  côté  logis  de  la  Papotière  apparte* 
nant  au  seigneur  président  des  Blotreaux,  d'un  bout  la  rue  de  Briord 
et  d'autre  bout  logis  du  seigneur  de  Ghastenay  Paris.  » 

Les  échanges,  faits  par  Messieurs  d'Ardennes  et  de  la  Botardière, 
s'effectuèrent  sans  soulte,  ni  aucun  retour  ;  à  charge  seulement,  par 
les  nouveaux  propriétaires  d'acquitter  les  droits  féodaux  ou  les 
autres  charges  pouvant  grever  leurs  immeubles. 

Mais,  pour  la  seigneurie  de  Couëron^  M.  de  Trévelec  paya  à 
M.  Charette  d'Ardennes,  outre  la  seigneurie  de  la  Pâtissière  qu'il  lui 
abandonnait^  la  somme  de  70,000  livres  ;  sur  laquelle,  à  valoir  au 
principal,  il  versa  comptant  u  en  louys  d'or  et  d'argent  »  dix  mille 
livres.  Le  surplus^  portant  intérêt  au  denier  seize,  passa,  pour  la 
majeure  partie,  entre  les  mains  des  créanciers  du  sieur  d'Ardennes. 

La  seigneurie  de  Couëron  ainsi  qu'on  le  voit,  pouvait  atteindre, 
en  monnaie  du  temps^  environ  100,000  livres,  pour  peu  qu'on 
estime  seulement  à  3o,ooo  livres  la  seigneurie  de  la  Pâtissière  et 
ses  dépendances.  Elle  relevait  prochement  du  roi,  tandis  que  partie 
de  la  Pâtissière  relevait  du  marquisat  du  Bois  de  la  Musse  ;  et 
M.  de  Trévelec,  pour  les  ventes  et  lots  de  son  acquisition,  versa^ 
entre  les  mains  du  receveur  ordinaire  de  Sa  Majesté,  6708  livres, 
1  sols,  6  deniers.  Il  franchit  en  même  temps  la  rente  de  treize 
septiers  de  blé  seigle  annuellement  due  au  seigneur  de  la  Bouil- 
lonnais sur  le  petit  moulin  de  la  Galonnière.  Onze  sols  de  rente 
étaient  dus  sur  la  Pâtissière.  Ils  furent  franchis  par  M.  Charette 
d'Ardennes  qui,  «  fors  l'obéissance  au  Boy  à  causé  de  sa  Cour  et 
Prévosté  de  Nantes  »,  demeura  seulement  chargé  de  payer  la  rente 
de  Toussaint  assise  sur  l'hôtel  de  la  rue  de  Briord. 

Le  bail  de  la  Haye  de  Betz  relevait  du  Boi,  à  devoir  «  de  foy 
hommage  et  rachapt  » . 

Ces  conditions  arrêtées,  chacune  des  parties,  pour  l'exécution  des 
contrats,  fit  élection  de  domicile,  savoir  :  M.  de  la  Botardière  chez 
lui  ;  M.  d'Ardennes  chez  M*  Charles  Guyot;  et  M.  de  Penhouët, 
chez  M*  Michel  Tédouays^  sieur  de  la  Forêt,  procureur  au  siège 
Présîdial  à  Nantes. 
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Suivant  Tusage,  M.  de  Trévelec  prit  possession  de  ses  nouveaux 
domaines  ;  et  cette  formalité,  comme  on  va  le  voir^s'accomplit  avec 
solennité  et  en  la  présence  de  plusieurs  hommes  de  loi. 

Le  châtelain  se  rendit  tout  d'abord  à  Beaulieu.  Il  ouvrit  et  ferma 
les  portes  et  but  et  mangea  dans  la  grande  salle  du  château.  Il  se 
promena  sur  les  terres  de  son  domaine  et  en  prit  également  pos- 
session. Puis  il  avertit  ses  métayers  qull  devenait,  dès  l'instant, 
leur  nouveau  seigneur  et  maître.  A  l'église  paroissiale,  il  entra  dans 
le  banc  de  la  seigneurie,  placé  du  côté  de  l'Évangile,  y  fit  la  génu- 
flexion et  dit  une  courte  prière.  Après  quoi,  levant  les  yeux,  il 
examina  les  armes  et  écussons  placés  dans  l'intérieur  de  l'église  et 
fit  remarquer  aux  hommes  de  loi  qui  l'accompagnaient  que  les 
armoiries  du  seigneur  d'Ardennes  «  portant  d'argent  et  un  lion  de 
sable  rampant  accompagné  de  trois  aigrettes  au-dessus,  aussi  de 
sable  »  se  trouvaient  reproduites  dans  la  principale  vitre  du  fond, 
sur  les  lambris  de  l'ancien  chœur,  dans  le  tableau  du  grand  autel, 
tout  autour  des  ceintures  et  litres  du  chœur  neuf  et  enfin  dans  la 
chapelle.  Au  clocher  il  leur  fit  voir,  sur  la  plus  grosse  cloche,  un 
écusson  des  mêmes  armoieries  et  sur  une  autre  petite  cloche  un 
cachet  portant  le  même  écusson. 

Il  reçut  ensuite,  des  mains  de  Tabbé  Guillaume  Pemé,  vicaire, 
venu  dans  la  paroisse  depuis  l'année  i64a,  le  registre  des  extraits 
baptismaux  ;  et  M.  Jean  Labbé,  prêtre,  habitué,  depuis  lôSa,  lui 
déclara  qu'on  faisait  dans  l'église,  chaque  dimanche  et  jour  de  fête, 
des  prières  nominales  pour  les  seigneurs  de  Beaulieu,  fondateurs 
et  patrons  de  cette  église. 

Alors  accompagné  de  ses  deux  notaires,  M.  de  Trévelec  entra 
dans  l'auditoire  de  la  juridiction  des  chàtellenies  de  Sesmaisons  et 
de  Gouëron,  où  l'audience  était  tenue,  en  l'absence  de  monsieur  le 
Sénéchal,  par  noble  homme  Jacques  Lucas,  sieur  du  Pé,  avocat  à  la 
Cour,  assisté  de  M'  Jean  Coquin,  procureur  d'office,  de  Christophe 
Ségrétain,  greffier  et  de  plusieurs  postulants.  Il  s'assit  auprès  du 
sénéchal  et  annonça  hautement,  au  peuple  assemblé,  qu'à  compter 
de  ce  jour  il  prenait  possessions  des  précédentes  juridictions  du 
seigneur  d'Ardennes.  Puis,  sur  le  registre  déposé  au  greffé,  il  fit 
insérer,  par  le  greffier,  le  3ompte-rendu  de  cette  séance  solennelle. 
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Après  ces  différentes  formalités  accomplies  par  chacun  d'eux, 
les  nouveaux  seigneurs  furent  définitivement  installés  dans  leurs 
seigneuries.  Hélas  I  il  n'est  point  de  si  belle  eau  qui  ne  se  trouble  ; 
et  le  fol  amour  des  procès,  qui  ruinait  à  la  fois  et  demandeurs  et 
défendeurs,  fut  le  brandon  de  discorde  qui  sépara  les  trois  amis. 
H.  d'Ardennes  ne  resta  pas  longtemps  en  cause  ;  mais,  pour  Tali- 
mentation  du  procès,  il  fut  bientôt  avantageusement  remplacé  par 
le  marquis  du  Bois  de  la  Musse. 

Une  question  de  droits  féodaux,  soulevée  è  propos  du  bail  de  la 
Haye  de  Retz  cédé  par  M.  d'Ardennes  en  échange  de  Thôtel  de  la 
rue  de  Briord,  surgit  entre  M.  de  Trévelec  et  M.  de  la  Botardière. 

Mais  sur  ce  différend,  réglé  juridiquement,  une  lettre  de  M .  de  Tré- 
velec èjBon  procureur  indiquera  suffisamment  la  marche  de  l'affaire. 

La  voici  textuellement  reproduite. 


A  Monsieur  DE  KERABIN  COUVRAND 
procureur  au  Parlement. 
à  Rrnnbs. 


Monsieur, 


u  J'ai  receu  le  modèle  de  vostre  requeste  qui  est  bien  dans  la 
forme  que  je  croie  qu*il  fault  qu'elle  soit  ;  mais  j'ay  remarqué  que 
vous  distes  que  j*ay  achepté  la  chastellenie  de  Gueravé^  ce  qu'il  ne 
lEault  pas,  vœu  que  mon  contract  porte  positivement  la  chastellenie 
de  Couëron  ainsi  qu'elle  s'apelle  aussy  et  non  du  Gueravé,  comme 
le  prétendoit  monsieur  de  Trebloux  et  c'est  de  quoy  M.  de  la  Botar- 
dière, dans  les  lestres  qu'il  a  prises  ne  m'a  pas  rendu  justice,  disant 
que  son  fief  de  la  Haye  de  Retz  faisait  partie  de  la  chastellenie  de 
Gueravé,  puisque  mesme  son  contract  et  le  mien  portent  positive- 
ment le  nom  de  Couëron  et  non  l'autre. 

«  Je  remarque  de  plus  que  vous  dites  que  le  fief  de  Rais  était 
autrefoy  une  haulte  justice  qui,  estant  joincte  à  d'aultres,  avait  fait 
la  création  de  la  chastellenie.  Il  ne  se  voit  par  aucun  acte  que  le  fief 
et  juridiction  de  la  Haye  de  Ray,  vendu  sous  ce  tiltre  à  M.  de  la 
Botardière^  et  qui  auparavant  ne  s'est  jamais  cogneu  que  sous  le 
nom  le  bail  de  la  Haye  de  Rais  ait  été  une  juridiction,  ni  fief  parti- 
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culier.  Après  quoy,  pour  la  conservation  de  mes  droits,  la  Chambre 
en  ordonnera  comme  il  luy  plaira. 

«  Croyez  que  je  suis  entièrement,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

A  Beaulieu,  46  septembre  1673.  Penhouét 

La  prétention  de  M.  de  la  Botardière  ne  fut  pas  admise  par  les 
juges.  Le  contrat  d'échange  d'entre  M.  d'Ardennes  et  M.  de  la  Bo- 
tardière indiquait,  il  est  vrai,  pour  la  Haye  de  Retz,  haute,  moyenne 
et  basse  justice,  avec  droit  de  quintaine  ;  mais  la  Cour  considéra 
\que  ces  droits  n'étaient  attachés  au  bail  de  Retz  que  par  suite  de  son 
annexion  à  l'ancienne  châtellenie  de  Couëron.  Et  c'est  pourquoi^  sans 
doute.  les  gens  de  M.  de  la  Botardière  dissimulaient,  sous  un  nom 
d'emprunt,  l'ancienne  annexion  du  bail  de  la  Haye  de  Retz  à  la 
seigneurie  de  Couëron. 

Entre  M.  de  Trévelec  et  le  marquis  du  Bois  de  la  Musse,  s'éleva 
un  autre  différend  bien  plus  grave  celui-là,  par  les  proportions  et 
'la  longueur  que  revêtit  le  procès  auquel  11  donna  lieu.  Déclarée, 
non  pas  à  propos  de  bottes,  mais  pour  le  paiement  de  quelques 
livres  tournois,  la  guerre,  sous  les  spécieuses  directions  des  hom- 
mes de  loi  et  grâce  à  l'entêtement  réciproque  des  parties,  s'enve- 
nima au  point  de  s'éterniser.  Elle  dura  près  de  quarante  ans  ;  et  la 
paix  fut  signée  entre  les  combattants  seulement  le  jour  où  ceux-ci 
manquèrent  des  munitions  que  l'art  judiciaire  avait  jusqu'alors 
adroitement  mises  à  leur  portée. 

Bien  qu'il  semble  superflu,  au  premir  abord,  de  rappeler  ici  la 
qualité  des  gentilshommes  figurant  au  procès,  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  remarquer  que,  à  part  M.  Davy  de  la  Botardière,  —  de  noblesse 
récente,  à  cause  de  sa  charge  de  maître  des  comptes,  —  les  trois 
autres  seigneurs  étaient  d'ancienne  chevalerie. 

Messire  Julien  Charette,  chevalier,  seigneur  d'Ardennes,  appar- 
tenait à  cette  famille  qui,  dans  l'histoire  de  la  ville  de  Nantes,  a  joué 
un  rôle  considérable. 

Messire  Charles  Blanchard,  chevalier,  seigneur  marquis  du  Bois 
de  la  Musse,  comptait  parmi  les  premiers  représentants  de  la  no- 
blesse de  la  province. 
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Quant  à  messire  Gabriel  de  Trévelec,  écuyer^  seigneur  du  Pen- 
houët,  il  appartenait  à  cette  vieille  famille  de  Trévelec,  originaire 
d'Herbignac  dont  les  branches  principales  furent  Trévelec  du  Pen- 
boaët  et  Trévelec  du  Lesté. 

Il  obtint  lui-même,  en  1668,  un  arrêt  de  maintenue  k  la  réforma- 
tion de  ia  noblesse  de  Bretagne  et  par  là  fut  confirmé  dans  la  qua- 
lité d^écuyer,  «  par  luy  prise  pour  estre  issu  de  la  maison  noble  de 
Trévelec  sous  le  ressort  de  Guérande  et  porter  pour  armes  «  d'azur 
à  troys  croissants  d'or,  deux  en  chef  et  un  en  pointe  et  une  fleur  de 
lys  de  mesme  au  milieu  de  Vécusson.  » 

Les  débuts  du  procès  datent  de  i664.  Mais  c'est!  partir  de  i6g5 
que  la  lutte  au  Palais  fut  le  plus  opiniâtre.  » 

a  Quoique  mon  père,  —  écrit  le  fils  de  M.  de  Trévelec,  —  soit  en 
droit  et  même  obligé  de  faire  vider  les  procès  qu'on  lui  a  fait  con- 
cernant la  terre  de  Beaulieu,  je  déclare  d'abondant,  pour  éviter 
toutes  pointillés  et  accélérer  tous  procès,  que  j'approuve  et  ratifie, 
en  tant  que  besoin  serait,  toutes  les  procédures  que  mon  dit  père  a 
pu  et  pourra  faire  et  approuve  celles  qu'il  fera  jusqu'au  jugement 
définitif  des  procès  qu'il  peut  avoir  au  Présidial  ou  au  Parlement 
contre  messieurs  le  marquis  du  Bois  de  la  Musse,  de  la  Botardière 
et  autres  et  consent  qu'il  en  fasse  les  suites,  en  son  nom  ou  au 
mien^  pour  conserver  la  mouvance  des  fiefs  de  Beaulieu  et  la  con- 
servation des  droits  y  attribués.  » 

Voici,  en  résumé,  sur  quelle  base  reposait  le  procès  de  M.  de 
Trévelec  et  du  marquis  du  Bois  de  la  Musse. 

M.  de  Trévelec,  par  son  acquisition  de  la  châtellenîe  de  Gouëron, 
en  1660,  était  devenu  propriétaire  de  la  mouvance  d'héritages  rele- 
vant de  la  seigneurie  de  Sesmaisons.  Jusqu'alors  cette  mouvance 
n'avait  point  été  contestée  et,  par  deux  aveux  rendus,  le  premier  le 
19  janvier  1494  et  le  second,  le  10  avril  1617,  les  difiérents  tenan- 
ciers s'étaient  reconnus  sujets  et  vassaux  de  la  seigneurie  de  Ses- 
maisons. A  leur  tour,  le  16  juin  1696,  les  propriétaires  des  terrains 
contestés  affirmèrent,  par  acte  authentique  qu'ils  devaient  une 
rente  de  i!i6  boisseaux  de  seigle  et  losolsmonnoieà  la  juridiction  de 
Sesmaisons.  A  la  mesure  de  Gouëron  cette  rente  se  convertissait,  pour 
chaque  tenancier,  à  trois  boisseaux  de  blé  et  trois  deniers  et  demi. 
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L'afiaire  ne  fut  cependant  point  conclue  par  cette  déclaration. 
M.  du  Bois  de  la  Musse,  sans  titres  d'ailleurs,  revendiqua  la  mou- 
vance de  ces  biens,  et,  grâce  à  de  puissantes  protections^  obtint  des 
juges  du  Présidial  de  Nantes  un  arrêt  favorable.  M.  de  Trévelec 

interjeta  appel  de  cette  sentence  et  le  procès,  sorti  des  mains  des 

I 

conseillers  au  Présidial,  passa  dans  celles  des  conseillers  du  Parle- 
ment. 

Nous  ne  suivrons  pas  en  détail  la  procédure  de  cette  affaire.  Les 
procès  civils  du  XVIP  siècle  n'ont  rien  de  particulièrement  intéres- 
sant si  Ton  s^attache  seulement  à  débrouiller  le  filandreux  écheveau 
de  pièces  qu'ils  contiennent.  Toutefois^  en  certains  procès,  —  et  il 
nous  a  été  donné  d'en  étudier  beaucoup^  —  nous  avons  remarqué 
souvent  des  traits  de  mœurs  ou  des  incidents  personnels  dont  l'é- 
tude n'était  dépourvue  ni  d'intérêt,  ni  de  charme.  Ainsi;  dans  le 
procès  de  M.  de  Trévelec  et  du  marquis  du  Bois  de  la  Musse,  nous 
avons  surpris,  entre  les  deux  adversaires,  un  véritable  duel  à  coup 
de  papier  timbré.  C'est  d'ailleurs,  avec  les  notes  historiques  données 
sur  les  seigneuries  de  Couëron,  Beaulieu,  Sesmaisons  et  la  Pâtis- 
sière, ce  qui  nous  a  déterminé  à  écrire  cette  notice. 

Au  Parlement,  M.  de  Trévelec  obtint  un  jugement  de  636  livres 
d'amende  et  dépens  contre  le  marquis,  et  se  mit  en  mesure  de  faite 
exécuter  la  sentence. 

Appelé  à  Paris,  comme  on  le  verra  plus  loin,  pour  ses  affaires 
personnelles,  M.  du  Bois  de  la  Musse,  avant  son  départ,  vint  trou- 
ver M.  de  Trévelec  «  à  son  auberge  »  et  lui  demanda  d'arrêter  tous 
nouveaux  frais  jusqu'à  son  retour. 

M.  de  Trévelec  le  lui  promit. 

Mais,  comme  le  temps  s'écoulait  et  que  M.  du  Bois  de  la  Musse 
ne  revenait  point  à  son  manoir  de  Ghantenay,  en  homme  prudent, 
M.  de  Trévelec  prit  ses  sûretés  et  fit  décréter  de  prise  de  corps  contre 
le  marquis. 

M.  du  Bois  de  la  Musse  s'indigna  du  procédé  et  fit  entendre  à  la 
Cour  ses  doléances. 

u  Le  lendemain  de  l'arrêt  qui  me  condamnait  à  676  livres,  - 
écrit-il,  —  j'allai,  avant  de  partir  pour  Paris,  à  l'hôtellene  du  sei- 
gneur de   Penhouët  où  pend  pour  enseigne  «  la  Teste  noire  » . 
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J'oSrii  de  lui  payer  les  sommes  qui  lui  avaient  été  adjugées,  pour 
éviter  d'autres  frais  que  je  prévoyais  pendant  mon  absence.  Mais 
M.  de  Penhouët  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  les  recevoir  avant 
qu'il  n'eut  en  main  la  copie  dudit  arrêt.  Toutefois  il  me  donna  sa 
parole  que»  passé  la  signification  de  Tarrêt,  il  ne  ferait  aucune  suite 
nouvelle  jusqu'à  mon  retour.  Là-dessus»  comptant  sur  la  parole 
donnée,  je  fis  mon  voyage.  Mais,  pendant  ce  temps,  mon  adver- 
saire obtint  trois  arrêts,  dans  le  but  évident  d'augmenter  les  frais 
et  de  me  faire  subir  de  nouvelles  vexations.  » 

Les  dépens  augmentaient,  en  efTet^  à  chaque  procédure  nouvelle. 
Le  premier  arrêt  les  liquidait  à  696  livres,  le  secont  à  610  livres 
8  sols,  4  deniers  ;  et  le  troisième  à  636  livres  6  deniers.  Avec 
la  contrainte  par  corps,  ils  s'élevèrent  à  65o  livres»  puis  à  654  livres 
17  sols  et  4  deniers. 

«  Aussitôt,  continue  M.  du  Bois  de  la  Musse,  que  la  nouvelle  de 
l'arrêt  de  la  contrainte  par  corps  m'arriva  à  Paris,  où  j'étais  pour 
lors,  j'envoyai  au  sieur  du  Plessix  Ravenel  une  lettre  de  change  de 
la  somme  de  636  livres  6  deniers  contenue  dans  l'arrêt  de  par  corps» 
tirée  sur  Jean  Viau,  voisin  de  M.  de  Penhouët,  à  cause  des  lods  et 
ventes  de  l'acquêt  qu'il  a  fait  de  la  maison  de  la  Durandiëre.  M.  de 
Penhouët  refusa  de  recevoir  cette  lettre  de  change  que  lui  porta  le 
sieur  Ravenel  ;  et  je  pensai  alors  que  le  seigneur  de  Penhouët  me 
voulait  faire  arrêter  à  Paris  pour  m'empêcher  de  suivre  mes  affai- 
res. J'expédiai,  le  36  août,  un  acte  d'opposition  à  l'exécution  de  cet 
arrêt  :  puis  aussitôt  que  je  fus  de  retour  en  Bretagne»  j'écrivis  à 
M.  de  Penhouët  deux  lettres  pour  lui  demander  le  jour  et  le  lieu  où 
il  voulait  que  je  lui  porte  l'argent.  Mais  celui-ci  ne  donna  point  de 
réponse  à  la  personne  qui  lui  remit  mes  lettres  et  j'envoyai  alors 
M.  de  Morien,  gentilhomme  et  notre  ami  commun^  lui  porter  la 
somme  de  65o  livres  qu'il  refusa  encore  pour  avoir  sans  doute  le 
prétexte  de  me  créer  de  nouveaux  frais.  Je  fis  faire  alors  état  de  mes 
offres  quand,  au  même  moment,  je  reçus  la  visite  d'un  huissier  qui 
me  signifia  que  l'assignation  se  montrait  à  654  livres  17  sols  4 
deniers.  » 

Le  marquis  était  vraiment  soumis  à  une  trop  rude  épreuve  de 
patience.  En  présence  de  cette  guerre  acharnée,  faite  par  M.  de 
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Trévelec,  il  se  révolta  à  son  tour  ;  si  bien  que,  après  avoir  eu 
connaisi^nce  d'un  propos  tenu  par  son  adversaire,  il  cessa  mo- 
mentanément de  se  défendre  et  prit  Tofiensive. 

«  Sur  l'avis,  poursuit-il  dans  une  déclaration  signée  de  sa  main« 
que  nous  avons  eu  qu'Ecuyer  Gabriel  de  Trévelec  sieur  de  Pen- 
houët  se  vante  d'avoir  surpris,  le  30  juillet  dernier,  un  arrêt  sur 
requête  portant  condamnation  contre  nous, et  qu'il  se  flatte  de  nous 
faire  arrêter,même  les  dimanche  ou  jour  de  fête,  contrairement  aux 
ordonnances,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  crimes  ou  pour  les  affaires 
de  Sa  Majesté,  nous  sommes  opposants  audit  arrêt.  » 

Et  M.  du  Bois  de  la  Musse  lança  son  assignation  à  M.  de  Pen- 
houët,  mais,  comme  celui-ci,  par  extraordinaire,  était  absent  il  fut 
condamné  par  défaut  sur  la  plainte  du  marquis. 

N'était-ce  pas  la  réponse  du  berger  à  la  bergère? 

Alors  ce  fut  au  tour  de  M.  de  Penhouët  de  se  plaindre. 

«  Le  sieur  Marquis  de  la  Musse,  écrit-il,  a  affecté  d'attendre  mon 
absence  pour  me  faire  une  sommation  de  recevoir  la  somme  portée 
par  icelle,  sachant  bien  que  j'étais  allé  h  Rennes  pour  porter  mes 
papiers,  me  consulter  et  faire  diligence,  afin  de  vider  l'opposition 
formée  par  ledit  sieur  marquis.  » 

On  comprend  que,  avec  de  tels  procédés,  la  lutte  pouvait  se  pour- 
suivre longtemps. 

M.  de  Penhouët,  en  l'absence  du  marquis,  lança  encore  unenou  - 
velle  assignation.  Cette  fois  pourtant  l'assignation  manqua  son  but. 

Le  roi  venait  6n  eflet  d'ordonner  une  convocation  de  la  no- 
blesse de  la  province  et,  dans  ce  but,  une  revue  des  gentilshom- 
mes du  comté  nantais  avait  été  préparée  par  les  soins  du  maréchal 
d'Estrées.  Le  marquis  de  la  Musse,  sur  la  convocation  de  M.  de 
la  Blotière,  grand  bailli  d'épée,  s'était  rendu  à  la  revue  avec 
son  fils,  parce  que,  à  cause  de  son  âge  et  de  ses  incommodités,  il 
avait  le  dessein  de  «  faire  marcher  son  fils  à  sa  place  ».  Muni  d'un 
certificat  de  présence  délivré  par  le  grand  bailli,  il  invoqua,  à  son 
retour,  contre  l'arrêt  par  défaut  qu'avait  obtenu  M.  de  Trévelec,  la 
sauvegarde  accordée  par  le  procureur-général  du  roi  aux  gentils- 
hommes qui  sont  en  service. 

Deux  lettres,  [adressées  par  M.  Penhouôt  à  M.  de  Kerabin  Cou- 
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vrand,  son  procureur,  révéleront,  mieux  qu'une  très  longue  disser- 
tation, rétat  d'esprit  de  Tadversaire  du  marquis  du  Bois  de  la 
Musse.  Il  y  parait  clairement  en  effet  que  M.  de  Trévelec  com- 
mence à  se  lasser  de  l'état  de  guerre  dans  lequel  se  consume  son 
existence.  U  regrette  les  pas  et  démarches  auxquels  il  est  astreint  et, 
de  plus,  il  n'est  pas  sans  quelque  crainte  aussi  d'avoir  ilépassé  le 
but.  <c  Si  vous  croyez,  dit-il  en  substance  k  son  procureur,  que  notre 
dernière  affaire  soit  mauvaise,  dites-le  moi,  j'irai  trouver  la  Musse 
et  nous  nous  accorderons.  Les  plus  courtes  fautes  sont  les  meil- 
leures. »> 

A  M.  DB  KBRABIN  COUVRAND 
procureur  au  Parlement, 
&  Rbnnbs. 

«  Monsieur, 

«  Depuis  ma  lettre  que  je  vous  écrivis  hier  samedi  et  que  j'ai  en- 
voyée à  la  poste  par  occasion,  je  me  suis  examiné  pour  tascher  de 
me  souvenir  de  ce  que  je  promis  i  M.  de  la  Musse,  lorsque  le  jour 
de  son  départ  pour  Paris,  il  me  vint  voir  k  mon  hoberge  pour  me 
prier  de  ne  lui  pas  faire  de  frais  et  de  l'attendre  jusqu'à  son  retour 
qu'il  me  dit  qu'il  serait  au  plus  tard  dans  trois  mois  et  que  dans  ce 
temps  là  il  me  pairoit.  Jay  quelque  idée  que  je  lui  promis  de  ne  lui 
pas  faire  d'autres  frais  pendant  ce  tems  là  que  la  signification  de 
l'arrest,  que  je  lui  dis  ne  pouvoir  me  dispenser  de  lui  faire  signi- 
fier, ce  qui  lui  fit  assez  cognoitre  que  c'était  pour  obtenir  un  arrest 
de  par  corps  s'il  ne  me  paioit  pas  dans  les  trois  mois. 

«  Or  depuis  ce  temps  là  pendant  les  trois  mois  accordés  il  ne  s'est 
rien  passé  que  l'arrest  qui  emporte  la  sommation  de  condamné  aux 
intérêts  qui  estoitune  suite  nécessaire  de  la  signification  de  l'arrest, 
car  pour  l'arrest  de  par  corps  et  autres  procédures  elles  se  sont  fai- 
tes après  les  trois  mois  accordés  pour  le  paiement.  Le  sieur  de  }a 
Musse  n'a  donc  pas  raison  de  dire  que  je  lui  ai  donné  parolle  d'atan- 
tre  son  retour  s'il  estoit  dans  les  trois  mois  au  plus  tard  comme  il 
me  l'assurait  ;  n'ayant  donc  pas  paie  dans  les  trois  mois,  comme 
il  paroist^  il  n'a  aucune  raison  valable  de  se  plaindre  des  frais  qui 
étaient  nécessaires  pour  parvenir  à  avoir  paiement  ;  que  s'il  l'avait 
paie  dans  les  trois  mois,  il  auroit  pu  avoir  quelque  prétexte  de 
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demander  rabais  des  frais  de  l'arrest  rendu  dans  les  trois  mois. 
Mais  il  n*a  paie  qu'au  forsac,  pour  éviter  la  prison,  sans  quoy 
il  n'auroit  jamais  paie.  Voilà,  autant  qu'il  m'en  peu  souvenir 
quoman  les  choses  sont  passées  ;  voiez  si  cela,  avec  ces  autres 
objections  qu'il  fait  contre  l'arrêt  de  procédure  peuvent  auto- 
riser son  opposition  ;  car  si  cela  est,  il  ne  fault  pas  plaider  et  je 
l'iray  trouver  après  vostre  réponse  pour  lui  proposer  de  ne  pas  faire 
juger  et  que  qui  plus  y  a  mis,  plus  y  a  perdu  ;  car  les  plus  courtes 
fautes  sont  les  meilleures,  et  il  ne  fault  pas  plaider  quand  on  cognoit 
une  affaire  beaucoup  douteuse.  Si  on  est  obligé  de  plaider,  je  crois 
bien  que  M.  de  la  Musse  ne  demandera  pas  mon  serment  puisque, 
outre  que  c'est  la  vérité,  il  pourra  retirer  quelque  avantage  par  Tar- 
rest  qui  a  esté  rendu  dans  les  trois  mois.  Arestez-vous  donc  si  vous 
plaist,  à  ce  que  je  vous  mande  par  celle-icy  touchant  le  serment 
qu'il  me  demande,  supposé  qu'on  m'oblige  à  jurer,  et  quant  aux 
autres  faits  mentionnés  dans  sa  requeste  comme  je  vous  les  ay 
marqué  par  ma  lettre  que  j'écrivis  hier,  je  ne  vous  en  fais  pas  de 
répétition.  J'attendrai  votre  réponce  à  mercredi  pou^  savoir  ce  que 
nous  devons  faire.  Envoyez  donc  vostre  lettre  de  bonne  heure  à  la 
poste  mardi  et  croyez  que  je  suis. 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

PENHOUëT. 

A  Beaalieu,  dimanche  U  may  i702. 

2«  Lettre 

Monsieur, 

((  Je  ne  reçu  que  hier  vostre  lettre  quoyque  dattée  de  mardi  ;  c'est 
que  vous  envoyez  toujours  tard  à  la  poste.  Puisque  c'est  une  néces- 
sité que  j'aille  jurer  que  je  n'avais  donné  à  la  Musse  que  trois  mois^ 
je  partiray  demain  matin  dimanche  et  à  moins  qu'il  ne  m'arrive 
quelque  incommodité  ou  quelque  désordre  à  mon  équipage,  car  je 
vais  en  chaise  et  ne  me  porte  pas  bien,  je  serai  lundi  au  soir  à 
Rennes.  Ainsi  je  vous  prie  de  disposer  toutes  choses  pour  que,  dès 
le  lendemain  de  mon  arrivée^  je  puisse  faire  le  serment  requis,  car, 
cela  fait,  et  ayant  salué  mon  rapporteur,  je  m'en  reviendray  sans 
attendre  qu'il  y  ait  arrest,  car  je  suis  en  trop  mauvaise  santé  pour 
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estre  longtemps  hors  de  chez  moy.  En  atlendant  l'honneur  de  vous 
voir^  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

PENHOUëT.  » 

A  N&nteSj  ce  samedi  au  soir,  20  de  may  i1(fl, 

«  Ne  contez  pas  que  je  sollicite  personne.  Je  ne  vœux  pas  mesme 
qu'on  croie  que  j'aille  pour  une  si  petite  affaire  et,  sans  la  néces- 
sité du  serment  je  n'irai  sûrement  pas.  » 

Ce  fut,  cette  fois,  la  dernière  étape  du  procès  et  le  chevalier  de 
Penhouet  s*accorda  définitivement  avec  le  marquis  du  Bois  de  la 
Musse.  Mais  n'est-il  pas  étrange  que,  pour  une  misérable  question 
de  quelques  livres,  deux  gentilshommes,  pendant  près  de  quarante 
ans,  aient  ainsi  véritablement  combattu  avec  les  armes  de  la  procé- 
dure. L'un  et  l'autre  étaient  arrivés  à  cet  âge  où  les  tracas  de  la  vie 
comptent  double  et  où  les  voyages  et  les  déplacements  sont  une 
source  de  maladies  et  de  douleurs  parfois  mortelles.  «  Je  suis  en  trop 
mauvaise  santé,  écrit  M.  de  Trévelec,  pour  être  longtemps  hors  de 
chez  moy.  »  «  A  cause  de  mon  âge  et  de  mes  incommodités,  dit  à  son 
tour  M.  du  Bois  de  la  Musse,  je  songe  à  faire  marcher  mon  fils  à  ma 
place.  » 

Voisins  de  campagne,  (dix  kilomètres  à  peine  séparaient  leurs 
châteaux),  n'eussent-ils  pas  mieux  fait,  pour  s'accorder  du  premier 
coup,  de  se  rendre  cette  visite  de  bon  voisinage  que  M.  de  Trévelec 
proposait  de  faire  u  dans  le  cas  où  son  afiaire  ne  serait  pas  sûre  ». 

Mais  lequel  des  deux  devait  faire  le  premier  pas  et  s'incliner,  pour 
ainsi  dire,  devant  la  volonté  de  l'autre  ? 

C'est  là  sans  doute  la  pierre  de  touche  du  procès  et  il  ne  nous  a 
pas  été  donné  de  la  découvrir. 

Entêtement  coupable  ou  rivalité  orgueilleuse,  c'est  d'ailleurs  pen- 
dant les  XVIP  et  XYIIl*  siècles.la  source  la  plus  féconde  des  procès  ; 
autrement,  ne  serait-il  pas  humiliant,  pour  Tordre  de  la  chevalerie^ 
de  penser  qu'il  suffisait  d'un  diCTérend  de  quelques  écus  pour  diviser 
aussi  profondément  deux  adversaires. 

Vicomte  Odo>  du  Hautais. 


Vicomte  Ch.  DE  LA  LANDE  DE  CALAN 
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Si  Otinel,  qui  célèbre  un  héros  épique,  tient  encore  par  ce  côté  à 
l'épopée,  c'est  pour  tout  le  reste  une  œuvre  d'imagination.  On  s'en 
aperçoit  bien  en  étudiant  les  noms  des  païens  qui  y  figurent.  Garsile 
vient  du  Bolandoii  nous  avons  déjà  rencontré  Corsablin  ou  Gorsabré. 
Nous  retrouverons  Glarel  et  Adragant  en  étudiant  les  légendes  de 
Gérard  et  de  Guillaume.  Ascanard  reparaîtra  sous  les  formes  Canard, 
Esquanor,  Ganor,  dans  les  Enfances  Vivien,  dans  Aie  et  dans  le 
cycle  d'Artus.  Barsamin,  Balsamé  ou  Balsamer,  a  chance  d'avoir 
été  formé  sur  le  Martamas  du  cycle  de  Guillaume,  et^  jusque 
parmi  les  moins  importants,  Margot,  Talot,  etc,  il  n'en  est  guère  qui 
semble  appartenir  en  propre  à  notre  poème. 

Un  d'eux  mérite  du  moins  de  retenir  notre  attention,  c'est  Flo- 
rient  de  Sulie,  parce  qu*Otinel  est  un  des  poèmes  qui  s'écartent  le 
moins  de  la  tradition  à  son  égard.  Florientest  un  païen  auquel  l'émir 
réserve  la  couronne  de  France  (v.  i54.),  or,  comme  Florient  n'est 
autre  que  notre  Glovis,  il  est  tout  naturel  qu'on  lui  attribue  la  cou- 
ronne qu'il  a  réellement  portée  trois  siècles  avant  Charlemagne. 

Cette  assertion  peut  paraître  surprenante  ;  rien  n'est  cependant 
plus  exact.  Le  nom  de  Glovis  parait  rarement  dans  notre  épopée  sous 
sa  forme  classique  Cloevi  ou  Clovi.  A  peine  peut-on  citer  Ogier 
(p.  i45),  Gaiclon  (v.  6890),  Mainet,  les  SaisneSy  FloovanL  Mais,  dans 
toute  une  partie  de  la  France  dont  un  habile  linguiste  pourrait 
tracer  la  carte,  le  c  initial  du  radical  germanique  Chlod  ou  Chrod  est 
devenu  f  ;  Glotaire  a  donné  Flohier  {Galeran),  Glotilde  a  donné  Flo- 
hot  (Aliscans)^  Ghrodmund  a  donné  Fromond  (les  Lorrains),  et 

>  Voir  la  livraison  de  Novambre  1899. 
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Texpression /î/^  de  CloviSy  Cloovingien  est  devenu  Floovan^  Fauteur 
de  ce  poème  le  déctare  expressément. 

Ce  nom  propre  a  subi  une  autre  modification,  sous  l'influence 
des  mots  latins  florens,  floridus,  Florianus,  Floras,  C'est  ainsi  que 
Glovis  est  devenu  le  roi  Flore,  le  roi  Florent,  le  roi  Flori,  le  roi  Flo- 
rien,  le  roi  Florient.  Ainsi  dans  Floovant  le  même  personnage  s'ap- 
pelle tantôt  Flore  (w.  689,  643)  et  tantôt  Florani(vv.  1796,  1728). 

On  sait  d'autre  part  qu'en  certaines  provinces  de  la  France  le  c 
initial  prend  le  son  du  g  :  ainsi  s'explique  la  forme  Gloriant  que 
l'on  trouve  dans  certains  poèmes. 

Parmi  le»  romans  où  il  figure  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
celui  qui  a  gardé  le  plus  de  souvenirs  historiques  (combien  rares  et 
faibles  d'ailleurs)  nous  a  été  conservé,  à  défaut  de  l'original  français 
par  une  saga  norvégienne  qui  l'appelle  Flovent  et  un  roman  italien 
qui  l'appelle  Fiovo.  C'est  le  premier  roi  chrétien  de  France,  et  ce 
trait  est  historique  ;  mais  l'auteur  ignore  la  conversion  de  Clovis,  il 
le  croit  chrétien  de  naissance,  fils  ou  neveu  de  Constantin»  le  pre- 
mier empereur  chrétien,  dont  le  souvenir' était  resté  populaire,  cela 
lui  permet  de  donner  aux  rois  de  France  une  origine  impériale  et 
latine,  de  les  rattacher  à  cet  Empire  romain  qui  était  resté  aux  yeux 
des  populations  romanes  le  type  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  : 
et,  comme  avant  Clovis  chrétien,  il  y  a  un  Clovis  païen,  il  imagine 
d'appeler  celui-ci  Florent,  d'en  faire  le  prédécesseur  de  son  héros. 

Dès  lors  la  tenue  romanesque  du  récit  était  toute  trouvée.  Clovis 
devait  arriver  en  libérateur  dans  le  pays  de  Florent  attaqué  par  des 
ennemis,  comme  dans  les  vieilles  légendes  grecques  Ion,  petit-fils 
d'Hellen,  vient  offrir  au  roi  d'Athènes  Erechteus  le  secours  de  son 
bras  contre  les  Jhraces  d'Eumolpos  ;  et  quand  Florent,  comme  Ere- 
chteus. avait  succombé  dans  la  bataille,  il  épousait  sa  fille  et  deve- 
nait ainsi  l'héritier  de  son  trône. 

Ce  thème  fut,  malheureusement  pour  la  clarté  du  récita  bientôt 
modifié  par  un  autre^  le  mariage  du  héros  avec  la  fille  du  chef  des 
ennemis,  des  prisons  duquel  il  s*est  échappé  grâce  à  elle.  Mais  alors 
comment  expliquer  que  cette  union  avec  la  fille  d'un  vaincu  le  ren- 
dit héritier  de  la  couronne  du  vainqueur  ?  Les  Italiens  s'en  sont 
préoccupés  :  tantôt  Clovis  vainqueur  se  brouille  avec  son  protégé 
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Florent,  le  bat,  le  tue  et  devient  ainsi  maître  de  ses  Etats  par  la  con- 
quête, tantôt  on  suppose  deux  rois  en  Gaule,  le  roi  d'Arles  ou  de 
Provence  (et  non  de  Provino,  comme  dit  le  texte  italien  des  Reali), 
Tiéri  (et  nonNerinoj,  que  Glovis  débarrasse  de  ses  ennemis,  et  le  roi 
de  France  Florent,  auquel  Glovis  n'avait  rendu  aucim  service,  et  avec 
lequel  il  pouvait  beaucoup  plus  décemment  se  brouiller. 

Enfin,  pour  expliquer  que  ce  prince  italien  eut  quitté  la  cour  de 
Rome,  on  eut  recours  au  thème  classique  du  jeune  héros  banni 
pour  avoir  commis  chez  son  père  un  méfait  quelconque  qui  a  excité 
la  colère  de  celui-ci. 

Le  récit  dut  avoir  beaucoup  de  succès,  car  on  composa  sur  le  fils 
de  Glovis  un  poème  identique,  Floovant,  où  Ton  se  borna  à  décal- 
quer le  roman  consacré  à  son  père^  rendant  ainsi  celui-ci  plus 
invraisemblable  encore.  Banni  pour  un  méfait  commis  à  la  cour  de 
son  père,  le  jeune  prince  se  rend  dans  un  pays  voisin,  où  règne  un 
roi  appelé  également  Flore  ou  Florent  (seulement  il  est  roi  d'Alsace 
et  non  plus  de  Gaule), il  délivre  son  pays  des  envahisseurs  étrangers» 
épouse  la  fille  du  roi  païen  qui  les  conduisait,  donne  à  son  écuyer 
(comn^  dans  le  Clovis)  la  main  de  la  Hlle  de  Florent,  lutte  (comme 
dans  Clovis)  contre  les  fils  de  celui-ci  qui  ont  abjuré  le  christianisme, 
délivre  son  père  (assiégé  dans  Laon  et  non  plus  dans  Rome)  et 
ceint  la  double  couronne  (non  plus  impériale  et  royale^  mais  de 
France  et  d'Alsace,  ce  qui  n'a  plus  guère  d'intérêt). 

L'auteur  d*Octavien  a  repris  avec  quelques  variantes  le  sujet  de 
Clovis.  Son  héros  s'appelle  Florent,  il  est  fils  de  l'empereur  de  Rome, 
seulement  celui-ci  n'est  pas  le  premier  empereur  chrétien,  c'est  le 
premier  empereur,  Octavianus^  Octave  Auguste  ;  il  n'est  pas  banni, 
mais  il  est  fils  de  la  reine  injustement  exilée  et  il  est  élevé  par  un 
marchand  qui  ignore  sa  noble  origine,  deux  thèmes  devenus  cou- 
rants dans  notre  littérature  romanesque  ;  il  délivre  la  France  de  ses 
envahisseurs^  mais  le  roi  qu'il  protège  est  ici,  Dagobert^  un  roi 
mérovingien  sans  doute,  et  qui  fut  père  d'un  Glovis,  mais  dont  la 
présence  en  cette  afiaire  ne  laisse  pas  de  surprendre  ;  et  après  avoir 
épousé  la  fille  du  soudan  vaincu^  il  s'en  va,  comme  dans  Glovis,  à 
Rome  retrouver  son  père^ 

1  Floovant  a  ét6  édité  par  MM.  Guessard  et  Michelant,  Paris.  1850.  On  a 
récemment  découvert  de  nouveaux  fragmenta»  et  il  en  existe,  à  l'état  fragmen- 
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Ce  n'est  pas  tout.  Quand  le  roi  Ârtus  conquiert  la  France  (Gaufrei 
de  Monmuth,  liv.  IX,  ch.  1 1],  le  roi  de  ce  pays  s'appelle  Flollo,  autre 
variante  du  nom  de  Flore  ou  de  Clovis  ;  quand  Roland  désigne  la 
France,  il  l'appelle  (y.  San)  la  terre  qui  fut  au  roi  Fluri.  Veut-on 
indiquer  que  les  Carlingiens  ont  succédé  aux  Mérovingiens,  on 
fera  Gloriant  grand-père  de  Charles  Martel  dans  le  roman  de  ce  nom 
on  Flore  beau-père  de  Pépin  dans  Berthe,  Puis  il  semblera  impossi- 
ble que  ce  beau-père  de  Pépin  soit  français,  on  lui  attribuera  une 
nationalité  étrangère,  et  Ton  aura  alors  le  roi  Florent  d*Aragon 
gendre  deHaon  de  Bordeaux^  le  roi  Florent  d*Aspremonlj  fils  du  roi 
de  Hongrie,  l'empereur  de  Constautinople  Florens,  père  de  la  reine 
de  Hongrie  Florie^  fils  du  roi  Flore  d'Alsace  et  de  la  belle  Jeanne, 
le  roi  Florien  de  Grèce^  beau-père  de  Constantin  dans  le  lai  de 
Constant,  le  roi  Florien  de  Salonique  dans  Aioul  (9998,  etc  ),  le  roi 
de  Sicile  Floriant,  le  roi  de  Naples  Flore,  lamoureux  de  Blanchef- 
fleur,  F/om.fils  d'un  vavasseur  de  Thèbes  en  Grèce,  le  roi  Gloriant, 
chef  des  païens  dans  Gaufrei,  (v.  i54,  etc.)  puis  les  sarrasins  Flo- 
rien, Glorion,  Florion  dans  Anséis  (v.  47i3),  Aquin,  (v.  118),  Alis- 
cans  (v.  378),  Ogier  (p  5o5),  Foucon  (pp.  no  et  117),  certains 
manuscrits  des  Enfances  Guillaume,  un  sorcier  dans  MHiacin, 
un  évêque  grec  dans  Girart  de  Roasillon  ("par.  18  et  1 9)^  un  interprète 
dans  Gui  de  Bourgogne  (v.  11  a),  un  chevalier  fée  d'Oberon  dans 
Huon  (v.  3390).  un  guide  dans  Roncevaux  (éd.  Fôrster,  laisse  36i, 
un  chrétien  ennemi  du  héros  {Gui  de  Nanteuil,  5t)5)  ;  un  comte 
de  Soissons  enfin  [Huon  Capet,  iao6),  où  ce  irest  plus  qu'un 
nom  sans  importance,  amené  par  la  reine.  Malgré  tout  Tidée  que 

taire  paiement,  une  imitation  néerlandaise.  VOctavien  en  octosyllabes  (la 
pins  ancienne  des  deux  versions  françaises)  a  été  édité  par  M.  Volmôller. 
Heilbron,  1883.  Une  traduction  latine  de  la  saga  norvégienne  de.  Clovis  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n^  8516.  Lé  roman  italien  de 
Piovo,  Fioravante,  Ottaviano  se  trouvent  dans  la  grande  compilation  des  fîeaZi 
et  M.  Rajna  en  a  publié  une  version  plus  ancienne  dans  ses  Ricerchel, 
Bologne,  1872. 

*  Ajoutez  les  allusions  au  très  ancien  roi  Floevent  [Mort  Aimeri,  3316.)  ou 
Florent  {Gaidon,  6408)  ;  le  prêtre  Florans,  le  châtelain  Florent,  le  moutier 
S.  Florent  et  le  port  S.  Florentin  sur  le  Rhin,  Elias,  vv.  179&,  3861,  4038, 
4i09  ;  le  Florent  père  d'Escotard  et  le  Florent  qui  lut  roi  de  France,  Gode^ 
froi  de  Bouillon,  p.  268  et  v.  4359  ;  S.  Florent  Jean  de  Maience^  v.  6225, 
Gaufrei,  v.  6099  ;  S.  Florent  de  Roic,  nom  chrétien  de  Fierabras. 
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ce  nom  convient  essentiellement  à  des  étrangers  persiste  dans  les 
noms  de  femmes,  puisqu'à  côté  de  la  Florette  qu*épouse  Floriani 
de  la  Florente  destinée  à  Clovis,  de  la  Florette  destinée  à  Floovani, 
des  chambrières  Florentine  (la  Violette,  éd  Michel,  p.  i56)  Florence, 
Florette,  Florencien  [Guillaume  dePcderme.kà.  Michelant^  vv.  44a6^ 
7070,  etc.),  Anséis  (Vv.  4906  etc.)  appelle  Florette  la  fille  du  païen 
Bréhier,  et  que  l'auteur  de  Florence  a  jugé  que  pour  une  impératrice 
de  Rome,  il  ne  pourrait  choisir  un  nom  qui  fut  mieux  adopté  ^ 

Une  fois  lancés  dans  la  voie  des  romans  soi-disant  mérovingiens, 
les  trouvères  ne  s*arétècent  pas  de  sitôt  et  le  XIV*  siècle  en  vit 
éclore  deux  :  Charles  le  Chauve,qm  raconte  la  jeunesse  fabuleuse  de 
Dagobert,  au  lieu  de  le  faire  succéder  à  son  père  Glotaire  II  (6a8), 
intercale  entre  ces  deux  souverains  un  Charles^  un  Philippe  et  un 
Dieudonné  complètement  imaginaires.  Ciperis  narre  à  sa  manière 
le  règne  de  Dagobert  fils  de  Glotaire  et  les  exploits  d'un  prétendu 
Chilpéric  son  neveu,  fils  de  Philippe,  puis  le  règne  de  Glovis  II 
(638-656)  qu'il  dédouble  à  tort  en  un  fils  de  Dagobert,  mort  jeune 
(Glovis  II  mourut  à  vingt  ans)  et  en  un  frère  de  ce  souverain,  époux 
de  Bathilde,  parle  de  Giperis  (lisez  Childéric  II  (670-673),  petit-fils 
et  non  pas  neveu  de  Dagobert),  puis  de  Tiéri  (Tiéri  III,  673-680, 
frère  et  non  fils  de  celui-ci)  et  Ide  Glovis  III  (691-696,  fils  et  non 
frère  de  TiériJ  et  brode  sur  quelques  faits  exacts,  empruntés  géné- 
ralement à  des  annales  de  couvents  (fondation  de  Gorbie  par  la 
reine  Bathilde,  de  S.  Vaast  d'Arras,  par  le  roi  Tiéri,  etc.)  de  longs 
récits  de  batailles,  d'amours  et  de  trahisons.  Là  débarquent  pèle- 
mêle  tous  les  noms  consacrés  par  l'épopée  ;  on  se  dirait  en  pleine 
histoire,  et  Ton  vogue  en  plein  roman. 

VIII 

■ 

Avant  de  quitter  Otinel,  il  me  reste  à  dire  deux  mots  de  la  famille 
dans  laquelle  le  poète  a  fait  entrer  son  héros,  d'autant  queFernagu^ 
représenté  ici  comme  son  oncle,  a  été  le  plus  redoutable  adversaire 

1  II  existe  uo  poème  en  alexandrins  qui  lai  est  consacré,  mais  dès  le  débat 
du  Xin  siècle  il  existait  un  récit  sur  ce  sujet,  on  le  voit  par  les  allusions  de 
la  Violette(éà.  Michel,  v.  816  et  d'Elioze). 

Ajoutez  la  florete  de  Cipris,  et  les  Gloriande  de  Charles  Le  Chauve,  Guil- 
laume de  Palesne  (t.  41),  Ogier  et  les  enfances  Ogier  (v.  7061) . 
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de  Roland  et  que  son  duel  avec  le  marquis  de  Bretagne  a  fait 
l'objet  d'un  récit,  aujourd'hui  perdu  sous  sa  forme  française,  mais 
qui  fut  très  populaire,  si  Ton  en  juge  par  les  allusions  d'Ogier^  des 
Deux  Troveors^  de  la  Violette  (éd.  Michel,  p.  92),  d'Erec  (éd.  Forster, 
V.  5779), du  Couronnement  de  Renart^etc,  La  chronique  du  faux  Tur- 
pin,  dans  son  ch.  17,  a  raconté  ce  combat,  mais  s'il  avait  sous  les 
yeux  un  poème  en  langue  romane,  ce  qui  est  douteux,  puisqu'il  est 
question  du  roi  de  Rome  Constantin  parmi  les  compagnons  de 
Gharlemagne,  idée  spéciale  à  ce  compilateur  latin,  ce  poème  qui 
mentionne  Renaud  de  Poitiers,  mort  en  843,  et  Hoël  de  Nantes 
mort  en  981,  ne  pouvait  être  très  ancien.  De  plus,  Fernagu  ne 
réparait  pas  seulement  à  l'état  vague  dans  différents  poèmes  (v.  g. 
dans  Anséis,  v.  10.  177),  il  joue  dans  Floovant,  avec  son  père 
Galien,  dont  Otinel  se  déclare  justement  le  fils,  un  des  rôles  prin- 
cipaux, il  veut  enlever  Florette,  la  fille  du  roi  Flore,  il  est  tué  par 
Floovant,  et  c'est  dans  la  prison  de  son  père  Galien  que  le  fils  de 
Glovis  fait  la  connaissance  de  la  princesse  Maugalie,  la  sœur  dé 
Fernagu,  qui  va  devenir  sa  libératrice  et  son  épouse.  Ainsi  sont 
manifestés  les  liens  de  dépendance  qui  rattachent  cette  pseudo- 
épopée mérovingienne  au  cycle  de  Roland,  et  qui  m'ont  porté  à  en 
présenter  ici,  à  propos  du  marquis  de  Bretagne,  une  rapide 
esquisse^ 


'  Un  autre  personnaga  de  Floovant,  ton  compagpaon  Richier,  est  le  saint 
abbé  de  Centale  en  Amiénois  (Vil*  siècle).  Fernagu,  Qalien  et  Hicbier  sont 
d'ailleurs  les  iieuls  personnages  communs  &  toutes  les  yersions  du  roman. 
La  fille  du  roi  Flore  8*appelle  Florette  dans  le  texte  français,  Ulia  ou  Uliana 
dans  Titalien  (c'est  l'adjectif  sultane j  la  syrienne,  par  conséquent  la  païenne, 
qu'on  retrouTe  dans  TUlien  d'Aspremont  et  sous  une  autre  forme  dans  la 
Juliane,  nom  cbrétien  de  Brandimonde  dans  Roland)  ;  et  la  fille  du  roi 
Florent  qni  joue  le  mâme  rôle  dans  Clovis  s'appelle  de  même  Florente 
dans  la  saga  et  Soriana  dans  l'italien.  Maugalie,  la  fille  du  roi  païen,  qui 
est  Marsabille  dans  VOotavien  français  et  Marsibille  dans  le  Clovis  scandi- 
nate,  est  Brandoia  ou  Brandoria,  nom  formé  sur  le  nom  d'homme  Bran- 
doine,  et  Drugiolina  ou  Dusolina  dans  le  FlooTant  italien,  o*ept-à>dire, 
comme  la  Josiane  ou  Drusiane  de  Bovon  de  Hanstonne  et  la  Rosiane  de  la 
Prise  d'Orange  (t.  664)  la  rosiane  ou  la  rozelane,  c'est-à-dire  la  russe  ou  la 
païenne.  Biaderan  et  Madoire,  les  fils  de  Flore,  sont  dans  Titalien  Lion  et 
Lionel,  Urban  son  sénécbil  est  devenu  Tibaud,  et  Sénéchaul,  le  maître  de 
FloOTant,  est  le  Saluard  néerlandais,  le  Salard  italien  et  se  retrouve  dans  le 
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Qu  est-ce  d'ailleurs  que  Femagu  ?  Pas  plus  que  pour  Baligan4i 
pour  Brandoine,  pour  Yaiebrun,  je  n'oserais  donner  de  réponse. 
Est-ce  quelque  chef  breton  contre  lequel  Roland  eut  à  lutter, 
est-ce  un  nom  du  pays  breton  auquel  se  trouvait  attachée  une  si- 
gnification défavorable,  est-ce  tout  simplement  un  nom  courant  ? 
Qu'est-ce  que  Galien  ?  Peut-être  un  nom  forgé  sur  Galeran,  comme 
Fiorien  sur  Floovenc,  Mabrian,  Malprian  et  Mibrien  sur  Maubrun, 
Madien  sur  Maderan,  et  cela  grâce  à  quelque  influence  du  nom 
latin  Galianus  ?  Ce  nom  a  été  donné  au  prétendu  fils  d'Olivier  et 
d'une  princesse  étrangère^  grecque  ou  sarrasine  suivant  les  versions 
d'un  poème  assez  récent  qui  raconte  ses  aventures  et  l'appelle  en 
français  Galien  et  Galeant  eu  italien.  Qu*en  peut-on  conclure  autre 
chose  que  de  constater  que  ce  nom  semblait  très  naturellement 
convenir  à  un  païen  P  Faut-il  y  voir  l'influence  du  héros  arturien 
Gualchavet,  devenu  en  France  Galahad  ou  Galahaut  P  Voilà  bien  des 
points  d'interrogation  qu'il  me  faut  pour  le  moment  laisser  sans 
réponse.  Ce  ne  sont  malheureusement  pas  les  derniers  qui  surgi- 
ront ainsi  devant  nous  toutes  les  fois  qu'il  nous  faudra  aborder  la 
question  de  l'origine  des  vocables  sous  lesquels  on  désigne  les 
adversaires  des  chrétiens. 

(A  suivre.) 


Saleon  du  Clovis  italien,  qui  joue  un  rôle  analogue.  Les  compagnons  de 
Clovis  portent  des  vocables  non  moins  classiques,  Oton  et  Jofroi  dans  la 
saga,  Sanson  et  Anséis  (ou  Sanguin)  dans  Titalien  ;  de  môme  ^on 
adversaire  païen,  double  dans  la  saga  (cVst  le  roi  Gor^ablin  et  son  gé- 
néral SaUtré  contre  lesquels  il  se  bat  sous  Paris,  Tennemi  qu*il  rencontre 
sous  Rome  étant  anonjme),  simple  dans  Titalien  (où  c'est  juste  le  contraire, 
Tadversaire  parisien  étant  anonyme  et  Tadversaire  romain  s'appelant  Dane- 
brun  ou  Dinasor).  Les  personnages  à*Octavien  sont  pour  la  plupart  anonj* 
mes  dans  le  récit  en  octosyllabes,  et  portent  dans  le  poème  en  alexandrins  dea 
noms  déjà  connus,  la  reine  Florimonde,  le  soudan  Acarin  et  son  général 
Fer  «agu,  le  roi  Amauri  de  Jérusalem  (remplacé  dans  Titalien  par  le  Balant 
d*Aspremont  ou  de  Fierabas).  Le  père  adoptif  de  Florent  porte  le  nom  latin 
de  Climent  (Clément)  et  son  frère  adopt  f,  Oladouain  ou  Clodoln,  n*est  qu'an 
doublet  de  sa  personne,  une  autre  forme  du  nom  de  Clovis.  Enfin  les  douze 
pairs  de  Floovant^  spéciaux  à  la  version  française,  sont  un  j  êlt!-méle  Ae 
noms  carlingiens  réunis  au  petit  bonheur. 


LE 


DERNIER  SEIGNEUR 


DE   LAMBALLE 


En  1789,  le  seigneur  de  Lamballe  était  Louis  Jean  Marie  deBour- 
bon-Penthièvre  dont  les  contemporains  ont  été  unanimes  à  louer  la 
bonté,  l'affabilité  et  le  caractère  élevé.  Physionomie  douce,  intéres- 
sante à  vrai  dire,  et  comme  on  n'en  rencontre  guère  parmi  les  granfs 
seigneurs  du  dix-huitième  siècle. 

Né  à  Rambouillet  le  16  novembre  1726,  Louis  Jean  Marie  de 
Bourbon-Penthièvre  avait  été  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
Louis  XV  et  Marie  Leczinska.  Il  hérita  en  1737,  à  la  mort  de  son 
père  le  comte  de  ToulouseS  fils  naturel  de  Louis  XIV,  du  duché  de 
Penthièvre  qui  comptait  alors  60,000  vassaux  et  rapportait' annuel- 
lement la  jolie  somme  de  aoo,ooo  livres,  et  épousa  en  1744  la  fille 
du  duc  de  Modène  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  le 
prince  de  Lamballe  et  M"*  de  Penthièvre.  Cette  dernière,  mariée  en 
1769  à  Louis  Joseph  Philippe  d'Oriéans,  duc  de  Chartres,  le  futur 
citoyen  Egalité,  donna  naissance  à  un  fils  qui  devait  un  jour  régner 
sur  les  Français  sous  le  nom  de  Louis-Philippe  I*'. 

Au  mois  de  décembre  1746,  le  duc  de  Penthièvre  qui  avait  pris  part 
à  la  campagne  de  i744,et,malgré  sa  grande  jeunesse  s'était  distingué 
à  la  bataille  de  Dettingen,  fut  nommé  gouverneur  de  la  Bretagne^ 
poste  de  confiance  à  un  moment  où  les  Anglais  paraissaient  vouloir 
opérer  une  descente  sur  nos  cotes.  Il  alla  prendre  possession  de  son 

*  Après  la  mort  de  Françoise  de  Lorraine,  le  daché  de  PenthièTre  passa  aux 
mains  de  Louis  Joseph  de  Vendôme,  son  petit-fils.  Ce  prince,  un  des  grands 
capitaines  de  son  siècle  et  qui  devait  sauver  le  trône  de  Philippe  V  roi  d*Es- 
pagne  par  la  victoire  de  Villavioiosa»  vendit  son  duché  en  1687  à  Marie-Anne 
de  Bourbon,  veuve  de  Louis  Armand,  prince  de  Conti  pour  la  somme  de  1,400,000 
livres.  Celle-ci  le  remit  en  vente  en  1696.  Le  Penthièvre  devint  alors  la  pro- 
priété de  Jxïuis  Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse.  Ce  dernier  obtint 
du  roi  de  France  de  nouvelles  lettres  d^érection  du  comté  de  Penthièvre  en 
duché  pairie,  lettres  qui  lui  reconnaissaient  le  droit  d'assister  aux  Etats  de 
la  province  au  même  titre  et  avec  les  mêmes  prérogatives  que  les  anciens  pos- 
sesseurs de  cette  terre. 
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gouvernement  au  commencement  de  Tannée  suivante  et  fit  son 
entrée  à  Nantes  le  7  février.*  Le  prince,  dit  Ogée,  arriva  avec  mada- 
me Marie  Félicité  d'Esté  de  Modène  et  les  dames  de  Saiuces  et  de 
Clermont  qui  étaient  dans  le  même  carrosse.Cette  illustre  compagnie 
est  reçue  à  la  porte  Saint-Nicolas  par  le  Lieutenant  du  Roi  et  le  maire 
qui  présenta  au  prince  les  clefs  de  la  ville.  Son  Altesse  se  contenta 
de  les  toucher  et  dit  qu'elles  étaient  en  bonnes  mains.  » 

Le  duc  de  Penthiëvre  resta  à  Nantes  jusqu'à  la  fin  de  juin  et 
entreprit  alors  une  tournée  d'inspection  sur  le  littoral  de  la  Bretagne^ 
tournée  qui  ne  prit  fin  qu'au  mois  d'octobre  suivant.  C'est  au  cours 
de  ce  voyage  qu'il  eut  l'occasion  de  visiter  la  capitale  de  son  duché. 
La  Communauté  de  Lamballe,  avisée  de  son  passage,  résolut  de 
recevoir  avec  les  plus  grands  honneurs  «  ce  prince  du  sang,  gou- 
verneur de  la  province,  seigneur  et  protecteur  de  la  ville».  Elle 
décida  que  vingt  de  ses  membres  précédés  du  hérault,  revêtu  dç  sa 
cotte  d'armes,monteraient  à  cheval  et  se  porteraient  à  sa  rencontre  ; 
que  les  cloches  de  toutes  les  églises,  chapelles  et  maisons  religieuses 
sonneraient  à  son  arrivée  ;  que  les  trois  compagnies  de  la  milice 
bourgeoise  seraient  sous  les  armes  et  feraient  la  haie  dans  la  rue 
Notre-Dame  et  sur  le  Martray  ;  qu'il  serait  formé  une  garde  d'hon- 
neur de  5o  hommes  d'élite  commandés  par  un  capitaine  qui  de- 
manderait l'ordre  au  prince  ;  enfin  que,  pour  donner  plus  d'éclat  à 
la  cérémonie,on  solliciterait  de  M.  le  comte  de  Lamark  l'autorisation 
de  faire  venir  de  son  château  de  Bienassis*  le  plus  de  canons  possible. 

Le  samedi  16  septembre,  le  duc  de  Penthiëvre  fit  son  entrée  dans 
Lamballe.  Entouré  du  maire,  du  miseur  et  des  membres  de  la  com- 
munauté il  traversa  la  viUe  et  alla  loger  à  l'hôtel  de  Penthiëvre 
(aujourd'hui  l'école  supérieure).  Là  l'attendaient  les  juges  et  le 
barreau  en  robes  qui  le  conduisirent  à  son  appartement  où  le  séné- 
chal lui  fit  un  discours  de  bienvenue.  La  Communauté  de  ville  lui 
fut  ensuite  présentée  par  le  maire  qui  le  harangua  à  son  tour.  Son 
Altesse  passa  à  Lamballe  la  journée  du  17  et  en  repartit  le  lendemain 
avec  le  même  cérémonial  qu'à  son  arrivée. 

Louis  Jean  Marie  de  Bourbon-Penthièvre  ne  revit  jamais  la  capi- 

Manoir  situé  à  trois  lieues  de  Lamballe. 
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taie  de  son  duché,  mais  dans  la  suite  témoigna  toujours  aux  mem- 
bres de  la  Communauté  de  Lamballe  une  bienveillance  à  laquelle 
n'était  peut-être  pas  étranger  le  souvenir  du  bon  accueil  qu'il  en  avait 
reçu.  En  effet,  lors  d'un  séjour  qu'il  fit  à  Rennes  en  décembre  1774, 
recevant  une  députation  de  la  Communauté,  il  répondit  au  séné- 
chal qui  venait  de  le  complimenter  :  «  Vous  savez,  Monsieur,  quels 
sont  mes  sentiments  à  Tégardde  mon  duchés  je  serai  toujours  ravi 
de  pouvoir  vous  les  marquer  et  vous  obliger  chacun  en  particulier. 

Le  lendemain  soir,  la  députation  ayant  été  admise  «  au  milieu  de 
la  plus  brillante  compagnie  »  à  présenter  ses  hommages  à  Madame 
la  princesse  de  Lamballe,  sa  belle-filleS  crut  devoir  prier  cette  der- 
nière qui  avait  pris  le  nom  de  la  ville  de  vouloir  bien  en  adopter  les 
habitants  pour  ses  sujets.  La  princesse  parut  touchée  de  cette  de- 
mande que  le  duc  appuya  en  disant  :  «  Vous  voyez,  madame,  que 
voilà  une  ville  à  laquelle  vous  devez  prendre  un  intérêt  plus  parti- 
culier, elle  porte  votre  nom,  c'est  votre  ville,  je  suis  charmé  qu'elle 
s'en  fasse  gloire  ».  Registres  de  la  Communauté  de  Lamballe. 

Du  reste  tous  les  Lamballais  que  les  affaires  du  duché  appelaient 
à  Paris  n'eurent  qu'à  se  louer  des  procédés  du  duc  qui  poussa 
parfois  l'amabilité  jusqu'à  les  retenir  à  dîner  à  son  hôtel  de  la  place 
des  Victoires^  en  même  temps  que  des  littérateurs,  des  philosophes 
en  renom.  Témoin  le  fait  suivant  dont  nous  garantissons  absolument 
l'authenticité.  Deux  habitants  de  Lamballe,  invités  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire^  eurent  pour  voisin  de  table  un  homme  qui  mangeait 
beaucoup  et  ne  disait  mot.  A  l'issue  du  repas  ayant  demandé  quel 
était  ce  convive  si  peu  communicatif,  ils  apprirent  avec  étonnement 
que  ce  n'était  autre  que  le  célèbre  auteur  du  Contrat  social.  Cette 
fois  encore  Jean-Jacques  Rousseau  avait  donné  la  preuve  de  son 
humeur  taciturne. 

La  vie  du  duc  de  Penthièvre  fut  traversée  par  de  profonds  cha* 
grins.  En  1754,  la  mort  lui  ravit  sa  femme  et  il  pleura  sincèrement 
cette  compagne  dévouée  qui  faisait  le  charme  de  son  existence.  Il 
perdit  en  1668  son  lUs,  le  prince  de  Lamballe,qui  mourut  à  l'âge  de 
vingt  ans,  usé,  dit -on,  par  les  plaisirs.  Le  prince,  accablé  par  ces 

'  Loais  Stanislas  de  Bourbon,  prince  de  Lamballe  avait  épousé  le  17  janvier 
1767  Lonise  de  Savoie-Carignan . 
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deuils  cruds,  se  consacra  uniquement  i  des  œuvres  de  charité.^  Il 
fut  dignement  secondé  en  cela  par  Madame  la  duchesse  d'Orléans, 
«  princesse  pieuse  et  instruite,  dit  M.  de  Lescure,  qui  après  avoir 
fait  les  délices  de  la  cour  patriarcale  de  Billy,  de  Sceaux  et  de  Ver- 
non,  dont  Florian  fut  le  poète.devait  donner  au  Palais-Royal  étonné 
l'exemple  de  la  fidélité,  de  la  dignité  et  de  la  vertu  conjugale*.  » 
Mais,  ce  qui  remplit  de  douleur  les  derniers  jours  du  duc  et  bâta  sa 
mort,  ce  fut  la  fin  tragique  de  la  princesse  de  Lamballe  qui  périt 
dans  les  massacres  de  septembre,  victime  de  son  attachement  pour 
la  reine  Marie-Antoinette.  La  sachant  enfermée  k  la  Force^  le  duc 
de  Penthièvre,  retiré  alors  au  château  de  Bizi  en  Normandie,  n'avait 
rien  négligé  pour  la  sauver.  Ses  émissaires  avaient  su  corrompre  les 
massacreurs  qui  avaient  promis  de  respecter  la  vie  de  la  princesse. 
La  main  d'un  homme  ivre  déjoua  cette  précaution.  Atteinte  par  une 
bûche  la  princesse  fut  renversée,  frappée  de  coups  de  sabre,  et  sa 
tête  tranchée,  mise  au  bout  d'une  pique,  fut  promenée  jusque 
sous  les  fenêtres  du  Temple  où  Louis  XVI  reconnut  avec  horreur 
les  traits  ensanglantés  de  l'amie  de  sa  femme 

Lorsque  le  vieux  duc  apprit  la  mort  affreuse  é^e  sa  belle-fille  qu'il 
aimait  beaucoup,il  ne  put  retenir  ses  larmes:  «  Grand  Dieu.s'écria- 
t-il,  à  quoi  servent  la  jeunesse^  la  beauté,  toutes  les  tendresses  de  la 
femme  puisqu'elles  n'ont  pu  trouver  grâce  devant  le  peuple  1  Qu'est- 
ce  donc  que  le  peuple  ?  »  Et  il  ordonna  qu'un  service  funèbre  fut 
célébré  dans  sa  chambre  tendue  de  noir.  Il  ne  lui  survécut  guère, 
demeurant  insensible  à  toutes  les  paroles  de  consolation  et  mourut 
à  Vernon  le  4  mars  1798. 11  fut  inhumé  à  Dreux. 

Un  prêtre  et  quelques  fidèles  serviteurs  accompagnèrent  seule- 
ment la  dépouille  mortelle  de  cet  homme  de  bien  qui  avait  mérité 
une  vieillesse  plus  heureuse  et  d'autres  funérailles. 

1  Le  duc  de  PenthièTre  donnait,  dit-on,  tous  les  ans,  900  cordes  de  bois  et 
20  000  fagots  aux  pauvres  des  duchés  d*Âumale  et  de  Penthièvre. 

•  Les  dernières  amours  de  Philippe-Egalité,  (Revue  polUiqtte  et  littéraire^ 
no«  des  11,  18  et  2b  mars  1882). 

A.  BOTBEL 


BATAILLE   DE  SAINT-CAST 


Un  document  relatif  à  la  bataille  de  Saint-Cast  me  tombe  sous  la 
main.  Il  intéressera,  je  n'en  puis  douter,  les  lecteurs  évidemment 
tous  patriotes  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  ;  ce  n'est  pas 
d'ailleurs  une  miette  sans  valeur  pour  notre  histoire  locale.  C'est 
an  Mandement  de  Mgr  TËvéque  de  Valence,  ordonnant  un  Te 
Deum  dans  son  diocèse  à  l'occasion  de  la  victoire  remportée  par  les 
Bretons  sur  les  Anglais,  le  ii  août  1758. 

Cette  Lettre  pastorale  est  une  preuve  que  Tenthousiasme,  suscité 
en  Bretagne  par  ce  mémorable  succès  des  troupes  bretonnes,  s'était 
répandu  dans  la  France  entière  et  y  avait  causé  une  joie  véritable. 
La  France  était  reconnaissante  à  la  Bretagne  d'avoir  encore  une  fois 
boulé  dehors  le  vieil  ennemi  séculaire. 

Il  n'est  personne  qui  ne  remarque  cette  expression  de  Tévéque  en 
parlant  de  TAngleterre.  «  ...Nation  jalouse,  que  rien  ne  peut 
contenir  dans  les  bornes  que  la  nature  semble  lui  avoir  prescrites.  » 
Qui  oserait  prétendre  qu'Albion  n'a  pas  aujourd'hui  encore  les 
mêmes  instincts  de  rapacité  jalouse  qu'au  siècle  dernier  ? 

Et  plus  loin  :  «  ...Elle  en  avoit,  comme  nous,  le  langage  (de  la 
paix),  sans  en  avoir  les  sentimens  ;  et  c'est  au  milieu  de  celte  paix, 
qu'elle  méditoit  en  secret  ses  injustes  desseins  ;  et  qu'après  s'y  être 
longtemps  préparée,  elle  les  a  fait  éclore  par  des  insultes  qui  ne 
pouvoient  demeurer  sans  vengeance...  »  Qu'y  a-t-il  de  modifié  dans 
l'attitude  actuelle  de  l'Angleterre  envers  la  France? Qui  ne  se  rappelle 
les  insultes  dont  elle  n'a  cessé  de  nous  outrager  durant  Tafiaire 
Dreyfus?  Et  vous,  héroïques  Boërs,  n'est-ce  pas  aussi  contre  vous, 
que,  se  croyant  la  plus  forte,  elle  méditait  au  milieu  de  la  paix,  en 
secret,  ^e^  injustes dessnns? 

COISDAN. 
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Voici  ce  document. 

Mandement  de  Monseigneur  rÊvêque,  comte  deValence,  qui  ordonne 
que  le  Te  Deum  sera  chanté  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse^ 
en  actions  de  grâces  de  la  Victoire  remportée  sur  les  Anglais  par 
M.  le  duc  d Aiguillon,  dans  l'anse  de  Saint-Cast,  près  Saint-Malo, 
et  de  celle  de  nos  troupes  en  Canada,  commandées  par  le  Marquis 
de  Montcalm. 

Alexandre  Milon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  Tautorîté  du  Saint 
Siège  Apostolique»  Ëvéque,  Comte  de  Valence^  Prince  de  Soyons  ; 
Abbé  de  Saint-Benoît  sur  Loire  et  de  Léonce,   etc..   Au  clergé^ 
séculier  et  régulier,  et  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse^  salut  et 
bénédiction  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Accoutumés  à  de  continuelles  victoires,  nous  gémissions,  mes 
très-chers  frères,  d'en  voir  le  cours  interrompu,  et  de  ne  plus  enten- 
dre retentir  nos  Temples  de  nos  chants  d'allégresse  Nous  commen- 
cions à  craindre  que  le  Dieu  des  armées  ne  se  fût  retiré  de  nous. 

Le  même  courage  animoit  nos  troupes,  le  même  esprit  les  con- 
duisoit  ;  mais  les  succès  étoient  devenus  bien  différens.  Des  échecs 
inattendus  déconcertoient  nos  espérances  ;  et  dans  nos  allarmes 
nous  ne  cessions  d'être  étonnés,  qu'une  guerre  où  la  gloire  du  trône 
n'a  pas  moins  de  part  que  l'intérêt  de  TEtat,  ne  fût  pas  aussi  heu* 
reuse,  qu'elle  nous  paroissoit  juste. 

Vous  le  sçavez,  mes  très -chers  frères,  que  l'ambition  n'avoit 
point  armé  les  mains  pacifiques  de  notre  auguste  Monarque,  et 
que  plus  touché  de  régner  sur  nos  cœurs,  que  d'étendre  au  loin  son 
empire,  il  ne  songeoit  qu'à  nous  faire  recueillir  les  fruits  d'une  Paix 
achetée  au  prix  même  de  ses  conquêtes,  lorsqu'elle  a  été  tout  à  coup 
troublée  par  une  nation  jalouse,  que  rien  ne  peut  contenir  dans  les 
bornes  que  la  nature  semble  lui  avoir  prescrites. 

Elle  en  avoit,  comme  nous,  le  langage,  sans  en  avoir  les  senti- 
mens  ;  et  c'est  au  milieu  de  cette  paix,  qu'elle  méditoit  en  secret 
ses  injustes  desseins  ;  et  qu^après  s'y  être  longtems  préparée^  elle  les 
a  fait  éclorepar  des  insultes  qui  ne  pouvoient  demeurer  sans  ven- 
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geance.  Elle  n'a  pas  craint  de  travailler  à  sa  propre  ruine,  pourvu 
qu'elle  contribuât  à  la  notre.  Et  avec  quels  apprêts  et  quelles  dépen- 
ses n'a-t-elle  pas  multiplié  des  flotes  ? 

Ses  vaisseaux  ont  couvert  toutes  les  mers  ;  et  où  n'ont-ils  pas 
répandu  la  terreur  ?  Semblables  à  ces  nuées  que  les  vents  poussent 
de  toutes  parts,  et  qui  n'annoncent  que  des  tempêtes,  on  les  a  vus 
parcourir  toutes  nos  côtes  maritimes  ;  et,  abordant  où  ils  étaient  le 
moins  attendus,  faire  sortir  de  leur  sein  de  nombreux  bataillons 
pour  les  surprendre  et  les  dévaster. 

Quelques  légers  succès  avoient  élevé  le  cœur  de  ces  fiers  enne- 
mis, et  dans  leur  orgueil  peut-être  dis<^ient-iis  de  nous  :  voudroient- 
ils  donc  nous  disputer  l'empire  de  la  mer  ?  Poursuivons-les  sans 
relâche,  ei  faisons-les  tomber  sous  nos  pieds. 

Projet  téméraire  que  vient  de  faire  échouer  un  guerrier,  au  nom 
duquel  semble  être  attachée  la  gloire  de  les  humilier  et  de  les  vaincre. 
Sa  vigilance,  son  activité,  sa  valeur  ont  trompé  leur  prévoyance. 
Nnl  obstacle  n'a  pu  retarder  sa  course  ;  et  suivi  de  ces  valeureux 
Bretons,  dont  la  fidélité  et  l'amour  pour  le  Roi  ont  si  bien  secondé  le 
courage  et  l'ardeur  de  son  armée^  il  a  fondu  sur  eux  avec  la  vitesse 
de  Vaigle  ;  et  les  attaquant  avec  autant  d'ordre  que  d'impétuosité,  il 
a  abattu  sous  ses  coups  ce  qui  a  fait  quelque  résistance,  et  renversé 
dans  la  mer  ce  qui  cherchoit  encore  à  leur  échapper. 

Ne  craignons  point,  mes  frères,  de  louer  un  général,  qui,  comme 
dit  l'Écriture,  a  si  bien  sçu  se  couvrir  de  gloire.  Mais  ne  regardons 
pas  ce  qu'il  a  fait  uniquement  comme  son  ouvrage,  il  désavoueroit 
nos  éloges.  C'est  le  Dieu  des  armées  qui  forme  les  mains  aux 
combats,  qui  lui  a  donné  la  victoire  ;  la  justice  et  la  force  environnent 
son  trône  ;  et  c'est  de  ce  lieu  plein  de  msgesté,  que  jettant  sur  nous 
des  regards  propices^  il  s'est  levé  pour  prendre  notre  défense. 

Pourrions-nous  ne  pas  le  reconnoitre  encore  dans  ces  exploits^  à 
jamais  mémorables  de  nos  troupes  du  Canada.  Quelle  supériorité 
de  forces  I  Et  quelle  inégalité  de  succès  !  Et  dans  cette  disproportion 
si  glorieuse  pour  nous,  n'avons-nous  pas  lieu  de  nous  convaincre  que 
le  nombre  des  soldats  aide  peu  à  la  victoire,  si  le  Seigneur  n'en  est 
le  soutien? 

Que  nos  actions  de  grâces  soient  donc  aussi  éclatantes  que  sa 
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protection,  dont  il  nous  a  favorisés.  Et  pénétrés  des  sentîmens  qui 
remplissoient  le  conducteur  du  peuple  de  Dieu  ,  comme  lui  ne 
cessons  de  glorifier  sa  puissance  et  de  publier  hautement  qu'il  a  seul 
détourné  Torage  qui  qous  menaçoit^  dissipé  cette  cohorte  prétorienne, 
la  garde  et  la  sûreté  de  son  roi,  et  ouvert  labime  où  elle  s'est  pré" 
cipitée. 

Ce  n'est,  mes  frères,  que  par  notre  reconnaissance  que  nous 
pouvons  fixer  sur  nous  ces  nouvelles  marques  de  bonté  et  de  pro- 
tection ;  et  la  pureté  de  nos  mœurs  peut  seule  la  lui  rendre  agréable. 
L'effusion  du  sang  qui  rougit  la  terre,  est  la  peine  de  nos  crimes,  et 
elle  n'en  est  déjà  que  trop  imbibée.  Demandons  au  Dieu  de  miséri- 
corde et  de  paix  d'arrêter  son  bras  vengeur,  et  d*accorder  enfin  au 
roi  ce  calme  après  lequel  il  soupire,  et  qu'il  regarde  comme  le  prin- 
cipe de  sa  joie  et  le  fondement  du  bonheur  de  ses  peuples. 

A  ces  causes,  pour  nous  conformer  aux  pieuses  intentions  de  Sa 
Majesté,  ordonnons  qu'en  actions  de  grâces  des  deux  victoires  rem- 
portées, le  Te  Deum  sera  chanté  dans  notre  Eglise  Cathédrale,  à 
rîssue  de  vêpres,  le  dimanche  d'après  la  réception  de  notre  présent 
mandement,  et  qu'on  donnera  ensuite  la  bénédiction  du  Saint-Sa- 
crement, selon  Tusage  ordinaire,  et  que  la  même  chose  sera  obser- 
vée dans  les  autres  Eglises^  Paroisses  et  Communautés  de  notre 
Diocèce^  à  mesure  qu'elles  le  recevront.  Et  sera  notre  dit  mande- 
ment, imprimé,  lu,  publié,  par  tout  où  besoin  sera.  Donné  à  Paris, 
où  nous  sommes,  dans  l'Assemblée  Générale  extraordinaire  du 
Clergé  le  quatre  du  mois  d'octobre  mil  sept  cent  cinquante  huit. 

Signé,  t  ALEXANDRE,  Evéque  comte  de  Valence, 

Et  plus  bas. 

Par  Monseigneur, 
Baissoif. 


Al  A 
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En  ce  siècle  où  chacun  a  fait  son  tour  d'Europe,  et  quelquefois 
du  monde^  peut-être  seule  de  mon  espèce,  je  n'avais  pas  voyagé 
réellement^  car  je  ne  connaissais  que  Châlons- sur-Marne,  Reims, 
Tours,  IMeppe  et  quelques  plages  normandes  !  Vous  souriez  de 
pitié,  n'est-ce  pas  ?  Que  voulez- vous  !  J'ai  passé  ma  vie  auprès  de 
ma  mère  et  elle  détestait  les  voyages.  Elle  préférait  tremper  sa 
plume  dans  lencre,  que  de  boucler  sa  valise.^ Ses  lecteurs  ne  s'en 
plaindront  pas.. Elle  avait  la  passion  du  travail,  et  elle  demandait 
aux  prêtres 'de  ses  amis  si  l'on  travaillait  au  ciel.  Elle  le  sait  main- 
tenant. Mon  humeur  Voyageuse  s'était  passée  auprès  de  cette  mère 
chérie  que  je  pleure  encore.  Or,  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  il  me 
prit  un  désir  irrésistible  de  voyager.  Gela  tenait  du  phénomène,  du 
miraculeux,  presque  du  surnaturel.  Oui,  du  surnaturel ,  car  un 
ballon  eût  dû  me  conduire,  le  voyage  que  je  désirais  étant  presque 
dans  le  ciel.  Je  voulais  aller  à  Lourdes  ;  mais  la  saison  s'avançait,  le 
froid  venait,  les  marchands  de  marrons  se  montraient,  les  jours 
diminuaient  et  les  petits  ramoneurs  montraient  le  bout  de  leur  nez 
noir^  car  le  temps  s'avançait,  et  l'on  était  aux  premiers  jours  d'oc- 
tobre. C'est  une  folie  disaient  les  uns.  Sainte  folie,  disaient  les  autres  ; 
el  ces  amis  m'entouraient  de  leurs  ailes,  comme  des  anges  gardiens, 
me  soufflant  à  l'oreille  les  renseignements  utiles  à  une  inexpérience 
anssi  grande  que  la  mienne.  Je  voulais  aller  seule  à  deux  cents 
lieues,  et  dans  mon  imagination  je  me  comparais  à  Dumont 
d'Urville.  Je  devenais  mélancolique.  Irais-je  ?  N'irais-je  pas  ?  Tu 
iras,  disait  le  bon  Dieu.  Tu  iras,  disait  la  Sainte  Vierge.  Vous  irez, 
disaient  ces  bons  amis  qui  maintenant  sont  presque  de  ma  famille, 
tant  ils  m'ont  été  dévoués.  Au  dernier  moment,  je  me  décidai  à  faire 
partager  mon  bonheur  à  ma  cousine.  Le' voyage  tout  en  étant  plus 
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compliqué,  était  plus  simplifié  :  je  n'étais  plus  seule.  Ce  jour-là  on 
me  remit  une  carte  :  le  Père  Jouet,  missionnaire^  allié  à  la  famille  de 
ma  mère.  Il  habite  Rome  et  je  ne  le  vois  que  tous  les  ans  ou  tous  les 
deux  ans.  C'est  un  prêtre  fervent  et  un  poète.  Tout  heureuse  de  sa 
visite,  je  cfiyuse  avec  lui  littérature.  Nous  le  conduisons  dans  la  forêt 
de  Saint-Germain  au  chêne  Sainte-Anne,  un  petit  miracle  que  le 
bon  Dieu  a  fait  pour  moi,  me  permettant  de  rétablir  cette  sorte  de 
chapelle  attachée  à  Tarbre  séculaire,  qui  avait  été  dédié  à  la  patronne 
d'Anne  d'Autriche,  et  qui  le  devient  maintenant  à  la  patronne  de  ma 
mère.  Aujourd'hui,  le  pèlerinage  est  pieux  et  littéraire.  Je  songe  à 
aller  à  Lourdes,  dis-jeau  Père  Jouet.  Quand  7  Mercredi.  —  C'est  trop 
tard  —  H  fera  trop  froid,  repris-je.  —  Ce  n'est  pas  pour  cela.  J'y  vais 
mardi  ;  je  dis  la  messe  mercredi.  Je  me  décide  à  avancer  un  peu  le 
voyage,  et  le  Père  nous  quitte,  emportant  avec  lui  les  ouvrages  de 
ma  mère  et  un  recueil  de  poésies  que  je  venais  de  finir.  Les  œuvres 
de  ma  mère  et  mon  écriture  partaient  avec  lui  avant  moi.  A  Lour- 
des, nous  dit-il,  en  nous  faisant  ses  adieux  à  la  gare  de  Saint-Ger- 
main. Ce  n'est  pas  possible,  me  dis-je.  J'y  vaif  donc  réellement. 

Le  lendemain  samedi,  je  pars  rue  de  Londres  pour  chercher  mes 
billets  d'excursion  :  huit  jours  outre  le  voyage,  avec  deux  arrêts 
facultatifs.  Dieu  le  veut,  dis-je,  comme  dans  les  croisades. 

Le  lundi  matin,  je  fais  malle  et  valise,  robes  chaudes,  vête- 
ments chauds  surtout.  Il  fera  si  froid,  m'avait-on  dit.  Nous  dinons 
en  hâte.  Voici  l'heure  du  départ.  Le  cocher  nous  presse.  Impossi- 
ble de  dire  adieu  à  nos  amis  de  Saint-Germain  qui  sont  pourtant 
nos  voisins. 

Nous  partons  à  6  heures  a3.  Arrivées  gare  Saint-Lazare,  nous 
croisons  de  nombreux  voyageurs  qui  regagnent  leur  dîner,  car  il 
n'est  que  sept  heures  et  pour  nous,  c'est  presque  la  nuit  du  voyage 
qui  va  commencer.  Nous  traversons  Paris  éclatant,  gai,  brillant, 
qui  nous  semble  une  anomalie  avec  notre  pèlerinage  saint.  Nous 
arrivons  à  la  gare  d'Orléans.  Vite,  vite,  dépêchons-nous  de  faire 
pointer  les  billets  et  de  faire  enregistrer  les  bagages.  Hélas  !  nous 
avons  deux  heures  et  demie  d'avance.  J*en  profite  pour  écrire  à  mes 
amis  de  Saint-Germain  ces  mots  :  Gare  d'Orléans,  adieu,  à  Dieu. 

Nous  entrons  dans  une  salle  très  confortable,  donnant  sur  le  quai 
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du  départ.  Les  voyageurs  sont  rares  et  sérieux.  Voici  des  Espagnols. 
Voici  des  sœurs  i  la  robe  blanche.  Le  train  de  Nantes  et  du  Groisic 
part.  J'avise  un  employé  et  lui  confie  mes  intérêts  et  ma  valise. 
Dix  heures  un  quart;  il  nous  installe  dans  un  coin  chacune.  Il  y  a 
deux  voyageurs  :  le  mari  et  la  femme.  On  loue  des  oreillers  et  des 
couvertures.  Nous  en  prenons  chacune.  Dix  heures  et  demie^  le 
train  part  ;  et  la  nuit  en  wagon  va  commencer,  la  nuit  sans  lit, 
avec  les  bottines  aux  pieds,  où  l'on  est  habillé  comme  pour  se  pro- 
mener sur  les  boulevards.  J*ôte  cependant  mon  chapeau,  et  je  me 
revêts  d'une  sorte  de  capulet,  presque  à  la  Bernadette.  Je  livre 
mille  batailles  à  mon  oreiller  récalcitrant  et  à  ma  couverture.  Je 
ferme  les  yeux,  je  sommeille  un  peu,  je  ne  dors  guère.  Mon  voisin 
étendu  sur  les  banquettes  dort  du  sommeil  du  juste.  Sa  femme, 
enveloppée  d*une  couverture,  imite  son  époux.  Singulier  dortoir, 
où  l'on  se  livre  au  sommeil  sous  les  yeux  des  étrangers;  chambre  à 
coucher  roulante  comme  celle  des  saltimbanques.  Le  wagon  est 
majestueusement  éclairé  et  la  nuit  sombre  Tentoure.  Allons,  dor- 
mons. Nous  nous  éveillons,  en  attendant  crier  Les  Aubrays. 

On  ferme  encore  les  yeux.  Blois,  annoncent  les  employés  et  nos- 
yeux  s*ouvrent  tour  à  tour,  en  écoutant  ces  mots  :  Saint-Pierre  des 
Corps,  Poitiers,  Angouléme,  La  Rochelle.  Je  crois  revoir  en  rêve  la 
carte  que  mon  excellent  professeur  M.  Cortambert  me  traçait  si 
vite,  sur  le  tableau  noir  ;  mais  cette  carte  s'anime,  vit,  elle  passe 
sous  mes  yeux,  au  milieu  d'un  doux  sommeil.  Tout  à  coup  j'aper- 
çois une  faible  lueur  ;  la  nuit  tant  redoutée  est  finie.  Puis  un  ma- 
gnifique spectacle  s'offre  à  mes  yeux.  Le  ciel  devient  rose,  d'un  de 
ces  doux  roses  que  le  bon  Dieu  seul  sait  faire.  Puis  voici  mille 
teintes  bleuâtres  faisant  rêver  la  mer  et  les  montagnes.  C'est  la 
fantasmagorie  de  l'aurore.  Enfin  un  énorme  globe  de  feu  se  mon- 
tre. Le  soleil  se  lève  et  m'annonce  le  beau  jour  où  je  vais  voir  le 
pays  où  la  Vierge  a  passé. 

Bordeaux.  Nous  descendons.  Voici  sur  une. table  le  chocolat  et  le 
café  au  lait  traditionnels.  Ce  petit  déjeuner  intime  de  chacun  est  le 
repas  banal  de  la  gare,  éclairé  par  le  jour  naissant. 

Grâce  à  l'amabilité  intéressée  d'un  employé,  nous  retrouvons  un 
autre  coin  chacune  dans  un  des  wagons  de  Lourdes.  Une  dame  fort 
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aimable  est  notre  voisine.  Elle  aussi  va  à  Lourdes,  elle  aussi^  on  a 
voulu  l'en  dissuader.  Trop  tard  en  saison,  disait-on. 

Voici  Dâ\.  Je  vois  des  forêts  de  pins  et  je  crois  me  retrouver  en 
Champagne,  au  bois  du  Lava. 

Une  autre  station  :  Pau.  Je  regarde,  je  regarde  non  pas  le  château 
de  Henri  IV,  mais  je  cherche  à  deviner  le  collège  où  mon  père  a  été 
élevé.  Je  passe  donc  à  Pau.  cette  ville  que  je  ne  croyais  jamais  voir 
de  ma  vie.  Est-ce  un  rêve  ?  Le  visage  bon  et  souriant  de  mon  père 
est  devant  moi,  et  je  crois  retrouver  l'amour  paternel  envolé. 

Nous  continuons  notre  route.  Voici  les  montagnes,  les  Pyrénées  ? 
Que  c'est  beau  !  que  c  est  féerique  !  Je  n'ai  pas  assez  d'yeux  pour 
voir.  Et  je  regarde,  je  regarde.  Je  me  donne  une  fête  de  la  vue. 
J'admire!  J'admire  les  Pyrénées.  Père  bien  aimé,  ce  sont  tes  mon- 
tagne, fête  des  yeux,  fête  du  cœur.  Mon  Dieu  que  je  suis  heureuse  I 
C'est  inoubliable.  Ai-je  jamais  eu  dans  ma  vie  un  pareil  bonheur. 
Oh  !  l'ombre  de  mon  père  plane  sur  ces  montagnes.  Père,  père,  où 
es  tu  ?  Oh  1  c'est  bien  toi  qui  m*a  conduite  ici.  Et  la  joie  commence 
avant  la  grotte  de  Lourdes,  l'amour  filial  avant  la  prière.  Le  décor 
continue.  C'étaient  les  Basses-Pyrénées.  Voici  les  Hautes-Pyrénées, 
plus  belles  encore.Que  vous  êtes  grand,  mon  Dieu,  et  que  les  mer- 
veilles des  hommes  sont  petites  à  côté  des  vôtres  !  Mon  cœur  tres- 
saille, c'est  l'admiration,  c'est  la  prière,  c'est  la  famille,  c'est  tout. 
Et  maintenant,  c'est  Lourdes  et  Marie.  Voici  la  grotte  et  la  basilique, 
regardez,  me  dit  ma  voisine.  Je  sulsdonc  arrivée  au  but.  J'y  suis,  et 
ce  rêve  est  une  réalité. 

Nous  descendons.  J'aperçois  le  Père  Jouet  qui  descend  aussi  de 
wagon. ^  Où  allez- vous,  me  dit-il.  Au  couvent  de  l'Immaculée  Con- 
ception. —  Avez -vous  retenu  vos  places  ?  —  Non  —  Tenez,  me  dit-il, 
et  il  me  remet  une  carte  :  Hôtel  du  Sacré  Cœur.  Allez  là.  Je  lui  obéis, 
comme  à  mon  ange  Raphaël.  Nous  demandons  nos  bagages,  nous 
prenons  l'omnibus  et  nous  nous  arrêtons  devant  l'hôtel.  En  mon- 
tant l'escalier,  je  vois  une  personne  debout  devant  moi.  Merveille, 
c*est  une  statue,  celle  du  Sacré-Cœur.  Notre  hôte,  c'est  Jésus.  C'était 
bien  en  effet  notre  hôte  dans  ce  saint  voyage. 

Nous  aurions  dû  aller  de  suite  à  la  grotte  tant  désirée,  mais  si 
nous  avons  une  âme,  hélas  !  nous  avons  aussi  un  corps  et  ce  mal- 
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heureux  n'avait  ni  mangé  ni  dormi.  Il  fut  le  premier  servi.  Le  dé- 
jeuner d*abord.  Il  était  midi  et  demi  au  moins,  et  depuis  la  veille  à 
six  heures  du  soir,  nous  n^avions  mangé  qu*une  tablette  de  choco- 
lat. Nous  voilà  réconfortées.  Après  le  pain,  Feau,  non  pas  encore, 
l'eau  miraculeuse  ;  mais  Teau  qui  lave  le  visage  et  les  mains.  Puis 
la  coiffure  ;  pauvres  cheveux  emmêlés,  il  faut  vous  secourir.  Me 
voilà  prête.  Nous  longeons  notre  rue,  appelée  boulevard  ^e  la 
Grotte.  Tous  les  hôtels  ont  des  noms  saints  ;  la  Vierge  couronnée, 
TAnge  Gardien.  Plus  loin,  c'est  la  villa  Nazareth,  l'Evangile  en 
action.  Nous  traversons  un  pont.  Voulez-vqjis  un  cierge?  Voulex- 
vous  un  chapelet  P  Les  mendiantes,  qui  à  Paris  offrent  des  épingles 
ou  des  fleurs,  offrent  ici  des  médailles. 

Voici  une  large  et  longue  esplanade  qui  conduit  à  1  église  du 
Rosaire.  Trois  églises  superposées  ;  le  Rosaire,  puis  un  large  esca- 
lier conduisant^  à  la  crypte,  et  %ur  la  crypte  est  la  basilique.  Il  fait 
un  soleil  brûlant,  le  soleil  des  pays  chauds,  et  nous  étions  vêtues 
comme  en  Sibérie.  11  fera  si  froid,  nous  avaient  dit  les  alarmistes. 
El  la  nuit  en  wagon,  avaient  ajouté  les  amis.  Nous  étouffons.  Nous 
contournons  l'église  du  Rosaire,  et  après  avoir  passé  devant  les 
buveurs  d'eau  sainte,  nous  arrivons  à  la  grotte.  La  statue  de  la  Sainte 
Vierge  est  dans  Tanfractuosité  du  rocher  :  à  sa  gauche  est  une  chaire 
en  plein  air  et  devant  la  grotte  sont  de  nombreux  bancs.  Ils  sont 
tous  occupés.  C'est  le  pèlerinage  de  Grenade,  près  de  Toulouse,  et 
Toulouse  est  le  pays  de  ma  cousine.  Nous  sommes  un  peu  de  la 
maison. 

Les  pèlerins  avaient  une  insigne  sur  la  poitrine,  comme  nos  pères 
les  croisés.  On  prie  avec  élan,  avec  ferveur^  rien  de  banal.  Le  pré- 
dicateur de  Grenade  recommande  avec  chaleur  une  pauvre  petite 
aveugle.  Mes  frères,  dites  :  Mon  Dieu,  sauvez-la,  vous  le  pouvez  I 
Et  tous  reprennent  :  Sauvez  la,  vous  le  pouvez.  Les  bras  en  croix  !  Et 
les  pèlerins  prient  les  bras  en  croix.  On  ne  prie  nulle  part  comme  à 
Lourdes.  Personne  ne  regarde  son  voisin,  ni  sa  voisine.  Là,  pas  de 
routine,  mais  de  l'élan  et  du  cœur.  La  vraie  prière  est  celle  qui  sort 
de  l'âme  et  non  du  livre. 

Puis  la  procession  du  Saint-Sacrement  commence,  nous  la  suivons 
en  chantant.  Elle  se  déploie  en  sortant  de  la  grotte  sur  deux  rangs 
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dans  le  long  espace  qui  est  devaat  les  églises.  J'aperçois  le  Père 
Jouet  avec  les  Pères.  On  s'arrête  devant  Téglise  du  Rosaire  et  Ton 
recommence  les  supplications.  Sauvez-la,  vous  le  pouvez,  des  cris 
lancés  au  ciel  en  chœur.  Puis  on  pose  le  Saint-Sacrement  sur  les 
malades.  Jésus  passe  comme  autrefois  dans  la  Judée  et  dans  la  Gali- 
lée lorsque  le  pauvre  aveugle  criait  :  Fils  de  David  ayez  pitié  de  moi. 
Mais  Tenfant  ne  fut  pas  guérie.  Nous  rentrons  à  l'hôtel,  et  le  soir 
nous  retournons  à  la  procession  aux  flambeaux.  Ce  n'étaient  pas  les 
fontaines  lumineuses,  c'était  la  croix  lumineuse.  Ce  n'était  pas 
rillumination  des  monuments  publics,  comme  aux  fêtes  populaires 
de  Paris,  c'était  l'illumination  de  l'église  du  Rosaire.  Chaque  pèlerin 
tenant  un  cierge,  on  voyait  courir  les  flammes  comme  des  feux  fol- 
lets. C'était  une  illumination  qui  marchait.  Nous  rentrons.  Oh  bon- 
heur  !  Je  vais  me  coucher  dans  un  lit.  Cher  petit  oreiller,  dis-je, 
comme  Madame  Desbordes  Yalmore.  Le  matin  quand  le  jour  m'an- 
nonce à  peu  près  Theure,  je  m'habille  en  hâte,  et  je  cours  à  la  grotte 
à  ma  première  messe  à  Lourdes.  C'est  la  messe  du  pèlerinage.  On 
prêche.  J'entends  deux  messeSfCroyant  n*en  entendre  qu'une,la  foule 
nuit  un  peu  à  la  prière.  Ma  cousine  voit  communier  le  père  de  la 
petite  aveugle.  Elle  embrasse  l'enfant,  et  le  père  lui  dit  qu'avant  de 
partir,  il  va  la  plonger  de  nouveau  dans  la  piscine.  Il  voyait  Dieu  et 
Marie,  si  sa  fille  ne  voyait  pas  la  lumière. 

(A  suivrp)  Bertile  Segalas. 


L'AMIE  INCONNUE 


Sur  le  bord  de  mon  chemin  qui  se  dépeuple  une  dernière  fleur 
d'amitié  était  éclose.  Je  ne  devais  la  respirer  qu*au  Ciel.  Car  sur  cette 
terre  je  n'ai  jamais  vu  l'amie  inconnue.  Vue,  mais  connue ^  si  ce 
terme  s'entend  d'une  parfaite  sympathie  née  dans  l'esprit  et  péné- 
trant le  cœur  ?  Alors  je  vous  ai  vraiment  connue,  Sylvaiie,  et  là-haut 
je  vous  reconnaîtrai  à  la  chaleur  de  votre  cœur,  à  la  clarté  de  votre 
intelligence. 

Mises  en  rapport  par  un  religieux  éminent,  notre  mutuel  ami, 
madame  de  Kerhalvé  et  moi  avions  noué  une  liaison  intime  dès  le 
premier  jour.  Nous  attirions-nous  comme  des  âmes  sœurs  7  Je 
n'ose  le  penser  tant  la  hauteur,  la  sérénité  de  la  sienne,  diminuaient 
d'autant  la  mienne,  plus  troublée  de  soucis,  plus  obscurcie  de 
poussières  mondaines. 

Mais  son  cœur  comprenait  le  mien. 

Si  elle  m'aimait  mieux  je  Y  aimais  plus  et  nous  étions  au  pair  dans 
l'amitié,  ce  rayon  des  crépuscules. 

Que  d'autres  jugent  son  talent  de  poète,  de  prosateur.  Talent 
coloré  dans  la  description,  vivant  dans  l'analyse,  gaulois  d'essence, 
mais  maintenu  par  une  stricte  mesure  chrétienne  dans  ces  bornes 
exactes^  qui,  selon  le  mot  de  Yeuillot,  empêchent  «  l'esprit  de  sou- 
lever la  guimpe». 

Moi  je  la  chercherai  jusqu'à  mon  dernier  jour  dans  ses  lettres. 
Quel  trésor  d'esprit  !  de  verve  I  Quels  fiions  d'or  pur  1  Aussi  ra- 
pide que  celle  de  Gyp,  la  flèche  part,  frappant  au  défaut,  émoussée 
toutefois  par  la  bontés  laquelle,  dans  les  portraits  de  Sylvane, 
contraste  ses  lèvres  souriantes  avec  son  vif  regard. 

Active,  e£Deurant  tout^  libre  et  confiante  cette  correspondance 
nous  a  donné  de  bien  douces  heures.  Mourante,  Sylvane  me  le  fai- 
sait dire  par  le  mari  si  digne  de  la  comprendre  qu'il  hésitait  à  retar- 
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der  de  ses  prières  a  l'heure  de  Dieu  !  »  Heure  accueillie  par  cette 
vraie  Bretonne;  avec  la  foi^  la  résignation,  le  courage,  la  douceur, 
vertus  surnaturelles  et  humaioes  qui  propitient  notre  Rédempteur  : 
Dieu  et  homme. 

Et  je  garde  la  consolante  assurance,  sincère  comme  tout  ce 
qui  tombait  de  la  bouche  ou  de  la  plume  de  cette  femme  loyale  de 
lui  avoir  causé  quelque  joie. 

Dominant  de  haut  un  mal  négligé  par  suite  du  dédain  des  belles 
intelligences  pour  l'outil  qui  las  sert,  si  madame  de  Kerhalvé  a  laissé 
à  la  mort  u  le  dernier  mot  »,  elle  ne  lui  a  laissé  que  «  celui-là  »  com- 
me le  constate  le  fidèle  compagnon  de  ses  suprêmes  veilles  avec 
Tadmiration  et  le  déchirement  d'une  fin  prématurée  mais  si  bénie 
qu'elle  ôte  à  la  douleur  son  aiguillon,  à  la  mort  sa  victoire. 

Ajouterai-je  qu'une  œuvre  menée  en  collaboration,  laquelle  amu- 
sait notre  fantaisie  en  resserrant  notre  commerce,  reste  inachevée. 
Après.  (Ainsi  s'intitulait-elle.)  «  Quand  reprenons-nous  Après  »  ? 
m'écrivait  Sylvane.  «  Après  ce  voyage,  cette  affaire  de  famille  »,  ai- 
je  trop  souvent  répondu. 

Après  pour  vous,  amie,   maintenant  c'est  le  Ciel.  Après,  pour 

moi,  les  regrets,  l'attente  de  ce  solennel  rendez- vous,  le  seul  où  on 

ne  se  manque  jamais  et  où  vous  accueillerez  celle  que  vous  vous 

plaisiez  à  nommer  : 

Comtesse  Olga. 

Pesquidoux,  le  18  décembre  1899. 


LE  DERNIBR  CHRISTMAS 


DE 


MASTEK   BILL 


En  son  douillet  fauteuil,  près  d'un  très  bon  feu  clair,  Master  Bill 
sommeille. 

IlsommeUie,  en  attendant  son  unique  ami,  le  seul  qu'il  ait  invité 
à  réveillonner  avec  lui  :  l'appétit. 

Veuf,  pas  d'enfant,  45  étés,  autant  d'hivers  en  comptant  celui-ci , 
ex-quincaillier  des  Iles  Britanniques,  Master  Bill  est  riche  et  content* 

Suivant  à  la  lettre  le  commandement  anglais  :  «  Prends  toujours, 
ne  donne  jamais  »,  la  brave  homme  fit  rapidement  passer  la  fortune 
de  la  poche  de  ses  clients  dans  sa  propre  poche. 

Quand  il  en  eut  assez,  c'est-à-dire  trop,  il  se  retira  des  ailaires/et 
comme  Mistress  Bill  venait  de  rendre  son  àme  à  Dieu,  Master  Bill 
entreprit  de  voyager. 

Suivi*de  Charley  son  unique  domestique,  il  courut  le  monde. 

Il  était  heureux,  car  aucune  souffrance  n'avait  don  de  l'émouvoir. 

Comme  le  soleil  de  Londres,  toujours  voilé  sous  une  épaisse 
brume,  sa  vie  s'était  enveloppée  de  bien-être  calme,  d'égoïsme  in- 
dinérent. 

Son  atmosphère  n'était,  ni  chaude,  ni  froide,  tiède  tout  au  plus. 

S'il  sortait  il  serrait  son  manteau  autour  de  lui  afin  de  ne  rien 
perdre  de  sa  chaleur.  Il  ne  regardait  pas  à  ses  pieds,  craignant 
voir  quelque  misère  touchante...  ce  qui  l'avait  toujours  dégoûté. 

Une  regardait  pas  non  plus  trop  haut^  un  riche  équipage  eût  pu 
choquer  sa  vue...  le  luxe  l'avait  toujours  révolté. 

Sans  une  larme,  sans  un  sourire,  il  avait  passé  dans  la  vie. 
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C'était  effrayant  de  songer  à  tous  les  heureux  qu'eut  faits  le  bon- 
heur dédaigné  pas  Master  Bill. 

Au  cours  de  ses  voyages  une  passion  violente  prit  cet  homme 
jusque-là  sans  passion...  La  passion  de  u  l'antiquaille  ». 

Vieilles  faïences,  vieilles  ferrailles,  vieux  meubles,  vieux  portraits 
il  achetait,  achetait  sans  compter  ;  pourvu  qu'il  y  eut  bon  poids  et 
bonne  mesure. 

En  fait  d'art,  nul  ne  pouvait  se  dire  plus  anglais  que  Master  Bill. 

Un  matin  pourtant,  il  cria  halte  à  ses  prodigalités. 

Son  portefeuille  était  presque  vide. 

Mais  ce  même  jour,  il  eut  la  bonne  ou  la  mauvaise  chance  de 
rencontrer  un  vieux  dolmen  dressé  comme  une  table  rustique  au 
milieu  d'une  lande  déserte  battue  par  les  flots  mousseux. 

Une  idée  géniale  traversa  l'esprit  de  l'ex-quincaillier. 

Quelle  cheminée  bizarre,  merveilleuse,  colossale^  ferait  cette  masse 
de  granit  ! 

Du  rêve  à  la  réalisation  il  n'y  avait  que  quelques  pistoles. 

Deux  mois  plus  tard,  Master  Bill  et  son  dolmen  breton  arrivaient 
en  même  temps  à  Londres. 

Même  au  pays  d'Albion  où  l'originalité  se  respire  avec  Tair,  Tac- 
quisition  de  Master  Bill  fit  grand  bruit. 

Charley  ^vit  aujourd'hui  des  rentes  que  lui  valut  la  curiosité 
anglaise  à  l'égard  du  vieux  dolmen... 

Mais  revenons  à  notre  héros,  à  notre  héros  rêvant  au  coin  du  feu. 

Du  feu  brûlant  dans  le  dolmen-cheminée. 

Dans  le  dolmen  sur  lequel  jadis  les  druides  égorgeaient  leurs 
victimes. 

Dans  le  dolmen  de  Trébeurden  autour  duquel  les  fées  bretonnes 
viennent  danser  une  fois  l'an. 

Un  dolmen  transformé  en  cheminée...  profanation  ! 

Mais  un  dolmen  breton  devenu  english-chimney...  sacrilège  !... 

Il  faisait  chaud  dans  le  cabinet  de  Master  Bill. 

Dans  ce  cabinet,  théâtre  futur  d'un  horrible  drame  ! 

Cabinet,  musée,  salon...  C'était  tout  cela. 

C'était  le  capharnaûm  où  rex-quincaillier  avait  empilé  ses  ridi- 
cules curiosités. 
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Aux  angles,  des  sarcophages  dressés  comme  les  guérites  de  nos 
écaiUères. 

Aux  murs  tous  les  échantillons  <(  sahretesques  »  yatagan,  espadon, 
falcaire,  damas,  claymare,  cimeterre,  braquemart,  etc.,  etc. 

Au  plafond,  une  pirogue  indienne  montée  par  un  peau -rouge 
couronné  de  plumes  flamboyantes  ;  pendues  à  Tavant  et  à  l'arrière 
de  la  pirogue,  deux  énormes  cornes  de  buffle  cerclées  de  vieux 
cuivre. 

Toujours  au  plafond,  en  un  vol  fantastique  d'imprévu  :  des  cro- 
codiles nains,  des  serpents  monstres,  prêts  à  fondre  sur  l'impru- 
dent assez  fou  pour  les  braver. 

De  tout  cela,  rien  n'égalait  le  dolmen. 

Le  dolmen  était  le  clou  du  Musée  Bill. 

Dans  cette  monumentale  cheminée  le  feu  avait  Tair  d'une  petite 
étoile  perdue  au  fond  du  brouillard  ;  encore  que  les  bûches  fussent 
amoncelées  et  donnassent  assez  de  chaleur  pour  rôtir  un  bœuf. 

Mais  le  granit  sombre  restait  froid.  Le  dolmen  semblait  triste 
et  honteux  d'avoir  quitté  sa  lande  bretonne  pour  cette  affreux  musée 
anglais. 

Master  Bill  avait  les  pieds  à  demi  rôtis,  mais  son  visage  restait 
aussi  froid  que  la  peau  du  crocodile  aérien. 

Il  rêvait. 

Il  rêvait  que  minuit  allait  sonner;  qu'il  aurait  bientôt  faim,  que 
sur  son  ordre  un 'réveillon  substantiel  arriverait  le  réconforter. 

—  Charley. 

—  Master. 

—  Servez. 

Charley  dresse  le  couvert  près  du  triste  dolmen  :  bouilloire  de 
cuivre,  plum-pudding  savoureux,  rosbeaf  succulent,  vin  d'or  et  vin 
de  rubis...  Il  y  a  là  de  quoi  régaler  Master  Bill  et,  après  lui,  plus 
d'une  pauvre  famille... 

Mais  Master  Bill  est  un  égoïste.  Qu'importent  les  malheureux  à 
qui  Christmas  n'apporte  ni  pain  ni  feu. 

La  neige  tombe  dehors,  lèvent  souffle...  que  d'épaules  frisson* 
nantes  sous  la  silencieuse  avalanche  des  flocons  ! 


Vraiment 


f 

... 
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Oh  !  alors,  le  grand  fauteuil^  le  feu  clair,  les  tapis  elles  murs  sem- 
blent plus  précieux  à  Master  Bill. 

Dans  les  greniers  mal  clos,  Christmas  ce  soir  trouvera  des  petits 
enfants  affamés,  des  mères  pâles  et  tristes,  des  pères  mourants  de 
besoin... 

Rosbeaf  rosé,  vin  limpide,  approchez,  approchez  ; 

Emplissez  mon  assiette  de  votre  sang  généreux,  mon  verre  de 
vos  paillettes  scintillantes. 

Mangeons,  buvons,  chauffons -nous  bien  pour  tous  ceux  qui  ne 
mangeront  pas  ce  soir  et  qui  mourront  de  froid. 

Master  Bill  est  tout  à  fait  satisfait...  son  appétit  s'aiguise  au  bruit 
des  lames  d*acier  dont  il  affile  le  tranchant  : 

Zigue...  zigue  et  zang...  comme  ils  vont  bien  manœuvrer  tout  à 
l'heure  les  couteaux  à  manches  d'argent. 

—  Joyous  Christmas  Master,  dit  Charley. 

—  Hein  1... 

—  Joyous  Christmas  Master. 

—  Bon,  bon. 

Charley  a  quelque  chose  à  dire. 

Il  hésite. 

Visiblement,  il  crainL 

Enfin  il  se  décide. 

C'est  une  vieille  femme  qui  est  eu  bas,  elle  demande  un  peu  de 
pain  et  aussi  du  thé  chaud,  car  elle  meurt  de  faim  et  de  froid. 

Ah  bien  oui  i 

Qu'elle  aille  au  diable  !... 

Chacun  récolte  ce  qu'il  a  semé.  Quelle  sème  du  grain,  elle  mangera 
du  pain... 

Les  mendiants  sont  des  paresseux.  Les  paresseux  ne  servent  à 
rien.  Les  inutiles  doivent  mourir.  Donc  Master  Bill  ne  donne  pas  à 
manger  à  la  vieille  pauvresse... 

Glou..,  glou...  glou.. .  c'est  le  vin  doux  qui  coule  à  flots  dans  le 
cristal. 

Charley  est  rouge  d'indignation.  Il  passe  et  repasse  sous  la  touife 
de  gui,  qu'il  a  pendue  le  matin  même  k  la  queue  du  crocodile  volant. 

Nul  ne  s'embrassera  ce  soir  sous  la  touffe  de  gui,  dont  les  petites 
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boules  blanches  lembient  des  perles,  mêlées  à  la  verte  chevelure 
d'une  divinité  marine. 

Patience...  patience  !... 

Charley  est  sorti  : 

Dong.,.  dong...  dong... 

Les  coups  sourds  tombent  lentement  d'une  horloge  suisse  placée 
dans  un  coin  sombre. 

Voici  rheure  joyeuse. 

L'heure  bénie  ! 

L'heure  mille  fois  plus  brillante  que  le  plus  beau  midi  d'été. 

L'heure  que  Jésus  a  choisie  pour  venir  sur  la  terre  apporter  la 
paix  du  ciel. 

Dong...  dong...  dong... 

Master  Bill  découpe  artistement  une  tranche  saignante  du  savou- 
reux rosbeaf . 

Oh  1  la  belle  viande  !  comme  elle  ferait  du  bien  à  Testomac  débile 
dn  vieillard  affamé. 

Dong...  doDg...  dong... 

Sous  le  couteau  jaillit  le  sang...  rouge  et  clair  comme  le  jus  de  la 
groseille. 

Oh  !  le  beau  sang  vermeil  1  comme  il  mettrait  du  rose  aux  lèvres 
pâles  des  petits  enfants  pauvres. 

Dong...  dong...  dong... 

Ahl... 

Voyez  donc!... 

Quel  trouble  agite  Master  Bill  P 

Couteau,  fourchette  s'échappent  de  sa  main,  et  viennent  heurter 
le  bord  du  plat. 

Il  prête  l'oreille. 

Ce  qu'il  entend^  mais  c'est  un  rêve. . . 

Ces  milliers  de  petites  voix  qui  ricannent  : 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Quelle  frayeur  s'empare  du  pauvre  quincaillier  ! 

Chut  !  voici  le  drame  qui  se  prépare. 

De  tous  côtés  surgissentpar  centaines  des  petits  êtres  fantastiques, 
des  lutins  hauts  de  six  pouces,  pas  plus. 
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II  en  sort  de  partout. . . 
'  Des  sarcophages,  des  cornes  de  buffle,  de  la  pirogue  indienne. 

Us  pleuvent  comme  une  neige  vivante. 

Les  uns  perchent  sur  le  crocodile  et  les  serpents,  les  autres  se  pen- 
dent aux  pendeloques  des  lustres... 

D'autres  surgissent  d'entre  les  lames  du  parquet  qu'ils  soulèvent 
comme  des  écorces  d*arbre...  et  tout  cela  vole  en  bruissant  ainsi 
que  ces  nuées  de  sauterelles  qui  dévorèrent  l'Egypte. 

Ahuri^  épouvanté,  incapable  de  s'enfuir,  Master  Bill  s'enfonce 
dans  son  fauteuil...  mais  il  écrase  une  douzaine  de  gnomes  qui 
poussent  des  cris  perçants. 

Il  enfouit  désespérénieat  ses  mains  dans  ses  poches,  voulant 
soustraire  le  plus  q  i  il  peut  de  son  individu  aux  caprices  des 
nains. 

Mais  ses  doigts  frémissent  au  contact  de  deux  lutins  commode- 
ment  installés  là. 

Eperdu,  le  malheureux  tente  de  se  lever.  Une  légion  de  petits 
êtres,  les  uns  bossus  et  poilus,  d'autres  droits  et  rosés  se  pendent  à 
ses  jambes  en  grappes  compactes,  et  le  forcent  à  se  rasseoir. 

Master  Bill  se  sent  devenir  fou.  Il  jette  un  regard  désespéré  vers 
son  dolmen-cheminée,  avec  l'intention  de  se  jeter  au  milieu  des 
flammes!... 

Le  péril  est  encore  plus  grand  de  ce  côté-là. 

En  colonnes  serrées  comme  une  émigration  de  fourmis,  les  génies 
sortent  de  chaque  issue  de  la  pierre  ;  et  Tex-quincaillier  voit  bien  à 
Tair  irrité  de  leurs  menus  visages  qu'ils  ne  viennent  pas  chez  lui  en 
amis. 

Le  musée  est  plein...  archi-plein... 

Du  dolmen,  plus  rien  ne  sort.  Bien  sagement,  les  lutins,  qui  se 
cbiilrent  à  plus  de  cent  mille,  se  rangent  en  ordre  tout  près  les  uns 
des  autres. 

Laids  ou  beaux,  ils  ont  tous  une  commune  parure...  une  toison 
blonde  courte  et  frisée. 

Et  le  musée  de  Master  Bill  est  soudain  métamorphosé  en  un 
champ  d'épis  d'or  poussés  à  ras  du  sol. 

Un  grand  silence  succède  aux  bruissements  de  tout  à  l'heure. 
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Haster  Bill  se  hasarde  à  entrouvrir  les  yeux  qu'il  tenait  herméti- 
quement clos. 

Tous  ces  petits  nains,  korrigans  et  cormandons  de  Bretagne, 
farfadets,  gnomes  et  lutins  ne  sont  si  sages  que  parce  qu'ils  travail, 
lent. 

De  leurs  mains  fluettes  ils  sèr  ent  à  leurs  pieds. 

Que  sèment-ils  ? 

Mystère. 

Mais  bientôt  un  tapis  virginal  s'étend  sur  le  sol,  haussant  peu  à 
peu,  peu  à  peu,  semblable  à  d'odorante  neige. 

Ce  sont  des  pétales  de  pâquerettes  sauvages,  cueillis  par  les 
lutins  au  déclin  du  printemps  dernier. 

Ils  les  sèment  maintenant^  pour  faire  un  moelleux  tapis  aux  petits 
pieds  de  mesdames  les  fées,  qui  viendront  tout  à  l'heure  danser 
autour  du  vieux  dolmen  breton. 

Silence!... 

Voyez-vous  cette  lueur  argentée  qui  remplit  oudaîn  le  fond  de  la 
cheminée?... 

Elle  s'étend,  elle  s'étend,  comme  un  rayon  du  ciel  glissant  entre 
deux  nuages. 

C'est  la  fée  lumière  qui  arrive.  Là  voilà. 

Lentement,  elle  sort  du  fond  du  dolmen.  Son  beau  corps  est 
drapé  d'un  tissu  léger  comme  l'aile  du  papillon. 

Son  front  est  ceint  d'un  fil  d'or  ou  scintille  un  éblouissant 
croissant. 

A  cette  douce  lueur  argentée,  qui  caresse  la  pierre  sombre,  le 
vieux  dolmen  perd  son  air  triste  et  semble  tout  réjoui. 

Deux...  trois...  quatre...  cinq...  dix...  cent...  fées,  belles  comme 
le  jour  et  richement  vêtues  de  l'or  ou  de  la  ppurpre  des  landes  bi'e- 
tonnes,  sortent  comme  un  essaim  d'abeilles  du  dolmen  de 
Trébeurden. 

Leur  front  où  brille  une  étoile  est  couronné  de  gui  et  de  ver« 
veine,  leurs  blonds  cheveux  fleurent  l'œillet  sauvage. 

Sans  dire  un  mot,  elles  passent,  droites  et  iières,  devant  l'anglais 
hébété,  elles  lui  lancent  un  profond  regard  d'indignation,  puis, 
souriantes,  vont  se  mêler  aux  flots  compacts  des  korrigans. 
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Dès  que  Tune  d'elle  passe  sous  le  gui  emperlé,  vite  ceut  lutins  se 
précipitent...  le  plus  diligent,  s'enlevant  d'un  vol  rapide,  la  baise  au 
ÎTonf  et  la  fée  gracieuse  sourit  au  nain.  Mais  bientôt  les  fées  se  ras- 
semblent autour  du  vieux  dolmen. 

Elles  sont  soucieuses  ;  elles  s'interrogent,  puis  se  tournent  vers 
Master  Bill  de  qui  elles  semblent  attendre  une  explication. 

Tout  à  coup,  un  corps  noir  surgit  de  la  cheminée. 

C'est  une  vieille  et  maigre  sorcière,  si  laide,  si  laide,  mais  aux 
yeux  si  méchants,  que  Master  Bill  sent  une  sueur  glacée  courir 
sur  son  corps. 

La  sorcière  s'approche.  Tu  nous  à  volés  dit-elle  à  l'Anglais. 

—  Volés. 

—  Volés. 

—  Volés  !  murmurent  les  fées  dont  ]es  voix  vont  en  mourant 
comme  un  chant  des  vagues  sur  la  grèves. 

—  Ahî 

—  Ah  î 

—  Ah! 

—  Ah  !  ricanent  les  lutins. 

—  Ce  dolmen  nous  appartient,  continue  la  sorcière. 

Chaque  an,  las  fées  mes  sœurs  viennent  l'entourer  de  leurs 
rondes... 

—  Pourquoi,  as-tu  volé  notre  autel  ?  Pourquoi  l'as- tu  proCané  ? 
Plus  médusé  que  s'il  contemplait  les  trois  Gorgonnes  à  la  fois, 

Master  Bill  est  incapable  de  parler. 

La  vieille  canquemare  n'a  pas  fini. 

^  Tu  as  volé  l'autel  des  fées  bretonnes.  Tu  l'as  profané  en  le 
transportant  dans  ton  pays  où  jamais  fée  ne  daigna  habiter. 

Tu  mérites  un  châtiment  terrible. 

Master  Bill  grelotte,  claque  des  dents. 

—  Tu  mérites  la  mort,  tonne  la  sorcière. 

—  La  mort. 

—  La  mort. 

—  La  mort  rugissent  cent  voix  enflées  comme  un  vent  d'orage. 
Mais  voilà  que  la  fée  lumière  quitte  l'angle  du  dolmen  où  elle 

s'était  gracieusement  accoudée. 
Elle  approche  en  glissant  sur  le  tapis  de  pâquerettes. 
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—  Cet  hommeeet  coupable,  dit-elle  en  s'approchaut  de Master  Bill. 
PourlanL  avant  de  le  punir,  nous  devons  apprendre  de  lui   s'il 

n'est  pas  un  des  amis  de  notre  sœur  la  fée  Charité. 

Cette  douce  sœur  veille  au  chevet  d*un  enfant  malade,  nous  ne 
pouvons  donc  l'interroger.  , 

Mais  le  coupable  nous  répondra  lui-même. 

S11  a  servi  fidèlement  la  fée  Charité  nous  lui  ferons  grâce  en 

faveur  de  notre  sœur  chérie. 

« 

Elle  dit,  puis  s'éloigna  dans  une  limpide  clarté  d^argent. 

—  Réponds,  dit  la  sorcière  hideuse,  as-tu  servi  quelquefois  la  fée 
Charité  f 

Master  Bill-s'agite,  il  cherche  dans  sa  vie  entière...  d'un  coupd'œil 
il  embrasse  ses  45  années  passées... 

Horreur  !  De  ces  45  années  pas  une  minute,  pas  une  seule,  n'a  été 
consacrée  à  l'exercice  de  la  chanté. 

Pas  une  minute,  quedîs-je  Ppas  une  seconde. 

Pendant  45  ansMaster  Bill  n'a  songé  qu'à  lui...  à  lui  seul. 

—  Eh  bien  !  dit  la  sorcière  en  ricanant  méchamment....  ne 
trouves-tu  rien. 

Une  larme  essuyée  ? 

Une  goutte  d'eau  sur  des  lèvres  brûlées  par  la  fièvre  P 

Une  bouchée  de  pain  h  un  être  affamé  ? 

Une  caresse  à  un  orphelin  ? 

Un  sou  à  un  indigent?...  cherche  bien,  et  si  tu  as  fait  cela  une 
fois  seulement,  tu  es  sauvé  !.. 

Une  sueur  d'agonie  ruisselle  sur  le  corps  du  malheureux. 

Rien...  rien...  rien. 

Il  voudrait  mentir  1... 

Ses  lèvres  restent  scellées. 

Misère!..  Cette  vieille  pauvresse  qui  mendiait  tout-à-rheure  un 
peu  de  pain  et  de  chaleur  !..  ah  !  que  n'at-il  entendu  sa  plainte. 

S'il  appelait  Charley  ?... 

Charley  amènerait  la  vieille  !...  Il  amènerait  la  vieille  auprès  du 
bon  feu,  devant  la  table  bien  servie,  et  Master  Bill  lui  dirait  : 

—  Mangez,  buvez,  chaufiez-vous. 
Trop  tard...  trop  lard. 
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—  Ah  I  ah  I  ricane  la  sorcière  !...  La  fée  Chanté  ne  te  doit  rien. 
Tu  es  à  nous. 

Notre  vengeance  fattend. 

Les  égoïstes  sont  des  êtres  inutiles. 

Les  inutiles  doivent  faire  place  aux  autres. 

—  Egoïste. 

—  Egoïste. 

»  Egoïste,  grondent  les  fées. 
-^  Ah!  ' 

—  Ah! 

—  Ah  ! 

—  Ah...  ricanent  diaboliquement  les  lu tiqs. 
La  sorcière  rit  de  contentement. 

—  Ce  que  tu  as  volé  aux  fées  de  Trébeurden,  tu  vas  le  leur 
rendre.  Où  tu  Tas  pris,  tu  vas  le  reporter. 

Haster  Bill  jette  un  regard  d^inexprimable  angoisse  vers  sa  monu- 
mentale cheminée. 

Au  même  instant,  mû  par  une  force  invisible,  il  est  arraché  de 
son  fauteuil...  il  se  trouve  debout  au  milieu  des  nains  qui  lui  font 
la  nique  en  gouaiUant. 

0  terreur  !.. 

La  table  du  dolmen  cheminée  se  détache,  plane  un  instant  dans 
l'espace,  puis  se  pose  sur  la  tête  de  Master  Bill  qui  sent  sa  cervelle 
bouillir  sous  l'énorme  bloc. 

A  leur  tour^  les  piliers  massifs  s'ébranlent  et  viennent  se  souder 
à  la  table,  et  cette  masse  de  4oooo  kilogrammes  au  moins  pèse  sur 
le  crâne  de  l'ex-quincaillier. 

La  sorcière  le  frappe  de  son  bâton...  et  il  avance...  portant  le 
dolmen  qui  fait  craquer  de  toutes  parts  sa  pauvre  boite  crânienne. 

La  fenêtre  s'ouvre  au  large.  Dehors  un  air  glacial  pénètre  dans  la 
pièce  bien  chaude. . .  et,  malgré  lui,  l'Anglais  et  son  horrible  charge 
se  dirigent  vers  la  fenêtre. 

Le  malheureux  veut  se  retourner  pour  jeter  un  dernier  regard  sur 
son  moelleux  fauteuil,  sur  son  succulent  réveillon.  Mais,  vain  effort, 
l'énorme  masse  granitique  l'écrase,  le  broie,  et  le  bâton  de  la 
mégère  le  harcèle  sans  relâche. 
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Il  est  dehors  !... 

Il  plane  dans  Tair  glacial,  au-dessus  de  la  plaine  blanche  de  neige. 
En  un  vol  rapide^  les  flocons  légers  papillonnent  autour  de  lui. . . 
D'en  bas  le  son  des  cloches  monte  affaibli  mêlé  aux  bourdonnements 
des  nains...  gros  frelons  voletant  à  ses  oreilles. 

Les  fées  décrivent  de  capricieux  méandres  et  tracent  dans  la  nuit 
de  bizarres  sillons  lumineux. 

Et  lui,  le  malheureux...  le  profanateur  de  l'autel  des  fées..- 
l'égoïste  dont  nulle  bonne  œuvre  n'est  venu  racheter  le  crime^  il 
plane,  il  plane  toujours,  le  front  broyé  par  le  granit,  les  jambes  cin- 
glées par  le  bâton  de  la  sorcière. 

Il  croit  mourir  lorsqu'il  s'arrête  enfin. 

Il  est  rendu. 

Il  reconnaît  Trébeurden. 

La  lande  déserte  où  quelques  mois  auparavant  il  vit  le  dolmen. 

Il  descend. 

Le  voilà  à  terre. 

Le  dohnen  reprend  la  place  qu'il  occupait  depuis  des  siècles. 

Les  lourds  piliers  s'enfoncent  dans  la  terre  aride  où  scintille  une 
brillante  gelée. 

Tapi  contre  son  instrument  de  supplice,  l'Anglais  va  assister  aux 
ébats  des  fées  bretonnes.  ? 

Déjà  la  fée  Lumière  est  remontée  dans  les  nauages. 

Mais  elle  ne  veut  rien  perdre  du  joyeux  spectacle. 

Ecartant  les  rideaux  légers  qui  ferment  son  domaine,  elle  laisse 
passer  son  front  pur,  et  le  croisant  lumineux  verse  des  flots  argen- 
tés sur  la  féerie  qui  commence. 

Autour  du  dolmen  les  rondes  se  forment. 

Les  fées,  aux  robes  d'or  et  de  pourpre,  ont  transformé  la  lande  en 
un  champ  de  vivantes  pierreries. 

Juchés  sur  les  genêts  soudain  refleuris,  sur  les  brins  de  bruyè- 
res, sur  les  pierres  moussues,  les  lutins  forment  l'orchestre. 

Ils  soufflent  à  pleines  joues  dans  de  gros  coquillages  rosés^  et  la 
douce  musique  fait  aller  en  cadence  les  pieds  menus  de  mesdames 
les  fées. 

Uaster  Bill  est  en  proie  au  plus  eflroyable  vertige. 
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Autour  de  lui,  les  rondes. tourbillonnent  vertigineusement...  et  la 
bise  fait  grelotter  ses  membres...  et  la  faim  tord  ses  entrailles. 

Le  pauvre  homme  ! . . . 

Jusqu'au  matin  dure  la  ronde  écheveiée. 

Mais  au  premier  sourire  de  l'aurore,  fées  et  lutins  nocturnes  dis* 
paraissent  sous  le  rustique  dolmen. 

A  Noël  prochain  seulement,  tous,  ils  reviendront... 

Le  dolmen  de  Kerellec  en  Trébeurden  se  dresse  toujours  au  mi- 
lieu de  la  lande  déserte. 

Master  Bill  n'invitera  plus  l'appétit  à  ses  réveillons. 

Dans  son  fauteuil  moelleux  Charley  l'a  trouvé  mort.  Mort  devant 
sa  jolie  table  si  bien  dressée...  devant  le  rosbeaf  succulent,  le 
plumpudding  savoureux^  le  vin  d'or  et  le  vin  de  rubis.. 

A  l'emplacement  du  dolmen-cheminée  un  trou  noir  et  béant  !... 

Ni  Charley,  ni  bien  d'autres  à  Londres  n'ont  rien  compris  à  cet 
horrible  mystère. 

Moralités 

Les  fées  bretonnes  se  vengent  de  leur/)  ennemis...  même  lorsqu'ils 
sont  Anglais. 
L'égoïste  est  toujours  puni  même  s'il  a  nom  John  Bull. 

Paul  RoLÀi«D. 
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OrIGINKB    KT     QÉNÉALOQIË     OE     LA     MAISON      DE    TrOOOFF,    par 

M.  le  V**  Louis  Urvoy  de  Porizamparc  (Vannes,  Lafolye, 
1900,  in-8'  de  454  pages. 

Ge  bel  ouvrage,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  et  où  se 
manifeste  partout  le  souci  minutieux  de  la  vérité,  a  paru  par  portions 
successives  dans  la  Refoue  historique  de  VOuest.  Il  est  digne  de  la 
maison  à  laquelle  il  est  consacré  et  qui,  par  Tantiquité  de  ses  ori- 
gines, par  la  multitude  de  sa  postérité,  par  la  variété  de  ses  al- 
liances, tantôt  illustres,  tantôt  modestes,  et  comprenant  une  partie 
considérable  de  la  noblesse  bretonne,  peut  se  comparer  à  un  grand 
arbre  dont  les  fortes  racines  sortent  du  fond  même  de  notre  vieux 
sol,  tandis  que  ses  grosses  branches,  garnies  de  nombreux  rameaux, 
s*étendent  bien  loin  aux  environs.  C'est  avec  intérêt  que  l'on  suivra 
rhistoire  de  cette  famille  et  sa  marche  à  travers  les  siècles,  avec  des 
fortunes  diverses.  Plusieurs  de  ses  membres  contractèrent  de  bril- 
lantes alliances,  exercèrent  des  emplois  élevés  et  se  distinguèrent 
dans  les  armées,  d'autres  vécurent  plus  obscurément  sur  leurs  terres, 
à  d'autres  n'échurent  que  des  grades  etvdes  fcmctions  médiocres, 
d'autres  onûn,  par  les  partages  successifs  du  même  héritage,  tom. 
foèrent  dans  la  pauvreté  ;  mais,  dans  toutes  les  situations,  on  les 
voit  tous  garder  les  traditions  de  leur  race  et  s'efforcer  de  lui  faire 
honneur 

Ge  volume  contient  une  immense  quantité  de  noms,  dont  la  re- 
cherche est  rendue  facile  par  les  tables  qui  le  terminent.  Nous  ne 
doutons  point  qu'il  n*aide  puissamment  à  faire  la  lumière  sur  plus 
d'un  point  obscur  dans  rhistoire  des  autres  familles  bretonnes  -,  car 
les  généalogies  d'une  môme  province  se  complètent  mutuellement, 
et  si  la  fantaisie,  le  parti  pris,  l'intérêt  ou  l'amour-propre  mal  com- 
pris^ que  l'on  a  souvent  reprochés  avec  raison  à  beaucoup  de  généa- 
logistes, avaient  fait  tomber  ce  genre  de  travail  dans  un  certain  dis-» 
crédit,  les  recherches  consciencieuses  et  impartiales  d'un  bon  nombre 
d'érudits  Tont  peu  à  peu  réhabilité  et  lui  ont  rendu  la  place  qu'il 
mérite  d'occuper,  à  côté  et  comme  complément  de  l'histoire  propre- 
ment dite,  à  laquelle  il  fournit  des  pièces  justiâcatives,''avec  des 
détails  sur  les  personnes  et  les  familles,  des  rectifications  de  noms 
et  de  dates,  des  renseignements  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  nos 
ancôtres. 
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L'œuvre  de  M.  de  Portzamparc  occupera  une  place  distinguée 
parmi  les  généalogies  bien  faites,  car  elle  se  recommande  par  une 
érudition  sérieuse  et  de  bonne  foi.  Depuis  longtemps  notre  con- 
frère s'occupait  à  réunir  des  documents  sur  les  familles  bretonnes, 
et  ses  nombreux  matériaux  amassés  lui  ont  servi  à  encadrer  et  à 
enrichir  l'histoire  des  TrogofT,  son  objet  principal,  ce  qui  lui  donne 
un  caractère  de  généralité  très  remarquable  et  en  fait  un  véritable 
répertoire,  appelé  à  rendre  de  grands  services. 

Bien  qu'une  série  de  pièces  justificatives  remplisse  plus  de  cent 
pages  à  la  fin  du  volume,  bon  nombre  de  documents^aveux  etc.,  four- 
nissant des  détails  historiques,topographiques  et  archéologiques  sur 
les  localités,  églises,  chapelles  dont  il  est  question,  sont  joints  aux 
degrés  qu'ils  intéressent.  De  plus,  de  nombreuses  notices  sur  les 
familles  alliées  sont  intercalées  Qà  et  là  dans  le  texte  ;  mais  pour  ne 
pa3  embarrasser  la  marche  de  Touvrage,  elles  ont  été  imprimées  en 
caractère  différent  et  ne  se  confondent  pas  avec  la  généalogie  pro- 
prement dite.  Quelques-unes  de  ces  notices,  il  est  vrai,  sont  fort 
importantes,  comme  la  notice  sur  la  maison  de  Léon»  la  plus  illustre 
ailiande  des  Trogoff,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  quinze  pages,  et 
celle  sur  les  Pouèpiquet  ;  aussi  on  leur  reprochera  peut-être  de 
nuire  à  la  clarté  de  la  généalogie.  Cependant  M.  de  Portzamparc 
a  préféré  les  mêler  à  son  récit,  afin  que  le  lecteur  pût  les  trouver 
chacune  en  son  lieu,  sans  avoir  la  peine  de  recourir  à  la  fin  du 
volume.  Plusieurs  tableaux  très-bien  faits  permettent  encore  de  se 
reconnaître  dans  l'histoire  d'une  famille  aussi  nombreuse. 

Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  le  nom  de  TrogofT  est  fï*équem- 
ment  écrit  :  Toogouff,  Tuongoff,  Il  ne  faut  voir,  croyons-nous,  dans 
ces  formes  bizarres,  qu'une  mauvaise  lecture  de  la  forme  primi- 
tive Tnou-goff  (vallée  du  forgeron,  peu-ôtre  vallée  de  VOuft),  vite 
prononcée  Trou-goff,  mais  qui  a  été  mAl  comprise  et  dénaturée  par 
les  copistes*,  De  môme,  la  véritable  forme  de  Tromelin,  écrii  sou- 
vent Tuomelin,  est  Inou-^melin  {vallée  du  moulin).  On  trouvera  de 
curieuses  remarques  sur  le  mot  tnou,  vallée  (en  breton  moderne  : 
tron\  dans  la  Chrestomathie  Bretonne  de  M.  Loth,  tome  I,  pp.  151, 
167.233.  Observons  encore,  au  sujet  du  manoir  de  Tronscorflf  (pri- 
mitivement :  Tnovr-Scorff,  vallée  du  ScorffJ,  aux  du  HouUe,  maison 
seigneuriale  de  l'ancienne  paroisse  de   Merzer,  devenue  trêve,  puis 

*  La  confusion  de  l'n  et  de  l'u  a  donné,  en    français  :  Mousseaux  pour  Mon- 
ceaux couvent  pour  convent,  etc. 
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simple  chapelle  de  Langoôlan,  et  dont,  il  est  question  aux  pages  65 
et 66  de  la  Généalogie,  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  Trogofif,  si 
ce  n'est  qu'il  présente  le  môme  radical  {Chrestom,  Bret.,  I,  p.  233). 
et  que  les  du  Houlle  le  possédèrent  avant  leur  alliance  avec  les 
Trogoflf. 

La  Généalogie  débute  par  une  étude  sur  les  barons  de  Lanvaux, 
constituant  une  page  intéressante  de  l'histoire  du  duc  Jean  I*'  qui 
eut  à  les  combattre  et  les  dépouilla.  Alain  de  Lanvaux  qui  épousa, 
avant  1284,  l'héritière  de  Trogoff,  en  Plouégat-Moysan  (canton  de 
Plouigneau,  arrondissement  de  Morlaix),  parait,  selon  toute  proba^ 
bilité.  à  défaut  de  certitude,  le  point  de  départ  de  la  maison 
de  Trogoir.  M.  de  Portzamparc,  sans  rien  affirmer  à  ce  sujet,  se 
borne  à  des  citations  dont  l'ensemble  présente  un  argument 
admissible.  Pierre  de  Trogoft,  que  Ton  croit  avoir  été  fils  d'A- 
lain, fut  père  d'Yvon  de  TrogofT;  et  ce  dernier,  auteur  bien  cons- 
taté de  la  maison  de  ce  nom.  qui  mourut  en  1400,  laissa,  de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Léon,  sept  enfants  :  Bertrand^  Alain, 
Pierre,  Jean,  Jeanne,  Marguerite  et  Catherine. 

L'alné,   Bertrand,  qui  partagea   son  frère  Alain  en  1403,  épousa 
Perronnelle  de  Boutteville,  et  n'en  eut  que  deux  filles  dont  l'aînée, 

I 

Marguerite,  tut  mariée  à  Olivier  de  Ploesqu'ellec  ou  Plusquellec 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  la  seig:neurie  et  le  manoir  de  Trogoff 
(ruiné  dès  le  XIV*  siècle)  passer  successivement  des  Plusquellec. 
aux  du  Pont,  du  Chastellier,  de  Villeblanche,  d'Ëspinay.  Vendu  aux 
Pensornou,  puis  aux  Alain  de  la  Marre,  qui  en  rendirent,  en  1688, 
un  aveu  fort  curieux  et  détaillé,  transmis  par  ces  derniers  aux  des 
Nos  des  Fossés,  puis  aux  Guergorlay,  TrogofT  fut  confisqué  révolu- 
tionnairement  sur  Alain  de  Guergorlay. 

Le  premier  chapitre  contient  encore  Thistoire  des  descendants  de 
Jean,  auteur  de  la  branche  de  Kergollen,  qui  se  fondit,  au 
XVI*  siècle,  en  Rocquel  ;  de  Jeanne,  épouse  de  Guillaume  de  Goude- 
lin  ;  de  Marguerite,  mariée  successivement  à  Jean  de  Lanmeur  et 
Gilbert  du  Houlle;  enfin  de  Catherine  qui  mourut  en  1451,  veuve 
de  Jean  de  la  Boôssière. 

Le  chapitre  II,  nous  présente  la  descendance  d'Alain,  deuxième 
fils  d*Yvon  et  de  Marguerite  de  Léon,  auteur  de  six  branches  d'où  ' 
sortirent  encore  plusieurs  rameaux.   Malheureusement  la  person- 
nalité de  ce  patriarche  est  assez  vague  et  n'a  pu  être  dégagée  de 
toute  obscurité.  Il  semble  bien  qu*il  s'agisse  d'Alain,  partagé  en 
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1403,  par  son  frère  Bertrand,  et  époux  de  Jeanne  du  Houlle.  Son 
fils  Jean  est  bien  connu,  et,  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Ro- 
cumelen  (en  Pommerit-Jaudy),  il  laissa  trois  flls  d*où  sortirent  les 
autres  branches.  Dans  ce  chapitre,  on  trouvera  d'intéressantes  no* 
tices  sur  les  familles  alliées,  parmi  lesquelles  nous  citerons  Rosma- 
dec,  Quelen.  Goôtlogon,  Fleuriot  de  Langle,  Tromelin,  Labbé,  Saîsy 
de  Kerampuil,  Urvoy,  Le  Hir,  Poulpiquet  (très-complète),  Le  Borgne, 
Gueguen,  Derval,  Courson,  Coétmen,  Le  Vicomte,  Le  Coroller. 

La  maîtresse-branche  de  Rocumelen  s'éteignit  au  XVII»  siècle  ; 
elle  s'était  alliée  àRosmadec  en  1644.  Celle  de  Kerelleau  (en  Kerma- 
ria-Sular),  sortie  de  la  précédente  en  1568  et  gui  s'allia  avec  Quelen, 
Kergrech,  Goôtlogon.  Fleuriot  de  Langle,  Le  Gentil  de  Rosmorduc 
etc.,  a  produit  plusieurs  ofâciers  distingués.  En  1789.  son  chef, 
émigré  à  Londres,  écrivit  dans  cette  ville  Thistoire  de  sa  famille  ; 
son  fils  mourut  sans  enfant  en  1830  ;  mais  une  de  ses  filles  a  laissé 
une  postérité  représentée  aujourd'hui  par  notre  érudit  confrère, 
M.  le  comte  de  Rosmorduc,  à  qui  nous  devons  les  magnifiques  pu- 
blications des  Demoiselles  de  Saint^Cyr,  de  la  Noblesse  de  Bretagne 
devant  la  chambre  de  rèformaiion  de  i668*l67i^  et  des  Lettres  de 
Guy  Autret^  seigneur  de  Missirien.  Deux  aveux  de  la  terre  de  Ke- 
relleau, rendus  par  des  membres  de  cette  branche  en  1617  et  en 
1759,  sonttrès-détaillés  et  intéressants. 

Delà  branche  deCoatalio,  issue  de  celle  de  Kerelleau  au  milieu 
du  XVII»  siècle,  était  le  comte  de  Trogoff-Coatalio,  né  en  1803  et 
mort  en  1867,  oUcier  de  marine,  signalé  dans  plusieurs  campagnes, 
et  qui  s'illustre,  en  1827,  à  la  bataille  de  Navarin.  Sa  descendance  est 
encore  représentée  de  nos  jours,  de  même  que  celle  d'un  rameau  de 
la  môme  branche.  Un  aveu  de  Kergoff-Goatalio.  en  Kermaria-Sular, 
rendu  en  1678,  est  d'un  véritable  intérêt  archéologique. 

La  branche  de  Kerdragon  sortit  du  sixième  fils  de  Jean  de  TrogoCT 
et  de  Mauricette  du  Perrier.  né  en  1576.  Parmi  ses  derniers  repré- 
sentants, l'un  fut  cruellement  massacré  par  les  bleu^.  pendant  les 
guerres  de  la  Chouannerie  ;  un  autre,  Joachim-Simon  de  Trogoflf,  né 
en  1762,  chevalier  de  Malte,  maréchal-de-camp  après  de  brillants 
états  de  service,  devint  aide-de^camp  du  roi  Charles  X  et  gouver- 
neur de  Saint-Gloud,  et  mourut  en  1840.  Cette  branche  s'est  éteinte 
de  nos  jours,  en  la  personne  du  comte  de  Trogoflf,  ancien  garde-du- 
corps  des  rois  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

L'histoire  de  la  branche  du  Boisguezennec  (en  Louanec),  issue  de 
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celle  de  Rocumelen,  est  enrichie  de  deux  aveux,  Tun  de  1628,  Tautre 
de  1680.  Cet^  branche  subsiste  encore  de  nos  jours,  ainsi  qu'un  ra- 
meau qui  8*en  est  détaché.  Bnfin  la  branche  de  Kerbiguet  et  de  Qo- 
yellic,  sortie  au  XVII*  siècle  de  la  précédente,  est  peut-être  encore 
aigourd'hui  représentée  à  Paris. 

Le  chapitre  III  est  consacré  aux  descendants  de  Pierre,  troisième 
fils  d'Yves  de  Trogoff  et  de  Marguerite  de  Léon,  mentionné  en  1400. 
La  branche  aînée,  dite  de  Kerlessy  (en  Piougasnou)  s^éteignit  au 
XVIIl*  siècle  ;  un  de  ses  rameaux,  également  éteint,  mais  seulement 
dans  la  première  moitié  du  XIX*  siècle,  a  produit  Jean  de  Trogoff 
qui  se  distingua  au  combat  naval  de  la  Dominique,  en  1782,  devint 
contre-amiral  et  mourut  en  mer,  en  1794,  personnage  sur  qui  Ton 
a  fort  discuté  et  qui  entendait  servir  Louis  XVII  à  la  tête  des  flottes 
de  la  République.  M.  Thiers,  à  cause  de  la  désinence  de  son  nom.  Ta 
pris  pour  un  Russe  t  ^ 

La  branche  de  Coatmenguy,  sortie  de  celle  de  Kerlessy,  au  début 
du  XYI*  siècle,  s*éteignit  assez  vite  en  Kermabon.  Un  aveu,  rendu 
par  un  de  ses  membres,  en  1681,  donne  une  très-curieuse  descrip- 
tion de  l'église  de  Piougasnou.  Quant  aux  branches  de  Kercadiou  et 
de  Kervidern,  également  issues  de  Kerlessy,  la  première  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  la  seconde  au  milieu  du  XV*,  elles  s*é- 
teignirent  aussi  assez  vite. 

Parmi  les  notices  jointes  à  ce  chapitre,  nous  citerons  celles  con- 
cernant Kerouséré,  Bôiséon,  Tromelin,  Kermabon  etc. 

Les  pièces  justificatives,  réunies  à  la  fin  de  Touvrage,  comprennent 
des  arrêts  de  maintenue  de  noblesse,  rendus  par  la  Chambre  de 
réformation  de  1668-71,  d'anciens  actes  de  partage  et  de  tutelle,  des 
états  de  service,  des  brevets  etc.^  et  quelques  documents  qui  n'ont 
pu  être  utilisés  dans  la  Généalogie. 

Enfin  M.  de  Portzamparc  n'a  pas  omis  d'y  joindre  un  résumé  des 
lettres  qu'il  a  reçues  d'un  contradicteur.  Ce  dernier  lui  propose  plu- 
sieurs objections,  ayant  trait  à  la  généalogie  des  anciens  barons  de 
Lanvaux  et  k  la  terre  de  Trogoff  qu'il  place  en  Plumergat. 

Un  armoriai  et  une  table  de  toutes  les  familles  citées  terminent 
le  volume. 

Nous  espérons  que  ce  court  résumé  donnera  quelque  idée  de  la 
Qènèalogie  de  la  maison  de  Trogoff,  et  engagera  les  curieux  de  gé- 
néalogies à  la  lire  ou  à  la  consulter.  Pour  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  familles  bretonnes,  cette  lecture  ne  sera  pas  sans  fk*uit,  et,  si 
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nous  avons  réussi  à  leur  faire  connaître  un  nouvel  et  sérieux  ins- 
trument de  travail,  nous  aurons  atteint  notre  but.  Celui  de  M.  de 
Portzamparc  était  de  le  leur  procurer,  en  môme  temps  que  d*élever 
un  monument  en  Thonneur  d'une  noble  et  ancienne  maison. 

Paul  db  Berthou. 


»  * 


Les  Filles  de  la  Sagesse  devant  le  Comité  révolutionnaire 
DE  Cholet,  par  l'abbé  F.  Uzureau.  —  Angers,  ioiprimerie  La- 
chèze  et  C*«,  1899. 

M.  Tabbé  Uzureau  poursuit  avec  un  zèle  infatigable  ses  études  sur  la 
période  révolutionnaire  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Aujourd'hui  il 
nous  montre  quelle  fut,  devant  le  tribunal  de  Gholet,  l'attitude  des  Filles 
de  la  Sagesse,  amenées  de  la  maison  de  Saint-Laurent-sur-Sèvre.  L'une 
de  ces  saintes  héroïnes  dit  aux  terribles  juges  qu'elle  veut  vivre  et  mourir 
dans  la  religion  catkoWjue,  l'autre  qu'elle  ne  fera  rien  contre  sa  (ions^ 
cience  —  réponses  bien  dignes  du  fondateur  de  leur  ordre,  le  Père 
Grignon  de  Montfort.  M.  l'abbé  Uzureau,  qui  avait  parmi  ces  religieuses 
une  homonyme  peut-ètre  une  parente,  ajoute  une  page  intéressante  à 
l'histoire  des  martyrs  de  la  foi.  O.  de  G. 


•  » 


M.  René  Vallette,  qui  dirige  avec  beaucoup  de  talent  la  Revue  da  Bas- 
Poitou^  nous  promène  à  travers  la  Vendée,  qu'il  connaît  comme  pas 
un.  Je  ne  pense  pas  qu'il  laisse  rien  à  dire  aux  historiens  et  archéo-> 
logues  sur  Sainte- Hermine  et  son  canton.  L'élégant  livret  qu'il  publie 
(Fontenay*le-Gomte,  Henry  Gormeau,  prix  i  franc),  est  plein  d'érudi- 
tion, évoquant  les  souvenirs  des  La  Trémoille  et  des  Rohan,  d' Agrippa 
d'Aubigné  et  du  Plessis-Mornay .  Parfois  une  anecdote  finement  contée 
distrait  le  lecteur  de  trop  graves  préoccupations.  Sainte-Hermine  est 
un  canton  privilégié.  O.  de  G. 


* 


Le  Journal  de  François  Grignart,  escuyer^  sieur  de  Champsavay,  que 
publie  M.  Alain  Raison  du  Gleuziou  (Saint-Brieuc,  imprimerie  F.  Guyon 
1899)  est  un  document  des  plus  curieux  pour  l'étude  des  mœurs  an- 
ciennes. Il  est  tiré  des  archives  du  domaine  de  M.  Rouan  de  Ghef  du 
Ros,  le  Val  Rouan  qui  renferment  aussi  —  nous  dit  l'éditeur  —  des 
actes  diplomatiques  concernant  le  mariage  projeté  d'Anne  de   Rre- 
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tagne  avec  Maximilien  d'Autriche;  le  Journal  du  sieur  de  Gham- 
psaray,  qui  va  de  Tannée  de  sa  naissance  à  celle  de  sa  mort  (1607) 
où  ledit  sieur  trépassa  d'une  <«  purezie  »  nous  en  apprend  plus  que 
mainte  dissertation  savante  sur  la  vie  d'un  châtelain  breton  à  la 
campagne,  à  la  fin  du  XVI*  siècle.  I^es  guerres  de  religion,  les  afTaires 
politiques  intéressent  à  distance,  sans  Témouvoir  outre  mesure,  ce 
rural  paisible  qui  avait  porté  les  armes  et  *  se  montre  curieux  des 
menées  de  Mercœur  ou  de  la  tenue  des  Etats  généraux,  à  condition 
qu'il  puisse  «  parachever  »  de  faire  bâtir  son  moulin  ou  regarnir  ses 
rabines.  Il  se  lia  à  vingt  ans,  d'une  amitié  qui  dura  jusqu'à  la  mprt, 
et  rappelle  avec  moins  de  littérature  celle  de  'Montaigne  pour  Etienne 
de  la  Boétie,  avec  le  sieur  de  Tourdelain  et  ce  sentiment  que  M.  Alain 
Raison  du  Qeuzion  met  bien  en  relief^  prête  à  sa  rude  physionomie   de 

gentilhnmie  campagnard  un  charme  inattendu.  O.  de  G. 

* 
* 

r 

Histoire  de  Gil  Blas  de  Santili^ane^  édition  revisée  par  Léo  Cla- 
relie.  Illustrations  de  Maurice  Leloir.  —  Paris ,  Charavay  et 
Martin,  1900. 

Il  n'y  aura  jamais  trop  de  Gil  Blas^  à  mon  sens.  Dans  un  temps  où  Ton 
écrit  trop  vite  pour  bien  écrire,  il  est  utile  de  mettre  sous  les  yeux  de 
tous  les  Français  un  modèle  de  langue  et  de  littérature  qui  apprend  à 
bien  dire  comme  à  bien  vivre.  Sur  ce  dernier  points  il  y  aurait  cepen- 
dant des  réserves  à  faire.  Expert  entre  tous  les  Lesagiens,  M.  Léo  Glaretie 
s'est  chargé  de  ce  soin;  il  a  supprimé  de  Gil  Bios  ce  qui  pouvait  alarmer 
de  très  chastes  oreilles,  il  en  a  éloigné  les  nouvelles,  intercalées  à  la  mode 
espagnole  et  qui  ne  sont  plus  à  la  nôtre,  mais  il  a  conservé  les  parties 
éternellement  pleines  de  franche  gaité.  de  douce  philosophie  et  de  saine 
raison.  Ce  sont  heureusement  et  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Le  Gil 
Bios  de  M.  Léo  Glaretie,  abrégé  et  allégé  avec  autant  de  respect  que  de 
tact,  est,  comme  l'éditeur  se  plaît  à  le  dire,  «  de  la  quintessence  de  chef- 
d'œuvre  ».  Les  aquarelles  hors  texte  et  sepias  dans  le  texte  de  M.  Mau- 
née  Leloir,  d'une  finesse  exquise,  contribuent  à  en  faire  un  beau  livre 
dans  tous  les  sens  du  mot.  O.  db  Gourcuff. 

•  • 
Joies  et  Regbets,  par  M"«  Catherine  Coché.  —  Paris,  librairie 

centrale  des  Beaux- Arts,  igoo. 

Les  vers  de  M"«  Catherine  Coché,  que  M.  Eugène  Manuel  a  honorés 
d'une  préface  et  qui  m'arrivent  sous  les  auspices  d'un  parfait  gentil- 
homme de  lettres,  pourraient  se  recommander  d'eux-mêmes;  ils  chantent 
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généreusement  la  religion  et  le  patriotisme,  célèbrent,  avec  une  éloquence 
digne  du  sujet,  Tespoir  en  Dieu  et  l'immortalité  de  Tàme  Ils  sont  pleins 
surtout  d'une  tendresse  infinie,  d*un  amour  de  mère  pour  Tenfiint,  ce 
fragile  petit  roi  de  la  famille. 

Les  yeux   clof,  la  bouche  entr^ouTerte,  ^ 

Le  chérubin  s'est  endormi 
La  poitrine  Si  peine  couverte 
Les  deux  poings  fermés  à  demi. 

Ainsi  débute,  par  des  traits  d^observaiion  matemelie,  une  des  plus 
jolies  pièces  du  recueil,  sur  le  sommeil  d'un  enfant.  Je  ne  ferai  qu'un  re- 
proche aux  Enfantines,  qui  sont  les  perles  du  livret  de  M**  Catherine 
Coché,  c'est  de  manquer  un  peu  d'originalité  L'une  4'elles,  VOrph^lln^ 
commence  tout-à-fait  comme  l'exquise  chanson  de  Charles  d'Orléans. 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluie. 

Il  y  a  de  plus  mauvais  modèles  O.  ds  G. 


Le  Pape  et  l'Emperkua^  scène  d'histoire,  par  Jacques  des  Gâchons. 

—  Paris,  librairie  Paul  OUendorff,  1899. 

Sous  le  titre  de  «  dialogue  inconnu  v,  M.  Antoine  a  mis  au  théâtre  le 
(hmeux  entretien  du  Pape  et  de  l'Empereur,  dans  Servitude  et  grandeur 
militaires,  d'Alfred  de  Vigny.  La  tentation  de  traiter  à  nouveau  ce  dra- 
matique sujet,  et  de  le  présenter  au  public  avec  une  documentation  plus 
exacte,  est  venue  à  un  lettré  délicat,  M.  Jacques  des  Cachons.  Notre  con 
frère  a  feuilleté  beaucoup  d'ouvrages  contemporains  pour  replacer  ses 
personnages  dans  l'atmosphère  où  ils  ont  vécu  ;  il  ne  s'est  pas  mesuré 
avec  Alfred  de  Vigny,  allant  même  jusqu'à  citer  entre  guillemets,  avec 
une  respectueuse  admiration,  quelques  phrases  définitives  du  maître 
écrivain  ;  mais,  s41  ne  nous  oChre  point  Téquivalent  des  deux  merveil*- 
leuses  tirades  de  Napoléon,  terminées  ou  ponctuées  par  les  mots  de 
Pie  VIT,  Commediante,  Tragediante,  il  serre  de  bien  plus  près  l'histoire  ;  la 
scène  qu'il  nous  raconte  est  bien  celle  qui  a  dû  se  passer  à  Fontaine- 
bleau, non  pas  en  i8o4.  avant  le  sacre  (étrange  anachronisme  de  la  part 
de  Vigny),  mais  le  25  janvier  1813,  après  la  retraite  de  Russie.  Dans  ce 
sobre  petit  drame,  sincère  et  émouvant  à  la  façon  de  Shakspeare,  notons 
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le  rôle  intéressant  restitué  à  Mi''  Duvoisin,  le  premier  évèque  concor» 
dataire  de  Nantes.  le  prélat  de  confiance  de  l'Empereur,  et  souhaitons  à 
M.  Jacques  des  Gâchons,  qui  fut  très  applaudi  au  théâtre  du  Grand 
Cercle  d*Aix-les- Bains,  le  succès  qu'il  mérit-^  sur  une  scène  parisienne 

Olivier  de  GoiiRCLFr 

Le  Noël  da  petit  Jacquet  est  une  poésie  fort  touchante  de  Henry  de 
Farcy  de  Malno  que  nous  connaissions  seulement  comme  écrivain  en 
prose.  Aussi  bien  notre  collaborateur  a-t-il  extrait  son  poème  qui 
rappelle  les  récits  en  vers  de  Coppée,^  musa  pedestris,  d'une  nouvelle  de 
M.  Charles  Gallié.  C'est  Thistoire  d'un  petit  pauvre  qui,  pour  une  fois  et 
pour  apporter  à  sa  mère  un  cordial  indispensable,  s*est  fait  mendiant. 
Attendons  M.  de  Farcy,  qui,  pour  une  fois,  s'est  fait  poète,  à  son  prochain 
recueil  de  nouvelles.  O.  de  G. 


* 


Mort  de  jBA!<i  Jan  et  de  LltiviJVciBLE,  par  M.  Tabbé  J.-M.  Guilloux. 

—  Vannes,  imprimerie  Galles,  1899. 

Une  atmosphère  de  légende  enveloppe  la  chouannerie  bretonne  On 
ne  sait  rien,  ou  presque  rien,  des  compagnons  d'armes  de  Cadoudal  et 
de  Guillemot.  C'est  ainsi  que  le  peuple  du  Morbihan  désigne  sous  le  nom 
de  Jecui  Jan  Lavincy  deux  personnages  bien  distincts  :  Jean  Jan,  né  à 
Jugon,  Claude  Lorcy,  dit  l'Invincible,  originaire  de  Talhouët  Kerdec. 

M.  l'abbé  J.-M.  Guilloux,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne 
n'ont  pas  ouUié  les  excellentes  études  sur  Sainte^Anne  pendant  la  Révolu- 
tion, a  retrouvé,  dans  la  chapelle  de  Saint-Thuriau.  la  sépulture  des  deux 
hardis  partisans.  Cette  découverte  l'a  mis  en  goût  d'écrire  sur  eux  un 
chapitre  d'histoire,  d'où  l'émotion  n'est  pas  plus  absente  que  l'érudition. 
La  fiancée  de  Jean  Jan,  Françoise  Le  Sauce,  qui  survécut  de  soixante  ans 
aux  deux  amis  tués  par  les  Bleus,  figure  dans  une  naïve  complainte,  citée 
par  M .  l'abbé  Guilloux,  preuve  certaine  du  prestige  que  les  Chouans 

exercèrent  longtemps  sur  l'imagination  populaire. 

0.  DE  G. 


«  « 


Die  franzosiscue  politick  papst  Legs  ix,  von  Wilhelm  Brôcking, 

Wiesbaden,    1899. 

Pour  écrire  cette  intéressante  étude  sur  la  papauté  au  XI*  siècle,  la 

vie  ecclésiastique  et  guerrière  du  pape  Léon  IX.  que  l'Eglise  a  canonisé 

ous  e  nom  de  saint  Léon,   l'auteur,   M.    Wilhelm  Brôcking,   a   mis  à 
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profit  un  travail  de  notre  très  distingué  collaborateur  M.  René  Blanchard. 
Airard  et  Quiriac,  évêques  dt  Nantes^  publié  dans  la  Revue  de  Bretagne  en 
1895.  II  est  à  désirer  que  le  livre  très  documenté  de  M.  Brôcking,  con- 
sacré à  la  politique  française  d'un  pape  Alsacien  d'origine,  trouve  chez 
nous  un  traducteur. 

O.  DB  G. 

Sous  le  titre  Bretagne  et  Bretons,  M.  Olivier  de  Gourcuff  pubb'era,  au 
printemps  prochain, un  important  ouvrage»  fruit  de  vingt  années  d*études 
bretonnes. 


»  * 


PiTiTE  Reine,  par  M.  Chambon,  imprimerie  May. 

.   C'est  un  ouvrage  spécialement  dédié  aux  jeunes  filles.  Le  style  en  est 
clair,  précis,  énergique  et  gracieux . 

Plusieurs  épisodes  de  ce  récit  sont  vraiment  tragiques,  d'autres  dou- 
cement touchants.  Le  marquis  de  Vernes  est  le  type  accompli  du  misé- 
rable, Henri  Audriot,  de  l'homme  d'honneur,  Ysabelle,  de  la  femme  chré- 
tienne et  énergique  par  excellence.  Petite  Reine  enfin  est  la  plus  jolie  et 
la  plus  douce  jeune  fille  qu*on  puisse  voir.  Ce  beau  livre  est  certainement 
appelé  à  un^grand  succès. 


«  « 


L'Oie  du  Capitule,  par  Léo  Clarelie.  —  Imprimerie  May. 

L*Oie  Cornélie  et  son  fils  Gaïus,  se  croyant;  marqués  du  sceau  divin 
par  Jupiter,  donnent  l'exemple  aux  autres  oies,  et  meurent  en  sauvant 
le  Capitole.  Leurs  ftmes  gardant  encore  leurs  formes  d'oies  descendent 
aux  Enfers,  et  rien  n'est  plus  vraiment  gai  que  leurs  aventures  à  travers 
Vau  delà  des  animaux.  Cornélie  devient  enfin  la  lectrice  la  mieux  rentée 
de  Jupiter  et  file  une  immortalité  glorieuse.  Le  tout  est  conté  avec  une 
verve  intarissable  et  un  style  élégant  et  sobre. 

voie  dn  Capitole  plaira  aux  esprits  de  tous  les  âges. 


»  • 


L'Aventurier  malgré  lui.  par  Camille  Debans.  —  Charavay  et 

Martin,  éditeurs. 

Un  honnête  bourgeois,  Claude  Michon,  paresseux  par  essence,  se  voit 
forcé,  la  rage  au  cœur,  de  devenir  aventurier  ;  et  certes  il  lui  en  arrive 
des  aventures  I  Mais  enfin,  tout  se  termine  bien,  il  retrouve  sa  charmante 
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ftmme,  cause  innocente  de  toat  le  mal.  et  peut  espérer  couler  les  derniers 
de  ses  jours  avec  tranquillité. 

Ce  récit  mouvementé,  plein  d'originalité,  est  en  même  temps  instruc- 
tif^ car  il  nous  transporte  dans  diflerentes  contrées  du  globe,  intéres- 
santes et  utiles  à  connaître  pour  la  jeunesse. 

ROZBVIN. 


* 


L'Engtglopédib  populaire  illustrée  du  XV*  SIECLE.  —  Réunir  dans 
des  volumes  à  bon  marché,  bien  imprimés,  bien  illustrés,  rédigés 
par  des  spécialistes  et  affectant  la  forme  éminemment  pratique 
de  dictionnaires,  toutes  les  connaissances  humaines,  tel  est  le  but 
atteint  par  V Encyclopédie  populaire  de  M.  H.  May  et  que  dé- 
veloppe l'article  suivant. 

U  s'agit  là  d'une  publication  des  plus  intéressantes,  entreprise  sous 
la  direction  de  MM.  Larroumet,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  Stanislas 
Meunier^  du  Muséum.  Denis  et  Buisson,  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris. 

Rappeler  les  noms  de  ces  directeurs,  tous  savants  éminents,  c'est 
donner  la  caractéristique  morale  et  instructive  de  l'œuvre. 

U  nous  faut  expliquer  maintenant  en  quoi  elle  constituera  une  œuvre 
de  vulgarisation  et  justifiera  son  titre  d'Encyclopédie  populaire  iUusirie 
du  XX*  siècle. 

Certes  les  Encyclopédies  existantes  ont  leur  valeur,  mais,  faites  en 
somme  pour  les  gens  déjà  instruits,  elles  ne  se  proposent  que  de  re- 
membrer des  connaissances  antérieurement  acquises. 

Les  milliers  et  milliers  de  mots  que  comporte  une  telle  publication 
s*y  trouvent  successivement  présentés  et  analysés  dans  l'ordre  alphabé- 
tique ;  ce  n'est  pas  seulement  la  confusion  des  langues,  c'est  la  confu- 
sion, on  pourrait  dire  méthodique  et  voulue  des  connaissances  hu- 
maines, de  la  science  avec  la  littérature,  de  la  géographie  avec  les  arts, 
de  Thistoire avec  la  technologie,  etc. 

Tous  ceux  qui  ont  coutume  de  consulter  ces  répertoires  en  connaissent 
es  pires  inconvénients.  Insistons  toutefois  ici  sur  un  des  plus  graves. 

Supposons  que,  sachant  peu  de  choses  en  Tespèce,  nous  ayons  à  nous 
renseigner  sur  les  progrès  les  plus  récents  de  la  chimie  !  nous  irons  tout 
de  suite  au  mot  chimie  d'une  encylopédie  existante.  A  ce  mot,  nous 
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« 

trouverons  surtout,  avec  une  analyse  plut  ou  moins  complète,  plus  ou 
moins  scientifique,  un  historique  de  la  science  elle-même. 

Nous  n'y  trouverons  rien  ou  presque  rien  des  particularités  relatives 
aux  dernières  découvertes,  étudiées,  —  quand  elles  le  sont,  sous  divers 
titres  que  nous  ignorons,  la  plupart  du  temps. 

Et  voilà  pourquoi^  notamment,  ces  ouvrages  ne  peuvent  guère  être 
utiles  qu*aux  personnes  sachant  déjà,  et  capables  de  se  constituer  à  elles- 
mêmes  le  vocabulaire  des  mots  à  consulter. 

Ces  agglomérats  ne  sauraient  rendre  de  services,  aux  personnes  ar- 
mées seulement  de  Tinstruction  élémentaire. 

Imaginez,  au  contraire,  que  les  auteurs  d'une  Encyclopédie  nouvelle 
aient  eu  Theureuse  idée  de  sérier  les  matières  et  de  présenter,  de  ^  à  Z, 
en  un  seul  volume,  format  de  bibliothèque,  tout  ce  qui  concerne  la 
chimie  minérale  ;  dans  un  autre,  tout  ce  qui  concerne  la  chimie organiqae  ; 
dans  un  autre  encore,  tout  ce  qui  concerne  les  applications  industrielles 
de  la  chimie. 

Vous  voyez  tout  de  suite  comment  l'inconvénient  signalé  plus  haut 
disparait,  et  comme  vous  allez  pouvoir,  sans  recherches  préparatoires, 
vous  renseigner  vite  et  bien. 

Imaginez  encore  que  ce  qu'on  a  fait  pour  la  chimie,  on  Tait  fait  aussi 
pour  les  divisions  de  la  Physique,  des  Mathématiques,  des  Sciences  na- 
turelles ;  imaginez  encore  qu'on  ait  sérié  de  même  la  Philosophie,  la 
Sociologie,  la  Littérature,  les  Arts  ;  nous  voilà  arrivés  à  la  conception  des 
des  lao  dictionnaires  qu'édite  en  ce  moment  même,  la  Société  française 
d'éditions  d'art,  dirigée  par  M.  L. -Henry  May. 

Cette  publication  constituera  donc  un  répertoire  méthodique,  et  par 
ordre  de  matières,  des  connaissances  humaines. 

Elle  aura  par  conséquent,  le  très  grand  avantage  d'être  à  la  fois  une 
série  de  lao  diclionnaires  particuliers,  constituant  chacun  un  tout  et 
présentant,  dans  leur  ensemble^  une  Encyclopédie  toute  nouvelle,  bien 
à  jour;  véritablement  méthodique,  de  consultation  aisée  et  de  maniement 
commode. 

Parmi  les  premiers  volâmes  à  paraître,  nous  avons  remarqué  : 

1°  Dans  la  série  dirigée  par  M.  Stanislas  Meunier  :  la  Photographie, 
V Electricité,  le  Jardinage,  la  Cuisine,  la  Minéralogie  ; 

a°  Dans  la  série  de  M.  Larroumet  :  un  excellent  petit  Dictionnaire 
historique  de  la  Mode  et  du  Costume  ; 

3"  Dans  la  série  de  M.  Buisson  :  l'Economie  politique,  V Histoire  de  la 
Philosophie,  le  Dictionnaire  du  Socialisme,  œuvre  éclectique  fort  intéres- 
sante et  habilement  documentée  ; 
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4<>  Enfin,  dani  la  série  dirigée  par  M.  Denis  :  l'Histoire  contemporaine 
(1870-1900)  et  Y  Expansion  coloniale,  deux  dictionnaires  tout  d'actualité 
savamment  et  simplement  conçus,  riches  en  documents  précieux. 

J*en  ai  dit  assez  pour  montrer  l'originalité,  l'intérêt  et  Timportance 
d'une  pareille  publication. 

Et  ai  Ton  rappelle  que  la  souscription  à  ToBuvre  complète  est  de  100  fr., 
on  peut  affirmer  qu'avant  peu,  les  iso  dictionnaires  constituant  ÏEncy" 
clopédie  populaire  illustrée  de  XX*  siédei  seront  dans  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  et  privées. 


Le  THÉA.TRE  A  Re!«nbs  par    Lucien   Decombe.   —  Rennes,   chez 

Francis  Simon. 

M.  Lucien  Decombe,  à  qui  nous  devons  déjà  tant  d'études  locales, 
écrites  avec  une  érudition  aimable  et  à  la  portée  de  tous,  a  jugé  le  mo- 
ment venu  de  faire  appel  à  sa  mémoire  et  de  nous  offrir  un  faisceau  de 
souvenirs  sur  le  théâtre  à  Rennes.  11  a  fouillé  des  documents,  il  a  remué 
des  archives  et  il  a  pu  nous  reconstituer  Thistoire  du  théâtre  depuis  i43o 
jusqu'à  nos  jours . 

Il  nous  initie  aux  représentations  de  la  Passion  et  des  Mystères,  il  nous 
montre  les  sotties  ou  pois-piUs  que  jouaient  dans  des  locaux  spéciaux  les 
c  enfants  sans-souci  ».  Nous  voyons  le  Mislère  de  la  Passion  Noslre 
Seigneur  Jhesu  Crist  que  fit  donner  à  Vitré  le  comte  de  Laval,  baron  de 
Viti*é,  le  vendredi  saint  i^g^  et  c  pour  les  frais  de  laquelle  il  fit  donner 
cent  sols  monnaye  â  un  choriste  de  l'église  collégiale  de  la  Madeleine, 
pour  ses  vacacîons  et  paines  qu'il  a  eues  de  doubler  et  escripre  le  nombre  de 
qmUre^vingt'  dix  rolles  ..  lesquelz  rolles  il  doubla  et  grossa.  • 

On  voit,  par  cette  courte  citation,  tout  l'intérêt  de  ce  livre  qui,  dans 
sa  première  partie,  nous  fait  revivre  une  époque  où  le  théâtre  en  était  à 
ses  premiers  balbutiements. 

La  deuxième  partie,  qui  a  trait  au  théâtre  depuis  1800  jusqu'en  I860, 
lèra  vibrer  les  douces  cordes  du  souvenir  dans  Tesprit  des  vieux  Rennais. 
Ils  reverront  la  pléiade  des  artistes  qui  charmèrent  leur  jeunesse,  depuis 
EUeviou  jusqu'à  Marguerite  Ghapuy,  en  passant  par  Rousseau-La  grave 
Belval,  Blanche  Pierson,  Pericaud,  Talion,  Dulaurens,  Sujol,  Gillant, 
ismaël,  Menjaud^  M^'  Mauduit,  Gharelli,  Engel,  etc.,  etc. 

M.  Luden  Decombe  nous  documente  également  sur  un  précurseur  de 
RenneS' Artiste,  le  journal  'e  Foyer,  fondé  par  un  groupe  d'étudiants  et 
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qui  était  une  feuille  de  combat  littéraire  dans  lequel  Leçon  te  de  Liale  a 
fait  ses  premières  armes. 

Tout  est  à  lire  dans  le  livre  de  M.  Lucien  Decombe.  Un  court  article 
bibliographique  ne  peut  que  très  vaguement  donner  une  idée  générale 
de  rétude  de  Téminent  Rennais  à  qui  nous  le  devons.  Je  suis  certain  que 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  de  notre  ville  voudront  posséder  le 
Théâtre  à  Rennes  qui  est  édité  d*une  manière  luxueuse  et  vraiment 
digne  des  bibliophiles   qui   le  mettront   en  bonne   place   dans    leur 

bibliothèque.  U.  G. 

* 

Le  Pardon  d^Anne  de  Bretagne. 

Le  Pardon  (TAnne  de  Bretagne %\  brillamment  inauguré  au  mois  de  juin 
dernier  à  Montfort-l'Amaury,  aura  lieu  en  1900  avec  un  éclat  exception- 
nel En  costumes  d'Auray,  de  Quimper,  de  Fouesnant,  de  Paimpol,  de 
Plougastel-Daoulas,  Bretons  et  Bretonnes  de  Paris  et  de  Seine-et-Oise  es- 
caladeront les  ruines  du  chftteau  féodal,  au  son  de  la  bombarde  et  du 
biniou. 

Le  Comité  du  Pardon  vient  d'élire  comme  Penlyern  (délégué  principal) 
Léon  Durocber.  Tauteur  des  Chansons  de  Là-Haut  et  de  Là-Bas,  qui  reçut 
récemment  au  pays  de  Galles  le  titre  de  barde  Kambr'O  Ifikor. 

Le  sujet  du  double  concours  poétique,  en  breton  et  en  français,  est  : 
La  légende  de  saint  Yves,  patron  des  avocats,  advoâatus  sed  non  latro,  res 
admiranda  populo. 

Les  rapporteurs  du  concours  seront  MM.  Gh.  Le  Gofïic  et  Pierre  Lau~ 
rent.  Adresser  les  manuscrits  (100  vers  maximum)  au  vice-pentyern,  le 
docteur  Gaboriau,  Sg.  rue  de  Moscou,  Paris,  avant  le  i5  mai  1900. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolye. 


Vannes.  —  Imprimerie  Lapolye,  a,  place  des  Lices. 


LES  DERNIÈRES  BÉNÉDICTINES 

DE 

L'ABBAYE  DE  SAINT-GEORGES  DE  RENNES 

ET 

LA  RÉVOLUTION 


Lorsqu'on  descend  l'avenue  de  la  gare  de  Rennes,  on  aperçoit, 
formant  fond  à  l'avenue,  un  monumental  bâtiment  dont  la  façade, 
percée  de  trois  rangs  de  vingt-trois  fenêtres  chacun^  est  assise  sur 
dix-neuf  arcades  de  granit  en  plein-cintre  formant  galerie.  Sur  un 
cartouche  dominant  les  fenêtres  centrales  des  mansardes,  se  dé- 
tache, entre  les  statues  de  la  Justice  et  de  la  Paix,  Fécusson  d'her- 
mines plein  de  Bretagne,  timbré  de  la  couronne  ducale.  Au  centre 
et  aux  extrémités  du  monument  se  voient  trois  écussons  plus 
petits,  scrupuleusement  grattés  par  la  Révolution,  avec  la  crosse 
abbatiale  en  pal.  Enfin  au-dessus  des  cintres  de  la  galerie,  s'étalent 
orgueilleusement  en  lettres  de  fer  ces  noms  : 

MAGDELAINE  De  La  FAYETTE 

Ce  magnifique  monument  s'appelle  aujourd'hui  Caserne  de  Saint- 
Georges.  Mais,  pendant  près  de  huit  siècles,  cet  édifice  et  les  cons- 
tructions qu'il  a  remplacées  portèrent  le  nom  illustre  d* Abbaye 
royale  bénédictine  de  Saint- GeorgesK . 

C'est  la  quarantième  abbesse  de  ce  monastère,  Magdelaine  de  la 
Fayette  qui,en  1670,  jeta  les  fondements  de  ce  vaste  corps-de-logis. 

>  Voir  le  Cartulavre  de  Vabbaye  de  SainUGeorges  de  Rennes,  par  M.  Paul 
ds  la  Bigne- Villeneuve,  Rennes,  1876,  ln-8*de  54o  pages 

TOME  XXlIi.    —  FÉVRIER    IQOO.  6 
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La  première  foadatioQ  de  l'abbaye  de  Saint-Georges  date  d'en- 
viron l'an  io3o,  et  fut  due  k  Adèle  de  Bretagne,  fille  de  Geoffroi  \*', 
duc  de  Bretagne.  Là,  vinrent  vivre,  sous  la  règle  de  saint  Benoit, 
des  filles  de  haute  lignée  qui,  en  plus  des  exercices  spirituels,  se 
livrèrent  à  l'éducation  et  à  l'instruction  des  jeunes  filles  du  monde, 
ahisi  qu'à  l'étude  des  arts  libéraux. 

Un  savant  archéologue' a  raconté  l'histoire  des  quarante* -quatre 
abbesses  de  la  célèbre  abbaye  bénédictine,  et  a  recueilli  les  docu- 
ments anciens  qui  concernent  celle-ci.  Complétant  autant  que  pos- 
sible cette  œuvre,  nous  essaierons  de  dire  l'histoire  inédite  de  la 
fin  de  celte  abbaye  et  de  sa  transformation  en  caserne. 

Ëtàt  de  l'abbayb  db  Saitit -Georges,  E!f  1789. 

Voici  comment  était  composé  le  personnel  de  l'abbaye  de  Saint- 
Georges  au  moment  de  la  Révolution'. 

Religieuses  de  chœur  : 

Julie  Bareau  de  Girac,  abbesse,  âgée  de  56  ans  ; 
Magdeleine  de  Lesguen',  prieure,  âgée  de  63  ans  ; 
Renée-Andrée  de  Launay  de  Lestang.  dépositaire,  âgée  de  68  ans  ; 
Françoise-Modeste  Hingant  de  Saiut«Maur\  f^renetière,  âgée  de 
6 1  ans  ; 
Thérèse  du  Boisboissel,  âgée  de  74  ans  (infirme)  ; 
Angélique  de  Raveoel  du  Boisteilleul',  âgée  de  64  ans  ; 

^  M.  Paul  de  la  Bigno-VUleneuve,   Cariulaire  de  Saint-Georges. 

*  Nous  donnons  les  noms  du  personnel  d'après  les  divers  documents  qui 
forment  le  dossier  de  Saint-Goorgas  de  1  époque  de  la  Révolution  et  qui  se 
trouvent  aux  Archives  d'ipirtementales  d'IU^-et'VUauie,  spécialement  sous 
la  cote  :  i  Q.  300. 

*  &I.  de  la  Bigne- Villeneuve  rappelle  «  de  Lesquen  »  ;  mais  dans  toutes  les 
pièces  on  lit  «  Lesguen  »  ;  elle  signe  de  même.  D'ailleurs  son  acte  de  décès 
[Etat'Civil  de  Rennes^  11  fructidor,  an  XIH)  la  nomme  «  de  L^sguen,  native 
de  Guenou  près  Brest,  fille  do  Joseph  de  Lesguen  et  de  Anne  Evrat  »  C'était 
une  de  Lesguen  de  la  ViKe-Gouesnou.  (Voir  Courcy   Armoriai). 

^  On  rappelle  parfois  «  Madame  de  âfaint-Maur  »,  pour  la  distinguer  de  st 
aœur  puinée  communément  appelée  «  Bonne  Hingant  ». 
'  Sa  déclaration  est  signée  :  c  Boisteilleul.  » 
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Marthe  de  Ravenel  (du  Boisteîlleul),  sacriste,  âgée  de  6a  ans  ; 

Marie- Anne  de  Ravenel  du  BoisfarogeS  clavière,  âgée  de  60  ans  ; 

Bonne  Hîngant.  boursière,  âgée  de  60  ans  ; 

Françoise  Pioger  de  Saint-Perreu',  portière,  âgée  de  60  ans  ; 

Marie-Rose  Gourdel  de  Keriolet',  âgée  de  56  ans; 

Françoise  de  la  Moussaye,  chantre,  âgée  de  49  ans  ; 

Françoise  Bonin  de  la  Ville-Bouguay,  employée  à  la  cuisine, 
âgée  de  48  ans  ; 

Anne  de  la  Forest,  seconde  portière,  âgée  de  47  ans  ; 

Anne  Leziart  de  la  Yillorée,  infirmière,  âgée  de  45  ans  ; 

Marie  de  la  Noë  des  Salles,  première  tourière,  âgée  de  45  ans  ; 

Anne  Pioger,  seconde  receveuse,  âgée  de  33  ans  ; 

Anne  Nouël  de  la  Villehulin,  seconde  tourière,  âgée  de  Sg  ans  ; 

Jeanne  Nouël  de  la  Villehulln,  troisième  portière,  âgée  de  33  ans; 

Angélique  Picot  de  Peccaduc,  troisième  chantre^  âgée  de  ag  ans  ; 

Françoise  du  Rocher  du   Quengo,  troisième   tourière,  âgée  de 
33  ans  ; 

Harie-Sidonie  Pioger  de  la   Grand-Noë,  maîtresse  du  pension- 
naire, âgée  de  3a  ans  ; 

Sainte  Le  Daën  de  Kermenenan,  seconde  maîtresse  du  pension- 
naire, âgée  de  a6  ans  ; 
Emilie  Pioger  de  Lorière,  seconde  sacriste,  âgée  de  a6  ans  ; 
Ursule  Le  Lymonnier  du  GoUedo,  âgée  de  ao  ans  ; 
Mathurine  Lamour  de  Lanjegu,  âgée  de  34  ans. 

Marguerite  du  Plessix^  novice,  âgée  de  a  a  ans  ; 

Françoise  Jouneaux  de  Breilhoussoux,  novice,  âgée  de  18  ans  ; 

Marianne  de  la  Valette^,  novice,  âgée  de  18  ans  ; 

Rose  du  Plessix  de  la  Hercherie,  postulante,  âgée  de  a5  ans. 


«  Sa  déclaration  est  signée  :  «  Boisfaroge.  »  Seule  Marthe  signe  simplement  : 
«  Ravenel.  » 

*  Signe  :  «  Saint-Perreu.  » 

'  Signe  :  «  de  Keriolet.  » 

4  !!•  se  trouve  pas  sur  la  liste  de  Tabb^sse^  mais  est  citée  parmi  les  novices 
connwraisaeot  devant  les  commissaires. 


84  LES  DERNIÈRES  BÉNÉDICTINES 


Sœurs  converses  : 


Jacquemine-Ursule  Jamier,  ftgée  de  60  ans  ; 

Louise-Magdeleine  Forest,  Agée  de  53  ans  ; 

Anne-Charlotte  Lucas,  Agée  de  5i  ans  ; 

Françoise  Aubry,  Agée  de  4a  ans  ; 

Dorothée  AndréS  Agée  de  45  ans  ; 

Augustine  Bindré,  Agée  de  38  ans  ; 

Hélène  Fabiet,  Agée  de  43  ans  ; 

Marie-Jeanne  Ladohier,  Agée  de  45  ans  ; 

Anne  Sauvée,  Agée  de  Sg  ans  ; 

Marguerite  Legendre,  Agée  de  4o  ans  ; 

Marthe  Lesage,  Agée  de  37  ans.  . 

Gilette  Jean,  sœur  donnée. 

En  plus  se  trouvaient  trois  tourières  laïques  à  gages  :  M"*'  Marie 
Duval^  Etienne  Besnard  et  Françoise  Duval,  et  quelques  domes- 
tiques jardiniers  qui  habitaient  les  parties  de  Tabbaye  appelées 
Beaumont  et  la  Sablonnière. 

Le  service  religieux  était  confié  à  deux  chapelains»  Tabbé  Hardy 
et  l'abbé  Moisan. 

Tel  était  l'état  de  l'abbaye  de  Saint-Georges,  lorsqu'éclata  la 
Révolution. 

Déclaration  des  bdens  de  l^abbàte. 

Le  i3  novembre  1789,  l'Assemblée  Nationale  décréta  que  tous  les 
supérieurs  de  maisons  et  établissements  ecclésiastiques  seraient 
tenus  de  faire,  dans  le  délai  de  deux  mois  à  partir  de  la  publication 
du  décret,  une  déclaration  détaillée  de  tous  leurs  biens  mobiliers  et 
immobiliers  dépendant  desdites  maisons  et  établissements^  ainsi 
que  de  leurs  revenus,  et  de  fournir  dans  le  même  délai  un  état  dé- 
taillé des  charges  dont  lesdits  biens  pouvaient  être  grevés.  Le  Roi 
sanctionna  ce  décret  par  Lettres  patentes  du  18  novembre  1789,  et 
celles-ci  furent  enregistrées  à  Rennes,  le  a6  février  1790,  par  la 
Cour  supérieure  provisoire  de  Bretagne. 

L'abbesse  de  Saint-Georges  se  soumit  aussitôt  à  cette  formalité  ; 

^  C'est  la  seule  des  sœurs  converses  qui  déclara  ne  pas  savoir  signer. 
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dès  le  28  février  1790,  c*ett-à-dire  deux  jours  aprèi  l'enregistrement 
du  décret  par  la  Cour  supérieure  de  Bretagne,  elle  signa  la  décla- 
ration suivante:^ 

«  Notre  monastère  consiste  dans  une  église,  chapelles,  maisons 
de  Régularité,  infirmeries,  cours  et  jardin,  et  en  maisons  et  loge- 
ments pour  nos  chaplains,  gens  d'affaires^  tourières  et  domes- 
tiques, qui  bien  loing  de  nous  rapporter  des  revenus,  demandent 
au  contraire  des  réparations  U^ès  considérables. 

«  Chaque  religieuse  a  dans  sa  cellule  un  lit,  une  armoire,  un 
prie-Dieu  et  quelques  chaises. 

((  Il  n'y  a  en  vray  commun  que  les  ornements  de  l'église  qui  ne 
consistent  que  dans  ceux  nécessait'es  pour  la  décence  du  service 
divin  et  de  la  décoration  des  autels  ;  que  les  ustanciles  de  la  cui- 
sine, les  tables  et  nappes  du  réfectoire»  les  lits,  linges,  armoires  et 
chaises  des  infirmeries,  les  lits  du  pensionnaire,  les  lits  et  linges 
pour  nos  chaplains,  nos  tourières  et  domestiques  et  les  ustanciles 
du  jardin. 

«  Nous  avons  envoyé  à  la  Monnoye  de  Nantes  Targenterie  dont 
nous  pouvions  nous  passer. 

«  Nous  n'avons  aucuns  manuscrits  dans  notre  Bibliothèque  qui 
n'est  composée  que  de  vieux  bréviaires  et  de  quelques  livres  de 
piété  et  d'histoire,  le  tout  au  nombre  de  mille  sept  volumes.  » 

(Suit  la  liste  des  revenus  de  l'abbaye  compris  dans  Tévéché  de 
Rennes  et  dans  ceux  de  Nantes,  de  Saint-Malo,  de  Dol,  d'Avranches, 
de  Vannes,  de  Quimper  et  de  Tréguier.  Puis  vient  la  liste  des 
charges',  dont  nous  relevons  les  suivantes)  : 

<(  Nous  payons  pour  les  messes  de  six  heures  qui  se  disent  à 


'  Déclaration  desrwênuset  charges  de  l'abbaye  royale  de  Saint^^eorges, 
à  Rennes  en  Bretagne^  ordre  de  Saint- Benoit ^  présentée  par  Vabbesse  de 
laditte  abbaye  à  Messieurs  les  juges  du  présidial  de  Rennes ,  en  vertu  des 
lettres  patentes  de  Sa  Majesté  du  18  novembre  1789^  expédiées  sur  un  dé- 
cret de  l'Assemblée  Nationale  de  France  du  treize  dudit  mois  ;  lesdits  reve- 
nus d'après  les  Baum  en  vigueur  en  1789.  (Argh.  dAp.  d'Illb-bt-Vujlini, 
1  V.  a6). 

*  La  liste  des  revenus  et  des  charges  a  été  publiée  par  M.  Paul  de  la  Bigne- 
VilleneuTe  dans  le  Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes 
(Rennes,  XS76),  p.  463  et  suiv. 
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notre  abbaye  tqus  les  dimanches  et  festes,  66  liv.  par  an.  Pour  les 
messes  d'action  de  grâce  qui  se  disent  à  notre  abbaye  tous  les 
jours  de  communion  de  règle,  loo  liv.  par  an... 

«  Nous  devons  à  MM.  du  Chapitre  de  Téglise  cathédrale  de 
Rennes  une  poillée  de  bouillie,  le  mardy  de  Pasques  qu'ils  viennent 
célébrer  la  messe  à  notre  abbaye. 

i<  Nous  devons,  le  lundy  gras  de  chaque  année,  un  pain  de  seigle 
et  un  morceau  de  lard  à  certains  tenanciers  de  nos  baillages  de 
Rennes  et  de  Saint-Hélier.    . 

«  Nous  payons  à  celuy  qui  presche  le  Carême  dans  Téglise  de 
notre  abbaye,  120  liv.  ;  à  celuy  qui  presche  l'A  vent,  ai  liv.,  et 
60  liv.  à  ceux  qui  preschent  à  certains  jours  marqués  dans  Tannée. 

«  Nous  payons  aoo  liv.  par  an  aux  Pères  Carmes  nos  confesseurs, 
comme  honoraires. 

«  A  nos  deux  aumôniers,  a4o  liv.  par  an,  outre  leur  pension, 
logement,  blanchissage  et  traitements  sains  et  malades. 

«  A  celuy  qui  fait  l'office  de  sous-diacre.  4o  liv.  par  an. 

«  A  notre  médecin   pour  honoraires,  i5o  liv.  par  an. 

«  Notre  chirurgien  et  notre  apothiquaire  n'étant  point  appointés, 
nous  les  payons  selon  leurs  mémoires. 

«  Nous  payons  à  l'homme  d'affaire  de  notre  maison,  5oo  liv.  par 
an,  outre  son  logement. 

«  A  notre  organiste,  aoo  liv.  par  an.  —  A  notre  horloger,  a5  liv. 
par  an. 

«  Nous  donnons  pour  pain  béni  dans  différentes  paroisses  la 
valeur  de  deux  mines  six  boisseaux  de  froment  sur   chaque  année. 

«  La  règle  nous  oblige  de  donner  à  menger  et  à  boire  aux  passants. 

«  Nous  ne  parlons  point  icy  des  aumônes  que  nous  faisons  soit 
à  la  ville,  soit  dans  les  campagnes  ;  elles  sont  proportionnées  k  nos 
facultés  et  à  la  valeur  des  dixmes  dont  nous  jouissons  dans  les  diffé- 
rentes paroisses. 

«  Faisant  des  dix  dernières  années  une  commune,  nous  avons 
payé  en  réparations  et  rédifications^  aux  3o  chanceaux  d'églises  pa- 
roissiales dans  lesquelles  nous  avons  des  dixmes  et  en  réparation 
pour  nos  maisons,  moulins  et  bâtiments,  la  somme  de  io,5o8  liv. 
7  s.  7  d... 
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c(  Quoique  nous  ayons  le  moins  de  procès  qu'il  nous  est  possible, 
cependant,  faisant  des  dix  dernières  une  commune»  nous  avons 
payé  aux  avocats,  procureurs  et  gens  d'affaires,  96?  liv.  4  s.  9  d... 

cr  Sur  les  revenus  cy-devant  détaillés  doit  se  prendre  la  nourriture 
et  Tentretien  de  37  religieuses^  de  trois  novices,  de  deux  postu- 
lantes et  deux  chaplains,  les  gages  et  nourriture  de  onze  domes- 
tiques, des  gardes  malades  et  des  ouvriers  que  nous  employons 
journellement  ;  comme  aussi  les  frais  de  procédure  criminelle 
dans  nos  sept  juridictions  et  l'entretien  assez  considérable  pour 
notre  sacristie. 

»  Nous  Julie  Bareau  de  Girac^abbesse  de  Saint-Georges,affirmons 
véritable  la  déclaration  cy  dessus  des  revenus  et  des  charges  de 
notre  abbaye  et  n'avoir  aucune  connoissance  qu'il  ait  été  fait  direc- 
tement ou  indirectement  quelques  soustractions  de  titres,  papiers 
et  mobiliers  dans  notre  monastère  ou  dans  les  biens  qui  en  dé- 
pendent. 

«  Fait  à  notre  abbaye  ce  28  février  1790. 

«  S*"  Julie  Bareau  de  Girac,  abbesse  de  Saint-Georges.  »> 

LnVEUTAIRE  de  l'abbaye    et   nÉCLARATIO^CS  DES  RELIGIEUSES. 

Alors  que  l'abbesse  de  Saint-Georges  rédigeait  sa  déclaration^ 
rAssemblée  Nationale  poursuivant  progressivement  son  plan  des- 
tructeur des  associations  religieuses,  lançait  un  nouveau  décret 
qu'enregistra  la  Cour  supérieure  provisoire  de  Bretagne,  le  i5  mars 
suivant.  C'était  la  probibition  des  vœux  monastiques,  et  la  liberté 
donnée  par  le  pouvoir  civil  aux  religieux  et  aux  religieuses  de 
sortir  de  leurs  monastères  Alors  qu'on  désignait  aux  religieux  qui  re- 
fuseraient de  profiter  de  cette  licence,  des  maisons  pour  continuer 
leur  vie  commune^  on  autorisa  provisoirement  les  religieuses  à 
rester  dans  les  maisons  qu'elles  babitaient'. 

Aucune  des  Dames  de  Saint-Georges  ne  manqua  à  ses  vœux  so- 
lennelles ;  toutes  restèrent  dans  leur  abbaye. 

Mais  elles  allaient  être  bientôt  soumises  à  d'autres  vexations. 

'  Décret  du  i3  février  1790,  sanctionné  par  lolloi  le  iq  du  même  mois. 
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La  Cour  supérieure  provisoire  de  Bretagne  enregistrait,  en  effet, 
le  i4  avril  1790,  un  nouveau  décret  de  l'Assemblée  Nationales 
lequel  ordonnait  aux  officiers  municipaux  de  se  transporter  «  dans 
la  huitaine  de  la  publication  »,  dans  toutes  les  maisons  des  reli- 
gieux de  leur  territoire,  pour  dresser  l'inventaire  de  ces  maisons  et 
rétat  des  religieux,  ainsi  que  pour  recevoir  la  déclaration  de  ceux- 
ci  sur  leur  intention  de  sortir  ou  de  rester  dans  des  maisons  de 
leurs  ordres. 

En  conséquence  de  ce  décret,  la  municipalité  de  Rennes  désigna, 
par  délibération  du  7  mai  1790,  trois  officiers  municipaux  pour 
procéder  à  Tinventaire  de  l'abbaye  de  Saint-Georges.  Ces  commis- 
saires tardèrent  jusqu'au  i4  mai  à  remplir  leur  mission. 

Ce  jour,  à  trois  heures  de  l'après-midi^,  les  trois  officiers  muni> 
cipaux,  accompagnés  du  secrétaire-greffier  de  la  commune,  se  pré- 
sentèrent à  la  porte  du  monastère,  demandant  à  parler  à  la  Révé- 
rende Mère  Prieure.  Madame  de  Lesguen  s' étant  présentée,  les  com- 
missaires lui  firent  connaître  Fobjet  de  leur  mission  et  la  som- 
mèrent de  leur  «  faire  l'ouverture  de  sa  maison  à  Teffet  de  parvenir 
à  son  exécution  ».  La  prieure  leur  fit  observer  que  la  règle  exigeait 
l'autorisation  de  Madame  Tabbesse.  Celle-ci  étant  «  détenue  au  lit 
malade».  M""*  de  Lesguen  se  rendit  auprès  d!elle  pour  connaître 
son  avis,  puis  donna  ordre  &  la  sœur  tourière  d'ouvrir  la  porte  de 
la  clôture. 

A  la  demande  des  commissaires,  la  prieure  fit  sonner  la  cloche 
pour  assembler  capitulairement  toute  la  communauté.  Les  reli- 
gieuses professes,  les  novices  et  les  soeurs  converses  se  rendirent 
aussitôt  «  à  la  chambre  des  assemblées  »,  où  pénétrèrent  aussitôt 
les  offiôiers  municipaux  accompagnés  de  la  prieure. 

Ceux-ci  dressèrent  alors  l'état  des  religieuses,  avec  leurs  pré- 
noms, noms,  âges  et  places  qu'elles  occupaient  dans  la  maison, 
selon  les  termes  du  décret. 

*  Décret  du  ao  février  1790,  sanctionné  par  le  Roi  le  36  mars. 

*  Procès-verbal  d'inventaire  fait  à  l'abbaye  de  Saint-Georges  par  MM.  les 
of Aciers  municipaux,  14  mai  i 790. (Arch.  dkp.  d'Ille-et-Vilainb,  i,  Q.3oo). 
Ce  procès -verbal,  qui  s'arrête  au  i^  septembre  suivant,  est  compris  en  un  cahier 
ms.  in-4^  de  55  pages. 
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Madame  la  prieure  pria  les  commissaires  d'excuser  la  non-com- 
parution deM"«  Thérèse  de  Boisboissel.  âgé  de  74  ans,  qui,  étant 
infirme,  ne  pouvait  descendre.  L'abbesse.  M"'  de  Girac,  également 
alitée,  ne  comparut  pas. 

A  chaque  religieuse  de  chœur  et  sœur  converse,  les  commis- 
saires demandèrent  si  elle  voulait  sortir  du  monastère  conformé- 
ment au  décret  de  TAssemblée  Nationale  ;  et  chacune  à  tour  de 
rôle  déclara  c<  vouloir  rester  dans  son  cloître  et  y  mourir  »,  et  signa 
sa  déclaration. 

Lorsque  vint  le  tour  des  trois  novices  et  de  la  postulante,  les  no- 
vices témoignèrent  le  désir  de  faire  profession,  et  la  postulante  de 
prendre  l'habit.  Elles  exigèrent  même  que  les  commissaires  énon- 
çassent, dans  le  procès- verbal ^  le  temps  où  elles  avaient  pris  l'habit 
c*e8t-à-dire  dix-huit  mois  pour  M^*  Marguerite  du  Plessix  et  un  an 
pour  M'^*'  de  la  Valette  et  de  Breilhoussoux.  enfin  que  M"*  Rose  du 
Plessix  était  postulante  depuis  un  an. 

Les  officiers  municipaux,  après  avoir  signé  le  procès- verbal  avec 
la  prieure.  M***  de  Lesguen,  se  retirèrent  vers  cinq  heures  et  demie, 
annonçant  qu'ils  continueraient  leurs  opérations  le  lundi  suivant  à 
trois  heures  de  l'après-midi 

Mais  le  lundi  passa  et  même  la  fin  de  mai^  ainsi  que  juin,  juillet 
et  août  tout  entiers,  sans  que  les  officiers  municipaux  vinssent  con- 
tinuer leurs  opérations  ou  plutôt  procédera  Tinventaire  du  mobi- 
lier de  Tabbaye. 

Pendant  cette  attente,  la  mort  vint  jeter  le  deuil  dans  le  monas- 
tère :  Madame  Marie  Gourdel  de  Keriolet,  religieuse  de  chœur, 
mourut  le  a6  août  1790.  Elle  fut  enterrée  le  lendemain  «  par  les 
Pères  Bénédictins,  en  présence  des  Pères  Carmes,  suivant  l'usage, 
dans  la  chapelle,  devant  Tautel  de  sainte  Anne,  près  la  cloche  et 
le  cabinet  de  la  sacristie^  » 

Enfin^  le  7  septembre,  la  municipalité  de  Rennes  nommait  trois 
nouveaux  ofQciers  municipaux  pour  continuer  les  opérations  com- 
mencées le  i4  mai  précédent. 


*  Nécrologe  de  Saint-Georges  (Arch.  d*p.  D*jLLE-tT-V.,H,abbayede  Saint- 
Georgea). 
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Le  9  septembre,  à  huit  heures  du  matin,  ces  nouveaux  commis- 
saires venaient  à  Tabbaye  de  Saint-Georges  demander  h  Madame 
1  abbesse  l'ouverture  de  son  monastère.  M°^*  Bareau  de  Girac  leur 
répondit  «  qu'elle  n'avait  ni  consentement  à  donner,  ni  opposition 
à  former  aux  opérations  »  dont  ces  messieurs  étaient  chargés.  En 
conséquence^  les  comtnissaires  se  présentèrent  à  la  porte  principale 
de  l'abbaye  qui  leur  fut  ouverte  aussitôt  qu'ils  y  eurent  frappé. 
Dans  la  galerie,  ils  trouvèrent  l'abbesse  et  la  prieure  qui  les  con- 
duisirent dans  la  salle  4e  Madame  l'abbesse. 

En  relisant  le  procès- verbal  du  i4  mai,  les  commissaires  s'étant 
aperçu  que  ce  jour  M°"  de  Girac,  étant  indisposée,  n'avait  pas  fait  la 
déclaration  exigée  par  les  décrets^  l'invitèrent  à  s'exécuter. 

«  Madame  l'abbesse,  lit-on  dans  le  procès- verbal,  a  répondu 
a  qu'elle  connaissoit  la  force  et  l'étendue  des  obligations  qu'elle 
«  avoit  preste,  qu'elle  les  respecteroit  toujours,  et  qu'elle  entendoit 
«  vivre  et  mourir  dans  son  état,  dans  sa  règle  et  dans  sa  maison, 
«  et  a  signé:  S*"  Julie  Bareau  de  GiRAG,abbesse de  Saint-Georges.  » 

Après  avoir  consigné  cette  noble  réponse,  les  commissaires  de- 
mandèrent que,  selon  les  termes  des  décrets,  les  religieuses  assis- 
tassent à  l'inventaire,  à  moins  que  la  règle  de  leur  emploi  ne  les  en 
empêchât,  dans  lequel  cas,  elles  auraient  à  désigner  celles  d'entre 
elles,  qui  les  accompagneraient.  L'abbesse  et  la  prieure  répondirent 
qu'elles  suivraient  toutes  les  deux  les  opérations  et  que,  à  l'occa- 
sion, mesdames  les  officières  seraient  appelées  pour  les  objets  con- 
fiés à  leurs  soins  particuliers. 

Ce  jour  et  les  suivants  eurent  lieu  l'inventaire  des  archives,  la 
vérification  des  revenus  de  l'abbaye,  la  visite  de  la  bibliothèque 
contenant  «  des  livres  de  piété  et  quelques  anciennes  histoires,  le 
tout  à  peu  près  sans  valeur.  »  Dans  la  sacristie  intérieure,  on  cons- 
tate, entre  autres  choses^  la  présence  de  la  crosse  en  argent  de  Tab- 
besse  ;  des  reliquaires,  deux  bras,  une  tête,  une  jambe,  en  argent  ; 
cent  seize  aubes,  u  dont  le  tiers  de  nulle  valeur  »  ;  huit  chapelles 
d'ornements  pour  les  grandes  fêtes  ;  trente-deux  pièces  de  vieille 
tapisserie,  deux  tapis  de  Turquie.  Dans  la  sacristie  extérieure,  on 
trouve  deux  ciboires,  trois  calices,  en  argent,  sept  chapelles  pour 
les  dimanches,  douze  vieilles  pièces  de  tapisserie  de  haute  lisse. 
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L'inventaire  de  l'abbatiale  ou  appartement  4e  M™*  Bareau  de 
Girac  mérite  une  reproduction  in-extenso. 

«  EIntrés  au-dit  appartement,  relatent  les  commissaires.  Madame 
l'abbesse  nous  a  déclaré  que  ces  différents  appartements  étaient 
meublés  aux  dépens  de  sa  famille,  qu'il  n'y  avait  appartenant  a 
Tabbaye  qu'une  tenture  de  tapisserie^  la  fauteuils  en  velours 
d'Utrecht,  le  canapé  pareil^  une  commode  et  un  vieux  secrétaire, 
objets  que  Madame  Tabbesse  a  déclarés  avoir  plus  qu'acquis  par  les 
augmentations  et  embellissement  qu'elle  a  faits  à  la  même  abbatiale, 
des  deniers  qui  lui  ont  été  fournis  par  sa  famille. 

a  Passée  au  parloir  de  Madame  Tabbesse,  nous  l'avons  trouvé 
décoré  du  portrait  de  Monsieur  Tévesque  de  Rennes,  son  frère,  de 
six  fauteuils  et  de  deux  douzaines  de  chaises  d'Utrecht,  de  rideaux^ 
d'un  petit  bureau,  le  tout  appartenant  à  Madame  rabbesse,de  même 
qu'une  lanterne  montée  en  cuivre  et  des  bras  de  même  métal. 

«  Montés  i  la  cellule  de  Madame  l'abbesse,  nous  l'avons  trouvée 
garnie  d'un  lit^  avec  sa  housse  blanche,  un  oreiller  et  traversin, 
d'une  petite  table,  un  petit  écrin,  cinq  vieux  fauteuils  garnis  de 
vieux  coussins,  d'un  petit  canapé,  deux  chaises,  un  feu  d'argent 
haché,  tenaille,  pince,  pelle  et  pincette  pareilles. 

<(  Passés  dans  un  second  appartement  faisant  partie  de  l'abba- 
tiale, nous  avons  trouvé  dans  une  première  chambre  un  lit  en  soie 
jaune  de  tavetas  fleurance  (sic)  garnie  de  ses  fonds  et  d'une 
housse  blanche,  de  six  fauteuils  garnis  de  coussins  de  damas  jaune, 
un  canapé  pareil  les  tours  couverts  de  panneaux,  un  petit  écrin  en 
damas  jaune,  deux  fauteuils  et  quelques  chaises  en  paille,  un  vieux 
bureau  ;  la  cheminée  meublée  d'un  feu  composé  de  pelle,  pince,  le 
tout  d'argent  haché.  Dans  une  seconde  pièce  à  la  suite,nous  l'avons 
trouvée  garni  d'un  lit  en  indienne,  de  couéts^  matelats  et  un  som- 
mier, de  quelques  chaises  et  d'un  prie-Dieu .  Dans  ces  deux  pièces 
les  fenestres  sont  garnies  de  rideaux.  Dans  une  troisième  nous  avons 
trouvé  un  lit  d'indienne  brune  et  des  rideaux  aux  fenestres. 

u  Â  l'endroit,  Madame  Tabbesse  nous  a  déclaré  que  sa  commu- 
nauté par  reconnaissance  de  tous  les  soins  qu'elle  s'était  donnés 
pour  elle  et  des  dépenses  qu'elle  avoit  faites^  lui  avoit  fait  cadeau 
desdits  meubles.  » 
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Les  commissaîre^font  ensuite  Tiaventaire  de  chacune  des  cellules 
des  dames  religieuses,  et  ils  constatent  qu'elles  sont  toutes  de  la 
même  manière»  «  sçavoir  un  lit  une  annoire,  uncouple  de  chaises 
et  une  petite  table.  »  Les  Religieuses  déclarèrent  qu*elles  meublaient 
leurs  appartements  aux  frais  de  leurs  familles 

Après  la  visite  du  pensionnat  ou  pensionnaire,  pensionnat  d'en 
haut  garni  de  douze  lits  et  un  couchette,  pensionnat  d'en  bas 
garni  de  huit  lits,  les  commissaires  inspectent  les  trois  pièces 
de  l'infirmerie. 

Au  réfectoire,  meublé  de  dix-sept  vieux  tableaux,  de  tables  et  de 
bancs,  la  sœur  boursière,  M'"*  Bonne  Hingant,  «  déclare  que 
chacune  de  Mesdames  avait  son  couvert  en  argent,  mais  ce  couvert 
appartenait  en  propre  à  chacune  d'elles^  qu'il  n*y  avait  nulle  autre 
argenterie.  »  Par  contre,  il  s'y  trouvait  trois  douzaines  et  demie 
d'assiettes  d'étain,  neuf  pots,  huit  salières  et  un  vinaigrier,  égale- 
ment en  étain,  plus  trois  douzaines  d'assiettes  et  dix  plats  en 
faïence. 

Après  l'inspection  de  la  cuisine,  les  commissaires  descendent  à 
la  cave  où  ils  constatent  la  présence  d'environ  vingt  futailles,  de 
quelques  barriques,  ainsi  que  de  brocs  et  mesures  en  étain.  Mais  il 
n'y  avait  que  deux  barriques  de  vin  rouge  et  une  de  vin  blanc, 
((  attendu  que,  dit  le  procès- verbal,  la  provision  ordinaire  quoy 
qu'attendue  n'est  point  encore  arrivée.  » 

L'inventaire  des  appartements  des  domestiques,  des  tourière^  et 
des  chapelains  très  modestement  meublés,  termine  la  mission  des 
officiers  municipaux. 

Mais  avant  que  ceux-ci  quittassent  l'abbaye, M*"*  de  Girac  déclara 
que,  toutes  dettes  payées,  il  ne  restait  en  caisse  que  cinq  à  six  cents 
liv.,  somme  insuffisante  pour  subvenir  à  l'entretien  de  la  maison, 
si,  comme  la  nouvelle  en  courait,  elle  ne  pouvait  toucher  ses  reve- 
nus au-delà  de  l'année  1790.  Elle  annonça  d'ailleurs  qu'elle  se  pour- 
voirait auprès  du  district  pour  être  autorisée  à  toucher  les  arrérages 
échus  et  non  acquittés  de  l'année  1789. 

Madame  l'abbesse  fit  aussi  observer  que,  au  moment  de  la  récep- 
tion des  déclarations,  la  sœur  Augustine  Hindré,  se  trouvant  iudis- 
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posée,  n'avait  pas  donné  la  sienne.  Cette  sœur  converse  appelée 
déclara  vouloir  rester  fidèle  à  ses  engagements^ 

L'abbesse  fit  la  même  observation  pour  M"'  Thérèse  deBoisboissel 
qui,  âgée  de  74  ans  et  infirme,  ne  pouvait  comparaître.  Au  nom  de 
cette  religieuse^  M"*  de  Girac  déclara  son  intention  de  vivre  et  de 
mourir  dans  son  cloître. 

Sur  une  dernière  interpellation  des  commissaires.  Madame  Tab- 
besse  répon(fit  n*avoir  aucune  autre  déclaration  à  Caire,  «  si  ce  n'est 
que  son  vœu  et  celui  de  sa  comn^unauté  était  de  conserver  son 
abbaye,  de  la  voir  se  perpétuer  par  la  réception  de  nouveaux  sujets 
ou  du  moins  d'admettre  à  la  profession  les  quatre  qui  sont  actuel- 
lement au  noviciat,  et  de  vivre  et  mourir  dans  sa  maison.  » 

Traitsment  de   l'àbbbsse  et  des  rkugieusbs. 

A  la  suite  de  cet  inventaire,  les  religieuses  de  Saint-Georges 
eurent  quelques  mois  de  tranquillité. 

Le  1 5  janvier  1791,  le  Directoire  du  département  prit  un  arrêté* 
les  concernant.  Il  fixa  le  traitement  de  Fabbesse  à  aooo  liv.^  celui 
de  chacune  des  religieuses  de  chœur  à  700  liv.,  et  celui  des 
sœurs  converses  à  35o  liv.  Ce  qui  faisait  monter  à  aS^SBo  liv.  le 
traitement  des  religieuses  de  Tabbaye  de  Saint-Georges. 

M**  de  Girac  adressa  au  département  une  réclamation  motivée 
sur  cet  arrêté. 

Elle  observa  que  «  ladite  abbaye  était  dans  l'usage  de  ne  recevoir 
aucune  dot  ;  mais  qu'il  était  d'usage  que  chaque  religieuse  fournit 
à  ses  nécessités  ;  qu'à  cet  effet  les  familles  en  état  faisaient  volon- 
tairement une  rente  à  leur  pareDte;que  les  familles  charmées  de 
se  libérer  tout  d'un  coup,  et  l'abbaye  désirant  s'affranchir  de  plu- 
sieurs contrats  de  constitution,  reçut  des  parents  ou  bienfaiteurs 
des  religieuses  une  somme  de  i4.43o  liv.,  pour  quoi  elle  paye 
721  liv.  10  s.  de  rente  viagère,  dont  elle  demande  la  continuation 
de  payement.  >' 

*■  Nous  verrons  que  plus  tard  elle  prdta  tous  les  serments  et  se  maria. 

s  Arrêté  du  département  du  i5  janvier  1 791  {Arch.  dép.d'IUe-et-Vil.  L.  a44). 
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L'abbesse  réclamait  ea  plus  les  rentes  dues  avant  la  Saint-Martin 
1789,  et  les  sommes  nécessaires  pour  le  traitement  des  aumôniers, 
des  domestiques,  des  acquits  de  fondations  et  les  réparations  et 
rentes  viagères. 

Le  département  se  refusa  à  toutes  ces  justes  demandes,  ne  con- 
sentant qu*à  payer  ce  qui  était  dû  aux  ouvriers  et  aux  fournisseurs 
de  Tabbaye  pour  Tannée  1790.  Il  ordonna  même  aux  religieuses 
tt  de  verser  à  la  caisse  du  district  de  Rennes  toutes  et  telles  sommes 
qui  pouvaient  leur  rester  en  main  ou  d'en  faire  la  déclaration  pour 
la  retenue  leur  en  être  faite  sur  leur  traitement  de  la  présente  an- 
née*. » 

Refus  d'éure  u:<fE  supérieure'. 

La  façon  assez  maussade  avec  laquelle  fut  reçue  la  réclamation 
de  Tabbesse  de  Saint-Georges,  pouvait  avoir  pour  cause  la  résis- 
tance que  venaient  d'opposer  les  Bénédictines  à  l'exécution  d'un 
nouveau  décret  de  l'Assemblée  Nationale. 

Le  18  janvier  1791,  un  officier  municipal,  délégué  par  la  muni- 
cipalité de  Rennes,  s*était,  en  efiet,  présenté  à  Tabbaye,  conformé- 
ment au  décret  de  septembre  et  d'octobre  1790,  pour  faire  procéder 
à  rélection  d'une  supérieure  et  d'une  économe. 

Aussitôt  que  le  commissaire  eut,  dans  la  salle  du  conseil  du  mo- 
nastère, fait  connaître  aux  religieuses  réunies  le  but  de  leur  mis- 
sion, M'"''  de  Girac,  «  dépositaire  d'un  papier  où  étaient  consignés 
les  sentiments  de  toute  la  communauté  et  signé  de  toutes  les  dames 
religieuses  »,  déclara  que  la  communauté  ne  pouvait  se  conformer 
aux  décrets.  M"*  de  Lesguen,  prieure,  exprima,  au  nom  de  toutes 
les  mêmes  sentiments.  Enfin,  sur  une  nouvelle  représentation  des 
commissaires,  toutes  les  religieuses  «  ont  par  acclamation,  dit  le 
procès-verbal,  persisté  dans  leur  opinion  de  ne  vouloir  procéder  à 
la  nomination  ni  d'une  supérieure  ni  d  une  économe.  » 

Pour  mieux  appuyer  ces  protestations  et  en  affirmer  le  caractère 
irrévocable,  Madame  la  prieure  exigea  l'insertion  dans  le  procès- 
verbal  de  la  déclaration  suivante  : 

*  Arrêté  du  département  du  a  mars  1791  {Arch.  dép,  cT Ille^UVil.^  L,  aiS). 

•  Arch.  dép,  d'Ille-et-Vil,,  1  Q.  3oo. 
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u  Les  dames  religieuses  de  Tabbaye  de  Saint-Georges  déclarent  à 
«  Monsieur  le  commissaire  de  la  municipalité  : 

«  I**  Qu'elles  veulent  vivre  et  mourir  dans  la  Règle  qu'elles  ont 
«  embrassée  et  qui  leur  a  été  donnée  par  l'Eglise  ; 

«  a"*  Qu'elles  conserveront  jusqu'à  leur  mort  Tbabit  qu'elles  ont 
«  pris,  conforme  à  leurs  Règles  et  à  la  pauvreté  qu  elles  ont  vouée^ 
u  et  consacré  par  les  bénédictions  spéciales  de  l'Eglise; 

«  3"*  Que  le  vœu  d'obéissance  qu'elles  ont  fait  ne  pouvant  être 
«  rempli  où  il  n'y  a  pas  de  supérieures  légitimes,  et  ne  pouvant  re- 
»  connaître  pour  telles  que  celles  qui  leur  sont  données  par  les 
«  Règles  de  la  Maison  et  l'autorité  de  l'Eglise,  elles  ne  peuvent 
«  adopter  aucun  changement  dans  le  régime  de  leur  Maison.  Le 
u  18  janvier  1791.  Signé  de  toute  la  communauté.  » 

De  plus^  Madame  l'abbesse  demanda  l'insertion  de  cette  autre 
déclaration  : 

«  Je  soussignée,  Abbesse  de  l'abbaye  de  Saint-Georges,  déclare 
a  être  absolument  dans  les  mêmes  sentimens  et  ne  pouvant  laisser 
«  une  maison  religieuse  sans  supérieure  légitime,  ni  être  déchargée 
«  des  devoirs  de  ma  place  que  par  l'Eglise  dont  je  tiens  mon  auto- 
«  rite,  je  déclare  de  plus  être  résolue  à  exercer  les  fonctions  d'Ab- 
«  besse  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  n'en  ait  autrement  ordonné. 

«  Signée  :  Sœur  Julie  Bars  au  de  Girac.  » 

On  pourra  juger  de  l'enthousiasme  avec  lequel  toutes  les  reli- 
gieuses apposèrent  leur  signature  au  pied  du  procès-verbal  conte- 
nant leurs  protestations,  lorsqu'on  saura  que  quelques-unes  d  entre 
elles  firent  suivre  leur  nom  de  ce  titre  «  catholique  romaine  ». 

La  moitié  des  monastères  de  religieuses  de  la  ville  de  Rennes 
avait  opposé  la  même  résistance  aux  décrets  de  l'Assemblée  Natio- 
nale ;  les  autres  avaient  élu  leurs  supérieures  précédentes. 

L'irritation  des  administrateurs  rennais  devant  cette  opposition 
de  religieuses,  de  faibles  femmes,  fat  extrême.  Elle  s'exhale  dans 
cette  lettre  adressée  à  Messieurs  du  directoire  du  district  par  le  ci- 
toyen Anger. 
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«  Rennes,  le  a6  |anvîer  1791. 
«    ME88IBUBS, 

<(  Conformémeat  à  Tarticle  26  du  décret  du  a5  septembre  der- 
nier, la  municipalité  a  envoyé  des  commissaires  dans  chaque  com- 
munauté pour  y  faire  nommer  une  supérieure  et  une  économe. 

Les  Ursules  de  la  rue  Reverdiaîs*,  les  Carmélites,  la  Visitation, 
Saint-Cyr  et  le  Calvaire  ont  obéi  à  la  loi  ;  mais  le  Colombier,  les 
Ursules  de  dessus  le  Pré-Botté ,  la  Trinité ,  Saint-Yves  et  Saint- 
Georges  ont  refusé  formellement  de  s  y  soumettre. 

«  Le  refus  de  ces  cinq  communautés  non  seulement  renferme 
une  désobéissance  à  la  loi,  mais  c'est  encore  une  nouvelle  preuve 
de  la  coalition  qui  existe  entre  la  plus  grande  partie  des  prêtres  et 
les  ci-devant  nobles  ;  car  il  est  à  remarquer  que  ces  cinq  commu- 
nautés sont  dirigées  par  les  prôtres  les  plus  fanatiques  et  les  plus 
antirévoiutionnaires  et  composées  presque  en  entier  de  ce  qu'on 
appeloit  ci-devant  Cadettes.  Ce  refus  est  donc  très  repréhensible  :  il 
est  constaté  par  des  procès-verbaux  dignes  de  foi;  c'est  à  vous  de 

prononcer. 

«  A?{GBR^  commissaire  pour  la  correspondance*.  » 

Mais  devant  l'énergique  et  persistante  résistance  des  religieuses, 
les  autorités  rennaises,  désarmées,  durent  capituler  du  moins  mo- 
mentanément.  Elles  ne  devaient  pas  tarder  d'ailleurs  à  susciter 
d'autres  ennuis  à  ces  vaillantes  femmes. 

En  attendant,  la  mort  vint  de  nouveau  frapper  à  la  porte  de 
rabba>e  de  Saint-Georges.  Le  i5  mai  1791,  mourait  M"^  Marie- 
Anne  de  Ravenel  du  Boisfaroges,  âgée  de  60  ans,  après  avoir  passé 
43  ans  dans  l'état  de  religion.  Elle  fut  enterrée  le  lendemain  par  les 
chapelains  près  du  chœur  de  la  chapelle\ 

(A  suivre), 

Charles  Robert, 

de  rOratoire  de  Rennes, 

*  Rue  d*  An  train. 

»  Arch.  dép,  d'IUe-et^Vil.  1  Q.  3oo. 

*  Nécrologe  de  Sahit-Georçts  {Ibid.,  H.  abbaye  de  Saint  Georges.) 
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Malgré  la  rapide  succession  d'événements  qui  sollicitent  toute  la 
douloureuse  attention  du  public,  on  n'a  pas  oublié^  peut-être,  le 
naufrage  du  navire-hôpital  Saint-Paul  survenu  le  4  avril  1899, 
le  lendemain  de  son  arrivée  au  milieu  de  nos  pécheurs  d'Islande. 
On  se  rappelle  aussi,  sans  doute,  que  te  même  Saint-Paul  avait 
déjà  fait  naufrage  en  Islande,  le  a  mai  1897,  ^^^  ^^  première  cam- 
pagne. 

Ces  naufrages,  sans  parler  de  certains  faitt^secondaires,  semblent 
donner  raison  aux  marins  qui,  plus  ou  moins  sérieusement,  répé- 
taient sans  cesse  :  «  Ce  bateau  a  la  guigne  ;  il  fera  avant  longtemps 
son  trou  dans  la  mer.  »  Vouloir  convaincre  ces  braves  gens  de  la 
non  existence  delà  guigne,  serait  assumer  une  tâche  malaisée.  C'est 
une  conviction  profondément  ancrée  dans  Tâme  de  ces  simplistes. 
Je  constate  d'ailleurs  presque  journellement,  de  ci  de  là,  que  le 
fatalisme  n'a  pas  pour  adeptes  que  les  seuls  disciples  de  Mahomet. 
Puisque,  sur  trois  campagnes  d'Islande  entreprises  par  le  navire- 
hôpital,une  seule  a  été  menée  à  bonne  fin,  a  réussi  —  celle  de  1898 
—  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d'en  relater  les  péripéties  et 
les  résultats. 

Pour  atteindre  ce  but  d'une  façon  un  peu  complète  —  dans  la 
limite  de  mes  faibles  moyens  —  le  mieux  sera,  m'a-t-on  assuré,  de 
reproduire  de  larges  extraits  de  mon  Journal  de  bord.  Ce  sera 
plus  «  vécu  »,  comme  on  dit  à  présent.  Mon  récit  paraîtra  souvent 
trop  personnel  ;  je  prie  qu'on  veuille  bien,  alors,  se  souvenir 
des  circonstances  dans  lesquelles  ces  pages  furent  écrites  :  loin  du 
pays,  en  pleine  mer  d'Islande,  dans  un  milieu  spécial.  Cela  expli- 
quera bien  des  choses  —  et  les  excusera,  s'il  en  est  besoin.  Et 
puis  certains  états  d'âme,  plus  ou  moins  nettement  tracés  ou  bien 

TOME  Xim.   —  FÉVAIBR  igoo  7 
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« 


à  peine  esquissés^  attireront  peut-être  l'attention  de  plus  d'un  lec- 
teur et  exciteront  ses  sympathies  ;  certains  cris  pourront  trouver  un 
écho  fidèle  en  d'autres  âmes  qui  sauront  vibrer  à  Tunisson,  com- 
prendre et  sentir. 

Avant  et  par-dessus  tout,  je  serais  heureux  si  ces  pages  pou- 
vaient servir,  dans  une  bonne  mesure»  la  cause  des  pécheurs  dis- 
lande en  aidant  les  Œuvres  de  mer  à  leur  envoyer,  pour  ]a  cam- 
pagne prochaine,  un  nouveau  navire-hôpital.  Ces  Œuvres  dont 
lutilité  est  hors  de  conteste  désormais,  sont  connues  et  aimées 
en  Bretagne  plus  que  partout  ailleurs.  Et  ils  sont  nombreux  dans 
notre  Société  des  Bibliophiles  Bretons ,  ceux  que  Dieu  a  favorisés  des 
bleu 8  de  iu  forluue  eo  même  temps  que  d'un  cœur  noble  et  gé- 
néreux... 

Puissent  les  Comités  de  Brest,  Quîmper,  Vannes,  Saint-Nazaire, 
Nantes,  Saint-Malo  et  Saint-Servan,  Saint  Brieuc  —  unis  au  Comité 
central  de  Paris'  et  aux  autres  Comités  que  l'on  trouve  aux  quatre 
coins  delà  France —  voir  couronnés  de  succès  leurs  persévérants 
efforts  en  faveur  de  nos  intrépides,  et  autrefois  si  abandonnés, 
pêcheurs  d'Islande  et  do  Terre-Neuve  ! 


* 


Après  bientôt  deux  ans  écoulés,  avec  une  émotion  très  douce  je 
me  souviens  encore  de  l'accueil  empressé  et  charmantque  le  Comité 
de  Saint- Brieuc  ménagea  au  Saint-Paul  dans  le  petit  port  du  Légué, 
ainsi  que  de  la  superbe  fête  qu'il  organisa  :  messe  sur  la  dunette  en 
plein  air,  dans  un  cadre  grandiose  de  mer  et  de  collines,  (durant 
laquelle  la  Société  Philharmonique  fit  entendre  ses  plus  beaux )mor- 
ceaux)devant  un  millier  depersoanes  appartenant  au  monde  le  plus 
distingué.  Si  j'avais,  alors,  laissé  mon  ame  exhaler  les  sentiments 
dont  elle  débordait,  peut-être  aurais-je  trouvé  des  accents  pas  trop 
indignes  de  cet  auditoire  d'élite  et  des  circonstances.  Je  me  contentai 
de  quelques  mots  de  vifs  remerciements,  —  et  je  fis  bien.  Après  la 
messe,  en  eilet,  M.  Tabbé  Morelle,  l'éloquent  vicaire  général  de 
^grFallières,  prononça,  dans  un  vaste  hall  parfaitement  aménagé 

'  5,  rue  Binanl. 
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et  décoré,  ua  magnifique  discours  sur  les  OEavres  de  mer  et  sur  la 
noble  mission  de  leurs  navires-hôpitaux. 

Oui,  je  conserve  ces  souvenirs  dans  l'intime  sanctuaire  de  mon 
cœur,  ainsi  que  celui  de  la  bienveillance  de  Monseigneur  de  Saint- 
Brieuc  qui  voulut  visiter  notre  Saint-Paul  et  nous  faire  Thonneur 
de  nous  inviter  à  sa  table.  —  Plus  pieusement  encore  y  est  gardé  le 
souvenir  des  attentions  et  des  prévenances  très  délicates  dont  nous 
fûmes  constamment  l'objet  de  la  part  du  vicomte  et  de  la  vicom- 
tesse Je  Gualès  de  Mésaubran.  Grâce  à  eux  il  fut  très  agréable 
notre  séjour  —  prolongé  à  cause  d'une  très  violente  tempête^  puis 
de  la  morte-eau  —  dans  le  port  du  Légué.  Je  saisis  avec  empres- 
sement l'occasion  de  leur  témoigner,  dans  cette  Revue  bretonne, 
toute  ma  gratitude,  de  leur  exprimer  la  fidélité  de  mon  respectueux 
souvenir. 

En  quittant  Saint-Brieuc,  le  4  avril,  le  Saint-Paul  fit  voiles  pour 
Dunkerque  où  il  excita  la  plus  vive  curiosité.  Le  maire  et  toutes  les 
autorités  locales  se  firent  un  devoir  de  le  visiter.  La  présence  du 
navire-hôpital  suffit  pour  faire  tomber  bien  des  préventions  et  sus- 
citer de  précieuses  sympathies  dans  cette  ville  qui  envoie  près  de 
aooo  pécheurs  «  à  Islande^  ». 

Le  10  avril,  à  i  heure  de  l'après-midi^  nous  appareillons  de  nou- 
veau malgré  le  mauvais  temps,  et  pour  l'Islande  cette  fois,  accompa- 
gnés des  vœux  de  tous,  emportant  des  centaines  de  lettres  pour 
les  Dunkerquois  de  là-bas. 


* 


i Ouvrit  i898,  dimanche  de  Pâques,  —  Je  veux  commencer  ce 
soir  mon  journal  de  hord^  puisque  me  voici  encore  sur  le  chemin 
de  la  ((  pauvre  Islande  ».  Depuis  trois  semaines  je  mène  de 
nouveau  Texistence  singulière  d'aumônier  du  Saint-PauL  Tant 
qu'on  n'avait  pas  quitté  la  France,  je  vivais  beaucoup  par  la 
pensée  et  le  cœur  avec  mes  amis  les  plus  chers  et  les  plus  aimés. 
Leurs  lettres  mVrivaient,  fréquentes  et  affectueuses,  au  Légué  puis 

*  Les  Bretons  (Saint-Brieuc,  Binic,  Paimpol)  y  étaiont  au  nombre  de  1453, 
en  1S9S. 
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à  Dunkerque,  durant  notre  séjour  dans  ces  ports.  Maintenant,  /c'est 
fini  :  le  grand  départ  est  un  fait  accompli.  Nous  ne  reverrons  ]a 
France  et  les  amis  qu'après  cinq  mois  d'Islande  —  s'il  plaît  à  Dieu. 
Nous  sommes  sortis  du  bassin  à  i  heure,  malgré  le  gros  temps. 
Une  grande  foule  assistait,  presque  indifférente,  à  notre  départ.  Et 
cette  indifférence  faisait  mal  en  un  pareil  moment.    Car  c^est  un 
moment  solennel  que  celui  où  un  navire  quitte  le  pays  pour  un 
lointain  et  périlleux  voyage  :  une   émotion  profonde  vous  saisit  ;. 
vous  sentez  que  certains  liens  mystérieux,  inaperçus  jusque-là,  se 
brisent.  Il  avait  bien  raison,  Helchior  de  Vogué,  lorsqu'il  écrivait 
ces  lignes  dont  j*ai,  une  fois  de  plus,  compris  la  portée  :  «   Les 
voyages  sur  terre  ménagent  les  transitions,  éloignent  et  rapprochent 
insensiblement  des  lieux  ;  le  terrible  chemin  de  la  mer,  neutre  et 
tranché,  arrache  tout  soudain  de  la  terre  où  l'on  prenait  racine  et 
mène  droit  k  l'inconnu.  Rude  compagne  qu'on  apprend  à  aimer, 
dont  la  longue  intimité  donne  à  Thomme  ce  je  ne  sais  quoi  de  triste 
et  d'infini  qu'elle  reflète  elle-même  de  Dieu^  mais  dont  les  tyrannies 
sont  parfois  brutales,  d 

Eh  oui  !  elle  a  des  tyrannies  brutales;  nous  l'avons  vite  constaté: 
à  peine  en  mer,  le  Saint-Paul  a  commencé  —  et  nous  avec  lui  — 
la  «  danse  des  flots  >,  qui  n'a  fait  que  croître  et  embellir,  tout  le 
jour.  D'ailleurs ,  la  mer  du  Nord  est  dure,  à  cause  des  hauts- 
fonds  qui  la  rendent,  en  outre ,  dangereuse.  Deux  ris  dans  les 
voiles,  et  la  grandvoile  es  restée  carguée.  C'est  dire  qu'il  ne  fait 
pas  beau.  Le  baromètre  baisse  toujours. 

II  faut  de  nouveau  s'amariner  ;  presque  tout  le  monde  a  éprouvé 
un  certain  malaise.  Aussi  on  a  peu  mangé  ce  soir.  Quelques-uns 
ne  se  sont  pas  contentés  de  ne  rien  prendre,  ils  ont  encore. . .  rendu, 
et  généreusement  ! 

Le  cuisinier  et  notre  espèce  de  maître  d'hôtel  habitués  à  naviguer 
sur  de  grands  vapeurs,  l'un  depuis  35  ans,  l'autre  depuis  i4  ans, 
ont  tous  deux  le  mal  de  mer  dont  ils  n'avaient  pas  souffert  de  temps 
immémorial... 

M.  G.  et  le  mousse  sont  aussi  très  éprouvés  ;  ils  ont  repris  leurs 
habitudes  de  Tan  dernier  et  paient  consciencieusement  leur  tribut 
2i  Neptune. 
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C'est  qiiele  Saint-Paul  se...  trémousse  vraiment  trop;  s'il  est 
bon  marcheur»  il  est  trop  bon  rouleur. 

On  vient  d'apercevoir  un  grand  voilier  remorqué  par  un  vapeur. 

Malgré  Févidence,  j*ai  quelque  peine  à  me  figurer  que  me  voilà 
parti  pour  cinq  mois,  que  je  m'en  vais  vers  la  terrible  Islande,  vers  • 
la  froide  Thulé,  pour  y  souffrir  de  bien  des  façons.  C'est  surtout  la 
durée  et  la  continuité  du  sacrifice  qui  m'effraient  un  peu  ;  on  sup- 
porte une  situation  pénible,  pendant  quelques  jours,  en  pensant  à  sa 
brièveté.  Hais,  je  dois  me  l'avouer,  la  perspective  de  cinq  mois 
de  mer  d'Islande  ne  laisse  pas  que  de  m'effrayer  plus  qu'un  peu. 
Eh  bien  !  après  tout,  je  veux  regarder  la  réalité  en  face  :  j'aurai 
à  souffrir  pas  mal  là-bas  ;  mais  ce  sera  pour  Dieu  et  pour  mes  frères 
les  marins,  et  ce  sera  de  la  «  bonne  souffrance  ».  Et  puis,  tout  ce 
qui  finit  est  court. . .  Euntes  ibani  et  flebant. . . 

18  avril,  lundi.  —  Enfin,  me  voici  dans  la  «  mer  d'Islande  ». 
Notre  traversée  n'a  duré  que  sept  jours  ;  mais  si  elle  a  été  plus  courte 
que  celle  de  Tan  dernier,  elle  n'a  pas  été  plus  douce.  Nous  avons 
essuyé  tempête  sur  tempête,  et  je  garderai  le  souvenir  de  celle  qui  a 
duré,  sans  discontinuer^  trois  jours  et  trois  nuits.  Elle  m'a  fatigué 
en  me  forçant  aune  gymnastique  pas  agréable  du  tout,  pas  banale 
non  plus,  et  en  me  réduisant  au  minimum  de  nourriture  et  de 
sommeil. 

Les  amis  de  là-bas  auraient  bien  ri,  s'ils  nous  avaient  vus, 
nous  accotant  chacun  dans  un  coin  du  carré,  essayant  de 
manger  quelques  cuillerées  d'un  potage. . .  étrange,  un  peu  de  pain 
et  de  viande  ;  puis,  secoués  avec  une  brusque  violence  et  sans  res- 
respect  aucun  par  le  roulis^  on  envoyait  tout  promener  pour  aller 
s'étendre  sur  la  pauvre  couchette,  confidente  de  bien  des  plaintes. 

Ce  matin,  à  la  première  heure,  le  brouillard  se  dissipe  un  peu  sur 
la  mer,  et  dans  le  lointain  imprécis  —  comme  une  vision  de  rêve  — 
l'Islande  nous  apparaît  en  son  pâle  manteau  de  brume  troué,  çà 
et  là,  par  l'éblouissante  couronne  des  montagnes  qui  se  détachent, 
gigantesques  et  fantastiques,  sur  le  ciel  sombre,  au-dessus  des 
nuages.  En  même  temps  nous  apercevons  tout  près  de  nous  le 
Capelan,  de  Saint-Brieuc,  et  plus  loin,  YAnaU,  de  Paimpol.  Ces 
goélettes,  ainsi  que  deux  autres  que  Téloignement  nous  empêche 
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de  reconnaître,  hissent  leur  pavillon  et  sahient  le  navire-hôpital. 
Mais  elles  n'ont  pas  besoin  de  nos  services,  car  elles  continuent  leur 
route.  Nous  faisons  de  même. 

Nous  avons  atterri  dans  le  sud«est,  au  large  du  Papey.  En  lon- 
geant la  côte  sud,  vers  Touest,  nous  rencontrerons  sûrement  les 
pêcheurs,  car  c'est  dans  le  sud  que  tousfont  leur  «première pêche >». 

19  avril,  mardi,  —  Mauvaise  nuit  encore  ;  aussi,  pas  de  som- 
meil jusqu^i  5  heures  ce  matin.  On  s'habitue  aux  nuits  blanches^ 
aur  le  Saint-Paul, 

Passé  auprès  de  Chien  de  mer,  de  Dunkerque,  et  aperçu  quelques 
autres  goélettes,  lorsque  le  brouillard  très  dense  et  glacial  s'est, 
pour  un  moment,  dissipé.  Ce  brouillard  revient  bientôt,  s'épaissit  et 
se  condense,  il  étend  peu  à  peu  sur  les  flots  ses  voiles  ténus  et  lourds 
cependant/et  alors  on  voit  les  pauvres  navires  disparaître  insensible- 
ment, petites  choses  blanches  qui  semblent  se  perdre,  englouties, 
absorbées  pour  jamis  dans  un  abîme.  Et  quand  le  pâle  soleil  boréal 
noyé  là-haut  dans  les  infinis  floconneux,  réussissait  encore  à  |^- 
nétrer  de  ses  rayons  cet  abîme  qui  faisait  peur,  on  y  distinguait 
des  formes  vagues  de  gigantesques  oiseaux  de  mer  s'y  mouvant,le8 
ailes  alourdies^  puis  en  sortant  pour  reprendre  leur  essor  dans  Tair 
libre  et  la  lumière  où,  toutes  grandes,  enfin,  s'éployaient  leurs 
ailes.  Vainqueur,  le  soleil  argentait  au  loin  les  flots  et  les  cimes  des 
montagnes,  piquant  dans  le  ciel  leurs  flèches  déchiquetées. 

Oh  !  que  de  choses  à  voir  et  admirer  ici,  pour  un  rêveur,  pour 
un  artiste  !  Mais  il  ne  faudrait  pas  être  seul  à  voir  et  sentir  ces 
choses;  il  faudrait,  avec  une  autre  âme  éprise  de  beauté  et  d'idéal, 
pouvoir  communier  dans  la  compréhension  du  beau  et  Tintuition 
de  certains  rêves  à  demi  réalisés  I  —  Et  puis,  la  vie  est  dure,  et  cela 
empêche  de  déployer  les  ailes  et  de  planer. . . 

20  avril,  mercredi.  —  Toujours  à  la  même  place,  ou  peu  s'en 
faut,  par  suite  des  vents  contraires  et  du  temps  très  mauvais  I  — 
Entrevu  un  seul  navire  au  loin. 

2 1  avril,  jeudi,  —  Toujours  le  vent  contraire  ;  néanmoins  nous 
avons  fait  un  peu  de  route  vers  l'ouest,  et  sommes  à  la  hauteur 
dlngolfi.  Grosse  houle ,  violents  roulis  et  tangage.  On  y  est  mainte- 
nant bien  accoutumé.  Malgré  cette  accoutumance  k  «  la  vie  de 


DANS  LA  !irER  D  ISLANDE  103 

misère  n  qui  est  la  nôtre,  il  m'arrive.  eocore  quelquefois ,  surtout 
le  soir,  saisi  par  cette  solitude  immense  de  la  mer,  de  ployer  sous 
une  impression  de  détresse  poignante... 

En  réfléchissant  et  en  observant^  j'anive  à  coû^prendre  un  peu, 
il  me  semble,  comment  les  marins  atteignent  trop  souvent  un  haut 
degré  d'abrutissement,  de  brutalité  et  d'égoïsme.  La  vie  est  si  dure 
pour  chacun,  qu'il  n'a  plus  souci  que  de  lui-même  et  voit  avec  une 
parfaite  indifférence  les  tortures  de  son  voisin.  «  Bien  pis,  il  s'éve&Ue 
en  eux  je  ne  sais  quelle  brute  féroce  à  qui  le  spectacle  de  la  souf- 
france étrangère  est  une  sorte  d'atténuation,  d'adoucissement  vo- 
luptueux à  leurs  propres  souffrances.  L'homme  aimant  et  tendre 
fait  place  au  matelot  féroce  et  brutal,  rendu  inconscient  par  la  mi- 
sère qu'il  subit  et  qui  l'afTole  ».  (Journal  des  Navigateurs). 
Sur  le  Saint-Paul  ça  ne  va  pas  mal,  et  ce  que  je  viens  d'écrire 
n'y  trouve  pas  son  application  —  pour  ie  moment. 

22  avril,  vendredi.  —  Aujourd'hui  tout  de  môme  nous  avons  été 
favorisés  par  le  vent  ;  ce  soir  nous  sommes  entre  Portland  et  les 
iles  Westmann. 

Rencontré  beaucoup  de  goélettes  ;  causé  en  passant  à  Rose  de 
Paimpol,  JaHe  et  Margot,  dé  Dunkerque. 

«  Tout  va  bien  à  bord.  »  — Le  baromètre  baisse  d'une  façon  in- 
quiétante^ et  le  vent  reprend  sa  chanson.  , 

23  avril,  samedi.  —  Enfin,  nous  avons  pu  commencer  aujour- 
d'hui notre  mission  charitable,  et  nos  débuts  ont  été  heureux. 

Dès  neuf  heures  du  matin,  sous  les  îles  Westmann,  nous  comp- 
tons trente-cinq  navires  français  dans  notre  horizon.  Le  moment 
est  décisif  :  il  s'agit  de  voir  si  le  navire-hôpital  pourra  rendre  à  nos 
islandais  des  services  réels.  Plus  d'un,  affichant  une  haute  compé- 
tence et  oubliant  celle  des  directeurs  des  Œuvres  de  mer^  ^  parmi 
lesquels  plusieurs  marins  entourent  Tamiral  Lafont-*nous  prédisait 
naguère  encore  que  nous  ne  pourrions  pas  nous  servir  de  notre  ba- 
leinière pour  la  visite  des  navires.  La  mer,  disait-on,  est  trop  mau- 
vaise dans  ces  parages.  Et  puis,  mettiie  cette  baleinière  à  l'eau,  la 
remonter  avec  un  équipage  aussi  réduit  que  celiïi  du  Saint-Paul  ! 
Et  accoster  les  bateaux  !  etc.  etc. 

A   midi,    un  navire   hisse    te  pavillon  jaune  ;    c'est  uh  des 
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signaux  convenus  :  il  a  un  malade  à  son  bord  et  demande  le 
médecin. 

La  mer  est  encore  houleuse  ;  nous  décidons  néanmoins  le 
capitaine  à  lùettre  la  baleinière  à  Teau.  L'opération  se  fait  sans 
grande  difficulté  ;  nous  y  descendons  de  même»  le  docteur  et  moi. 
Grâce  à  nos  quatre  vigoureux  rameurs  nous  arrivons  vite  à  la  Joyeuse, 
de  Dunkerque,  et  nous  nous  hissons  à  bord.  11  y  a  là  un  jeune  homme 
atteint  d'ophtalmie.  Le  docteur  indique  le  traitement  à  suivre  et 
fait  lui-même,  par  manière  de  leçon,  un  premier  pansement.  Ce  ne 
sera  pas  grave,  pourvu  que  ses  instructions  soient  exactement  sui- 
vies. Aux  matelots  qui,  curieux  et  sympathiques,  nous  entourent, 
je  donne  quelques  journaux  de  Dunkerque^  une  quantité  de...  poi- 
gnées de  mains,  puis  nous  redescendons  dans  notre  baleinière  et 
regagnons  le  Saint-Paul,  assez  péniblement. 

A  peine  y  sommes-nous  rendus ,  qu'une  autre  goélette  nous 
appelle.  Et  nous  voilà  repartis  1  Sur  le  SanS'Géne^  de  Paimpo],  il  y 
a  beaucoup  de  gêne»  au  contraire  :  tous  les  hommes  de  l'équipage 
ont  été  plus  ou  moins  souffrants  ;  le  (<  lieutenant  du  bord  »  est  gra- 
vement malade.  Le  pauvre  homme  soupirait  après  le  navire-hôpital, 
son  dernier  espoir.  Quand  on  lui  a  annoncé  que  nous  étions  en  vue, 
il  a  pleuré  de  joie.  Enfin  I  il  va  tout  de  môme  être  secouru^  soigné, 
sauvé.  Il  a  encore  les  yeux  tout  humides,  lorsque,  du  fond  du 
pauvre  trou  qui  lui  sert  de  couchette,  il  essaye  de  se  faire  voir  au 
docteur.  Le  diagnostic  de  celui-ci  est  facile  et  rapide  :  nous  sommes 
en  présence  d'un  cas  de  fièvre  typhoïde  dangereux  ;  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre.  Notre  proposition  d'emmener  le  malade  est 
acceptée  avec  reconnaissance.  Sur  une  feuille  de  son  carnet  i 
souches  le  docteur  remplit  certaines  formalités  qui  serviront  au  ca- 
pitaine de  décharge  vis-à-vis  de  son  armateur  ;  le  capitaine  lui-même, 
un  vrai  brave  homme,  signe  une  autre  feuille  constatant  que  c'est 
sur  sa  demande  que  le  navire-hôpital  a  pris  le  malade  ;  —  moi ,  je 
donne  aux  hommes  des  journaux  des  Côtes-du-Nord  et...  de  bonnes 
et  cordiales  paroleè.  Avec  mille  précautions  on  descend  le  malade 
dans  notre  baleinière,  on  l'enveloppe  bien  dans  des  couvertures,  et 
nous  partons,  salués  longuement  par  les  camarades  attendris  qui 
semblent  dire  :  le  reverrons- nous  ?  Arrivé  sur  le  Saint-Paul,  Alexis 
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Courtes  inaugure^  pour  cette  année,  notre  infirmerie  avec  tes  lits  à 
roulis  aux  bercements  si  doux  I  Oh  !  comme  il  s'y  trouve  bien,  dans 
ces  draps  blancs,  dans  cette  pièce  claire  et  parfaitement  aérée,  lui 
qui  avait  rarement  quitté  ses  vêtements  depuis  l'arrivée  en  Islande, 
et  qui  ne  devait  connaître  qu'au  retour  la  volupté  des  draps  !  Pour 
sûr  qu'il  guérira,  et  que  <  ses  collègues  le  reverront  »... 

Ce  n'est  pas  fini.  Presque  toute  l'après-midi  la  baleinière  reste  à 
Teau,  nous  conduisant  à  bord  de  dix  navires  où  notre  dévoué  doc- 
teur prodigue  ses  soins  à  trois  autres  malades,  et  où  je  laisse  des 
journaux  accueillis  avec  une  joie  qui  fait  plaisir  à  voir.  Et  ce  va-et- 
vient  de  notre  petite  embarcation,  douce  messagère  de  charité,  au 
milieu  des  pêcheurs,  était  chose  très  touchante  ;  touchant  aussi  le 
Saint-Paul  dans  ses  évolutions  continuelles  pour  se  rendre  à  l'ap- 
pel des  navires  qui  tous  avaient  arboré  leur  pavillon,  même  ceux 
que  l'on  apercevait  là-bas,  tout  à  l'horizon.  Et  à  l'aide  de  longues- 
vues  on  distinguait  les  pavillons  en  berne,  autre  signal  de  con- 
vention pour  nous  appeler.  Le  Saini-Paal,  outre  le  pavillon  natio-  « 
nal  à  l'artimon,  déployait  fièrement  au  grand  mât  le  pavillon  blanc 
à  croix  rouge  (avec  les  couleurs  françaises  au  coin)  des  Œuvres  de 
mer.  Et  les  bonnes  paroles,  et  les  grands  saints  échangés  au  pas- 
sage avec  ces  hommes  très  barbus,  drôlement  accoutrés  dans  leur 
cirage  de  pêche  et  leur  suroît  !  C'est  évident  :  notre  arrivée  est  un 
événement  heureux  pour  ces  pécheurs  à  la  vie  si  monotone  et  si 
rude,  jusqu'à  présent  si  abandonnés.  Le  Saint- Paul,  c'est  un 
peu  la  vision,  c'est  sûrement  le  souvenir  très  doux  de  la  patrie 
charitable  qui  envoie  vers  eux  cet  hôpital  flottant 

Nous  avons  pu  nous  rendre  à  l'appel  de  tous  ceux  qui  avaient 
besoin  de  nous,  et  porter  leurs  lettres  à  ceux  que  nous  avons  re^ 
connus.  Pour  reconnaître  chaque  navire,  nous  lâchons  de  déchif- 
frer, avec  une  bonne  lunette  marine,  son  numéro  d'ordre  ;  puis, 
consultant  nos  listes,  nous  lisons  le  nom  qui  se  trouve  à  la  suite 
du  numéro  déchiffré. 

Nous  rencontrerons  bon  nombre  de  goëllettes  encore  demain,  à 
Thorlak. 

Les  occupations  de  cette  bonne  journée  ne  m'ont  pas  empêché 


106  DANS  LA  MER  D'ISLANDE 

d'admirer  les  merveilleux  panoramas  islandais  que,  décidément^ 
j*aî  bien  vus  et  compris  Tan  dernier. 

Nous  étions  tout  le  jour  à  proximité  des  ites  Westmann.  Elles 
ofirent  l'aspect  le  plus  sauvage  que  Ton  puisse  imaginer.  «  Tout  ce 
que  Ton  peut  rêver  de  plus  sinistre  n'en  donnerait  pas  même  l'idée, 
dit  J.  Leclercq  ;  partout  le  roc  basaltique,  nu,  pelé,  hérissé  de 
pointes  et  d'aiguilles.  On  se  demande  comment  des  hommes 
peuvent  se  résoudre  à  vivre  en  un  pareil  lieu^  »  Car  il  y  a  quelque 
centaines  d'habitants  sur  ces  rochers.  Le  plus  au  nord  s'arrête 
brusquement  par  un  pan  perpendiculaire  qui  élève  sa  tête  effilée 
et  noire  à  plus  de  cent  mètres,  à  pic,  au-dessus  des  flots.  Quand  le 
soleil,  descendu  à  l'horizon,  a  illuminé  par  derrière  les  Westmann, 
c'était  d'un  grandiose  vraiment  incomparable  :  immenses  et  hautes 
masses  noires  émergeant  des  flots  d'or...  Et  puis,  plus  rien  que 
ces  grands  spectres  sombres  se  profilant  avec  peine  sur  le  ciel  sous 
kp^  voile  imprécis  du  crépuscule  de  plus  en  plus  enténébré. 

bur  la  grande  terre,  des  hauteurs  neigeuses  et  escarpées  se 
dressent  partout,  avec,  à  l'arrière-plan,  la  masse  imposante  de 
l'Hécla.  Çà  et  là,  pourtant,  des  mamelons  noirs  — on  dirait  des 
têtes  de  monstres  nocturnes  —  trouent  le  vêtement  immaculé  qui 
dérobe  aux  regards,  chastement,  la  Terre  de  glace. 

Sur  d'autres  sommets  privilégiés,  contrastes  étranges,  des  nuages 
qui  partout  ailleurs  sont  noirs  ou  cuivrés,  se  reposent  tout  blancs 
comme  les  neiges  qu'ils  effleurent.  Mystérieux  points  de  contact  de 
cette  terre  désolée  avec  le  ciel. . . 

24  avril,  dimanche.  —  Dès  ce  matin,  la  journée  s'annonçait  mai  ; 
adieu  les  visites  projetées  aux  pêcheurs,  à  Thorlak  !  J'ai  tout  de 
même  pu  dire  la  messe  ;  l'équipage  y  a  assisté  et  chanté.  -^  A  dix 
heures,commenous  approchions  de  la  terrible  pointede  Reykianœs^ 
le  vent^  déjà  très  fort,  s'est  mis  à  souffler  en  tempête.  Avec  le  hu- 
nier et  le  foc  nous  filons  dix  nœuds,  par  mer  démontée.  La  situation 
est  critique,  d'autant  plus  que  la  pluie  très  serrée  ne  permet 
pas  de  voir  loin.  Un  moment  même  la  brume  a  eu  des  velléités 
de  s'en  mêler.  Si  elle  avait  persisté,  notre  perte  était  à  peu  près 

«  La  Terre  de  glace. 
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cerlaine.  • .  Le  capitaine  aurait  volontierB  rebroussé  chemin  ;  mais 
le  lieutenant^  M.  Yves  Coilin,  de  Ploubazlanec  (un  excellent  et  intré- 
pide marin)  qui  connaît  parfaitement  ces  parages  où  il  navigue 
depuis  plus  de  dix-fauitans,  lui  a  dît:  «  Impossible  Ile  courant  et  le 
vent  sont  trop  forts  ;  si  nous  essayons  de  retourner  sur  nos  pas 
pour  gagner  le  large  nous  sommes  f... Ïambes  ;  il  faut  bien  enfiler  la 
passe,  c'est  la  seule  chance  de  salut  1  » 

Nous  suivons  la  côte  à  une  distance  de  deux  milles  environ;  nous 
remarquons,  à  un  endroit^  la  fumée  s^élever  du  rivage.  C'est  sans 
doute  une  source  (Teau  chaude  ou  un  petit  ge^yer,  car  il  n'existe 
pas  une  seule  habitation. 

Nous  voici  dans  la  passe  I  à  gauche,  la  chaîne  de  rochers  dont  les 
premiers  seuls  surgissent,  très  sinistres^  hors  des  flots,  tandis  que 
les  autres  s'avancent  à  fleur  d'eau  jusqu'à  4o  ou  5o  milles  au  large  ; 
à  droite,  la  terrible  côte  inhospitalière.  Les  énormes  rochers  de  la 
pointe,  dont  quelques-uns  sont  séparés  de  la  côte  de  1 5  ou  ao  mètres, 
se  dressent  menaçants  et  semblent  vouloir  bam&r  le  passage.  Les 
lames  monstrueuses  qui  s'y  brisent  les  recouvrent  sans  cesse  d'un 
blanc  manteau  d'écume.  Le  vent  emporte  au  loin  les  embruns  et 
fait  voltiger  de  toutes  parts,  autour  dé  nous,  cette  poussière  d'eau 
qu'il  enlève  à  la  crête  des  lames.  L'une  de  celles-ci  couvre  le  pont 
et  arrache  presque  la  baleinière  de,  ses  pistolets.  Le  navire,  sous 
l'énorme  masse  d'eau,  craque  et  gémit  lugubrement  ;  puis  il  con- 
tinue à  se  faufiler,  comme  un  grand  morceau  de  liège,  dans  le 
creux  des  vagues.  Roulis  et  tangages  sont  atroces.  Si  cette  mer 
affreuse  nous  cause  une  avarie  un  peu  grave,  si  le  brouillard  s'é- 
paissit et  enlève  de  la  vue,  si  une  saute  de  vent  se  produit,  nous 
disparaissons,  perdus,  en  quelques  secondes 

Grâce  à  Dieu,  un  rayon  de  pâle  soleil  vient  percer  le  b]^>uillard 
et  nous  montrer,  la  route.  Ça  va  bien  !  Entrainé  par  le  courant 
très  violent  mais  favorable,  poussé  par  le  vent  furieux,  le  Saint- 
Paul  sort,  en  moins  de  3o  minutes,  de  la  terrible  passe.  Nous 
sommes  sauvés  encore  une  fois  !  ~  Bientôt ,  abrités  par  la  pointe, 
nous  trouvons  une  mer  moins  tourmentée,  quoique  le  vent  conti- 
nue toujours  son  infernale  chanson.  Pas  fâché,  alors,  d'avoir  vu  de 
près  la  mort ,  d'avoir  assisté  à  la  lutte  du  vaillant  petit  Saint-Paul 
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contre  les  éléments  déchaînés.  Le  navire  est  bon  et  solide,  nos  offi- 
ciers aussi...  AU  righti 

25avrU,lundi. — Au  mouillage  àReykiavik.Nousysommes  arrivés 
le  même  jour  et  à  la  même  heure  que  Vannée  dernière,,.  Coïncidence 
bizarre,  à  tout  le  moins.  Serons-nous  traités  de  la  môme  façon  ? 
Oh  !  non  :  nous  avons  assez  souffert  ici... 

Avec  le  docteur  et  le  capitaine,  je  suis  allé  voir  M.  ZimseU;  notre 
agent  consulaire,  le  missionnaire  et  les  sœurs  de  Landakot  qui  ont 
quatre  malades  français  pour  quelques  jours  encore.  Le  plus  sé- 
rieusement atteint  sera  repris,  à  bref  délai,  par  la  Caravane  (navire 
de  l'Etat],  qui  le  ramènera  en  France  le  a3  mai.  Les  autres  partiront 
par  le  prochain  paquebot,  en  même  temps  que  les  équipages  nau- 
fragés de  ï Isabelle  et  de  V Aimée-Emilie,  de  Dunkerque. 

La  nouvelle  église  catholique  que  nous  avions  vu  monter  (elle 
est  en  bois)  l'année  dernière,  n'est  pas  trop  mal,  ~  si  l'on  excepte 
le  hideux  petit  clocher  accroupi  sur  le  faîte  du  toit.  L'intérieur^ 
peu  ecclésial  somme  toute,  est  comme  une  grande  salle  quelconque. 
L'autel,  don  de  la  petite-fille  du  célèbre  comte  de  Stolberg,  de 
Bonn,  nous  avait  été  annoncé  comme  une  merveille;  c'est  joli, 
assez  riche,  rien  de  plus.  Inaugurée  à  Noël,  l'église  se  remplissait 
de  protestants  pendant  le  carême  pour  les  prédications,  jusqu'au 
jour  où  Ton  prêcha  sur  «  les  caractères  de  la  véritable  Eglise  du 
Christ  » 

J'ai  éprouvé  tout  de  même  une  impression  singulière  —  et  pas 
agréable  —  de  me  retrouver  dans  ce  pauvre  Reykiavik.  Mais  les 
montagnes  aux  cimes  couronnées  de  blancheur  qui  l'enserrent  de 
loin,  je  les  ai  revues  avec  joie  :  à  cause  d'elles  et  de  tous  les  splen- 
dides  effets  de  lumière  déjà  admirés  et  décrits^  je  resterais  volontiers 
huit  jours  dans  cette  rade.  C'est  vraiment  superbe,  ce  sont  des 
panoramas  idéals,  extra  terrestres.  Ce  soir,  l'aspect  du  ciel  était 
terrifiant  ;  derrière  la  ville,  vers  les  montagnes,  un  arc-en-ciel  vou- 
lait se  former  sans  y  réussir  :  Y  arc  n'y  était  pas^  seulement  les 
couleurs  irisant  des  nuages  hideux  qui,  de  l'horizon,  montaient 
tumultueusement,  puis  se  dispersaient,  effarés.  Le  matelot  qui 
m'a  appelé  pour  voir  cela,  croyait  à  une  éruption  volcanique,  et 
c'était  à  s'y  méprendre,  en  vérité  :  les  nuages  ressemblaient  à  de 
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la  fumée  très  dense^  et  rarc-en-ciel  avorté  prêtait  à  certains  d'entre 
eux  des  ressemblances  étonnantes  avec  des  flammes  vomies  par 
un  gigantesque  brasier. 

Oh  !  oui,  l'Islande  a  ses  sublimes  horreurs  !... 

26  avrils  mardi.  —  Mon  article  sur  l'Islande  paru,  Tan  dernier, 
dans  le  Correspondant  (qui  compte  plus  d'un  lecteur  dans  cette 

I 

capitale)  a  fait  quelque  bruit  dans  ce  Landerneau,  et  des  mécontents  ; 
ceux*ci^  bien  entendu,  parce  qu'on  a  pas  dit  assez  de  bien  de  leur  il- 
lustre personne...  Je  regrette,  cependant,  d'avoir  fait  un  peu  de 
peine  au  grand  juge  qui  est  un  homme  distingué  et  excellent,  après 
tout  ;  la  preuve  :  il  est  gouverneur  intérimaire  de  Tile  en  l'absence 
de  M.  Stephenson  qui  voyage  en  Danemark,  et  il  ne  m'a  pas  fait 
appréhender  par  le  policeman  pour  crime  de  lèse-majesté  ! 

Tous  les  journaux  ont  reproduit  mon  article  —  grand  merci  !  — 
mais  en  le  traduisant  parfois  de  façon  inexacte  et  drôle.  Ainsi  :  «  On 
consomme  le  lait  non  écrémé;  donc  très  peu  de  beurre,  etc.  »  on  a 
traduit  :  «  On  consomme  le  lait  écrémé  ;  donc  très  peu  de  beurre. . .  » 

Je  suis,  tout  de  même,  plus  logique  que  ça  \  —  Bref,  les  mécon- 
tents trouvent  tout  mal  là-dedans,  ou  peu  s'en  faut  ;  les  autres 
reconnaissent  que  c'est  presque  toujours  et  partout  exact  et  bien  dit, 
—  mais  ils  ajoutent  :  «  Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire.  > 

Je  m'en  doutais... 

Aujourd'hui  a  été  inaugurée  notre  grande  salle.  Ce  matin,  en  pas- 
sant à  la  maison  des  naufragés,  y ayàis  invité  les  quarante  hommes 
qui  la  remplissent  à  venir  au  Saint-Paul  ;  à  i  heure,  je  suis  allé 
les  chercher  avec  la  baleinière  —  qui  est  revenue  chargée  et  coulant 
bas  d'eau,  presque.  Ils  ont  passé  l'après-midi  à  jouer  à  difiérents 
jeux,  à  lire,  etc.  Je  les  ai  intéressés  de  mon  mieux...  Les  équipages 
des  deux  chasseurs  présents  sur  rade,  Forbin^  de  Port-Navalo,  et 
Marie-Anne,  de  Paimpol,  sont  venus  aussi.  Tout  s'est  parfaitement 
passé.  Encore  une  bonne  journée,  de  toutes  manières. 

27  avrils  mercredi,  —  Je  suis  allé  voir  le  petit  mousse  qui  se 
meurt  à  Landakot,et  j'ai  pu  préparer  §oa  âme  à  la  grande  traversée. 
Avant  de  le  quitter,  j'ai^  très  ému,  baisé  son  pauvre  front  couvert 
d'une  sueur  froide.  Il  a  ouvert  de  grands  yeux  hagards  et  m'a  re- 
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gardé  longuement,  avec  une  sorte  de  gratitude.  Pauvre  eofaal, 
c'est  sans  doute  le  dernier  baiser  qu'il  recevra  ici-bas,  et  c'est  aussi, 
peut-être,  le  premier  reçu  depuis  bien  longtemps.  —  Que  votre 
divin  baiser,  Seigneur,  succède  au  mien  I  Oh  1  oui,  si  cet  enfant 
doit  mourir  ici,  en  exil,  que,  du  moins,  il  expire  in  osculo 
Domine! 

(A  suivre). 
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Journal  d'un  gentilhomme  breton 

[Suite'), 


Du  jeudi  37  juin  178a 

Nous  ayons  visité  ce  matin  l'hôtel-de-ville,  situé  sur  ia  place  de 
Grève.  Ce  bâtiment,  sans  être  considérable,  est  assez  curieux.  Une 
grande  salle,  où  se  donnent  les  fêtes  publiques,  est  garnie  de  tableaux 
du  meilleur  goût  qui  représentent  différentes  anecdotes  de  nos  rois, 
dans  les  traits  de  bienfaisance  dont  ils  ont  gratifié  les  membres  de 
celte  ville. 

Cette  après-midi,  nous  avons  été  voir  le  jardin  de  la  Bastille,  nou- 
velle plantation  que  le  temps  rendra  fort  agréable*.  En  passant  au- 
près de  ses  énormes  tours  qui  font  frémir,  surtout  quand  on  pense 
qu'elles  sont  destinées  à  recevoir  des  citoyens  qui  sont  quelquefois 
renfermés  des  années  entières^  sans  savoir  le  motif  de  leur  détention, 
et  qu'elles  sont  l'entrepôt  des  lettres  de  cachet,  l'idée  de  Tinquisition 
vient  à  la  suite  de  toutes  celles  que  l'aspect  de  cette  affreuse  prison 
fait  naître. 

Nous  avons  mis  pied  i  terre  sur  une  autre  promenade  peu  éloi- 
gnée, nommée  la  place  Royale,  parfaitement  carrée,  très  vaste  et 
entourée  d'une  balustrade  en  fer.  Le  contour  de  cette  place  est  d'une 
régularité  parfaite,par  les  soins  qu'y  apporte  la  ville, en  ne  souffrant 
pas  qu'on  s'écarte  du  plan  primitivement  arrêté  pour  les  construc- 
tions ;  tout  autour  règne  une  promenade  couverte  nommée  les  Ar- 

'  Voir  la  Uvraison  de  janvier  1900. 

'  Le  corps  de  ville  avait  entrepris  en  1778  de  combler  les  fossés  de  la  partie  du 
boulevard  aboutissant  à  la  porte  Saint-Antoine.  La  création  de  jardins  publics 
auprès  de  la  Bastille  se  rattachait  à  ce  travail. 
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cades.  Au  milieu  du  jardin  est  la  statue  équestre  de  Louis  XIII. 
L'heure  de  la  promenade  de  goût  étant  arrivée,  nous  avons  suivi 
le  torrent  et  nos  chevaux,  plutôt  que  nous-mêmes,  nous  ont  prome- 
nés sur  les  boulevards  couverts  de  plus  de  deux  mille  carrosses  qui, 
par  Tordre  qu'on  y  tient,  forment  deux  rangs.  Celui  du  dehors  est 
immobile,  celui  du  dedans  roule  perpétuellement  ;  quand  on  veut 
voir  les  passants,  on  tient  celui  du  dehors  et  là  se  passent  en  revue 
toutes  les  femmes  qui  viennent  y  voir  les  autreî.  Les  voitures  sont 
remplies  de  gens  oisifs.  Après  avoir  fatigué  ses  chevaux,  chacun 
s'en  retourne  chez  soi. 

Du  vendredi  aS  juin  178a. 

Nous  commençons,  cher  confident,  à  respirer  l'air  de  Paris  et  à  le 
trouver  très  agréable,  à  la  dépense  près  que  nous  ne  pourrons  sou- 
tenir longtemps. 

Comme  le  but  ou  plutôt  pour  dire  vrai,  le  prétexte  de  notre 
voyage  est  de  consulter  un  médecin,  je  me  suis  rendu  ce  matin 
chez  un  petit  homme  de  grande  réputation.  Il  a  consulté  ma  femme 
sur  une  aflection  nerveuse  et  ne  lui  a  conseillé  que  de  la  gatté,  des 
bains  tièdes  et  de  Texercice. 

Cette  après-midi,  nous  avpns  été  promener  sur  les  Champs-Ely- 
sées. Nous  avons  fait  voir  avec  plaisir  à  nos  dames  les  hôtels  char- 
mants qui  bordent  cette  promenade. 

Nous  nous  sommes  rendus  à  l'Opéra.  On  donnait  ïphigénie  en 
Aulide^  avec  le  Devin  du  village^; le  spectacle  était  charmant,  les 
loges  remplies  de  jolies  femmes.  Beaucoup  de  seigneurs  étaient  au 
niveau  de  la  multitude  et  ne  faisaient  pas  plus  de  sensation  que  le 
reste  des  spectateurs. 

Cette  salle,  faite  à  la  hâte'  depuis  l'incendie  de  celle  située  près 

I  L'un  des  chefs  -d'œuvre  de  Gluck,  représenté  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1774. 

<  Paroles  et  musique  de  Jean« Jacques  Rousseau. 

s  La  salle  du  Palais-Royal  avait  été  incendiée  Tannée  précédente,  le  8  Juin  1881  ; 
leSi  octobre  de  la  même  année  TOpéra  était  réinstallé  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  construit  en  soixante^-cinq  Jours,  «  à  la  hâte  >,  comme  le  dit  M.  de 
Rouaud,  par  Tarchitecle  Lenoir.  L'Opéra  ne  quitta  la  Porte-Saint-Martin  qu'à  U 
veille  du  g  thermidor,  le  36  juillet  1799,  pour  prendre  possession  du  théâtre 
Montausier,  en  face  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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da  Palais-Royal^  est  également  décorée.  Un  très  bon  orchestre  sou- 
tient et  couvre  la  voix  des  chanteurs  dont  on  ne  démêle  presque 
que  les  gestes.  Le  ballet  a  été  fort  bien  exécuté. 

A  la  sortie,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  voir  tout  le  monde 
quitter  la  salle,  bien  paré.  Une  centaine  de  voitures  très  élégantes 
ont  reconduit  les  femmes  qui,  dans  cette  ville,  n*ont  pas  de  jambes. 
On  nous  a  fait  remarquer  l'ambassadeur  de  Russie  qui  est  passé 
tout  auprès  de  nous*.  C'est  un  fort  bel  homme  d'environ  cinq  pieds 
six  pouces,  d'une  agréable  figure,  tout  chamarré  des  ordres  de  dis- 
tinction de  son  pays,  portant  un  grand  cordon  vert,  l'autre  jaune  ; 
il  parle  bien  français  et  s'est  très  sûrement  fait  entendre  d'une  jolie 
femme  sans  interprète. 

Du  samedi  agjuin  178a. 

Après  avoir  réglé  Tordre  de  notre  ménage,  nous  nous  sommes 
rendus  &  l'église  des  Petits-Pères'  pour  y  entendre  la  messe  en  rai- 
son de  la  fête  de  Saint-Pierre. 

Nous  avons  reçu  différentes  visites  dans  la  matinée.  Aussitôt 
après  le  dîner,  nous  sommes  montés  en  carrosse  pour  aller  faire 
visite  à  des  dames  au  bout  du  faubourg  Saint-Antoine,  à  près  d'une 
lieue  de  notre  demeure.  Au  retour,  en  revenant  par  les  boulevards, 
nous  avons  aperçu  plusieurs  guinguettes  dans  lesquelles  la  curiosité 
m'a  poussé.  Figurez-vous  un  jardin,  d'une  étendue  d'un  journal 
environ,  distribué  en  plusieurs  petits  cabinets  de  verdure  d'une 
douzaine  de  pieds,  dans  lesquels  le  peuple  de  Paris  se  rend  y  faire 
de  petits  repas  ;  au  milieu  se  trouve  une  salle  ronde  où  l'on  danse. 
Cette  guinguette  était  pleine  de  monde. 

Hais  rien  de  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  n'approche  de  ce  que 
je  vais  vous  marquer,  cher  ami,  et  mon  étonnement  ne  se  dissipera 
pas  tout  à  l'heure. 

Nous  sommes  entrés  à  la  foire  Saint-Laurent'  ;  c'esfr  un  vaste  es- 

*  Cet  ambassadeur  était  le  prince  Bariatinski. 

*  Hotre-Dame-des- Victoires. 

'  La  foire  Saint-Laurent,  une  des  plus  célèbres  et  des  plus  courues  de  Paris, 
eommençait  le  aSjuin  et  durait  jusqu'à  la  fin  de*  septembre.  Elle  se  tenait  dans 
un  vaste  enclos,  situé  entre  Saint-Lazare  et  les  RécoUets.  Sur  l'emplacement  qu'elle 
oecupait,  s'élève  aujourd'hui  un  marché. 

TOMB  XXIU.  —  FÉVRIER  I9OO.  8 
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pace  enclos  où  une  garde  maintient  le  bon  ordre  ;  il  est  grand 
comme  notre  ville  de  Guérande.  An  milieu  sont  des  boutiques  su- 
>  perbes  ;  des  spectacles  variés,  en  plein  vent  ou  renfermés,  laissent 
Falternative  du  choix.  Les  petits  théâtres  de  Paris  y  ont  des  salles, 
tels  que  Nicolet,  Audinot',  les  Variétés  Amusantes.  Celui  où  nous 
sommes  entrés  y  a  son  établissement  fixe,  c'est  la  Redoute  chinoise 
imaginée  depuis  deux  ans.  C'est  un  parterre  avec  de  grandes  idlées 
sablées,  où  se  promène  toute  la  bonne  et  la  mauvaise  compagnie 
de  Paris  dans  les  premiers  ordres.  Oà  y  trouve  toute  espèce  de 
jeux  gratis  pour  les  amateurs,  des  balançoires  dans  lesquelles  les 
femmes  du  monde  et  les  femmes  honnêtes  se  mêlent  indistincte- 
ment et  se  font  agiter.  Tout  y  est  à  la  chinoise  :  à  gauche,  sous  un 
rocher  affreux,  est  un  café  formant  une  salle  très  vaste  où  on  prend 
des  rafraicfaiissements  ;  au-dessus^  et  soutenue  par  des  piliers,  est 
une  autre  salle  aussi  grande,  dans  laquelle  est  une  école  de  mu- 
sique où  Ton  danse  ;  des  loges  surélevées  tout  autour  permettent 
aux  spectateurs  de  dominer  toute  la  salle  et  de  voir  plus  à  Taise. 
A  l'autre  extrémité  du  jardin,  un  restaurateur  donne  à  manger 
aux  sociétés  qui  s'y  font  servir  avec  cette  aisance  qu'inspire  la 
liberté  d'une  auberge  ou  d'un  cabaret.  Des  cabinets  de  verdure 
entourent  le  jardin  et  différents  jeux  y  sont  installés  pour  l'amu- 
sement des  amateurs.  Dans  un  coin  est  un  carrousel,  où  les  hommes 
et  les  femmes  tirent  à  la  bague,  et  chacun  y  va  à  son  tour.  Le 
monde  est  répandu,  partout  et  on  y  fend  la  foule  avec  peine. 

Le  beau  de  cette  assemblée  commence  après  les  spectacles,  c'est- 
à-dire  environ  neuf  heures  du  soir;  on  illumine  alors  partout,  ce 
qui  rend  ce  lieu  encore  plus  agréable.  Les  filles  entretenues  en  font 
le  principal  ornement  ;  elles  s'y  mêlent,  sans  faire  de  sociétés  parti- 
culières, avec  les  femmes  honnêtes.  Tout  s'y  passe  le  plus  décem  - 
ment  du  mon(}e.  Ces  filles,  connues  par  leur  toilette  et  leur  élégance, 
ne  font  pas  prendre  le  change  ;  les  hommes  les  accostent  et  les 
quittent  sans  conséquence  pour  en  rejoindre  d'autres.  Ceux  qui  y 
sont  entrés  avec  bonne  compagnie  ont  seulement  attention  de  ne 
pas  la  quitter  pour  ce  jouf«là.  Mais,  au  surplus,  les  femmes  de  Pa- 

^  Directeur  d'un  théâtre  d'enfants. 
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ris  puraisseiit  si  familières  avec  la  rencootre  de  cas  ftUes  dans  les 
spectacles  et  lieux  publics  que  rien  ne  paraît  blesser  kar  délica- 
tesse, pas  plas  que  de  voir  les  hommes  les  leur  préférer.  J'en  ai  vu, 
qu'on  m*a  fait  observer,  riches  de  plus  de  vingt  mille  livres  de 
rente  ;  d'autres,  qui,  après  avoir  été  encore  plus  opulentes,  n'ont  plus 
qu'un  reste  de  toilette  sur  des  charmes  expirants  ch^erchent  <mcore 
à  faire  des  dupes.  Leur  triomphe  est  passé,  cher  ami  ;  la  guerre  les 
a  misées.  Si  la  paix,  qu'on  espère',  n'arrive  pas  bientôt,  cette  classe 
de  femmes  périra^  les  mylords  anglais  étaient  ordinairement  les  ci- 
trons  qu*elles  pressurent.  On  nous  en  a  fait  voir  une  qui,  en  quatre 
mois,  a  mangé  deux  cent  mille  livres.  Elles  jouissent  d'une  liberté 
qui  étonne  des  provinciaux  ;  elles  mettent  cependant  dans  leur 
maintien  une  décence  qui  les  garantit  de  toute  insulte;  elles  ont  les 
équipages  les  plus  brillants  et  surpassent,  par  leur  toilette  et  leur 
élégance^  les  premières  femmes  de  Paris. 

Je  crois,  mon  cher  ami,  que  la  Redoute  chinoise  est  le  paradis 
que  Mahomet  a  promis  à  ses  croyants.  ^ 

Du  dimanche  3o  juin  178a. 

Ce  jour  a  été  consacré  à  visiter  les  monuments  publics  et  pieux. 

Nous  avons  débuté»  mon  cher  ami,  par  voir  la  cathédrale  dédiée 
k  Notro-Dame.  Son  portique  est  décoré  par  des  colonnes  à  différents 
étages  qui  s'élèvent  très  haut.  Le  corps  de  l'église  est  très  leste 
(élancé)  en  dedans.  A  Tintérienr,  l'édifice  a  cent  quatre- vingtrqninze 
pas  de  longueur  ;  des  chapelles  grillées  en  fer  ibrment  le  contour  de 
l'église;  on  aperçoit  dans  diacune  d'elles  un  ou  deux  mausolées  des 
archevêques  et  autres  grands  seigneurs  de  Paris. 

L'après-midi,  nous  nous  sommes  rendus  aux  Invalides,  établisse- 
ment qui  honore  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Une  cour  superbe  en 
pfécède  rentrée,  autour  de  laqueUe  sont  deux  immenses  galeries 
formant  les  dortoirs  de  rhâtel  ou  cinq  cents  invalides  sont  entrete- 
nus avec  deux  cents  officiers.  L'église  est  très  leste;  dans  Tintérieur 
du  dôme,  dont  le  pavé  en  marbre  est  d'un  curieux  travail,  on  re- 
marque dix  grandes  colonnes  et  pilastres  dé  trente  et  un  pieds  de 

'  La  paix  avec  rAngleterre,  conclue  Tannée  suivante  par  le  traité  de  VeraaiUes. 
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haut  ;  le  fond  du  dôme  est  décoré  de  peintures  des  meilleurs  maîtres. 
Les  cours  sont  immenses.  Dans  la  salle  du  Conseil  on  voit  le  portrait 
de  Louis  XIV  et  ceux  affrontés  de  plusieurs  ministres  tels  que 
MM.  d'ArgensonS  de  Ghoiseul,  d'Aiguillon*. 

Nous  avons  également  visité  TËcole  militaire,  superbe  hôtel  nou- 
vellement ccmstruit  avec  une  très  longue,  et  très  belle  façade  au 
midi  et  de  grandes  cours.  La  salle  du  Conseil  ressemble  à  Thôtel  des 
Invalides.  Cinq  cents  jeunes  gentilhommes  y  sont  élevés  aux  frais 
du  gouvernement  jusqu*i  TAge  de  i4  ans  et  sont  ensuite  répartis 
dans  différents  collèges. 

Nous  avons  terminé  la  journée  par  une  promenade  aux  Tuileries 
où  on  ne  pouvait  se  tourner  par  Taffluence  du  monde. 

A  dix  heures  nous  sommes  rentrés  nous  coucher. 

Du  lundi  i*'  juUlet  17S9. 

Je  me  suis  échappé  pour  aller  à  Marly,  en  passant  par  Nanterre, 
village  célébré  par  la  légende  de  sainte  Geneviève.  J*ai  dinéà 
Chatou  chez  une  jolie  femme  dont  j'ignore  le  nom  comme  la  nais- 
sance. J'ai  vu  à  Marly  toute  la  curieuse  machine  qui  envoie  les  eaux 
à  Versailles.  J'ai  visité  Luciennes',  la  superbe  maison  de  M*^  du 
Barry,  et  un  pavillon  plus  curieux  encore  donnant  sur  la  Seine  en 
haut  delà  machine. 

Tous  les  appartements  en  sont  ovales  ;  le  vestibule  est  tout  en 
marbre  blanc,  au  lieu  de  boiseries.  De  là  on  passe  dans  un  vaste 
salon,  aussi  en  marbre  blanc,  autour  duquel  sont  disposées  en 
retrait  huit  petites  tribunes  où  des  musiciens  exécutaient  des  mor- 
ceaux de  musique  pendant  les  soupers  de  Louis  XV  et  de  la  com- 
tesse ;  les  seigneurs  qui  avaient  la  permission  de  voir  souper  le  roi 
s'y  tenaient  aussi.  A  côté  est  un  cabinet  de  toilette  en  ovale,  de  toute 
élégance  et  servant  de  boudoir  et  un  autre  petit  carré.  Dans  le  bou-, 
doir  on  admire  quatre  magnifiques  tableaux  galants^  Le  premier 

*  Voyer,  marquis  de  Paulmy  d'Argenson,  ministre  de   la  guerre. 

*  Armand   Vignerod-Duplessis    Richelieu ,    duc   d'Aiguillon ,  succesteur   de 
Choiseul  au  ministère. 

*  Louveciennea.  La  comtesse  du  Barry  s*y  installa  en  1770. 

*  Œuvre  de  Fragonard. 
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représente  deux  femmes  qui  se  jurent  un  amour  étemel  ;  dans  le 
deuxième  l'Amour  allume  un  bûcher  avec  son  flambeau  ;  dans  le 
troisième  la  chaîne  de  fleurs  qui  unit  les  deux  femmes  se  rompt  ; 
dans  le  quatrième  elles  se  séparent  :  l'une  d'elles  est  enlevée  par  un 
amant  et  l'Amour  sourit  malicieusement. 

Le  salon  de  compagnie  est  aussi  orné  de  peintures^  et  de  sculp- 
tures d'une  grande  finesse.  Au  bout  est  un  appartement  carré  au- 
tour duquel  sont  ménagés,  dans  l'épaisseur  des  lambris,six  canapés 
en  petit  gris.  L'appartement  est  décoré  du  haut  en  bas  de  sculptures 
qui  ne  sont  que  guirlandes  de  myrthes,  lauriers,  roses  et  autres 
fleurs.  Sur  le  dossier  d'un  des  canapés  et  à  chaque  bout,  j'ai  remar- 
qué deux  Amours  dont  l'un  dessine  le  portrait  de  Louis  XV  et  l'autre 
celui  de  la  comtesse  du  Barry.  Les  boutons  de  toutes  les  portes 
d'entrée  sont  en  or  et  portent,  ajourés  et  entrelacés,  les  chiffres  du 
roi  et  de  la  comtesse.  Sur  une  table  de  ce  dernier  appartement,  j'ai 
remarqué  un  petit  cabaret  ou  déjeuner  de  porcelaine  de  Sèvres  à 
quatre  tasses  avec  quatre  cuillères  en  or  et,  autour,  six  vases  d'or  : 
le  pot  à  lait,  la  théïère,  la  cafetière,  deux  sucriers  d'une  contenance 
d'environ  une  chopine,  et  un  réchaut  aussi  en  or^  le  tout  travaillé 
et  ciselé,  ainsi  que  les  couvercles,  avec  une  recherche  artistique  de 
la  plus  grande  beauté. 

A  l'entrée  de  ce  pavillon,  on  aperçoit  deux  statues  de  marbre.  Celle 
de  gauche  représente  Vénus  ;  quarante  des  plus  jolies  femmes  de 
Paris  ont  servi  de  modèle  au  sculpteur  pour  réunir  dans  cette  œuvre 
les  plus  parfoites  proportions  du  corps. 

Je  n'ai  quitté,  mon  cher  ami,  ce  temple  de  la  volupté  que  pour 
m'alier  coucher  à  Chatou  et  rejoindre  mon  aimable  hôtesse'. 

Du  mardi  2  juiUet  17S9. 

Je  me  suis  levé  de  grand  matin  pour  aller  visiter  les  jardins  de 
M.  Bertin'  à  Chatou.  La  maison  est  peu  de  chose,  mais  les  char- 
milles et  cabinets  de  verdure  qui  l'entourent  sont  superbes.  Au  mi- 

^  Le  plafond  esfc  de  Bréard,  lei  sculptures  de  Lecomte. 

s  M.  de  Kouaud  semble  avoir  fait  là  une  véritable  escapade. 

>  Contrôleur  général  des  finances,  créateur  du  Dépôt  des  chartes. 
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Heu  d'une  pdouse,  on  voit  une  étoile  en  marbre  au  centre  de  laquelle 
un  satire  soutient  le  globe  du  monde  ;  les  branches  de  cette  étoile 
marquent  les  quatre  points  cardinaux  figurés  par  quatre  colosses 
chinois  ;  elle  est  entourée  des  statues  des  douae  empereurs  romains. 
Un  bosquet  sert  de  retraite  h  un  capucin  qui  semble  s*y  cacher  et 
tient  à  la  main  une  mignonne  pantoufle  de  femme.  Plus  loin  des 
colonnes  soutioinent  une  terrasse  et  un  bassin  en  forme  de  coquille 
d'où  les  eaux  s'échappent  en  cascade*  D'autres  terrasses,  véritables 
Toutes  de  verdure,  conduisent  jusqu*i  la  Seine'. 

J'ai  vu  aussi  la  maison  de  Rael,  aujourd  huii  M.  leduc  d'Aiguil- 
lon, ci-devant  à  H.  le  cardinal  de  Richelieu  et  dans  laquelle,  si 
Ion  en  croit  la  légende,  le  cardinal  faisait  passer  aux  oubliettes 
les  gens  dont  il  voulait  se  défaire. 

De  retour  à  Paris,  i  une  heure  de  l'après-midi,  nous  avons  été 
voir  ie  jardin  du  Roi.  Il  faudrait  être  connaisseur  pour  décrire 
toutes  les  raretés  qu'il  renferme.  Le  cabinet  d'histoire  naturelle 
est  l'un  des  plus  remarquables  de  l'Europe  ;  les  minéraux,  les  vé- 
gétaux et  les  oiseaux  de  toute  espèce  y  abondent.  Nous  avons 
admiré  un  zèbre  très  curieux  et  un  éléphant  de  six  mois. 

De  li  nous  avons  été  à  l'Observatoire.  Nous  y  avons  vu  le  fameux 
puits  d'observations'.  Nous  sommes  descendus  dans  les  souterrains 
à  environ  quarante  toises  de  profondeur  et  nous  avons  marché  dix 
minutes,  pour  aboutir  aux  rochers  où  l'eau  qui  découle  des  voûtes 
se  pétrifie.  Nous  avons  continué  cette  excursion  jusque  sous  le  bas- 
sin du  Pont-Royal. 

Nous  nous  sommes  rendus  ensuite  au  Vai-de-6ràce  dont  les 
peintures  et  la  voûte  ont  surpris  notre  admiration.  Des  colonnes  de 
bronze  rehaussées  d'or  moulu  soutiennent  le  dais  de  l'autel  dont 
le  tableau  du  fond  représente  la  naissance  de  Notre-Seigneur*- 
Cette  église  est  ornée  d'autres  tableaux  de  grand  mérite.  Le  pavé 
est  en  marbre  et  marqueterie. 


*  La  décoration  architecturale  de  ces  jardins  est  i^œuvre  de  Soufflot. 

*  Ce  puits  servait»  à  Tépoque,  è  faire   des   études  sur  la  chute  des  corps.  Il 
est  aujourd'hui  bouché. 

'  Cette  œuvre  de  François  Anguier  a  été  transférée  i  Saint-Roch. 
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Du  mercredi  3  juillet  178a. 

J'ai  été  ce  matin  à  mon  lever,  cher  ami,  courir  chex  vingt  joil- 
liers  de  la  ville  pour  une  commission  dont  m'a  chargé  M.  Tabbé 
d*Andigné.  Il  s'agit  d'une  boite  d'or  d'un  très  joli  goût,  pesant 
3  onces,  5  gros,  a6  grains,  à  9a  livres  l'once  et  i56  livres  de  façon  ; 
elle  coûte  495  livres.  C'est  une  pénible  chose  d'Atre  chargé  d'une 
commi8si(Hi  de  ce  genre,  quand  on  a  Tinquiélude  de  la  bien  faire. 

Malgré  les  plaisirs,  on  doit  s'intriguer  de  ses  affaires.  J'ai  été 
porter  chez  M.  le  vicomte  du  Dreneuc  les  titres  de  noblesse  de 
M.  Le  Royer  de  la  Poignardière,  mon  cousin  germain,  pour  être 
présentés  à  M.  d'OrmessonS  afin  de  faire  entrer  une  de  ses  filles  à 
la  Maison  Royale  de  Saint*Gyr. 

Après  midi,  nous  avons  rendu  visite  à  M.  le  marquis  et  à  M'"'  la 
marquisede  Penhouët,qui  nous  avaient  fait  Tbonneur  de  nous  visiter. 

Nous  avons  vu  le  beau  palais  du  Luxembourg.  De  là  nous  avons 
visité  l'église  des  Carmélites  où  il  y  a  de  belles  peintures.  On  y 
voit  dans  une  chapelle  le  tombeau  de  M"'*  de  la  Vallière^  ;  elle  est 
représentée  en  Magdeleine,  mais  ses  traits  expriment  plutôt  l'a- 
mour  de  Dieu  et  l'espérance  en  sa  miséricorde,  que  la  crainte  et 
le  repentir.  Au  plafond,  un  Christ  peint  à  fre&que  est  du  plus  bel 
effet. 

Nous  somme  entrés  à  Saint-Sulpice.  Ce  vaste  et  superbe  bâti- 
ment renferme  aussi  des  tableaux  très  rares.  L'autel  est  surmonté 
d'un  dôme  très  élevé  ;  au  fond  on  voit,  sur  un  groupe  de  rochers, 
une  vierge  entourée  d'une  nuée  d'anges,  le  tout  en  marbre^. 

Saint'Etienne  du-Mont  est  une  charmante  petite  église  ornée 
de  tableaux,  avec  une  chaire  très  ancienne,  soutenue  par  Samson, 
ayant  sous  les  pieds  un  lion  ;  ce  groupe  est  d'un  seul' morceau. 

*  Henri -François  Le  Febvro  d'Ormesson,  conseiller  d'Etat  et  intendant  des 
finaoces.  11  fut  contrôleur  général  des  finances  en  1783.  Dans  l'almantch  Royal 
de  1S83,  il  est  qualifié  de  chef  du  Conseil  pour  l'administration  temporel  de  la 
Maison  Royale  de  Saint-Gyr. 

*  La  duchesse  de  la  Vallière  s'était  retirée  au  couvent  des  Carmélites  en  1676. 
Elle  y  vécut  trente-six  ans  et  fut  enterrée  dans  Téglise  du  couvent.  Son  tombeau 
a  disparu  lors  de  la  démoliUon  de  Tégliseen  1790. 

'  De  Pigale. 
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A  Sainte-Geneviève  nous  avons  vu  la  châsse  de  la  sainte  bergère 
et  quatre  immenses  tableaux  représentant  les  quatre  vœux  de  la 
ville.  La  nouvelle  église,  qui  est  fort  avancée,  sera  une  des  plus 
belles  de  Pari8^ 

Du  Jeudi  4  juillet  178a. 

Nous  avons  passé  toute  la  matinée  k  rendre  et  à  faire  des  visites, 
ce  qui  nous  a  occupés  jusqu'à  une  heure  de  Taprès-midi.  Sur  les 
trois  heures,  nous  sommes  sortis  en  carrosse  pour  aller  promener 
au  bois  de  Boulogne,  distant  d'environ  une  lieue  de  notre  rue. 

C'est  un  parc  appartenant  au  roi,  avec  de  grandes  allées  sablées, 
où  les  seigneurs  de  la  cour  font  fréquemment  des  courses  de  che- 
vaux^ particulièrement  MM.  le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Chartres. 
Le  surplus  est  un  bois  taillis  qu'on  a  laissé  sans  le  couper  et  qui 
parait  avoir  une  trentaine  d'années  de  renaissance  ;  on  y  voit  beau- 
coup de  gibier.  Les  Parisiens  sont  dans  l'usage  de  fréquenter  ce 
bois,  où  le  beau  monde  se  rend  les  jours  d'étiquette. 

A  notre  entrée,  nous  avons  été  faire  la  promenade  des  boulevards. 
Ainsi  que  je  vous  l'ai  rapporté,  cher  ami,  à  une  autre  journée,  nous 
y  avons  passé  jusqu'à  neuf  heures  à  tourner  en  carrosse,  ainsi  qu'en 
est  l'usage  particulièrement  le  jeudi,  jour  du  rendez-vous  public. 
En  y  allant,  nous  avons  vu  M**  la  duchesse  de  Bourbon'  à  cheval, 
entourée  de  huit  écuyers  et  suivie  de  son  carrosse  attelé  de  huit 
beaux  chevaux  bais.  Elle  m'a  paru  très  jolie  de  figure^  âgée  d'en- 
viron vingt-cinq  ans  et  se  tenant  très  bien  ;  elle  était  tout  en  blanc. 

A  la  fin  de  cette  promenade  je  me  suis  rendu  aux  Tuileries  où 
j'ai  rencontré  beaucoup  de  monde.  La  pluie  étant  survenue,  je  suis 
rentré  pour  souper  avec  nos  dames  sur  les  dix  heures.  A  demain. 

[A  suivre).  C^*  L.  Remagle. 

I  Véglise  Saint-Geneviève  (Panthéon),  dont  la  première  pierre  fut  posée  par 
Louis  XV  en  1766,  ne  fut  complètement  achevée  que  sous  Louis-Philippe.  L'an- 
oienne  église  abbatiale,  fondée  par  Glovis  en  S08,  a  été  démolie  en  i8oa.  Son 
clocher  subsiste  encore.  Il  est  enclavé  dans  les  bâtiments  du  lycée  Henri  IV. 

'  Sœur  du  duc  de  Chartres,  lille  du  duc  d'Orléans,  mariée  au  duc  de  Bourbon 
en  1770.  Ce  prince  avait  quinze  ans  lorsqu'il  s'éprit  de  la  princesse  qui  en  avait 
vingt,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  jeunes  époux  de  se  séparer  après  quelques  an- 
nées de  mariage.  La  duchesse  mourut  en  iSaa,  le  duc  en  i83o.  Avec  lui  s'étei- 
gnit la  race  des  Condé. 


M.  EUGÈNE  ORIEUX 


Heureux  qui,  comme  Ulyase,  a  fait  un  beau  voyage  I 

Ce  vers  charmant  du  sonnet  célèbre  nous  revient  obstinément  à 
la  mémoire,  au  moment  de  retracer  la  vie  de  ce  travailleur  patient 
qui  fût  un  sage  ^àses  heures  un  poète —  mais  surtout  un  homme 
simple  dans  le  sens  droit  du  mot. 

Et  nous  ne  saurions  trouver  de  meilleur  début  à  cette  brève  étude, 
comme  plus  loin  nous  n'y  chercherons  pas  de  plus  juste  conclusion. 

I 

La  biographie  de  M.  Orieux  est  tout  unie.  Elle  tient  en  quelques 
lignes.  Né  le  a3  janvier  i8a3,  dans  une  petite  colonie  de  marins 
et  de  pécheurs,  la  Haute-Ile,  en  Rezé,  M.  Orieux  (Eugène* 
Honoré)  apprit  à  lire  à  l'école  de  son  village.  Il  compléta  son  mo- 
deste bagage  à  Técole  primaire  supérieure  de  Nantes,  qui  allait 
devenir  l'Ecole  Professionnelle  de  la  rue  des  Coulées*  (plus  tard  rue 
Arsène  Leloup,  du  nom  du  fondateur  de  Técole). 

L'heure  ayant  sonné  de  choisir  sa  voie^  il  demeura  indécis  : 
marin,  il  voyagea  pendant  plusieurs  saisons  i  bord  d'un  grand  brick, 
faisant  sans  doute  le  rêve,  traditionnel  parmi  les  8iens,de  commander 
un  jour  ;  il  s'employa  chez  un  entrepreneur  connu  par  de  grands 
travaux  et  quelque  bizarrerie,  M.  Carreau  ;  puis  il  se  présenta  au 
concours  pour  remploi  d'agent-voyer  cantonnai.  Il  fût  classé  premier. 
Sa  route  était  désormais  tracée.  Il  allait  avoir  vingt  un  ans. 

A  partir  de  cet  instant  les  dates  seules  ont  leur  éloquence.  Le 
jeune  fonctionnaire  prend  possession  de  la  circonscription  d'Aigre- 
fenille-Clisson  le  22  janvier  i844  *,  atteint  la  première  classe  de  son 

1  Première  éoole  de  ee  nom  créée  en  France  d'après  la  loi  de  1S9S  sur  TEn- 
aeignement. 
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emploi  le  i''  janvier  i848;  est  nommé  agent-voyer  d^arrondisse- 
mênt,  à  Paimbœuf,  le  lo  avril  suivant,  à  vingt-cinq  ans  !  est  appelé 
k  Nantes  avec  le  même  grade  en  i858;  occupe  le  premier,  en  i864, 
le  poste  d'Inspecteur  des  travaux,  que  l'on  venait  de  créer  ;  enfin 
le  1°' janvier  1869  obtient  le  grade  suprême  d'agent- voyer  en  chef 
du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Le  i*"*  septembre  i88a^  après 
trente-huit  ans  et  huit  mois  de  service,  il  est  admis  à  la  retraite  sur 
sa  demande. 

Une  carrière  aussi  brillamment  parcourue  se  passe  de  commen- 
taires. Mais  comment  ne  pas  rappeler  les  paroles  prononcées  au 
Conseil  Général  le  aa  août  188a,  par  M.  Denion-Dupin,  chargé  de 
rapporter  sur  la  liquidation  de  la  pension  de  retraite  de  M.  Orieux? 

'< ...  Si  les  résolutions  de  M.  Tagent-voyer  en  chef  avaient  pu  être 
ébranlées,  s*il  eût  été  possible  de  conserver  plus  longtemps  à  la  tète  de 
notre  service  de  vicinalité  M.  Oriéux,  notre  commission  des  finances 
n'eût  pas  hésité  à  formuler  à  cet  égard  le  vœu  le  plus  énergique,  et  elle 
est  persuadée  que  le  Conseil  Général  tout  entier  se  fût  associé  aux  sen- 
timents dont  elle  se  serait  fait  Torgane. 

c  Tous  les  membres  du  Conseil  Général  ont  pu  apprécier  les  services 
rendue  par  M.  Orieux,  sa  sollicitude  constante  pour  tous  les  intérêts, 
sa  haute  c<»fnpétence,  et  ce  labeur  assidu  grâce  auquel  chacun  de  nous 
le  trouvait  toii^ours  préparé  sur  toutes  les  questions  soulevées,  et  tou- 
jours en  mesure  de  leur  assurer  les  meilleures  solutions  possibles.  » 

Comme  consécration  de  cet  hommage  public,  le  titre  d'agent- 
vdyer  en  chef  honoraire  fût  conféré  au  fonctionnaire  éminent  qui 
se  retirai t^ 

Ce  qu'il  faut  ajouter  à  ces  appréciations  officielles,  c*est  que  le 
fonctionnaire  intègre  eût  à  un  haut  degré  le  s^itiment  de  la  justice 
et  de  la  règle  —  de  la  règle  inflexible  —  au  moins  quant  à  soi  ; 
car  pour  autrui  il  y  eût  des  tempéraments,  tant  que  le  service  n'en 
devait  pas  souffrir.  Pour  lui-même  il  fut  rigoureux,  sévère,  ponc- 
tuel. Et  ces  qualités,  qui  découlent  d'une  même  source  :  la  probité 
de  Tesprit»  lui  constituèrent  une  sorte  d'indépendance,  de  retran- 
chement contre  les  sollicitations  diverses,  et  parfois  contradictoires, 

*  li  avait  été  promu  çhevaUer  de  la  Légion  d*honiieur  le  i4  août  1876,  et 
ofGcier  d'Académie  (comme  délégué  cantoimal)  le  10  janvier  189a. 


BU6NÊE  ORISUX  123 

inhéréDies  à  la  fonction.  La  iMponsabilité  du  cbaf  de  la  vicinalilé 
n'est-elle  pas  constamment  placée  entre  Taulorité  du  Préfet,  et  celle, 
plue  ondoyante,  des  petites  puissances  locales  ? 

Mais  comment  le  modeste  villageois,  médiocrement  armé  au' 
débat,  parvint-il  au  poste  élevé  qui  couroqna  sa  carrière?  Unique- 
ment par  le  travail  persévérant  et  méthodique,  par  l'effort  continu 
étayé  d'une  curiosité  vive.  Il  fit  ce  que  Voltaire  conseille,  par  Ul 
boncbe  naïvonent  ironique  de  Candide  :  «  il  cultiva  son  jardin.  » 
Et  il  le  cultiva  si  bien,  avec  une  opiniâtreté  telle,  que  toute  une 
floraison  inattendue  s'épanouit  sur  le  tard,  en  dehors  même  du 
champ  habitud  de  ses  occupations. 

Oh  î  le  fonctionnaire  demeura  fidèle  à  son  devoir  —  qui  est  avant 
tout  de  remplir  sa  fonction  bien  délimitée — il  donna  k  son  service, 
et  sans  compter,  le  temps  largement  nécessaire  ;  mais  il  se  réservait, 
presque  en  secret,  une  petite  part  de  loidlrs,  qu'il  donnait  à  de 
chères  études,  à  de  douces  songeries.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Fun  de  ses  premiers  livres  porte  ce  titre  significatif  :  L'Heure 
da  Rêve/ 

Au  fond  de  tout  fonctionnaire  il  y  a  un  rêveur  qui  sommeille, 
quelquefois  plus  :  un  poète  1  Pourquoi  ?  Mais  parce  que  tout  homme 
dont  la  vie  est  arrangée  d*avance,  assurée  du  lendemain,  songe  na- 
turellement au  superflu  matériel,  et  tout  de  suite  après  au  superflu 
moral.  Et  alors  dans  son  jardin  —  s'il  le  cultive  —  croit  la  petite 
fleur  bleue  de  Tidéal,  celle  dont  le  parfum  est  une  griserie  légère^ 
un  oubli  momentané  de  Texistence  par  trop  uniforme. 

Pour  quelques-uns, .cet  idéal  n'est  quels  pèche  à  la  ligne.  Et  si 
nous  sonunes  indulgents,  cela  n'est  point  si  ridicule.  Pour  d'autres 
c'est  mieux. 

Or,  ce  mieux,  ici,  nous  apparaît  comme  une  conséquence  logique 
de  la  fonction.  Cet  ingénieur  qui  ouvre,  à  travers  champs,  Tutile 
réseau  de  la  vicinalité,  qui  détermioe  le  tracé  des  artères  par  où  de- 
vront circuler  le  sang  et  la  substance  de  ce  grand  corps  qu'est  le 
département,  se  préoccupe  des  ressources  du  pays,  des  besoins  de 
l'industrie,  des  aspirations  du  commerce  II  fait,  d'abord,  de  la  géo- 
graphie physique  et  économique.  Insensiblement  il  se  passionne, 
fait  de  la  géographie  historique,  puis  de  l'histoire  proprement  dite, 
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puis  de  rarchéologie,  cet  annexe  qoi  permet  d'embrasser  le  sujet 
tout  entier,  dans  le  passé,  comme  dans  Tavenir  et  le  présent. 

L'homme  qui  nous  occupe  fit  de  tout  cela  à  son  heure,  à  «  l'heure 
du  Rêve  »  ;  il  le  fît  &  loisir,  lentement,  amoureusement  pourrait-on 
dire^  par  curiosité  et  désir  d'être  utile  ;  naturellement  aussi,  comme 
un  arbre  méthodiquement  conduit  porte  sa  floraison  normale,  en- 
suite ses  fruits. 

Avec  cela  nulle  vision  chimérique  et  lointaine,  nulle  ambition  ca- 
ressée ;  le  travail  pour  le  travail,  par  entraînement  —  car  tout  se 
tient  pour  qui  sent  l'harmonie  des  choses  —  par  besoin  de  savoir, 
d'aller  jusqu'au  bout,  une  fois  le  point  de  départ  admis. 

D'où  la  logique  et  U  beauté  de  cette  vie,  dont  l'occupation 
même,  l'aménagement,  le  programme,  est  un  enseignement. 

II 

Bien  que  les  travaux  accomplis  par  H.  Orieux  comme  Agent- 
voyer  en  chef  dussent  être  tirés  au  premier  plan,  nous  serons 
sobres  de  détails  a  leur  sujet.  Des  questions  techniques,  un  peu 
spéciales,  ne  sauraient  être  exposées  en  toute  liberté  dans  une 
Revue  littéraire  et  artistique.  Mais  une  simple  énuméralion  aura 
encore  sa  valeur. 

Pendant  les  quatorze  années  que  M.  Orieux  occupa  le  premier 
poste  de  la  vicinalité  il  fut  construit  a46o  kilomètres  de  chemins 
vicinaux,  sur  7000  environ,  que  compte  actuellement  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure.  Des  ponts  en  maçonnerie  furent  édifiés 
sur  les  cours  d'eau  les  plus  importants  :  la  Chère,  le  Don,  dériva- 
tion de  la  Vilaine,  l'Isac,  l'Erdre,  le  Brivet,  la  Sèvre,  la  Maine  et 
la  Boulogne. 

Etant  agent- voyer  inspecteur  il  avait  plaidé  contre  le  système 
des  ponts  à  péage,  ces  «  obstacles  »  plus  infranchissables  qu'il  ne 
semble  aux  relations  de  voisinage.  A  partir  de  son  élévation  à  la 
tête  du  service  il  n'en  fut  plus  établi.  Même  en  1879,  il  provoqua 
le  rachat  de  ponts  à  péage  existant  sur  la  Loire,  le  Seil  de  Rezé,  le 
Tenu,  l'Isac  et  l'étier  du  Pouliguen. 

Son  personnel  fut  l'objet  de  toute  sa  sollicitude.  Sur  son   initia- 
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tive,  le  Conseil  Général  institua  en  187  a  une  Caisse  de  retraite  pour 
la  vieillesse  des  Cantonniers,  au  moyen  d'annuités  payées  par  le 
département. 

On  lui  doit  aussi  la  remarquable  percée  du  Boulevard  de  cein- 
ture, autour  de  Nantes.  Nous  savons,  au  surplus,  qu'en  mémoire 
de  cette  création,  le  nom  de  M.  Orieux  devait  être  donné  à  l'un  des 
tronçons  de  cette  belle  voie.  La  promesse  fut  oubliée.  Hélas  ! 
comme  les  fantômes  de  la  ballade,  les  promesses  vont  vite. 

Ajoutons  un  trait  essentiel  à  la  physionomie  de  ce  fonctionnaire 
laborieux  :  il  fut  économe  des  deniers  publics.  Nous  n'avons,  par- 
mi les  preuves,  que  l'embarras  du  choix.  Rappelons  qu'il  était 
d'usage  de  faire  de  grands  fossés  le  long  des  chemins  vicinaux.  Ces 
fossés  étaient,  dans  la  plupart  des  cas,  inutiles,  même  dangereux, 
M.  Orieux,  observateur  avisé,  sans  cesse  en  garde  contre  les  erre- 
ments de  la  routine,  préconisa  l'emploi  des  petits  fossés,  même  des 
caniveaux  partout  où  cela  était  suffisant  pour  l'écoulement  des  eaux. 
L'économie  résultant  de  cette  mesure,  en  apparence  peu  impor- 
tante, dépassa  bientôt  cent  mille  francs'. 

Nous  disons  qu'il  préconisa  cette  mesure  ;  il  ne  l'imposa  pas,  en 
effet,  il  n'en  fit  point  une  règle  absolue,  sentant  une  résistance 
chez  quelques-uns  de  ses  subordonnés.  Ceci  est  encore  un  trait  de 
son  caractère.  II  préféra  user  de  persuasion  plutôt  que  de  faire 
sentir  son  autorité  directe^  laquelle,  au  fond,  ne  désarmait  que 
momentanément.  Il  savait,  celui  qui  dans  sa  prime  jeunesse  avait 
suivi  le  mouvement  capricieux  du  grand  brick,  que  commander 
n'est  pas  toujours  gouverner,  et  que^  contre  certains  courants  diffi- 
cile, «  louvoyer  »  est  une  ruse  de  marin,  honnête  et  permise,  et 
qui  se  trouve  être,  dans  certains  cas,  la  sagesse  même. 


■  M.  Orienx  publia,  à  Tusage  de  son  «ervice  les  trois  ouvrages  suivants  : 
i«  Inttructi&n  sur  le  cylindrage  des  ehaussées  empierrées  ;  a»  Instruction 
sur  r entretien  des  chemins  vicinaux  (1871)  ;  3*  Règlement  pour  le  service 
de»  cantonniers  (187&). 

Ces  deux  derniers  ouvrages  lui  valurent  ^ùne  médaille  de  bronze  à  TExpo- 
sition  universelle  de  i878« 
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Au  cours  des  dix  années  qu'il  passa  à  la  léte  de  l'arrondiasement 
de  Paimbœuf,  M.  Orieux  mit  k  profit  ses  loisirs  ;  il  étudia  à  divers 
points  de  vue  le  territoire  dépendant  de  son  service. 

«  Car  que  faire  en  un  gite  à  moins  que  Ton  ne  songe?  »  a  dit  le 
bon  fabuliste.  Il  auiait  pu  dire,  avec  une  raison  égale,  que  la 
songerie  s'impose  tout  autant  au  promeneur  solitaire  qui  pérégrine 
à  travers  la  campagne  tranquille  ;  et  tel  est  le  cas  de  l'agent- voyer. 
C'est  donc  en  suivant,  par  devoir,  les  mille  ramifications  du  réseau 
vicinal,  que  le  fonctionnaire  fut  conduit  —  à  ï Heure  du  Rêve  —  à 
scruter  le  passé  d'après  les  vestiges  restés  debout,  énigmaliques. 

Lo  fruit  de  ces  premières  recherches  f ûit  un  ouvrage  assez  im- 
portant :  Etudes  archéologique  dans  la  Loire-Inférieure  (arron- 
dissements de  Nantes  et  de  Paimbœuf)  avec  planches  hors  texte 
représentant,  pour  la  plupart,  des  appareils  d'architecture,  rigou- 
reusement  dessinés  et  cotés,  par  un  homme  que  l'on  sent  être 
bien  du  métier. 

C'est  un  livre  timide,  prudent,  presque  uniquement  documen- 
taire, œuvre  d'un  néo[^yte  fraîchement  impressionné  par  ks  défi- 
nition précises  de  l'Abécédaire  de  de  Caumont.  Mais  ce  livre  a  son 
intérêt,  malgré  les  lacunes,  peut-ôtre,  que  l'aspirant  arcfaéologiie 
ne  pouvait  éviter.  Ecoutons  ce  début  : 

c  Nous  racontons  ici,  sans  prétention  aucune,  et  en  ne  faisant  sou- 
vent qu*uneaèche  nomenclature,  ce  que  nous  avons  touché  et  mesuré,*.  ; 
de  sorte  que  l'on  peut  considérer  comme  très  exactes  les  dimensions 
que  noud  donnons  pour  beaucoup  de  monuments  antiques,  depuis 
l'époque  celtique  jusqu'au  rooyen-àge.  *i 

Ces  Ugnes  de  l'avant-propos  précisent  ce  que  vaut  l'ouvrage.  Ce 
qui  s*y  trouve  décrit  a  été  touché  et  mesuré..  D'autre  part,  si  les 
détails  abondent,  l'auteur  les  a  accumuléi  sans  se  préoccuper 
de  leur  «  utilisation  littéraire  ».  Il  laisse  i  la  littérature  le  soin  des 
reconstitutions  séduisantes^  à  tenter  dans  un  but  difiérent.  Quant 
à  lui^  il  n'a  garde  d'oublier  que  le  doute  doit  rester  à  la  base  de 
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toute  méthode  scientifique.  Il  s'astreint  donc  à  parler  uniquement 
de  ce  qu'il  a  vu  -—  ce  qu'on  appelle  vu. 

D'aucuns  songeront  plus  tard  à  lui  en  faire  reproche,  l'accusant 
de  manquer  d'imagination.  Beau  grief!  Félicitons-le,  au  contraire, 
car  c'est  la  raison  pour  quoi  son  ouvrage,  hien  que  de  visée  mo* 
deste,  est  cependant  de  ceux  qui  surnagent  parmi  la  marée  mon- 
tante des  tt  essais  •  et  des  «  mémoires  ».  Les  lignes,  les  courbes, 
les  chiffres  bien  définis  survivent  à  toutes  les  hypothèses.  Qife 
vaut,  en  matière  scientifique,  la  description  imagée  d'un  grand 
poète^  à  côté  d*un  dessin  exacte  d'un  plan  bien  mesuré?  Or,  l'ar- 
chéologie est  d'abord  une  science.  C'est  ce  que  M.  Orieux  avait 
tout  d'abord  compris.  Il  arrivait  donc  dans  les  meilleures  disposi- 
tions, grâce  au  pli  professionnel  du  géomètre,  épris  des  données 
exactes  et  contrôlées. 

Les  EtVLdet  archéologiques,  furent  honorées  d'une  médaille  d'ar- 
gent au  concours  de  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure 
(i864^.  Encouragé  par  cette  récompense  flatteuse,  plus  encore 
passionné  par  ses  propres  recherches,  il  se  fit  admettre  peu  après 
à  la  Société  archéologique,  puis  continua  ses  explorations  dans  le 
passé.  Mais  ce  n'est  que  vingt  ans  plus  tard  qu'il  descendit  dans 
la  lice,  et  qu'il  se  mêla  à  des  controverses  assez  retentissantes. 
Heureusement,  pendant  son  long  recueillement,  il  avait  pris  soin 
de  se  bien  armer;  et  Ton  va  voir  que  la  précaution  n'était  point 
inutile,  car  il  allait  avoir  affaire  à  forte  partie. 

Edouard  Lemé. 
[La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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J'aperçois  le  Père  Jouet.  Je  n'avais  jamais  pu  savoir  Theure  de  sa 
messe.  Un  évéque  termine  la  sienne  rTévêque  d'Indiana,  je  crois.  11 
vient  de  loin.  Le  Père  Jouet  monte  à  l'autel.  Oh  !  la  belle  messe,  la 
vraie  prière  calme,  recueillie,  et  cette  réelle  première  messe  pour 
moi  à  la  grotte  de  Lourdes  était  dite  par  un  allié  de  ma  mère  :  mira- 
cle presque  dû  à  mes  amis  du  ciel  qui  m*ont  conduite  ici.  Rentrée 
à  rh6tel,  je  veux  envoyer  une  lettre  au  Père  Jouet  I  Peu  d'élan  chez  le 
petit  domestique  basque  de  Thôtel,  plus  habitué  à  servir  à  table 
qu*à  faire  le  facteur.  Je  me  décide  à  ^tre  moi-même  mon  valet  de 
chambre,  et  je  grimpe  chez  les  Pères.  Je  sonne.  Pas  de  Père  Jouet  : 
il  est  à  rimmaculée  Conception.  Je  monte  toujours.  A  Lourdes,  on 
monte  au  ciel  et  dans  les  Pyrénées.  En  cherchant  la  porte  du  cou- 
vent^ j'aperçois  le  Père  Jouet.  Il  me  fait  entrer  :  une  bonne  et  sainte 
causerie  !  Je  descends  avec  lui  jusqu'à  la  grotte. 

«  J'édite  la  petite  maquette^que  vous  m'aviez  confiée,  me  dit-il.  » 
0  bonne  Vierge  Marie  I  c*estvous  qui  m'avez  trouvé  un  éditeur^  car 
mes  premières  poésies  imprimées  en  livre  ont  été  reçues,  en  face  de 
la  basilique  et  de  la  crypte  de  Lourdes.  Nous  descendons  à  la  grotte. 
Le  Père  reste  près  des  bancs  et  prie  sans  doute  pour  mon  pèlerinage. 
J'entre  dans  la  grotte.  Alors  j'oubliai  cette~grandejoie  littéraire,  ou 
du  moins  je  la  confondis  avec  la  prière,  et  je  goûtai  ce  doux  bonheur 
de  causer  avec  Dieu  et  avec  Marie.  Je  ne  pouvais  plus  la  quitter.  Oh  ! 
elle  a  bien  posé  là  son  pied,  car  elle  y  a  laissé  son  cœur.  Je  rentre  à 
rhôtel,  le  Père  Jouet  doit  partir  à  a  heures. 

Voici  un  autre  pèlerinage  :  Melan  du  Gers.  Les  pauvres  pèlerins 
ont  la  pluie.  Je  les  cherche  en  vain  près  de  la  grotte  et  m*y  abrite, 

*  Voir  la  lÎTraison  d«  janvier  1900.  n 
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âoax  abri  près  da  la  sainte  Vierge  ;  pui9  j'aiTiocite  le  mauvais  teâips 
pour  clierclker  dans  régUse  la  belle  prooessioa  do  Saint  Sacrement. 
Elle  n'est  pas  au  Aosaire.  Je  monte,  je  monte  toujours  à  cette  tour 
EHfcl  du  bon  Dieu.  Foule  nombreuse  k  la  basilique.  Je  redescends. 
La  ploie  toujours.  Je  cioîs  deviner  M.  Etebeverry,  le  fils  de  l'ami  de 
collège  de  aaon  père.  Rien  d*étonnant.  Son  château  est  dans  les 
Pyrénées.  Il  pleut  trop  pour  chercher  à  causer.  Je  redescends  la 
pente  et  je  longe  le  Gave  pour  rentrer  à  Thôtel  :  délicieuse  allée,  qui 
est  une  oasis  dans  l'ardent  soleil,  mais  bien  triste  les  jours  de 
pluie.  Je  rencontre  une  petite  voiture  où  est  assise  une  jeune 
fiUe.  Son  père  pousse  la  voiture,  sa  mère  la  traîne.  Pauvres  parents, 
me  dis^je,  ils  amènent  leur  fille  pour  la  guérir  et  la  pauvre 
malade  est  toute  trempée.  Décidément ,  ce  jour-là  avait  une 
teinte  sentimentale.  Notre  rue  avait  une  boue  phénoménale.  A 
Lourdes  ,  si  la  boue  n'est  pas  dans  les  âmes,  elle  ne  manque 
pas  dans  le  chemin.  Il  y  avait  surtout  près  du  pont  un  passage 
difficile  où  il  fallait  s'armer  de  tout  son  courage  :  un  vrai  lac 
boueux.  Pat  un  pareil  temps,  nous  renonçons  &  la  procession  aux 
flambeaux  et  nous  restons  à  l'hôtel.  Nous  avions  formé  le  projet 
d'aller  faire  une  excursion  à  Saint-Palaisje  pays  de  mon  père,  et  de 
chercher  sa  maison  paterneUe,maintenant  à  des  étrangers,  un  pèle- 
rinage aussi,  celui  du  souvenir.  Je  voulais  aller  voir  dans  la  monta- 
gne la  propriété  d'IbaroUes  où  la  tante  Lucine  a  élevé  mon  père, 
cette  bonne  tante  Lucine  qu'il  m'a  appris  à  aimer  !  Eh  bien  !  faut- 
il  vous  Tavouer  en  courbant  la  tête  comme  une  coupable,  je  n'y  ai 
pas  été.  J'ai  laissé  ma  famille  de  la  terre  pour  ma  mère  du  ciel. 
Perdre  une  journée  de  Lourdes,  ah!  non,  on  ne  peut  se  décider  à 
perdre  une  parcelle  de  bonheur.  J'ai  toujours  eu  un  culte  pour  mon 
père,  dont  le  nom  seul  me  fait  battre  le  cœur,  et  je  lui  ai  préféré  la 
sainte  Vierge.  Il  n*y  a  au-dessus  de  la  grotte  un  chemin  qu'on 
appelle  les  Lacets.  Nous  étions  dans  1^  lacets  de  Marie.  Elle  nous 
tenait  bien.  Nous  ne  pouvions  la  quitter.  Le  lendemain,  messe  à  la 
grotte  avec  des  parapluies  qu'on  ferme  aux  moments  solennels.  0 
pauvres  pèlerins  de  Melan  I  Je  veux  rentrer  à  l'hôtel  ;  mais  voici  un 
pèlerinage.  Il  est  nombreux,  imposant.  Un  franciscain  le  conduit, 
en  tenant  la  croix.  On  chante,  on  déploie  les  bannières. 

TOME    XXUI.    —  FÉVaiER    IQOO.  9 
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Beaucoup  de  capuleU.«D*où  venez-vousP  demandais-je  à  l'une  des 
pèlerines.  —  «De  Pau,  et  de  Saint-Palais  quelques-uns.  »  DeSaint- 
Palais,de  Paul  Marchons  avec  eux,medi8-je.  Je  ne  vais  pas  &  la  mon- 
tagne, mais  la  montagne  est  venue  à  moi.  Ces  gens-là,  c'est  pres- 
que ma  famille.  Et  je  monte  avec  eux  les  marches  qui  conduisent  à 
la  basilique.  Nous  aurions  été  chercher  des  souvenirs  dispersés. 
Où  était  la  maison  ?  Vagues  renseignements  :  un  balcon,  un  jardin, 
une  terrasse  d'où  l'on  voyait  le  Gave.  Oh  1  le  fleuve  doublement  aimé, 
le  Gave  de  mon  père  et  de  la  sainte  Vierge  :  je  voudrais  lui  envoyer 
un  baiser.  Je  suis  plus  que  d'autres  l'enfant  de  Marie. 

Rien  de  tout  cela  n'était  bien  précis.  Vive  le  pèlerinage  qui  nous 
faisait  retrouver  nos  compatriotes  1  J'aimais  ces  gens-là.  Mon  cœur 
s'élargissait  pour  y  mettre  tous  les  pèlerins,  il  se  remplissait 
de  capulets  et  de  bérets.  C'était  le  pèlerinage  du  tiers-ordre  de  Pau. 
Nous  entrons  dans  la  basilique.  On  prêche.  Le  prédicateur  est  un 
franciscain.  Il  est  de  Saint-Palais.  Au  déjeuner  de  l'hôtel,  je  vois 
arriver  deux  jeunes  gens  qui  s'installent  à  la  table  voisine.  Je  crois 
deviner  le  baron  de  Massy,  qui  est  venu  cette  année  à  mes  matinées 
à  Paris.  Lorsque  nous  quittons  la  salle  à  manger,  il  se  lève  et  nous 
parle.  C'est  bien  lui,  un  souvenir  parisien  et  mondain,  au  milieu  de 
la  ville  sainte.  Nous  allons  ensuite  retrouver  nos  bons  amis  de  Pau, 
et  nous  avons  le  bonheur  d'être  placées  au  premier  rang  sur  les 
bancs,  en  face  la  grotte.  Devant  nous  sont  rangés  les  malades  :  cinq 
petites  voitures  où  sont  assises  ou  étendues  deux  jeunes  filles,  4oux 
enfants  et  une  dame  âgée.  Les  deux  jeunes  fille  sont  distinguées  et 
charmantes  et  sourient  à  la  Vierge  de  la  grotte .  Le  Père  monte  en 
chaire    «Il  semble,  dit-il^  que  la  Providence  se  soit  plu  à  rassembler 
aujourd'hui  des  jeunes  filles,  des  enfants  malades.  Us  sont  innocents 
Priez,  mes  frères.  Dites  :  Mon  Dieu  sauvez  les:  vous  le  pouvez  ». 
Et  nous  répétons  tous  :   «  Sauvez -les,  vous  le  pouvez  ».Le  Père 
émeut  l'auditoire.  Tout  le  monde  pleure.  On  a  tant  prié,  me  dis-ja, 
il  y  aura  un  miracle,  et  Ton  part  pour  la  procession  du  Saint  Sacre- 
ment, en  chantant.  Au  retour^  on  s'arrête  devant  l'église  du  Rosaire 
et  le  prêtre  pose  le  Saint  Sacrement  sur  les  malades.  C'est  encore 
Jésus  qui  passe  comme  dans  la  Judée.  Alors  nous  entendons  un 
grand  cri.  Tout  le  monde  se  précipite  pour  savoir  qui  est  sauvjè.  «  Un 
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instant,  dit  le  Père,  ne  soyez  pas  sicurieui.  Songez  à  ces  pauvres 
enfants  ».  Et  Ton  donne  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement.  Aussitôt 
après,  nous  voyons  une  jeune  fille,  appuyée  sur  le  bras  de  son  père, 
monter  les  degrés  de  l'église  du  Rosaire.  Depuis  six  mois  prise  par 
une  maladie  nerveuse,  elle  ne  pouvait  bouger.  Elle  s'était  levée  de 
sa  petite  voiture,  au  passage  du  Saint  Sacrement  et  s'était  jetée  dans 
les  bras  de  sa  mère.  Quelque-uns  disent  que  les  cris  ont  été  poussés 
par  le  père  et  par  la  mère.  Quels  seront  les  parents  qui  ne  le  croiront 
pas  ?  Nous  la  voyons  aller  ensuite  à  la  constatation  médicale,  et  nous 
attendons  près  de  la  petite  voiture  vide,  où  l'on  viendra  sans  doute 
reprendre  son  chàle.  Nous  rencontrons  alors  lé  baron  de  Massy  et  son 
ami.  Us  sont  émerveillés  1  Ils  ont  tout  vu  et  très  bien  vu.  Lassée  d'at- 
tendre la  miraculée,  je  vais  prier  à  la  grotte.  Quelle  ne  fut  pas  ma  joie 
en  apercevant  la  jeune  fille  qui  venait  apporter  un  cierge  et  qui  baisait 
le  rocher.  Je  lui  offris  ma  chaise  et  lui  serrai  la  main,  puis  je  serrai 
celle  de  son  père  qui  me  fit  récidiver  avec  sa  fille,  douce  récidive  ! 
Nous  sortons  ensemble  de  la  grotte.  Nous  apercevons  la  mère.  Nous 
nous  précipitons  vers  elle:  uMadame,quenous  sommes  heureuses  de 
votre  bonheur  I  »Les  parents, tout  émus,ont  peine  à  contenir  leur  joie  ! 

—  «  Est-ce  vous  que  j'ai  rencontrés  hier  sur  les  bords  du  Gave,trai- 
nant  par  la  pluie  la  voiture  de  votre  fille  T  »  —  «  Oui  »,  me  répon- 
dent-ils. 

Cette  jeune  fille  est  de  Périgueux  ;  elle  est  à  Lourdes  depuis 
quelques  jours  ;  elle  n'est  pas  du  pèlerinage  de  Pau. 

Oh  !  le  doux  miracle,  celui  dé  Tamour  maternel.  Le  père  et  la 
mère  avaient  communié  le  matin  à  la  grotte. 

Enfants,  aimez  bien  vos  parents  !  Dieu  peut-il  ne  pas  exaucer 
leurs  prières. 

Comme  je  priai  à  la  grotte  !  0  mes  deux  amis  invisibles  !  ô  vous 
qui  m*avez  conduite  ici,  protégez-moi,  vous  m'aimez  tant  !  Et  j'en- 
tendis la  sainte  Vierge  me  dire  tout  bas  !  «  Je  t*aime  plus  encore.  » 

Nous  rencontrons  alors  la  voiture  d'une  des  jeunes  malades 
que  nous  avions  vues  avant  la  procession.  «  Mademoiselle, je  croyais 
d'abord  que  c'était  vous  qui  étiez  guérie.Vousle  serez  à  votre  tour  ». 

—  «  Mais  oui  »^  me  répondit-elle  avec  un  sourire.  Puis  elle  ajouta  : 
«  Quand  la  sainte  Vierge  ne  guérit  pas,elle  accorde  tant  de  grâces  ». 
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Et  cette  figure  s'illumioa  d'un  reflet  cAeste.  Ces  beHes  paroles  me 
firent  encore  plus  d'impression  que  le  miracle.  «  Je  suis,  dit-elle, 
clouée  ainsi  depuis  Yingt-et-un  ans.  J'avais  4  ans.  »  Pauvre  Jeune 
fille,  ou  plutôt  heureuse  jeune  fille  !  Elle  croit  avoir  les  pieds  dans 
sa  petite  voiture,  elle  les  a  dans  le  ciel. 

Le  soir,  procession  aux  flambeaux. Nous  marchons  avec  nos  quasi 
compatriotes  qui  retournent  &  la  gare,  en  chantant,  et  passent  devant 
notre  hôtel.  Nous  les  reconduisons,  et  ils  nous  reconduisent. 
Echange  de  bons  procédés.  Ne  sont-ils  pas  du  pays  du  collège  de 
mon  père.  O  la  belle  journée  :  journée  du  miracle,  du  souvenir,  de 
famille,  journée  du  paradis  1 

{A  suivre).  Beutille  Segalas. 
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tid  en  hani  en  des  sàûet 
Sr  ré  /t>rbannet^  Youaîî  Ubrthbu. 


Giiéra],  i  cousket  creis  ea  noi, 
E  mes  bet  huiniet  penos 

I  oen  deit  de  voat  ur  bodic, 
Ar  vorden  ur  riolenic, 

E  mes  bet  huiniet  peaos 

1  oen  deit  de  vont  ur  bod  ros , 

Ital  ur  houah,  ur  bod  ros  gouiU 
Hén  zéde  larèt  ur  son  gùiû, 

Ur  son  gùiû  èl  ur  pinpinnic, 
Glié  mein  Iruëg  ur  poussinic. 

Ur  poussinic  glié  mein  truôg 
Zé  de  sonnein  îm  blein,  im  beg  ? 


RÊVE  DE  PETIOTE 
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Pour  fauteur  des  Exilée, 
Yyss  Dbrtbou. 

Niiguère,  au  cours  de  mon  sommeil,  en  pleine  nuit,  j'ai  rêvé  que 

J'étais  devenue  un  petit  buisson,  au  bord  d'un  ruisselet, 

J'ai  rêvé  que  j'étais  devenue  un  rosier 

Près  d'un  ruisseau ,  un  rosier  sauvage  où  viendrait  dire  une 
chanson  joyeuse, 

Une  chanson  joyeuse,  comme  un  pinson,  un  oiselet  d^apparence 
oiisérable. 

Un  oiselet  de  mine  piteuse  viendrait  chanter  à  ma  cime? 
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Caér  oé  d*ein  de  nos  huiniein, 
Pen  dé  d*en  hiaul  a  hum  zitcœin, 

Lemel  h  ré  get  n*em  er  greden 
Penos,  delarèt  hé  sonnen» 

Téim  blein,  trûeg,  un  inic. 
Allas  !  deit  é  ur  pengleuic, 

Ur  pengleutc  en  des  sonnet  : 
«  Amen  i  tan  mé,  filenet, 

«  Filenet,  ne  houyan  penos, 

«  Meid  ne  vé  dré  houst  er  bleu  ros, 

«  Ar  ur  bod  bîot  e  legern 

tt  G'en  amzér  gaër,i  mise  er  spern. 

«  Ar  er  bod  ros  gouiû^  mechal 
tt  Ma  vén  bet  deit  de  dernijal? 

«  Ne  vé  ket  enta  gùel  hilleh 

«  Chom  ar  un  tousic  derûèn  Bréh^ 

«  Creis  en  delîaû  rid  ha  en  dél 
«  Cochet  doh  banal  en  atiél, 


J'avais  beau,  la  nuit,  en  rêver,  dès  que  le  soleil  venait  à  poindre, 

S'évanouissait  en  moi  la  conviction  que,  pour  chanter, 

Un  oiselet  misérable  monterait  à  ma  cime.  Hélas!  c'est  une  mé- 

sangette  qui  est  venue. 
Une  mésangette  qui  a  chanté  :  u  Je  viens  ici  attirée, 
«  Ensorcelée,  je  ne  sais  comment,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  le 

parfum  des  roses 

u  Qui  brillent  sur  le  frêle  buisson,  entouré  d -épines,  à  l'époque 

du  renouveau. 
«  Sur  un  rosier  sauvage,  est-il  possible  que  je  sois  venue  voltiger? 
«  Ne  vaudrait-il  donc  pas  beaucoup  mieux  rester  sur  une  yeuse 

de  Bretagne 

«  Au  milieu  du  lierre  et  des  feuilles,  garantie  contre  l'haleine  du 

vent, 
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«  Eq  ailél  ieia  e  hueh  bermen 
<t  Ken  vé  laret  han  de  dremen  ? 

«  Gùouaû,  mez  un  derûen  ne  zoug  bleu, 
«  Ha,  pe  oé  caër,  er  peur  pengleu 

«  I  cleuet  goust  huec  er  ros  gouitk, 
«  E  oé  bet  deit  de  vont  ken  gùiû 

«  Ha  dernij  abea  d'er  bodic 
«  Ëlur  potr  aben  dl  zousic.  » 

Elcé  sonnein  hré  er  pengleu. 
A  getan  ne  ellen'  chileu 

Doh  hé  boéh,  na  muioh  terhel 
Ar  hé  feur  plun,  hemb  kin  ur  sel. 

Me  gleué  en  dél  i  crénein 
Kl  eid  nijal  bian  pel  doh  ein, 

G'en  dîsprizans  a  en  inic. 
Mez  dalhet  des  get  hé  sonnic, 

«  Du  vent  froid  qui  soufQe  à  l'heure  actuelle,  tellement  froid 
qu'on  me  dirait  sur  le  point  de  trépasser  ? 

«  Si,  mais  un  chêne  ne  porte  point  de  fleurs,  et^  au  beau  temps, 
la  pauvre  mésange 

«  En  respirant  la  fraîche  senteur  des  roses  sauvages,  était  devenue 
si  gaie 

«  Qu'elle  vole  à  tire  d'aile  vers  le  maigre  arbrisseau^  comme  un 
gàs  vers  sa  douce  mignonne.  » 


Ainsi  chantait  la  mésange.  D'abord,  je  ne  pouvais  écouter 

Sa  voix,  ni  abaisser  non  plus  sur  son  triste  plumage  un  seul  de 
mes  regards... 

J*entendais  mon  feuillage  frissonner,  comme  s^il  voulait  voler 
bien  loin  de  moi. 

Et  cela,  par  dédain  de  l'oiselet.  Mais  elle  a  continué  à  répéter  sa 
chansonnette 


Ital  er  bod  itw,  er  penglovi, 
Ha  er  bod  hum  kq  de  ^U«u. 

«  Er  son  men  zoti  son  pengleuic, 
«  Biot  hé  horv  èl  hé  boéhic. 

u  Ur  peur  inic  en  des  anotiit 

«  Ha  pel  doh  hé  fliAin  iou  oueit  cûH. 

«  Allas  1  tuémoh  Tèhé  hitléh. 

((  Pe  vên  chomet  g'om  mam  in  neh, 

a  Iq  un  toul  don,  i  or«is  un  tous, 

0  Mez  deit  oé  d'ein  un  huini  dous 

«  Des  me  laket,  61  m*hrér  i  Bréh, 
«  Lièsmad*  d*obér  ur  folléh. 

«  Vén  bras  on,  èl  idan  merûel. 
c  0  pe  ellen  aoèl  derbel 

«  Betac  creis  en  amzér  neuë  I 
«  Marcé  i  té  d'er  bod  truë, 

Auprès  du  rosier,  )a  mésange,  et  l'arbrisseau  se  prend  à  Técouter. 

•  * 

«  C'est  ici  la  chanson  d'une  mésangette  dont  le  corps  est  fluet, 
comme  la  votx,  ' 

«  D'un  pauvre  oiselet  frileux  qui  s'est  exilé  loin  de  sa  mère. 

«  Hélas  I  j'aurais  bien  plus  chaud,  si  j'étais  resté  près  de  ma 
mère,  au  nid, 

«  Dans  une  cavité  quelconque,  profondément  blotti^  au  cœur 
d'un  tronc,  mais  il  m'est  venu  un  doux  songe 

((  Qui  m'a  incité,  — le  cas  est  très  fréquent  en  Bretagne,  —  à  faire 

une  folie. 

«  Je  suis  extrêmement  faible,  comme  sur  le  point  de  mourir. 
Oh  !  si  je  pouvais,  au  moins,  résister 

«  Jusqu'au  milieu  de  la  nouvelle  saison  I  Peut-être  viendrait-il 
à  l'arbrisseau  de  la  pitié 
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tt  True  doh  er  peurkeh  pengleu  ? 
«  Mes  hirreh  ma  splannei  er  bleu, 

«  AU  ^gerAei  er  bleu  coa  gouiû 
«  A  béré  i  chonjan  hiniQ. 

«  0  bleu  r4>0  gouiu^  en  m  truëig, 

K  nd  dou  cleuet  hou  coint  kieD  huec, 

«  Hum  lezou  de  gouéh  marû  idan 
«  Er  bod,  ha  dar  en  neué*han 

«  Get  n'oh  marcen  e  zischenné. 
«  Âr  er  pengleuic,  get  truë  !  » 


PlERKlC   L0RCN8. 


«  De  la  pitié  pour  la  malheureuse  mésange?  J'ai  grand'hftte  de 
voir  maplendir  les  fleura, 

«  DeNYoir  scintiller  les  roses  sauvages  auxquelles  je  pense  au- 
jourd'hui. 

«  O  églantines,  le  misérable  oiselet,  après  avoir  respiré  votre  si 
fnSche  odeur, 

«  Se  laissera  tomber  mort  sous  l'arbrisseau,  et  les  pleurs  du 
pria  temps 

«  EaseBoble  que  vous,  descendront  peut-être  sur  la  mésai^ette, 
avec  pitié  !  » 


Pierre    Laurent. 


MÉMOIRE  GËNÉA.LOGIQUE 

SUR  LA  MAISON  DE  PLŒUC 


ARCHIVES  DB  LA  MAIRIE  DE  POULLAOUEN 


Les  sources  les  plus  claires  et  les  plus  certaines  pour  la  généalogie 
sont  bien  les  anciens  registres  paroissiaux  :  là  vous  avez  devans 
les  yeux  ces  actes  deux  et  trois  fois  séculaires,  attestés  par  les  bellet 
et  parlantes  signatures  de  personnages  souvent  illustres  et  mémo- 
rables :  vous  touchez  la  feuille  où  semble  être  l'empreinte  de  leurs 
mains  :  on  dirait  les  voir  apparaître  avec  leurs  proches  et  leurs 
voisins  qui  signent  avec  eux  :  c'est  toute  une  vision  du  passé,  et» 
malgré  les  dates  lointaines,  le  temps  si  meurtrier  sur  toutes  choses  a 
respecté  ces  caractères  et  n'en  a  rien  effacé  :  et  cependant  la  pous- 
sière de  ceux  qui  les  tracèrent  ne  se  retrouverait  même  plus? 

C'est'  pourquoi  en  présentant  dernièrement^  dans  ma  notice  sur 
Carhaix  et  son  passé,  la  filiation  de  la  branche  aînée  de  l'illustre 
maison  de  Plœuc  du  Tumeur,  je  regrettais  infiniment  de  n'avoir 
fait  l'exploration  des  archives  de  la  mairie  de  Poullaouén,  paroisse 
du  château  du  Tymeur  où  déjà  je  m'étais  rendue  inutilement. 

Mais  faisant  une  nouvelle  tentative,  j'ai  parcouru  cette  fois,  pen- 
dant quelques  heures,  les  importants  anciens  registres  avec  l'espoir 
surtout  d'y  découvrir  de  nouveaux  documents  sur  la  révolte  du 
papier- timbré  pour  ajouter  au  récit  des  tragiques  événements  du 
Tymeur,  découverte  palpitante  d'intérêt  due  à  M.  Lemoine,  ancien 
archiviste  du  Finistère.  Sous  ce  rapport  mon  attente  a  été  trompée, 
rien  de  cette  époque.  Cette  année  1676,  qui  vit  le  soulèvement  eu 
masse  dee  peuples  de  cette  contrée,  semble  tout-à-fait  omise  dans 
les  registres  qui  suivent  celui  de  i6o4-i664. 


MEMOIRE  GÊMÉALOGIQUE  SUR  LA  MAISON  DE  PLCEUG  139 

En  revancbe  un  nombre  d'actes  fort  importants  pour  Thistoire 
de  la  branche  atnée  des  Plœuc  ne  nous  a  pas  fait  regretter  l'exa- 
men de  ces  archives  enfouies  au  fond  d'une  mairie  obscure  et 
humide. 

Le  plus  ancien  registre,  celui  de  1 548  à  i  C  68^  sur  vélin ,  est  un  véri- 
table chef-d'œuvre  d'écritures  du  temps  qui  prouve  qu'à  cette  époque 
si  lointaine  la  Basse-Bretagne  avait  dans  son  clergé  des  lettrés 
d'une  habileté  rare. 

Dans  ce  registre  tout  en  latin,  et  à  cause  de  cela  trop  vite  feuilleté, 
j*ai  seulement  pris  note  du  baptême  de  Jeanne  de  Plœuc^  fille  de 
noble  et  puissant  Vincent  de  Plœuc,  sgr  du  Tymeur^  Breignou,  etc., 
et  d'Anne  du  Chastel  —  parrain  noble  et  puissant  Guillaume  du 
Chastel,  sgr  de  Kersimon,  et  marraines  nobles  et  puissantes 
demoiselles  Jeanne  du  ChasieU  dame  de  Ty varlen^  et  Pétronille  de 
Plœuc,  dame  de  la  Porte-Neuve'.  —  (Vers  1667). 

Dans  le  registre  i6o4-i664,  les  actes  suivants  : 

Le  25  septembre  i6îî  hé\è  baptisé  Jan  de  Plœuc ,  fils  de  noble^  et 
puissant  Vincent  de  Plœuc,  baron  de  Guergorlay,  sgr  de  Pratmaria, 
Kerannot,  etc.^  et  de  dame  Susanne  de  Coetanezre,  dame  des  dits 
lieux,  sa  compaigne,  lequel  baptisé  a  esté  tenu  sur  les  sainctz  et 
sacrés  fontz  par  hault  et  puissant  messire  Jean  de  Goullaine^,  che- 

^  Vincent  de  Plœuc,  sire  de  Plœuc,  sgr  du  Tymeur^  chevalier  de  Tordre 
du  roi,  fil«  de  Charles  sire  de  Plœuc,  sgr  dtt  Tymeur,  cheyalier  de  Tordre  du 
roi,  et  de  Marie  de  Saint-Gouesnou,  monrui  en  1598. 

Anne  du  Chastel,  fille  de  Guillaume  sgr  de  Kersimon,  et  d*Anne  de 
ierasrei,  fat  sa  seconde  femme. 

^  A  cette  époque  les  enfants  de  qualité  avaient  les  garçons  deux  parrains 
et  une  marraine,  et  les  filles  un  parrain  et  deux  marraines. 

'  Vincent  4e  Plœuc  second  fils  de  Vincent  de  Plœuc,  sgr  du  Tymeur,  et  de 
Morieette  de  Goulaine,  épousa  Susanne  de  Coëtanezre,  dame  du  Granec  ; 
Jean  de  Plœuc,  leur  second  fils,  baptisé  le  25  septembre  1611,  épousa  par  con- 
trat du  23  juillet  1683,  Anne  de  Carné,  fille  aînée  de  Jean  de  Carné,  gou- 
vernear  de  Quimper,  et  de  française  de  Kernesne,  et  une  de  leurs  filles, 
Mauricette  de  Plœuc,  l'ut  mariée  le  V  léviier  1639  à  messire  Louis  de  Gour- 
cuff,  cheTalier  de  TOrdre  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre. 

•  Jean  de  Goulaine,  baron  du  Faouët,  chevalier  *^e  Tordre  du  Roi,  second 
fils  de  {/faïKie  marquis  de  Goulaine  et  de  Jeanne  de  Bouteville,  né  le  10  oc- 
tobre 1563,  au  château  du  Sainct,  marié  à  Anne  de  Plœuc,  fiUé  de  Vincent 
et  à* Anne  du  Chastel 


l^  MÉMOira  «N^iUXIGI^B  WR  L4  «AlSOII  K  fLOWC 


¥aUMr  de  r-^cdre  du  Hoy,  bartm  da  FaouH  et  de  la  AiilbKère«  agr 
daKaraansly  deCetttaagarau  Pettaa,  E^iulinic,  «te.  parmia,  al  par 
dame  làouise  du  Lùiiëttàsm^  de  Kerouan^  fteriBeo,  Bréhoiiiov,  elc., 
marraine.  Le  dit  baptistaire  faict  par  le  ministère  de  noble  et  némé" 
Tdbie  peraonae  measiM  Jaoqnea  LhiMuaocé  f  reatm,  duaoine  de 
r^gliae  xaaraeur  Sainot^KiCffaatiii»  oathédiaJle  de  Gomaoaîne,  et  rtc- 
teiir  de  ladite  parroiaee. 

Jan  de  GouLUurfE, 
Louise  du  Louet, 

L*HoTfOiié,  baptisant. 

Le  ireniièmejomr  dociobrB  i6Ji2,  irèf  hault  etfpuiasaat  messire 
Guy  de  BieuLx\  marquis  d'Oixaat,  de  Boorgfeavèque,  dit  de  M^nU 
martin^  et  lieutenaot  .pour  le  royea  Bretaigae,  et  gouTemeur  pour 
Sa  Majesté  des  ville  et  château  de  Breat^  a  aomméct  leou  sur  les 
fonts  de  basteme  ensemble  avec  baulte  et  puissante  dame  Marie  de 
Piowec  dame  de  KetaUou,  messire  François  ffuy  de  Pdm^,  tAz  lé- 
gitfaime  de  hault  et  puissant  messire  Sébastien  de  Piauec  et  haulte 
et  puissante  dame,  Marie  de  Ritux*,  marquia  et  marquise  du  Ty- 
meur,  baptisé  par  miasire  Charles  GmUou,  |;eetetir  de  cette  pa- 
coisse  de  Poullaouen^  iesdits  jour  et  an  que  devant. 

Marie  de  Rieux, 
Sêbastieh  de  Ploeug, 

guillou,  r^\ 

'  Guy  de  Rieux^  marquis  de  SourdiaCt  m»rt  à  A«8f,  ea  Aojoa,  le  4  dé- 
Mmbra  1628.  étaitjnarié  à  S»uani%e  dj  Saint' A^elaine  flU«  de  Jean  de 
Saint'Melainef  sgr  de  Boury  CEvesque,  du  Pin,  et  de  MotUmartin^  et  d« 
Bmtée  d'Andigné. 

Mais  peut-être  «*a^ii*U  daas  cet  acte  de  soa  ftlsaUé  Guy  dé  Rieux^  mar- 
quis de  Sourééac  et  d*Oue$iant^  fioomte  de  la  Bouteviliaye^  baron  de 
Bourg  l'Evesque  et  de  MimimarUn,  gcavemear  de  Brest  en  survivaace  d« 
sea  pèr«,e4  premier  écuy«r  de  M» rie  de  MédioiSf  marié  à  Louise  de  Vieuttponi, 
et  mort  k  Neufbourg^  le  14  octobre  1640,  laissant  sept  enfanta. 

2  Quy  de  t'iœuc  mourut  l'aa  1639,  sans  alliance. 

*  Marie  de  Rieux,  fille  de  Guj  de  Kieux,  marquis  de  Souriéac  et  de  Su- 
•aone  de  Saint^Melaioe,  fut  mariée^  dans  la  chapelle  dnohàteaa  de  Bresr,  le 
8  janvier  161*,  à  Sébastien  de  Plœuc,  marquis  de  Tjmenr,  âlsde  Vlacentsire 
de  Plœuc,  sgr  du  Tymeur  et  de  sa  troisième  femme,  Moriceiie  de  Goulaine. 


MtlIOlRi:  G£AfiAU>aiQU8  SUR  LA  HAISM  Dft  PiûEOC  Ul 

Le  dimanche  ly ers  jour  de  novembre,  Vwt  1623,  en  l'EgUte  pa- 
roisaiaUe  d9  PooUaouea  a  esté  par  Révénnd  Pèca  m  Dieu  bms- 
sire  GuiUmime  Le  PreHre^  éYsaqae  cicooita  de  CoraouailleS  cos- 
sttUer  du  Roy  en  tes  oonaeilt^  baptisé  Rennes  ftU  naturel  et  légi- 
time de  hault  el  puiasaui  meseife  Sébasiien  de  Plouee,  maïquiB  du 
Tymeur,  sire  de  Plomec^  baiOB  de  Guergoriay,  sgr  du  Breîgnou, 
Plouee  et  Plessis,  etc. ,  el  haulte  et  puieiante  damme  Marie  de  Rieux, 
dame  desdits  lieux,  sa  compaigne  lequel  a  esté  tenu  sur  les  saîncts 
et  sacrés  fonts  de  baptême  par  Révérend  Père  en  Dieu,  messire, 
Renne  de  Rieux,  éveeque  de  Léon'^  abbé  des  abbayes  de  DaouUas 
Le  Relec,  etc.  Docteur,  conseiller  du  Roy  et  son  conseiller  d'Estat,  et 
maître  de  son  oratoire,  parein,  'et  dame  Anne  de  Plœue,  dame  de 
Siiguenzou,  douairière  de  Penguittf,  mamune.  Présentz  les  aeî- 
gneurs  du  Faouêt,  Lesmaîs^  Goôfcquenan,  CoUjunval,  Brétal^  Les* 
quiffioa,  et  plusieurs  entras. 

René  de  Rieux,  év.  de  Léon. 

Anne  de  Plœdc, 

G.  Le  Prestre,  év.  de  Cornouaille. 

J.  Soxus,  archidiacre  de  Pochaer,  présent. 

Le  dimanche,  30^  jour  d^aoust  /d26,  en  l'église  paroiasiale  de 
Ploelaouen  a  esté  par  noble  et  vénérable  personne  missire  François 
OiymanU  chanoine  de  Kahez,  et  recteur  de  Plonévézel,  baptisée 
Anne-Bonnorée ,  fille  de  hault  et  puissant  messire  Sébastien  de 
.Plœue,  marquis  da  Tymeur,  sire  de  Plœuc,  baron  de  Guergorlay, 
seigneur  de  Breignou,  Plouyé^  le  Plessix,  etc..  et  haulte  et  puis- 
sante dame  Marie  de  Hieux,  dame  desdits  lieux,  sa  compaigne, 

*  Guillaume  Le  Prestre,  é vaque  de  Cornouaille,  fils  d*Olivier  Le  Prestre, 
sgr  de  Lézonnet,  gouyerneur  d«  Quimper  «»t  de  Coiieavaoau,  fut  nommé  en 
1614,  évèquede  Quimper,  et  mourut  la  8  novembre  1640. 

s  Hené  de  Plœuc  entra  dans  Tordre  des  Carme*. 

*  René  de  Rieux,  évéque  de  Léon,  était  frère  dm  Mari€  de  Rieux,  mar- 
qttiae  de  Pkauc,  et  flU  comme  eUa  de  Guy  de  Bieua^  marquia  de  Seurdéac, 
et  de  Suzantie  de  St-Melaine»  Il  mourut  k  Tabbaye  du  Uelec,  la  8  maie  1651, 
apBès  un  épiacopat  Irèa  troublé. 

«  Annéd€  Plœufi,  femme  de  Pierre  de  Kersandy,  était  filU  alnéa  de  Vincent 
de  PUeue  «i  de  Mortcette  de  Goulaine,  sa  troisième  femme. 
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laquelle  a  esté  tenue  sur  les  sainctz  et  sacrés  fonds  de  baptesme  par 
messire  Honorât  dAcigné,  comté  de  Grandboi$\  baron  de  la 
Rochejagu,  vicomte  de  Qoemper-Guézennec,  sgr  de  la  Touche^  la 
Villemario,  Troguindy,  etc.,  parain,  et  haulte  et  puissante  dame 
Anne  de  Plœuc,  baronnesse  duFaouët^ei  de  Poulmic^  dame  de 
Keradrezety  Gaerlégan,  etc.  Présents  un  grand  nombre  des  sei- 
gneurs du  païs,  tant  de  Cornouaille,  TréguUr,  que  Léon, 

Honorât  d'Acygné, 

Anne  de  Plœuc, 

P.  Olymant. 

Ce  jour  qaatriesme  de  juin  i  6^0  a  esté  célébrée  la  bénédiction 
nuptiale  d'entre  haut  et  puissant  messire  Jacques  de  Riouallen, 
chevalier,  seigneur  de  Lanuzouarn,  etc.,  fils  aisné  d  autre  hault  et 
puissant  messire  Jan  de  Rivallen,  aussi  chevalier,  sgr  de  Mezléan, 
Lanuzouarn^  Penanhech^  etc.,  et  dsime  Marguerite  le  Barbier^  sa 
compaigne,  d'une  part,  et  dame  Louise-Renée  de  Plœuc,  fille  puis- 
née  de  haut  et  puissant  messire  Sébastien  de  Plœuc,  sgr  marquis  du 
Tymeur,  baron  de  Gaergorlay,  etc. ,  du  mariage  de  mon  dit  seigneur 
marquis,  avec  feue  haulte  et  puissante  dame  Marie  de  Rieux,  vi- 
vante dame  marquise,  espouse  dudit  seigneur,  par  noble  vénérable 
et  discret  messire  René  du  Louët,  sgr  de  Kerguilio,  chantre  et  cha- 
noine de  Léon,  assisté  du  soubz  signa teur,  recteur  de  la  paroisse  de 
Poullaouen,  en  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  château  dudit  Tymeur^ 
et  ont  esté  présents  et  assistants  les  soubz  signants  lesd.  jour  et  an. 

René  du  Louet, 
Sébastien  de  Plœuc, 
Jan  Ryoualen, 

HiÉROSME   DU    CaMBOUT, 

1  Honorai  cfAcigné,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  che- 
valier de  son  ordre,  fils  de  /ean,  sire  d*Acigné  comU  de  Grandboiê,  et 
(VAnne  de  Bueil.  11  épousa  1»  Jacqueline  de  Laval,  et  2«  Marguerite  de 
Coëtnemprenm 

*  Anne  de  Plœuc,  fille  de  Vincent  de  Plœuc,  marquis  du  Tymeur,  et 
d'Anne  du  Chastel  fut  femme  de  Jean  de  Goulaine,  baron  du  Faouit,  mourut 
religieuse  du  Calvaire,  en  odeur  de  sainteté,  k  Morlaiz,  le  7  février  i6|S. 
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JeANNE-ÇaBR TELLE  DE   PlŒUC, 

Marie  de  Plœuc, 
Moricette-Renée  de  Plœuc, 
Marguerite  Le  Borgne, 
Marie  de  Plcruc, 
Gabriel  de  Plœuc", 

Hervé  Laour,  Recteur. 

Ce  jour  dix-neuvième  de  janvier  i6Ut$  a  esté  célébrée  la  béoédic- 
tion  nuptiale  entre  hault  et  puissant  messire  Donatien  de  Maillé, 
marquis  de  Kerman,  comte  de  Maillé  et  baron  de  la  Forest,  etc.*  et 
dame  Moriceite  de  Plœuc^  fille  ainée  de  haut  et  puissant  messire 
Sébastien  de  Plouec,  sgr  marquis  du  Tym'eur,  baron  de  Guergorlay, 
etc.,  du  mariage  dudit  seigneur  marquis  du  Tymeur  avecq  haute 
et  puissante  dame  Marie  de  Rieux^  vivante  dame  marquise  espouse 
dud  seigneur,  par  vénérable  Père  en  Dieu,  messire  René  du  Louët, 
Evesque  de  Cornouaille,  assisté  de  missire  Hervé  Laour,  recteur  de 
la  paroisse  de  Ploulaouen. 

Donatien  de  Maillé, 
Moricette-Renée  de  Plœuc, 

SÉBASTIEN  DE    PlŒUC, 

René  de  Carné', 
Antoine  de  Maillé, 
Léonor  de  Maillé, 

■  Gabriel  de  Plœuc,  vicomte  de  Codtquenan,  second  fils  de  Vineentt  mar- 
quis de  PlœuCjéi^e  Moricette  de  Goulaine,  mort  sans  alliance. 

«  Donatien  de  Maillé,  marquis  de  Carman,  fils  de  haut  et  puissant 
CTiarles  d$  MaiUéy  marquis  de  Carman^  seigneur  de  Vlslette,  et  de  Charlotte 
d'Escoubleau  II  fut  tué  eu  duel  par  Claude  du  CTuutel,  seigneur  de  Châ- 
teaugal,  marquis  de  Mejrle,  et  mourut  le  29  mars  1652,  au  château  du 
Tymeur,  un  Vendredi-Saint. 

*  Renéy  comte  de  Carné,  vicomte  de  Cohignac  et  de  Trévalot,  sgr  de 
Mareein  et  du  Plessis  de  Mareil,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
Roi,  eheyalier  de  son  Ordre, né  en  1619,  fiU  de  Jean,  cheralier  de  l'ordre  du 
Roi»  et  de  Françoise  de  Kernezne.  Il  épousa  Suzanne  Loysel»  Teure  de  PAi- 
lippe  de  CTiâteaubriant,  comte  des  Roobes-Baritaut.  Après  la  mort  de  René 
d€i  Carné  elle  épousa  en  troisièmes  noces  Amaury -Charles  de  la  Moussaye. 
{Chevaliers  bretons  de  Saint^MicheL  vicomte  G.  de  Carné,  pages  89-86.) 


( 
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René  de  Gvergorlat,      ^ 
Jacques  deRioualen, 
Gabriel  de  Plœuc. 

Ce  jour  sixième  avril  i  652  a  esté  btuptiséQ  Marie-Magàeleine  de 
Maillé  par  vénérable  missire  Hervé  Laour,  recteur  de  Poullaouen^ 
fille  légitime  et  naturelle  de  très  haut  et  puissant  messire  Donalien 
chef  de  nom  et  d^armes  de  Maillé,  et  Moricette-Renée  de  Plœuc, 
marquis  et  maïquise  de  Carmaneidu  Tymeur,  etc.,  ses  père  et 
mère,  laquelle  a  eaté  tenue  et  nommée  sur  le  sainct  fond  de  bap- 
tesme  par  messire  Jacques  de  Rioulen,  agr  de  Lanuzouarn^  de 
Mesléan,  de  Lalunec,  baron  de  . .  .  etc.,  et  dame  Marie  de  PlctuCj 
dame  de  KerouaUe,  GheMu-Bois,  Coetsaliou,  parikinetmafaHie'. 

Jacques  de  Riouallen, 
Marie  de  Plœuc. 
Sébastien   de  Kerhoent. 

Hervé  Laour,  Reclear. 

Le  13  juin  1652.  -Baptême  d'il /i/ome  Donatien  de  Maillé  Sis  des 
mômes'.  Parrain  haut  et  puissant  seigneur  Anihoine  de  Maillé, 
comte  de  la  Marche,  et  haute  et  puissante  dame  Marguerite  Le 
Borgne^  dame  de  Kerlouët^. 

Le  3' juin  1657,  en  la  chapelle  de  Saint-Charles,  au  château  du 
Tymeur.  Henry,  fils  naturel  et  légitime  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  Donatien  de  Maillé,  marquis  de  Caïman,  du  Tymeur 
et  autres  lieux,  et  de  haute  et  puissante  dame  Moricette-Renée  de 
Plœuc,  sa  compaigne,  a  esté  baptisé  par  Illustrissime  et  Révéren- 
dissime  Père  en  Dieu,  mesaire  René  du  Louët  évéque  et  comte  de 

1  Marie- Magdtléine  de  Maillé  mourut  eo  1671,  k  Bforlaix,  au  «ouf«at  où 
elU  était   pensionnaire. 

Marie  de  Plœuc,  ta  marraine,  fille  de  Sébasiien,  manfnis  de  Flcnw,  et  de 
Marie  de  Riews,  était  femme  de  messire  Guillaume  de  Penaneoët,  sevgaeur 
de  Kerouale  ;  elle  fut  m^re  de  la  duchesse  de  Poraimouth. 

*  Antoine^ Donatien  de  Maillé,  capitaiae  au  régiment  de  Navarre,  fut  tué 
k  isénet.  le  il  août  167è. 

'  Margueriie  Le  Borfne,  Aile  de  messire  Jean  Le  Borgne,  sgr  de  Lesgui- 
fiou,  cheTaiier  de  l'Ordre  du  Hoi,  et  de  Marie  de  Pleeue,  et  femme  de  ItMié 
de  Canaber,  seigneur  comte  de  Keriouet. 


flr 
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Co^DOuaille^  et  nommé  par  Illustrissime  et  Révérend  Père  en  Dieu 
mesaire  Henri  de  Laval  du  Boisdaujin,  évéque  et  comte  de  Léou, 
et  haute  et  puissante  dame  Anne  Peiau^  compaigne  de  haut  et 
puinsant  seigneur  messire  Sébastien  du  Fresnay,  baron  du  Faouè't, 
conseiller  du  Roy  en  la  cour  du  Parlement  de  Bretaigne,  ledit 
Henry  de  Maillé  estant  né  le  qo*  novembre  i65o^. 

Henri  de  Laval,  évéque  de  Léon', 

A.  Petau, 

Sébastien  du  Fresnat, 

DOURDU, 

Michel  Le  Rouge, 
Yves  Lolivier, 
Yves  de  la   Haye, 
Lanusouarne, 
Maurice  Le  Bigot, 
Anne  de  Quercoent, 
Marguerite  Le  Borgne, 
Jeanne  Cariou, 
Marie  Le  Borgne, 

YSABELLE    DE    CaNABER, 

Louise-Gabrielle  de  Plœuc, 
Hervé  Le  Borgne, 
Charles  Le  Borgne, 
Philippe  de  Quenechquivilly, 
Sébastien  Guillaume. 

Octobre  1898.  C^«"*  du  Laz. 

1  Rât^  du  Louët  fut  nommé  évéque  de  Cornouaille  en  1642,  succédant  à 
Guillaume  L$  Prestre  dé  Lézannet,  et  mourut  le  18  février  1668,  avec  la 
réputation  d*une  grande  sainteté 

•  Henri  de  Maillé,  marquis  de  Carman,  comte  de  Maillé  et  de  la  Marche, 
baron  de  la  Forett  et  de  Lesquélen^  colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  fut 
marié  k  Brest,  le  10  septembre  1674,  en  présence  du  duc  de  C?iaulnes,  à 
Marie^Anne  du  Puy  de  Murinais,  fille  de  messire  Antoine^Ftançois  du 
Puy  de  MurinaiSt  chevalier,  seigneur  comte  de  BelUgardeM  d* Anne-Barbe 
dTAuchy.  Il  mourut  au  château  de  Seizplpé,  dit  de  Maillé,  le  4  décembre  1728, 
à.  78  ans  ;  sa  femme  était  morte  le  7  juillet  1707. 

s  Henry  de  Laval  de  Bais^Dauphin  était  fils  de  Philippe^Emmanuel  de 
Laval,  sgr  de  Boiedauphin^  marquis  de  Sablée  et  de  Madeleine  de  Souvré,  11 
fat  évéque  de  Léon  de  1651  à  1(93,  année  de  sa  mort. 

TOME   XXIU.    —   FÉTAIEa    igOO.  lO 
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Près  du  bourg  de  Saint-Lumine, 

Qui  domine 
De  Glisson  les  alentours, 
On  voit  la  Gouibejoliiëre 

Maison  iière, 
Grand  manoir  flanqué  de  tours. 

Ombragéjpar  les  ramilles 

Des  charmilles^ 
Berceaux  où  Tâme  6*endort  ; 
Dans  le  frais  repos  que  l'ombre 

Fait  plus  sombre^ 

m 

Sous  les  ormes  du  vieux  fort. 

Au  clair  miroir  de  ses  ondes 

Si  profondes, 
Le  Gastel  silencieux 
Ressemble  au  reflet  d'un  rêve, 

Qui  s'achève 
Entre  les  eaux,  et  les  cieux. 

Sur  son  toit  la  girouette, 

» 

Silhouette 
D'an  vaisseau  virant  au^vent, 
Sous  la  main  d'une  sirène, 

Cette  Reine, 
Tournant  l'homme  aussi,  souvent 

Près  de  son  foyer  paisible. 

Invisible 
On  voudrait  vivre  toujours  ; 
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Du  noble  passé  qu'on  aime, 

C'est  remblème 
Glorieux  des  anciens  jours  ! 

Enceint  dans  sa  triple  douve, 

On  reirouve 
Parmi  ses  exploits  guerriers  : 
Sur  son  cœur  la  croix  de  Malte, 

Qui  fit  halte 
A  l'ombre  de  ses  lauriers. 


Lorsque  soutenant  un  siège, 

Pris  au  piège 
Par  un  traître  de  Mercœur  ; 
Sous  le  canon,  la  mitraille 

Sa  muraille 
S'écroula,  mais  non  son  cœur. 

Ce  jour,  Perrin  plein  de  rage 

De  courage, 
Bondit  l'épée  à  la  main, 
Accompagné  de  huit  braves, 

Maigres,  hâves, 
S'ouvrit  un  sanglant  chemin. 

Guerrier  d'estoc  et  de  taille 

La  bataille 
Lui  valut  un  haut  renom, 
Près  (^e  son  cher  Henri  Quatre 

A  se  battre 
II  mourut  par  le  canon. 

Aujourd'hui,  morne  et  stoïque 

Héroïque^ 
Le  donjon  démantelé. 
Autrefois  place  de  guérie^ 

N'a  plus  guère 
L'aspect  d'un  fort  crénelé  ; 


/ 
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Sa  grande  cour  est  la  ferme 

Qui  renferme, 
Autour  de  son  écusson  : 
Le  cellier,  la  vaste  grange. 

Où  l'on  range 
La  vendange,  et  la  moisson. 

A  leur  joug  des  bœufs  superbes 

Sous  les  gerbes, 
S'en  vont  lents  et  beaux  à  voir  ; 
Pendant  qu'un  troupeau  champêtre 

Vient  de  paître, 
Et  se  rend  à  l'abreuvoir. 

Le  château  n'a  plus  de  fêles, 

De  conquêtes, 
Ni  de  seigneurs  ennemis. 
Plus  de  varlets,  plus  de  pages , 

D'équipages  ; 
Ses  héros  sont  endormis  l 

Dans  son  armure  de  pierre 

Oii  le  lierre 
L'élreint  de  son  vert  linceuil  ; 
Il  meurt,  hautain,  solitaire, 

Sur  la  terre. 
Pour  son  Dieu,  pour  son  Roy  ;  seul  ! 

Tels  sont  du  Passé  les  signes  ; 

Et  les  Cygnes 
Blancs  gardiens  des  vieilles  tours. 
Glissent  moirant  l'eau  courante 

Transparente, 
En  ses  multiples  détours. 

Gh.  Le  Bourg. 
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Aïi  HiRYOUDOu^GwERziou  HA.  SoNiou,  dibabet  gant  an  aotrou  Jafîren- 
nou. —  Sant  BriekR.  Prud'homme  mouller-levrer,  1899.  —  Les 
Soupirs,  gwerz  et  sotves,  par  M.  Jaflrennou.  —  Saiût-Brieuc 
R.  Prud'homme,  libraire-éditeur,  1899. 

François  Jaffrennou  a  débuté  dans  V Hermine  de  février  1898,  en  même 
temps  que  le  bon  poète  de  Carmina  :  Maurice  Le  Dault.  Ses  premiers 
irers  dénotaient  un  Breton  profondément  religieux  : 

€  Dis-moi,  Mort  inexorable,  —  Puisque  Vent,  Lune  ni  Profondeur  de 
«  la  Mer  ne  le  savent  ;  —  Si  tu  connais  quelque  part  —  Une  contrée  où 
«  l'on  est  joyeux  ?  —  Est-ce  que  de  l'autre  côté  de  la  tombe  —  Il  y  a  une 
«  vie  bienheureuse.  —  Où  les  plaintes  ne  se  font  pas  entendre  —  Et  où 
«  les  bons  sont  dans  la  félicité?  —  Et  la  Mort,  d'une  voix  forte  :  —  «  Ce 
pays,  dit-elle,  «  est  aux  Gieux.  )> 

Qui  sait  ?  JaCTrennou  avait  peut-être  rimé  Evurusted  sur  son  pupitre 
de  collégien  à  l'Institution  Notre-Dame  de  Guingamp  ou  à  Tlnstitution 
Saint-Charles  de  Saint-Brieuc  sous  les  regards  bienveillants  de  deux 
celtistes  distingués,  l'abbé  Glec'h  et  le  professeur  François  Vallée  ?  En  tout 
cas,  il  n*avait  pas  encore  vingt  ans  et  il  travaillait  ferme  le  breton  ar- 
moricain, le  gallois  et  l'irlandais.  Depuis,  il  s'en  fut  à  Morlaix  étudier  le 
droit  sous  la  direction  du  rédacteur  en  chef  de  La  Résistance  {Croix  de 
Morlaix)  :  M .  Auguste  Gavalier,  auquel  il  prêtait  son  active  et  Intelli- 
genïe  collaboration.  Ghaque  semaine,  il  publiait,  dans  cette  vaillante 
feuille  hebdomadaire,  des  articles  très  intéressants,  soit  en  langue  bre- 
tonne, soit  en  langue  française,  mais  relatifs  à  des  sujets  celtiques. 

Les  renseignements  biographiques  qui  précèdent  ne  sont  point  inu- 
tiles. En  lisant  le  volume  de  vers  de  Jaffrennou,  peut-être  nenousaper- 
œvrons-nous  pas  que  nous  avons  affaire  à  un  disciple  fervent  de  Justinien 
et  de  Demolombe,  mais  voulez- vous  parier  que  nous  y  retrouverons  le 
Gdtisant  passionnné,  l'ancien  élève  d'établissements  religieux  resté  fidèle 
à  sa  foi  et  le  collaborateur  de  journaux   catholiques  ?  Tene^,  je  traduis 
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À  la  hâte,  tant  bien  que  mal,  les  CommandemenU  da  Vrai  Breton,  la 
première  de  toutes  ces  pièces  bretonnes  dont  Fauteur  ne  présente  aucune 
avec  la  traduction  française  : 

Ton  pays  partout  loueras, 

Et  plus  que  tout  autre  aimeras. 

Avec  tout  ton  pouvoir  appuieras 
Ceux  qui  travaillent  pour  lui. 

La  langue  bretonne  défendras. 
Car  beaucoup  la  combattent. 

La  langue  bretonne  parleras 
Et  en  langue  bretonne  écrirjs. 

Egalement  honoreras 

La  Bretagne,  rirlande  et  le  pays  de  Galles. 

Ta  fol,  ta  croyance  garderas 
Afin  de  servir  Dieu. 

Les  pardons  fréquenteras. 

Les  vieux  Saintade  Basse-Bretagne  prieras. 

Les  gens  incrédules  fuieras, 
Contre  le  franc-maçon  lutteras. 

Combats  également  Tivrognerie 

Et  de  la  sorte  tu  relèveras  ton  peuple. 

Un  peu  plus  loin,  JafTrennou  énumère  complaisamment  les  sept  cordes 
de  sa  harpe  : 

«  La  première  est  à  Dieu,  maître  sur  terre  et  dans  le  ciel . 

((  La  seconde,  à  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu  et  notre  mère. 

<  Sur  la  troisième,  Je  chante  la  Bretagne,  sa  langue,  ses  usages  et  sa  foi . 

«  La  quatrième  est  à  la  grève,  aux  barques,  au  matelot... 

c  Sur  la  cinquième.  Je  chante  la  peine  et  la  misère  des  gens. 

«  Sur  la  sixième.  Je  chante  la  Joie,  la  danse  et  le  bal .  » 

Quant  à  la  septième  corde  qui  n'a  pas  résonné  depuis  la  guerre  des 
Chouans,  il  lui  faudra  «  appeler  au  combat  contre  les  oppresseurs  de 
la  Basse  -Bretagne   »  * 

Ra  veio  d'ei  da   lôn   brezel 
Eneb  gWaskerien  Breiz*IzelI... 

De  Morlaix,  la  pensée  de  JafTrennou  s'envole  bien  souvent  vers  Car- 
noAt^  le  berceau  de  son  enfance.  J'aime  beaucoup  lire  : 
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SEUL 


Pleure  maintenant  les  larmes  de  tes  yeux  ;  —  Pleure  de  regret  au 
temps  passé  I  —  A  ton  esprit  viennent  en  foule  -  Les  souvenirs  d'autre- 
fois !  —  On  ne  trouve  amour  ni  amitié  —  Dans  la  lutte  pour  la  vie  1  — 
Pleure,  et  soupire  une  complainte,  —  Car  maintenant  lu  es  seul  I 

Tes  pauvres  parents,  dans  leur  vieillesse,  -  Ne  Vont  plus  avec  eux  ;  — 
Loin  d'eux  dans  la  solitude  —  Tu  passes  des  jours  amers  !  —  Et  la  nuit, 
sur  ta  dure  couche,  —  Vers  fa  mère  va  ta  pensée  —  Ta  mère  qui  te 
porta  si  jeune  !  ^  Mais  maintenant  tu  es  seul  ! 

Seul  !  Mot  froid  et  cruel,  —  qui  glace  chaque  fibre  du  cœur  —  Mot 
de  désespoir  et  de  tristesse,  —  De  pauvreté  et  d'épouvante!...  —  Pas  un 
ami,  là.  près  de  foi,  —  le  flot  les  a  emportés  au  loin...  —  Pas  un  ami  de 
l'autre  côté  de  ton  feu  !  —  Dans  ta  chambre  froide  tu  es  seul  ! 

Peut-être  viendra-t-il  des  jours  plus  beaux,  —  Un  soleil  plus  doux, 
une  heure  à  venir;  —  Un  moment  d'amour  vrai,  —  Près  de  tes  parents 
au  sein  de  ton  pays  !  —  Mais  en  attendant,  chante  sur  ta  harpe,  —  Des 
chants  distillés  dans  la  douleur.  —  Soupire  une  complainte  sur  ton  s^rt. 
—  ...  Tu  la  chanteras  seul  I 

Le  souvenir  de  ses  parents  inspire  au  poète  une  autre  pièce  délicieuse  : 
ffam  Zad  ha  dCam  Alam,  où  Tamour  filial  et  les  espérances  chrétienne 
s'unissent  harmonieusement. . . 

Avec  beaucoup  d'autres,  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  donné  une  traduc- 
tion littérale  de  ses  poèmes.  Je  trouve  qu'il  ferait  bien  de  tenir  compte 
des  remarques  du  directeur  de  V Hermine  : 

«  Ce  livre  est  fait  pour  le  peuple  Breton,  et  justement,  en  Bretagne,  il 
'<  faut  songer  à  ceux  qui  ne  parlent  pas  le  breton,  pour  le  leur  faire 
«  aimer  par  sa  littérature;  il  faut  songer  à  ceux  qui  voudraient  l'étudier 
u  et  qui  préféreraient  commencer  leur  initiation  plutôt  par  des  poèmes 
«  que  par  des  grammaires.  Je  puis  parler  de  ceux-là  et  leur  recom- 
u  mander  ce  mode  d'instruction,  puisque  ce  fut  le  mien  et  que  je  dois 
*(  ma  première  éducation  bretonne  aux  bardes  qui  m'envoyaient  leurs 
<  poèmes  avec  une  traduction  que  je  retraduisais  moi-même  en  essayant 
«  de  la  rapprocher  du  mot  à  mot.  En  pensant  à  ceux-là,  JafTrennou 
«  pensera  à  la  Bretagne,  et  cette  œuvre  de  traduction  sera  une  œuvre 
u  de  conversion  peut-être  P  II  faut  aux  re-ienet  montrer  ce  qu'il  y  a  de 
«  vie  aimable  dans  une  àme  breton^ne  et  les  prendre  à  la  douceur  des 
(c  sentiments,  à  la  fraîcheur  des  idées,  au  renouveau  du  cœur.  » 

Je  crois  aussi  que  l'on  pourrait  engager  Jaffrennou  à  ne  point  abuser 
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de  remploi  de  mots  trèi  rares....  G^  réserves  une  fois  faites,  je  le  félldte 
d'exprimer  ses  rêves  et  ses  sentiments  avec  firanchise  et  sincérité,  sans 
cabotinage  aucun,  dans  une  langue  très  pure. . . 

PiEaai  Laurent. 


Muse  et  Musette,  par  Paul  Romilly.  Chez  Firmin  Didot. 

Un  poète  délicat,  M.  Paul  Romilly,  vient  de  publier  un  volume  de 
vers  :  Muse  et  Maieite^  auquel  ne  font  défaut  ni  la  pensée  choisie  ni  le 
tour  original.  Le  livre  s*ouvre  sur  une  préface  de  G.  Vapereau  qui  est 
une  belle  page  littéraire  de  plus  à  Tactif  de  Téminent  auteur  du  Diction'' 
naire  des  Contemporains  :  «  Le  vers  de  M.  Romilly,  dit  M.  G.  Vapereau, 
est  naturellement  harmonieux,  il  a  la  rime  facile,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours sans  danger,  mais  il  l'a  aussi  facilement  riche,  comme  11  convient 
aux  versificateurs  de  notre  temps  qui  ont  si  complètement  assoupli 
l'instrument  et  asservi  la  forme  à  tous  les  caprices  de  la  pensée.  »  En 
effet  Tauteur  possède  toutes  les  ressources  du  métier.  Il  s'exprime  sim- 
plement dans  la  langue  claire  et  précise  à  l'aide  de  laquelle  les  maîtres 
ont  pu  créer  leurs  chefs-d'œuvre,  et,  s'il  ne  s'interdit  pas  parfois  un 
certain  dilettantisme  d'expression,  il  se  tient  toujours  à  l'écart  des  pré- 
tentions décadentes  ou  autres.  On  sent  poindre  chez  lui  l'amertume 
des  choses  de  la  vie.  Toutefois,esprit  pondéré  et  d'une  bienveillance  éclai- 
rée, ici  encore,  il  ne  tombe  pas  dans  l'exagération.  Son  pessimisme  est 
de  bonne  compagnie  et  derrière  le  poète  on  reconnaît  l'homme  du 
monde.  La  première  partie  du  volume  :  Paysages  et  Souvenirs  se  recom- 
mande par  la  clarté  de  la  vision  et  par  la  netteté  de  la  facture.  Diverses 
pièces  classées  sous  les  titres  trop  modestes  de  Miettes  de  philosophie  et 
Soupçon  d'esthétique,  s'attaquent  à  des  sujets  plus  graves  qui  sont  habile- 
ment condensés  en  quelques  vers.  C'est  un  fort  beau  sonnet,  entre 
autres,  que  celui  qui  s'intitule  :  Sur  un  portrait  de  Mtwcel  Legay,  L'excel 
lent  compositeur,  qui  a  mis  en  musique  les  Chansons  Jragites  de  M.  Paul 
Romilly,  a  fort  heureusement  inspiré  son  collaborateur.  L'image  se 
dresse  pleine  de  chaleur  et  de  vie.  Enfin  les  Choses  de  Bretagne,  une 
autre  partie  du  volume,  qui  n'est .  pas  la  moins  intéressante,  ont  été 
vues  et  senties  par  un  vrai  poète.  Pour  en  fournir  la  preuve  et  donner 
en  même  temps  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur,  il  nous  suffira  de 
citer  la  pièce  de  vers  suivant  : 
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A  LA  BRBTAGNE 

Duché  rebelle  aux  fusions, 
Vieille  province  de  Bretagne, 
Terre  des  châteaux  en  Espagne 
Et  des  lugubres  passions. 

Royaume  des  illusions 
Qui  fais,  en  ta  vague  Campagne, 
De  toute  butte  une  montagne, 
De  tous  songes  des  visions  ; 

Souriante  sous  ton  ciel  blême. 
Inflexible  et  toujours  la  même, 
Quan4  tout  s'effrite  autour  de  toi, 

Contre  le  temps  qui  nous  dévore 

Défends  tes  rêves  et  ta  foi 

Granit  que  le  couchant  colore  ! 

L.  L. 


Aumuaihb  OFFICIEL  d'Ille-bt-Vilaiive  POVR1900.  Fr.  Simon,  Rennes. 

L*iinpiinierie  Krancis  Simon  vient  de  publier  Tannuaire  officiel  d'IUe- 
et' Vilaine  (68^  année),  pour  1900.  Cet  annuaire  se  dislingue  par  Tabon- 
dance  et  la  clarté  des  matières.  On  y  trouve  non  seulement  les  adresses 
des  principaux  commerçants  du  département,  mais  des  renseignements 
complets  sur  tous  les  tribunaux  dépendant  de  la  cour  de  Rennes,  ainsi 
que  sur  Tadministration  départementale  et  communale,  sur  les  finances, 
l'industrie,  etc.  Une  partie  littéraire,  t[u[  constitue  une  très  heureuse 
innovation,  y  a  été  ajoutée,  à  partir  de  cette  année  :  ce  sont  des  biogra- 
phies bretonnes  accompagnées  de  portraits.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
figurer,  daiu  ce  volume,  quatre  notices  très  substantielles  et  quatre 
portraits  parfaitement  réussis  concernant  le  cardinal  Saini-Marc^  ToaUîer, 
La  Tovar  S  Auvergne  et  Hippolyte  Lucas.  Le  clergé,  la  jurisprudence,  Tar- 
mée  et  la  littérature  sont,  comme  on  le  voit,  dignement  représentés  dans 
Tannuaire  de  1900  qui,  nourri  de  faits  intéressants  sur  l'histoire  locale, 
non  moins  que  sur  les  sciences  et  les  arts,  constitue  un  document  utile 
à  consulter  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  Bretagne*  On  reconnaît 
dans  cet  important  travail  la  haute  intelligehce  et  le  goût  éclairé  qui  ont 
établi  sur  des  bases  solides  la  réputation  de  bon  aloi  de  l'imprimerie 

Francis  Simon. 

L.  L. 
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RÉPERTOIRE  oênér'al  DE  Bio^BiBLioGRAPHiE  BRETONNE,  par  René  Ker- 
viler.  —  Fascicule  trente-deuxième  (Dem  h  Dez  ). 

Je  remplirais  plusieurs  pages  de  cette  Revue  si  je  voulais  dénombrer, 
en  faisant  suivre  chaque  nom  de  courtes  remarques^  les  personnages 
qui  figurent  dans  chacun  des  fascicules  delà  Bio^Bibliographie  bretonne 
de  M.  René  Kerviler.Le  dernier  m*a  beaucoup  intéressé,  sans  douté  parce 
qu'il  comprend  plusieurs  hommes  de  lettres  :  Hippolyte  Demolière,  qui 
cacha  son  nom  trop  lourd  k  porter  sous  le  pseudonyme  anagrammatique 
de  Moléri;  Denis  de  Trobriant  de  Keredern;  les  deux  Dépasse,  l'auteur  de 
Paris  et  la  Bretagne  (un  de  nos  romantiques  bretons),  et  l'auteur  d'une 
excellente  biographie  du- général  de  la  Riboisiè.re;  Gustave . Derennes, 
Gharentais,  fils  de  Breton,  qui  promettait  un  poète  à  la  Bretagne  ;  Tabbé 
Déric,  dont  V Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne  est  toujours  consultée  ; 
Antoine  Derrien,  agréable  chansonnier  nantais  ;  J.  Desbois,  un  Rennais 
chansonnier  aussi,  mais  moins  iigréable  ;  Jules  Desfontaines,  un  Nantais 
que  j'ai  bien  connu,  explorateur  et  conférencier  qui  trouva  le  moyen, 
en  sachant  utiliser  ses  aptitudes  et  presque  sans  bourse  délier,  de  faire 
plusieurs  fois  le  tour  du  monde.  Il  faudrait  nommer  encore,  après 
M*  Kerviler>  le  publiciste  Desgrées  du  Lou,  Jean-François  Deslandes,  hu- 
manitaire et  humaniste,  et  la  compagne  du  très  sympathique  directeur 
du  Clocher  breton,  M»*  Madeleine  Desroseaux  dont  nous  apprécions  fort 
les  nouvelles,  les  poésies,  et  dont  les  attachantes  études  bretonnes  ont 
pénétré  —  M.  KervUer  aurait  pu  le  rappeler — .  jusque  dans  les  journaux 
parisiens.  Aux  noms  de  ces  poètes  qu'il  caractérise  avec  bonheur  par  des 
dtationi  choisies,  M .  Kerviler  n*a  point  ajouté  celui  d'un  membre  de  la 
famille  nantaise  des  Deurbroucq,  auteur  d*un  beau  volume  àe  fables  im- 
primé en  i864,je  crois,  par  Jouaust.  Je  Tai  vu,  très  âgé  déjà  ;  il  habitait  à 
Nantes,  quai  de  l'Ile  Gloriette,  le  bel  hôtel  de  sa  famille,  et  était  fils  du 
Deurbroucq  qui  joua,  sous  la  Révolution  et  F  Emplie,  un  certain  rôle. 
J'indique  aussi  au  savant  bio-bibliographe  la  ville  d'origine  de  M.Àdolphe 
Deploge  qui  est  Morlaix,  et  non  Nantes. 

Aucune  remarque,  aucune  rectification  ne  sont  indifférentes  dans  un 
ouvrage  de  cette  importance  où  l'on  trojuvera  un  délicat  hommage  à 
M.  Edouard  Després  de  la  Vllle-Tual,  le  graveur.de  la  belle  médaille  du 
cinquantenaire  de  Chateaubriand. 

O.  DB  GouacuFF. 
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GHÂ7V80!f8    DE  LA  FLEUR  DE  LYS,    par  Théodore  Botrel,  illustrées 
par  Hervé  Vincent.  —  Paris,  Ondet  S.   D.  (1900). 

Voici,  magnifiquement  éditées,  les  Chansons  de  la  fleur  de  lys,  de  Théo- 
dore Botrel.  Elles  nons  révèlent,  sous  un  aspect  nouveau,  le  talent  du 
poète  des  Chansons  de  chez  noas,  un  talent  qui  s^affirme  et  que  la  popu- 
larité consacre. 

Dans  un  premier  livre,  plein  d'accent  et  de  couleur,  Botrel  nous  a 
donné  ce  que  son  préfacier  d'aujourd'hui,  M.  Georges  d'Esparbès,  appelle 
une  €  réduction  de  la  Bretagne  ».  Beaucoup  moins  bretonnes  mais  em- 
pruntant à  la  vieille  province  une  Apre  et  pénétrante  saveur,  ses  Chansons 
de  la  fleur  de  lys  sont  une  <*  réduction  de  la  Vendée  militaire  >,  de  ce  ter- 
ritoire héroïque,  baigné,  pendant  dix  ans.  du  plus  pur  sang  français. 

Botrel  qui  a  la  foi  sincère,  en  politique  comme  en  religion,  a  aussi  la 
forme  simple  qui  convient  aux  poèmes  populaires.  Verlaine  n'aurait  pas 
dit  de  ces  vers  ce  qu'il  disait  de  beaucoup  d'autres  :  t  Tout  le  reste  est 
littérature  » 

Dites  et  même  lues,  les  Chansons  de  la  fleur  de  lys  produisent  beaucoup 
d*eftet.  Une  émotion  profonde  se  dégage  de  Jean  Cottereaa,  du  Peiil  mou^ 
choir  rouge  de  Chalet,  de  la  Marie-Jeanne^  A  la  santé  du  Roi,  Petit  Grégoire, 
surtout  de  la  Messe  en  mer ,  avec  le  gesie  auguste  du  prêtre  bénissant  amis 
et  ennemis.  Je  mets  à  part  le  Dernier  madrigaU  exquise  et  tragique  idylle 
qui  se  dénoue  sur  la  plate-forme  de  l'échafaud  révolutionnaire.  La  note 
est  plus  bretonne  dans  la  Cloche  dYs,  où  le  souffle  du  barde  grandit 
comme  s'il  venait  du  large. 

Les  bibliophiles  de  l'avenir  se  disputeront  les  Chansons  de  la  fleur  de 
lys,  éditées  avec  luxe,  illustrées  avec  ampleur  par  M  Henri  Vincent  ;  les 
lecteurs  du  présent  y  trouveront  quelques-uns  des  plus  beaux  cris  qui 
soient  sortis  d*une  poitrine  humaine  en  l'honneur  des  gloires  du  passé. 

O.    Dl   GOURCUFP. 

Je  connaissais  de  M.  Henry  Banquier  quelques  poésies.  Les  Contes 
amers  révèlent  un  écrivain  en  prose,  nerveux  et  précis.  L'amertume  de 
M.  Banquier  est  plus  apparente  que  réelle  ;  au  fond  de  ses  derniers  ré- 
cits -  car  les  premiers  mettent  à  nu  sans  pitié  les  misères  humaines  — 
il  y  a  de  petits  trésors  cachés  de  sensibilité,  de  dévouement  et  d'abnéga- 
tion. L'auteur  poursuit,  non  sans  une  pointe  de  paradoxe,  la  réhabilita- 
tion de  la  femme  déchue.  Ce  petit  recueil  de  nouvelles  tout-à-fait  dans  le 
ton  français  est  simplement  et  sobrement  écrit.  O.  de  G. 
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Les  Confesseurs  de  la  foi  perdait  la  grarde  Rétolutior  sua  le 
TERRITOIRE  DE  L'ARCRiDiocftsE  DE  Rennes,  par  l'abbé  GuiUotin 
de  Gorson.  —  Rennes,  librairie  Plihon  et  Hervé,  1900. 

Le  Fouillé  du  diocèse  de  Renne$,  Les  Grandes  Seigneuries  de  Hante- 
Bretagne  et  tant  d'autres  ouvrages  d'hagiographie,  d'histoire,  d'archéo- 
logie bretonnes,  n'ont  point  épuisé  la  vigueur  intellectuelle  de  M.  l'abbé 
Guillotin  de  Ciorson .  Cet  érudit  éminent,  doublé  d'un  écrivain  de  race, 
vient  de  nous  prouver  qu'il  connaît  la  fin  du  XVIII*  siècle,  la  période 
révolutionnaire  aussi  bien  que  les  temps  les  plus  reculés  ;  il  a  pris  un 
beau  sujet,  la  biographie  des  «  confesseurs  »  (on  pourrait  ajouter  «  des 
martyrs  >)  de  la  foi  sous  la  Révolution  dans  le  territoire  de  TlUe-^t- 
Vilaine,  et  ce  sujet,  il  Ta  traité  avec  une  éloquente  précision,  évitant 
à  la  fois  la  sécheresse  et  l'emphase. 

Une  étude,  restée  à  Fétat  d'ébauche,  de  feu  M.  l'abbé  Guihart,  rec- 
teur  de  la  Couyeré,  sur  la  persécution  religieuse  en  Ule-et- Vilaine  a  été 
utilement  consultée  par  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corson,  dont  l'ouvrage  a, 
d'ailleurs,  une  bien  autre  portée.  Cet  ouvrage  comprend  trois  parties 
ainsi  résumées  dans  Tavant-propos  :  notices  sur  les  prêtres  martyrisés  à 
Rennes,  notices  sur  les  prêtres  martyrisés  hors  de  Rennes,  notices  sur 
les  autres  prêtres  ayant  confessé  courageusement  leur  foi  dans  le  diocèse. 

Courtes  et  substantielles,  puisant  les  faits  et  les  dates  aux  sources  les 
plus  sûres,  ces  notices  ne  nous  laissent  rien  ignorer  sur  les  humbles 
ecclésiastiques,  héros  ou  victimes,  qu'elles  ont  entrepris  de  nous  faire 
connaître.  A  lire  dans  leurs  biographies,  qui  ne  nous  parlent  que  de 
vertus  chrétiennes,  plus  d'un  trait  d'abnégation  et  de  charité,  je  me  suis 
souvent  répété  cette  phrase  de  Paul  Bourget  :  <  Que  c'est  bon,  un  bon 
prêtre  I  »  C'est  d'admiration  aussi  que  je  me  suis  senti  pénétré  devant 
ces  nobles  vies  couronnées  par  des  morts  sublimes  —  Telle  la  vie  et  la 
mort  de  Julien  Gautier,  curé  de  Bruz,  dont  l'abbé  Carron  nous  a  trans- 
mis le  testament,  page  vraiment  évangélique  transcrite  par  M.  Guillo- 
tin de  Corson. 

Un  grand  nombre'de  prêtres  bretons  continuèrent,  en  pleine  Terreur, 
à  exercer  leur  ministère  ;  il  n'y  a  pas  de  preuve  plas  saisissante  de  l'atta- 
chement de  la  Bretagne  à  la  foi  catholique. 

Cette  conclusion  rassurante  est  celle  du  livre  de  M.  l'abbé  de  Corson, 
un  livre  qui  vaut  une  bonne  action. 

O.  DE  GOURCUFF. 
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L'allée  des  Demoiselles^  par  Gabriel  Aubray,  a*  série.  — 

Paris,  librairie  Pion,  S.  D.  (1900}. 

En  me  recommandant  ce  livre,  M .  Charles  Le  Goffic,  qui  a  le  sens  cri- 
tique le  plus  sûr,  le  qualifiait  <  un  vrai  chef-d'œuvre  de  finesse  et  d'ob- 
servation  >. .  L'éloge  venant  d*un  aussi  bon  esprit  n*est  pas  mince  ;  les 
lecteurs  de  V Allée  des  Demoiselles  le  trouveront  sans  doute  mérité.  Ai-je 
été  moi-môme  un  de  ces  lecteurs  P  Oui,  mais  à  la  surface,  hélas  !  comme 
on  lit  aujourd'hui,  dans  la  fièvre  et  Ténervement  des  occupations  pari- 
siennes. Il  faudrait  fermer  ce  livre^  intimement  français  par  la  pensée, 
français  par  l'expression  toujours  élégante  et  juste,  après  en  avoir  sa- 
vouré quelques  pages  ;  méditer,  pour  s'en  pénétrer,  les.opinions  de  l'au- 
teur, puis  entrer  de  nouveau  en  commerce  avec  lui^  jusqu'à  ce  qu'on 
connût  tous  «  les  peupliers  blancs,  les  érables  et  les  acacias  »,  et  le  <  mas- 
sif de  sapins  verts  très  hauts  »  de  V Allée  des  Demoiselles^  sans  parler  des 
claires  fontaines  et  des  fleurs  sauvages  que  Tauteur  nous  laisse  le  soin  de 
découvrir . 

Dans  ce  délicieux  coin  rustique  pas  trop  éloigné  pourtant  de  la  ville  où 
l'on  pense,  où  l'on  travaille.  M.  Aubray  voit  l'image  de  la  vie  féminine. 
C'est  à  Tombrede  V  Allée  des  Demoiselles  qu'il  a  écrit  ses  délicates  analyses 
de  rame  de  la  jeune  fille,  de  la  jeune  femme  et  de  la  jeune  mère^  qu'il  a 
disserté  en  directeur  très  avisé  des  consciences  mondaines  sur  le  Mariage 
de  raison^  le  Mariage  de  devoir  qu'il  a  disséqué  (passez-moi  ce  vilain  mot), 
nos  modernes  doctoresses  et  réhabilité  cet  instrument  de  torture,le  piano. 
Ses  dernières  pages  émues,  charmantes,  nous  présentent  encore  des 
demoiselles,  de  celles  qui  ont  coiffé  sainte  Catherine. 

M .  Aubray  est  de  l'avis  de  Molière  : 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout. 

Dans  son  traité  nouveau  de  ÏEdacation  des  filles,  il  a  donc  mis  à,  la  por- 
tée de  ses  lectrices  beaucoup  de  littérature  et  de  la  meilleure,  celle  de  Fé- 
nelon,  de  Lamartine  et  de  M.  Bazin  ;  sa  sympathie  pour  la  Bretagne  s'af- 
firme justement  dans  un  éloge  de  la  Morgane  de  M.  Le  Goffic,  un  auteur, 
un  ouvrage  de  sa  famille  intellectuelle. 

0.   DB   GOURGUFF. 

L'Art  au  Théâtre  de  M.  Catulle  Mendès  (Paris  Bibliothèque  Charpentier, 
E.  Fasquelle  éditeur.  1900)  en  est  à  son  troisième  volume.  M.  Mendès  n'est 
pas  un  critique  ordinaire  ;  c'est  un  romancier,  un  fantaisiste^  avant  tout, 
un  poète,  qui  fait  de  la  critique.  Mais^  pour  justifierle  double  sens  de 
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poète  et  de  prophète  que  la  langue  latine  donne  au  mot  vates^  il  arrive 
que  cet  éblouissant  écriTaln.  que  cet  homme  aux  passions  ardentes,  porte 
sur  la  plupart  des  œuvres  présentées  au  théfttre  des  jugements  définitifs 
souvent  prophétiques.  Lisez,  dans  ce  volume  ses  articles  sur  Les  Maitreg 
chanteurs  de  Wagner  le  ChemineaUy  de  Richepin,2a  Samaritaine  et  Cyrano 
de  Bergerac  de  Rostand  :  ce-  sont  de  véritables  évocations  des  pièces 
analysées.  Certes,  tout  n'est  pas  à  louer  dans  Foauvre  trop  souvent  dis- 
solvante de  M.  Catulle  Mendès:  mais  il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce 
qu'il  a  été  dans  le  pur  sens  du  mot  un  poète  et  que  la  passion  de  la 
Poésie  Fa  initié  aux  splendeurs  du  vrai  et  du  bien.  Ecoutez, entre  bien  d'au- 
tres, cette  phrase  de  son  compte -rendu  de  la  Jeanne  dC  Arc  de  M.  Fabre  ! 
«  Il  est  des  beautés  de  Religion,  de  Légende,  d'Histoire  même  desquelles 
»  les  grands  poètes  s*écartent,  parce  que  le  génie  lui-même  se  sent  im- 
(f  puissant  à  s'y  égaler  et  la  plus  haute  ou  la  plus  exquise  perfection 
«  d'œuvre  ne  pourrait  que  gAter  certaines  majestés  ou  certaines  grâces.  .  » 
L'article  improvisé  au  sortir  du  théâtre  continue  sur  ce  ton  de  justice 
sereine.  Les  poètes,  dans  notre  affreuse  société,  gardent  leurs  privilèges. 

O.  DE  G. 

Le  conte  flamand  de  M.  Paul  Milliet  qui,  mis  en  musique  par  li.  Trë- 
pard,  vient  d'être  représenté  au  théâtre  Lyrique  de  la  Renaissance,  parait 
à  la  librairie  OUendoff.  C'est  la  mise  en  action  d'une  légende  artésienne. 
La  muse  gracieuse  de  M.  Milliet  n'a  eu  qu'un  tort  à  mes  yeux,  c*est  de 
se  mesurer,  dès  les  premiers  vers,  avec  une  exquise  chanson  de  Charles 
d'Orléans  qui  est  dans  toutes  les  mémoires.  O.  db  G. 

• 
•  * 

Les  dernières  Rentrées  publiques  avant  la  Révolution  à  V Ancienne  Aca^ 
demie  d'Angers^iel  est  le  titre  d'une  nouvelle  brochure  très  documentée, 
de  M.  l'abbé  Uz ureau  (Anjou.  Lachèse  et  CK  1899)-  Les  procès- verbaux 
des  séances  publiques  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  l>elles  lettres 
d'Angers,  de  1774  à  1788,  sont  résumés  d'une  plume  diserte,  ils  nous 
prouvent  que  la  culture  intellectuelle  était  très  avancée  chez  tous  ces 
beaux  esprits  de  province. 

•  m 

De  récents  incidents  politiques  et  jiniirkifciew  donnent  un  caractère 
d'actualité  à  l'ouvrage  de  M.  LooivFerstel  :  V Histoire  de  la  responsabiUlé 
criminelle  des  mùmtres  en  France  depuis  i789  Jusquà  nos  Jours  ^  que  vient 
de  faire  paraître  la  Société  Française  d'Editions  dart,  L. -Henry  May, 
9,  rue  SaintrBenoit.  Mais  ce  livre  doit  survivre  aux  événements  actueia. 
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car  il  est  l'histoire  des  essais  qui  ont  été  tentés  et  des  mesures  qui  ont  été 
prises,  dans  l'ordre  législatif  et  dans  Tordre  judiciaire,  pour  mettre  en 
action  le  principe  delà  responsabilité  pénale  des  ministres. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  dans  leurs  grandes  lignes,  le  procès 
des  derniers  ministres  de  Charles  \  et  Taccusation  portée,  en  1879, 
contre  les  ministères  de  Broglie  et  Kociiebouët.  Mais,  ce  qu'on  connaît 
moins,  ce  sont  les  accusations  dirigées  contre  plusieurs  ministres  de 
Louis  XVI  par  l'Assemblée  Législative  ou  la  Convention,  et  les  lois  qui 
ont  été  déposées,  depuis  »8i4  jusqu'à  1878,  sur  la  responsabilité  cri* 
minelle  des  ministres. 

Dans  son  introduction  M.  Louis  Fbrstel  donne  un  rapide  tableau  des 
accusations  les  plus  célèbres  portées  en  Angleterre  contre  les  ministres, 
et  le  résumé  de  la  législation  des  pays  d'Europe  et  d'Amérique  à  la  res- 
ponsabilité criminelle  des  ministres.  L'ouvrage  proprement  dit  est  divisé 
en  six  chapitres  :  \.  Les  cahiers  de  1789  et  la  Consîitution  de  4791  \  11.  Les 
minisires  de  Louis  XVI:  111.  La  Restauration:  IV.  La  Monarchie  de  Juillet . 
V  Les  Constitalions  de  iSUS  et  de  4875;  VI.  Du  Î6  mai  à  nos  fours.  On 
trouve,  à  la  fin  de  ce  dernier  chapitre  reproduite  d'après  le  Journal  officiel, 
la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés,  le  5  juin  dernier, 
au  sujet  de  la  demande  de  mise  en  accusation  du  général  Mercier  et  qui 
s'est  terminée  par  un  vote  d'ajournement.  Ajoutons  que  les  documents 
les  plus  importants  cités  dans  l'ouvrage  figurent  aux  pièces  justificatives, 
et  que  M.  Locis  Ferstel  a  eu  recours  aux  sources  les  plus  sûres  qui  sont, 
pour  la  période  révolutionnaire,  le  Moniteur^  le  Bulletin  du  Tribunal  révo- 
luUonnaire,  les  Jugements  du  Tribunal  révolutionnnaire,  les  documents 
des  Archives,  et  pour  l'époque  plus  rapprochée  de  nous,  encore  le  3/ofii- 

I 

leur  et  enfin  le  Journal  officiel. 

Nous  pouvons  donc  conclure  en  disant  que  l'Histoire  de  la  responsa^ 
biliié  criminelle  des  ministres  aeva  consultée  avoe  frpit  par  les  hommes 
politiques,  et  qu'elle  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  pays.    -  Un  volume  in-18. 


Une  librairie  qui  célèbre  son  cinquantenaire —  le  cas  vaut  d'être  signalé. 
M.M.  Schleicher  frères  viennent  de  résumer,  en  une  élégante  brochure 
ornée  de  portraits  rhisturique  de  leur  maison  d'édition  fondée  en  1849 
par  Ch.  ReïDwald,  leur  grand-oncle.  Cette  brochure  renferme  de  pré- 
deux enseignements. 


0.  DU  G. 
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Signalons  Tapparition  du  premier  numéro  du  Cherchear  de$  provinces 
de  rOueit,  un  Intermédiaire  surtout  breton  que  le  baron  G.-  de  Wîsmea 
fonde  à  Nantes  et  qui,  comprenant  une  i'*  partie  d^articles  sur  la  vie  pro- 
vinciale, une  a*  de  Questions  et  de  Réponses. est  appelé  à  rendre  de  sérieux 
services.  La  tentative  de  M,  le  baron  de  Wismes  mérite  le  succès  :  elle 
Tobtiendra  sans  doute, 


Dans  sa  livraison  de  janvier,  la  Revae  de  Bretagne^  a  annoncé  la  pro- 
chaine apparition  d'un  livre  de  M«  Olivier  de  GourcufT.  Sur  l'observation 
de  M.  Rol)ertOheix  que  le  titre  choisi,  Bretagne  et  Bretons,  lui  apparte- 
nait, M.  de  GourcufT  s'est  empressé  de  donner  satisfaction  à  un  confrère 
dont  les  études  bretonnes  sont  justement  estimées  ;  le  livre  paraîtra 
sous  le  titre  de  Bretons  et  Bretagne. 


Le  Gérant  :  R.  Lafoltb. 


Vannes.  —  Imprimerie  Lafolye»  a,  pUce  des  Lioes. 
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LA  JEUNESSE  DE  JEAN  V 

■ 

DUC  DE   BRETAGNE 
(1399-1410) 


Depuis  i34i»  —  début  de  la  guerre  de  Blois  et  de  Montfort  — 
jusqu'à  1899  mort  du  duc  Jean  IV.  c'est-à-dire  pendant  soixante 
ans,  la  Bretagne  avait  joui  à  peine  d'une  douzaine  d'années  de  paix. 
Le  règne  du  duc  Jean  IV  (i364-i399)  n'avait  pas  été  moins  troublé, 
moins  guerroyant  que  les  vingt-trois  années  de  la  lutte  de  Blois  et 
de  Montfort. 

Le  règne  de  Jean  V  fait  contraste  avec  cette  période,  particuliè- 
rement avec  celui  de  Jean  IV.  Sous  ce  dernier  duc  la  Bretagne  avait 
été  dans  une  perpétuelle  agitation.  Le  règne  de  Jean  V,  au  con- 
traire, c'est  le  règne  de  la  paix.  Et  il  dure  quarante-deux  ans 
(  1399- i44a^,  presque  un  demi-siècle.  Et  dans  ce  long  espace  de 
temps,  Tazur  de  ce  firmament  pacifique  n'est  troublé,  à  vrai  dire, 
que  par  un  seul  orage  sérieux  —  très  sérieux,  il  est  vrai,  et  qui 
pouvait  avoir  de  terribles  conséquences,  mais  qui  fut  conjuré, 
dissipe  en  quelques  mois. 

Cet  orage.  c*est  Tattentat  des  princes  de  Penthièvre  contre  le  duc 
Jean  V,  qu*ils  emprisonnèrent  par  trahison  et  retinrent  captif 
pendant  cinq  mois. 

Cet  attentat,  qui  eut  lieu  en  i4ao,  partage  naturellement  ce 
règne  en  deux  époques.  Nous  parlerons  ici  de  la  première. 

TOME  XXUI.  —  MARS  I9OO.  II 
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§  i*\  -    Début  du  règne  de  Jean  V  (1379-iU02). 

Jean  V,  né  le  a4  décembre  i389,  avait  à  la  mort  de  son  p&re 
(i*"*  noY.  1899)  dix  ans  à  peine;  la  majorité  des  souverains  féodaux 
pouvant  être  acquise  tout  au  plus  tôt  au  début  de  leur  quinzième 
année,  il  y  avait  lieu  ici  à  une  tutelle,  c'est-à-dire  à  une  régence, 
qui  devait  tout  naturellement  être  exercée  par  la  mère  du  jeune 
duc,  Jeanne  de  Navarre.  Mais  une  autre  question   se  posait. 

A  l'époque  féodale,  les  vassaux  durant  leur  minorité,  surtout  les 
grands  feudataires,  allaient  souvent  passer  quelques  années  à  la 
cour  de  leur  suzerain,  cest-à-dire,  en  ce  qui  touchait  le  duc  de 
Bretagne,  à  la  cour  du  roi  de  France.  Cela  semblait  pour  le  jeune 
duc  d'autant  plus  indiqué  que,  par  son  mariage  avec  Jeanne  de 
France,  il  était  le  gendre  du  roi  Charles  VI.  Aussi  le  frère  puiné  de 
ce  roi,  le  duc  d'Orléans,  crut  devoir  solliciter  à  ce  sujet  les  seigneurs 
bretons.  11  s'avança  tout  à  fait  sur  la  frontière  jusqu'à  Pontorson  et 
entra  en  pourparlers,  en  négociations  avec  les  barons  de  Bretagne, 
même,  dit-on,  avec  les  députés  des  Etats.  Il  avait  avec  lui  des  forces 
respectables;  s'il  y  avait  dissidence  entre  les  Bretons,  il  voulait  être 
en  état  d*appuyer  efficacement  le  parti  qui  eût  consenti  à  envoyer 
le  petit  duc  attendre  sa  majorité  à  Paris.  Mais  ce  parti  n'existait  pas  : 
tous  les  Bretons  déclarèrent  vouloir  garder  leur  souverain  chez  eux. 
Le  duc  d'Orléans,  sans  insister,  se  retira  de  bonne  grâce  dès  qu'il 
eut  constaté  que  sa  tentative  n  agréait  pas  aux  Bretons. 

Tel  est  le  récit  de  Froissart  très  bien  informé  et  très  impartial'. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Saint-Brieuc^y  rédigée  par  un  fou- 
gueux ennemi  de  Clisson,  a  mêlé  à  cette  affaire  te  connétable  et  hiî 
impute  un  complot  anti-patriotique  tendant  à  mettre  la  Bretagne 
sous  l'autorité  directe  du  roi  de  France,  au  besoin  par  la  force,  avec 
Taide  du  corps  de  troupes  dont  )e  duc  d'Orléans  s'était  fait  suivre  à 
Pontorson.  Le  soulèvement  unanime  des  Bretons  contre  cette  en* 
treprise  en  eût  seul  empêché  l'exécution.  C'est  là,  en  ce  qui  touche 
Clisson,  une  pure  fable  qui  doit  être  rejetée  de  prime  face,  sans  hé- 

«  Froiisart,  liv.  IV,  ch.  81,  édit  BuchonJII,  366. 

*  Dans  D.  Morice  Freuves  1,  73.  . 
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siler.  D'abord,  on  n'en  trouve nuttetracadans  F^oistart»  mieux  rense» 
gué  que  personne  aur  cet  épisode;  puis  Oliason  savait  très  bien  qa'k 
ceaAoment  un  tel  projet  n'aurait  eu  aucune  chance  de  succès  ;  enfia, 
il  était  si  loin  d'y  songer  que,  très  peu  de  temps  après  la  morlt  de 
Jean  IV,  lui  Gliseon  et  ses  deux  gendres  le  comte  de  Penthièvre  et 
le  vicomte  de  Rohan,  conclurent  au  contraire  avec  la  duchesse  ré- 
gente mère  de  Jean  V  un  traité  de  paix  et  d  amitié,  annulant,  d-ac- 
cord  commun,  tous  les  griefs  que  les  parties  ^uvaien  t  encore  avoir 
Tune  contre  l'autre^ 

Un  autre  indice  non  moins  caractéristique  des  sentiments  de 
CKsson,  c'est  que  k>rs  du  couronnement  de  Jean  V,  qui  eut  lieu 
le  a3  mars  i4oa,  le  connétable  lui-même  voulut  armer  le  jeune 
prince  chevalier  et  lui  donner  l'accolade. 

C'est  la  première  fois  que  l'histoire  mentionne  explicitement  le 
couronnement  d'un  duc  de  Bretagne  et  décrit  avec  détail  cette  cé- 
rémonie. Il  convient  de  s'y  arrêter  quelques  instants*. 

Leduc,  avec  la  duchesse  sa  mère  et  un  nombreux  cortège  com- 
posé des  principaux  seigneurs  de  Bretagne,  se  présenta,  le  aa  mars 
dans  l'après-midi,  devant  la  barrière  qui  précédait  la  porte  Morde- 
laise.  Là  il  s'arrêta,  il  jura  solennellement  de  défendre  la  foi  cathe* 
lique,  de  maintenir  dans  tous  leurs  droits,  franchises  et  libertés, 
réghse,  la  noblesse  et  le  peuple  de  son  duché,  de  soutenir  énergî- 
qaement  «  les  droits  royaux  de  Bretagne  »  c'est-à-dire  l'indépen- 
dance du  pays.  Après  ce  serment  prêté  sur  les  reliques  insignes,  la 
barrière  s'ouvrit,  lepont-levis  s'abaissa^  les  deux  lourds  battants 
de  la  Mordelaise  tournèrent  sur  leurs  gonds,  le  duc  et  son  cortège 
entrèrent  et  se  rendirent  de  suite  à  la  cathédrale  où  le  duc,  selon  la 
coutume,  passa  toute  la  nuit  à  prier  et  veiller  devant  le  grand  aulel 
de  Saint-Pierre. 

Le  lendemain  matin  avant  la  grand'messe,  en  présence  de  touAe 
la  noblesse  et  d'une  foule  immense  pressée  dans  la  cathédrale,  le 
duc  (comme  nous  l'avons  dit)  ayant  été  armé  chevalier  par  Clisson, 
renouvela  sur  l'Evangile  bs  serments  qu'il  avait  faits  la  veille  de- 

1  U.  Hid.  II,  70i-;o3. 

*  La  description  de  eette  céréoionie  eit  donnée  par  la  Chronique  de  Sam^ 
BrUm,  dana  D.  Iforioe,  Rr.  I,  8o-8>. 
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Tant  la  porte  Mordelaise  ;  puis  ses  barons,  ses  grands  vassaux  le 
revêtirent  de  ses  habits  royaux  (regalibus  indumentis)  notamment 
du  manteau  et  de  la  couronne  ducale  qui  était  un  cercle  d'or  orné 
de  fleurons  et  de  pierreries.  Glisson  lui  mit  en  main  l'épée  nue, 
symbole  essentiel  du  commandement  et  de  la  puissance,  et  le  prince  • 
la  garda  ainsi  pendant  toute  la  messe^  «  selon  l'ancienne  coutume, 
antiquo  more  »,  dit  la  Chronique  contemporaine  qui  fournit  tous 
ces  détails. 

Après  la  messe,  le  célébrant  prit  l'épée,  la  bénit,  puis  la  remit  au 
duc  avec  ces  paroles  :  k  Je  vous  baille  cette  épée  au  nom  de  Dieu  et 
((  de  monseigneur  saint  Pierre,  comme  anciennement  a  esté  /ail  aux 
a  rois  et  ducs  de  Bretaigne,  en  signe  de  haute  et  noble  seignourie, 
a  pour  vraie  justice  tenir,  pour  défendre  l'Eglise,  les  souverainetés 
«  et  privilèges  du  pays,  et  tout  ce  peuple  qui  vous  a  été  commis 
«  comme  à  prince  droiturîer.  Et  Dieu  veuille  que  vous  en  usiez  de 
<(  manière  à  pouvoir  en  rendre  vrai  compte  au  jour  du  jugement, 
.«  pour  le  salut  des  âmes  de  vous  et  de  votre  peuple.  Amen  !  » 

Alors  le  duc,  sous  le  dais,  tenant  l'épée  nue,  suivit  la  soleonelle 
procession  du  clergé  et  de  la  foule  à  travers  les  rues  de  la  ville.  La 
procession  finie,  il  monta  à  cheval,  et  toujours  le  glaive  en  main 
comme  un  chef  de  guerre,  suivi  cette  fois  de  ses  frères,  de  ses  grands 
barons,  d'une  foule  de  seigneurs,  il  se  rendit  à  leur  tête  sous  la  Grande 
cohue^,  où  était  servi  un  copieux  et  somptueux  banquet  qui —  pour 
ce  jour-là  du  moins  —  termina  la  fête*. 

Cette  fête,  on  le  voit,  avait  un  grand  caractère  :  c'était  bien 
l'inauguration  d'un  prince  souverain  acclamé  par  un  peuple  jaloux 
de  son  indépendance  et  sentant  sa  force.  Deux  idées  y  dominent  en 
effet  : 

i^  Que  le  prince  doit  gouverner  selon  la  justice  et  la  loi  de  Dieu  ; 

a^  Qu'il  doit  user  de  sa  puissance  pour  maintenir  tous  ses  sujets 
dans  leurs  droits  et  la  nation  dans  le  sien,  «  dans  les  droits  roiaux 
de  Bretagne  »,  c'est-à-dire  dans  son  indépendance. 

Et  bien  que  ce  soit  là  la  plus  ancienne  description  de  ce  grand  et 

'  C'est-à-dire  la  grande  halle,  qui  occupait  à  peu  près  Tespace  aujourd'hui 
compris  entre  l'église  Saint-Sauveur  et  la  rue  de  la  Monnaie. 
>  Cf.  D.  Lobineau,  Hist.  de  Bret.,  I,  p.  5oo  et  D.  Morice,  Hist,  I,  p.  &So-43i. 
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curieux  cérémonial  fournie  par  les  documents  venus  jusqu'à  nous^ 
il  était  depuis  longtemps  en  usage,  car  les  formules  qu'il  emploie 
rappellent  et  attestent  à  chaque  instant  «  l'ancienne  coutume.  » 

Dans  cette  belle  iéte,  la  Bretagne  tout  entière  était  unie  pour  ac- 
clamer le  jeune  duc  ;  Clisson,  le  vicomte  de  Rohan  et  le  comte  de 
Penthièvre  figuraient  au  preipier  rang.  La  duchesse-régente  mère 
de  Jean  Y  semblait  avoir  le  secret  de  concilier  les  esprits  et  d'unir 
tous  ses  sujets  autour  de  son  fils.  Malheureusement  elle  ne  devait 
pas  rester  longtemps  en  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  IV, 
avant  son  avènement,  l'avait  vue  à  Vannes,  il  en  avait  gardé  un  vif 
souvenir  ;  vers  la  fin  de  la  seconde  année  du  veuvage  de  cette  prin- 
cesse (c'est-à-dire  verâ  la  fin  de  i4oi)  il  fit  demander  sa  main.  La 
duchesse,  belle,  jeune  encore,  ne  résista  pas  à  une  offre  si  flatteuse, 
et  le  3  avril  i4o3,  bien  qu'elle  n'eût  pas  quitté  la  Bretagne,  le  roi 
d'Angleterre  l'épousa  par  procureur  à  Gantorbéri*. 

Le  duc  n'ayant  alors  que  douze  ans,  il  lui  fallait,  et  à  la  Bretagne, 
un  gardien  ou  régent.  La  duchesse  devait  le  choisir,  d'accord  avec 
les  barons  de  Bretagne  ;  mais  le  roi,  on  le  comprend,  pouvait  d'au- 
tant moins  se  désintéresser  d^un  pareil  choix,  que  le  jeune  duc  était 
son  gendre,  et  l'influence  de  la  cour  de  France  devait  évidemment 
en  cette  affaire  être  d'un  très  grand  poids. 

Charles  VI  écrivit  le  a3  août  i4oa  aux  barons  de  Bretagne  une 
lettre  où  il  les  presse  fortement  de  choisir  pour  régent  Clisson  et 
d'insinuer  ce  choix  à  la  duchesse.  Cette  pièce  n'ayant  pas  été  con- 
nue des  précédents  historiens  bretons  et  même  étant  encore  inédite, 
il  est  bon  d'en  citer  quelques  lignes  : 

«  Pour  ce  que  (écrit  le  roi  aux  barons)  pour  ce  que  nous  n'aurions 
«  point  agréable  que  le  gouvernement  de  Bretagne  chéist  (tombât) 
(c  en  autre  main  que  en  celle  de  nostre  cousin  de  Chçon,  auquel 
«  nous  avons  pleine  confiance,  nous  vous  mandons  et  estroitement 
a  enjoignons  que  vueillez  conseiller  et  aviser  nostre  cousine  la  du- 
u  chesse  de  le  faire  ainsi.  En  ce  votis  nous  ferez  très-grand  et  très- 
«  singulier  plaisir,  nous  vous  en  saurons  très  bon  gré ,  et  si  (et 
«  ainsi)  sera  le  bien,  honneur  et  profit  de  nostredicte  cousine,  de 

^  Chnm.  Brioe.y  dans  D.  Morice,  Pr.  I,  83  à  85. 
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«  èeautfflift  le  duc  (Jean  V)  et  de  tout  le  peïs,  que  nostre  coaski  de 
«  tili^n  ait  le  faix  et  charge  duditgouvernemeDt  :  aussi  avons -«ioiib 
«  plus  agréable  quii  Fait  que  nui  autre',  o  —  Le  roi  prenait  mène 
laprécaulioB  d'igouter:  «  Si  par  inadvertance  ou  autrement  nous 
«  vous  écnvione  decy  en  avant  pour  un  autre  quelconque  que  pour 
«  Giiçon,  n'y  croyez  pas,  n'y  ajoutez  pas  foi,  car  notre  intention  ne 
ff  fut  onques  que  icelui  gouvernement  soit  baillé  à  autre  qu'à  nostre 
«  cousin  Gliçon.  » 

Avec  une  telle  recommandation,  on  dut  regarder  comme  certaine 
et  très  prochaine  la  régence  de  Glisson.  Notre  vieil  historien  Alain 
Botichart  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  très  caractéristique,  cuefRie 
par  lui  dans  une  chronique  contemporaine  que  nous  n'avons  plus. 

Un  jour,  au  château  de  Josselin  où  le  connétable  résidait,  Mar- 
got de  Glisson,  comme  on  l'appelait  d'habitude,  c  est -à-dire  sa  fille 
Marguerite  mariée  au  comte  de  Penthièvre,  entra  un  matin  dans  la 
ehambre  de  son  père  qui  était  encore  couché  et  s'approchent  fort 
éKHie  de  son  lit  : 

—  Honsôgneur  mon  père,  dit-elle,  or  ne  tiendra-t-il  qu'à  vous  si 
mon  mari  (le  fils  de  Charles  de  Blois)  ne  recouvre  son  héritage  de 
Bretagne...  Nous  avons  de  si  beaux enfans.  Monseigneur  !...  Je  vous 
supplie  de  nous  y  aider. 

—  Par  quel  moyen  se  pourroit-il  faire?  dit  Glisson. 

—  Ha  I  dist  la  dame^  vous  savez  comment  le  feu  duc  (Jean  IV) 
nous  a  fait  tant  de  tort  et  de  dommage.  Si  vous  a  le  roi  ordonné  le 
gouvernement  de  ses  enfans  ;  vous  pouvez  les  faire  mourir  secrète- 
ment, et  en  ce  faisant  sera  nostre  héritage  recouvré. 

—  Ha  !  cria  le  connétable,  cruelle  et  perverse  femme  I  si  tu  vis 
longuement»  tu  destruiras  tes  enfans  d'honneur  et  de  biens  I 

«  Et  en  ce  disant  (conclut  Bouchart),  il  saisit  un  espieu  (un  ja- 
¥elot  de  chasse)  qu'il  avoit  auprès  de  son  lit  et  le  lança  de  colère 
sur  sa  fille  pour  l'en  percer.  Mais  pour  fuir  la  fureur  de  son  père, 
Margot  de  Glisson  se  hftta  tellement  de  descendre  les  degrés'  qu'elle 


'  Aroh.  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  Titres  du  château  de  Nantes^  ou  Tré- 
sar  des  chartes  de  Bret^,  i^èoe  cotée  Q.  F.  3;,  inventaire  de  1679. 
*  De  deacendre  Tescalier. 
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et  06  rompit  vue  cinsse,  dont  depuis  Ion  elle  fui  tonjoars 


Cette  «Becdote,  quand  elle  serait  une  légende  comme  qa^ques 
antevrt  l'ont  prétendu,  montrerait  toujours  ce  que  l'opinion  pu- 
Miqoe  pensait  du  caractère  et  des  sentiments  de  Clîsson  sous  le 
règne  de  Jean  V.  H  eût  pu  aire,  lui  aussi,  comme  Jean  IV  à  propos 
du  roi  Charles  YI  :  «  Qui  a  combattu  le  père  pourra  bien  aider  au 

Néanmoins,  les  luttes  violentes  que  Clisson  avait  été  obligé  de 
soutenir  en  Bretagne  sous  le  duc  précédent  étaient  trop  récentes, 
et  dies  avaient  laissé  derrière  elles  trop  de  divisions,  trop  de  pas- 
siens  mal  apaisées,  ces  souvenirs  étaient  encore  trop  frais,  trop 
saignants,  pour  que  l'idée  de  confier  à  Clisson  la  régence  de  Bre- 
tagne ne  soulevât  pas  çà  et  là  dans  ce  pays  de  >ives  oppositions. 

Le  roi  put  bientôt  se  convaincre  que  la  réalisation  de  cette  idée 
avndt  de  graves  inconvénients  ;  il  y  renonça  et  porta  son  choix  sur 
son  onde  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  qui  n'avait  de  lien 
particulier  avec  aucnn  des  partis  de  Bretagne. 

Leduc  de  Bourgogne  arriva  à  Nantes  le  i""^  octobre  i4oa*  accom- 
pagné de  ses  fils  (les  comtes  de  Nevers  et  de  Rethel)  et  de  plusieurs 
aotves  seigneurs.  Il  éblouit  les  esprit  par  ses  discours  et  gagna  les 
cœurs  par  ses  largesses.  Dans  un  diner  de  gala,  vers  la  fin  du  repas, 
il  fit  tomber  rar  tonte  la  cour  de  Bretagne  une  pluie  de  présents 
nugnifiqnes.  Ilofirit  &  la  duchesse  une  couronne  et  une  aiguière 
de  cristal  rehaussées  d'or,  de  perles  et  de  pierreries  ;  au  jeune  duc 
wa  fermail  d*or  garni  de  rubis  et  de  perles,  un  beau  diamant  et  de 
la  mssefte  d'argent  ;  à  chacun  de  ses  trois  frères  un  coUter  d'or 
avec  perles  et  rubis,  à  la  vicomtesse  de  Rohan  (sœur  de  Margot  de 
Clîaaon)  un  gros  diamant.  Bref  il  n'y  eut  dame  ni  seigneur  de  la 
cour  de  Bretagne  qui  n'eût  une  riche  part  dans  cette  inondation  de 
joyaux,  dont  l'ensemble  coûta  au  duc  de  Bourgogne,  d'après  le 


*  Voir  Bouchart.  Grandes  chroniques  de  Bretagne,  édit.  iSSs,  f.  169.  —  Au 
début  de  oe  récit  Bouchard  dit  formellement  :  «  J'ay  leu  en  quelqne  abrégée 
duroniqua.  » 

>  Chr^m.  BriûC.f  dans  Û.  Morloe,  Preuves,  I,  63. 
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compte  de  son  trésorier^  la  somme  énorme  de  aoooo  écus  (environ 
800000  francs  de  nos  jours).  Aussi  tout  le  monde  fut  charmé,  tous 
les  seigneurs  déclarèrent  à  la  duchesse  qu'elle  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  donner  au  jeune  duc  pour  garde  et  pour  régent  un 
prince  aussi  généreux  ;  la  duchesse,  de  sa  part,  n*eut  aucune  peine 
à  suivre  ce  conseil  et  remit  son  fils  au\luc  de  Bourgogne  le  19  oc- 
tobre i4oa'. 

11  y  eut  pourtant  quelque  ombre  à  ce  tableau  ;  plusieurs  barons 
se  souvinrent  de  la  lettre  du  a3  août  où  on  leur  recommandait  si 
fortement  Glisson,  où  même  on  leur  prescrivait  de  ne  pas  ajouter 
foi  aux  recommandations  qui  «  par  inadvertance  ou  autrement  » 
pourraient  leur  être  adressées  en  faveur  de  quelque  autre  :  outre 
Glisson,  Penthièvre  et  Rohan,   plusieurs  autres  chefs,   non  des 
moindres^  de  l'aristocratie  bretonne,  par  exemple  Malestroit,  Der- 
val,  Rostrenen,  Beaumanoir,  Pont-rAbbé,  Coëtmen,   etc.',   protes- 
tèrent qu'ils  devaient  se  conformer  à  ces  premières  lettres  royales 
et  ne  pouvaient  dès  lors  accepter  la  régence  du  duc  de  Bourgogne, 
Vinrent  alors  de  nouvelles  lettres  du  roi  aux  récalcitrants,  leur 
ordonnant  de  renoncer  à  toute  opposition  contre  la  régence  du 
duC;  «  non  obstant  nos  autres  lettres,  auxquelles,  pour  certaines 
«  causes  qui  à  ce  nous  meuvent,  »  dit  le  roi,  ^<  nous  ne  voulons 
«  que  vous  ayez  aucune  considération^.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  à  régler  d'importantes  affairesàla 
cour  de  France  et  dans  ses  propres  Ëtats,  ne  pouvait  résider  en  Bre- 
tagne ;  pourtant  il  tenait  à  avoir  près  de  lui  son  pupille.  On  lui  per- 
mît sans  difficulté  ce  qu'on  avait  refusé  au  duc  d'Orléans,  c'est-à- 
dire  d'emmener  à  Paris  le  souverain  de  la  Bretagne  :  le  3  décembre 
i4oa,  il  y  retourna  accompagné  non  pas  seulement  du  jeune  duc, 
mais  aussi  de  deux  de  ses  frères,  Arthur  et  Gilles,  si  petits  encore 
qu'ils  pouvaient  h  peine  se  tenir  à  cheval*. 

1  Sur  ces  libéralités  du  duc  de  Bourgogne,  voir   D.  Plancher,  Hist.  de  Bour- 
gogne, III,  p.  186  et  D.  Morice.  Hist.  de  Bret.,  J,  p   43i.  ^ 
♦  Chron,  BrioCt  D.  Morice,  Pr.  I,  85. 
»  Chron,  Brioc.  dans  D.  Morice,  Pr   I,  86. 
4  Id.,  Pr.  II,  731,  lettres  du  i*'  novembre  i4oa. 
"  Chron.  Brioc.  Id.  Pr.  l,  86  ;  cf.  D.  Lobineau,  Hist.  de  Bret.  p.  Soa. 


DUC  DE  BRETAGNE  169 

La  duchesse,  mère  de  ces  princes,  quitta  Nantes  de  son  côté  le 
a6  du  même  mois  de  décembre  i4oat  s*en  alla  au  fond  de  la  Basse- 
Bretagne,  à  Crozon^  où  elle  fut  obligée  d'attendre  quinze  jours  un 
temps  supportable  pour  prendre  la  mer.  Elle  s'embarqua  à  Camaret 
le  i3  janvier  i4o3  et  se  maria  définitivement  au  roi  d'Angleterre  le 
mois  suivante 

§  a.  —  Guerre  contre  les  Anglais {iù03-iù07). 

Voilà  donc  les  Bretons  abandonnés,,  ou  à  peu  près,  de  tous  leurs 
princes.  Ils  en  profitèrent  pour  s'abandonner  eux-mêmes  à  un  pen- 
chant naturel  et  national  :  la  guerre  contre  les  Anglais.  Cette  fois, 
ce  fut  la  guerre  maritime,  avec  des  flottes,  des  escadres,  unique- 
ment formées  de  navires  fournis  par  des  particuliers  et  montés  par 
des  troupes  volontaires.  La  Manche,  les  côtes  de  notre  Bretagne, 
celles  du  Sud  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  furent^  de  i4o3 
à  i4o7,  ^^  théâtre  de  furieux  combats  entre  Bretons  et  Anglais^  de 
pillages  et  d'incendies  réciproques  dans  lesquels  les  champions  des 
deux  pays  furent  alternativement  battants  et  battus,  pillés  et  pil- 
lants, brûlants  et  brûlés.  Nous  allons  esquisser  rapidement  les  prin- 
cipaux événements  de  cette  guerre,  ceux  du  moins  dont  le  souve- 
nir est  venu  jusqu'à  nous. 

En  l'an  i4o3  il  y  eut  deux  campagnes  entre  les  Bretons  et  les 
Anglais,  Tune  en  juillet,  l'autre  de  septembre  à  novembre. 

Pendant  tout  le  premier  semestre,  les  Anglais  avaient  pillé  impu- 
nément le  littoral  de  la  France  ;  vers  la  fin  de  juin  ils  s'abattirent 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  s'emparèrent  de  dix  bâtiments  de  trans- 
port vides  et  d'un  vaisseau  chargé  d'une  riche  cargaison.  Alléchés 
par  ce  succès,  ils  se  disposaient  à  continuer.  Mais  sur  les  conseils 
deClisson,  l'amiral  de  Bretagne  Jean  de  Penhoët,  Guillaume  du 
Ghastel,  le  sire  du  Bois  et  plusieurs  autres  barons  rassemblent  à 
Morlaix  laoo  hommes  d'armes,  des  arbalétriers  et  des  troupes  lé- 
gères, embarquent  ces  troupes  aux  premiers  jours  de  juillet  sur 
trente  nefs  réunies  dans  le  port  de  Saint-Fol  de  Léon  et  de  là  bat- 

'  Chron.  Bise.  Ibid.  87. 
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tMttla  mer  ils  déccravreot  la  flotte  anglaise  dans  k  ras  de  Saint- 
Mafbé  ou  Saint-Mathieu,  au  condier  du  soleil  Pour  rempèdier  de 
se  sauver  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  attendent  le  lendemain,  et  à 
neuf  heures  du  matin  ils  se  lancent  sur  les  vaisseaux  enoenaîs  avec 
une  telle  fougue  qu'ils  faillirent  du  premier  choc  les  couler  à  fond. 
«  Les  Anglais  et  les  Bretons  (dit  un  contemporain)  fondirent  les 
«  uns  sur  les  autres  avec  une  rage  implacable,  comme  des  bétes 
«  féroces  ;  bien  difficile  de  dire  lequel  des  deux  partis  montra  le 
«  plus  d'ardeur  dans  l'attaque,  le  plus  d'«icharnement  dans  la  lutte, 
«  le  plus  de  courage  et  d'énergie  à  soutenir  le  combat.  Et  ce  com- 
«  bat  dura  avec  la  même  fureur  enragée,  depuis  neuf  heures  du 
«  matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi^  » 

Cefla  finit  par  la  déroute  des  Anglais,  et  le  triomphe  des  Bretons 
fut  complet  :  mille  de  leurs  ennemis  périrent  noyés  ou  massacrée, 
mille  autres  furent  faits  pcisonniers,  fort  peu  échappèrent.  Et  les 
Bretons  préparèrent  dès  lors  un  nouvel  armement  pour  aller  porter 
la  guerre  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

En  effet,  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre  suivant,  une  flotte 
bretonne  sous  les  ordres  de  Guillaume  du  Chastel,  après  avoir  ra- 
vagé les  fies  de  Jersei  et  de  Guemesei,  se  dirigea  vers  TAngleterre, 
aborda  à  l'Ouest  du  Devonshire,  s'empara  du  port  célèbre  et  de  la 
ville  de  Plimouth  qui  fut  saccagée,  brûlée,  ainsi  que  tout  le  pays 
environnant.  Après  quoi  les  Bretons,  sans  avcnr,  dit-on,  rencontré 
dans  cette  expédition  aucune  résistance  sérieuse,  revinrent  dans 
leur  Armorique. 

Si  la  résistance  avait  manqué,  la  vengeance  ne  manqua  pas.  Au 
commencement  de  novembre  i4o3,  une  flotte  portant  un  corps 
d'armée  de  6000  hommes  sortit  des  ports  d'Angleterre  voguant  vers 
la  Bretagne  sous  les  ordres  de  Guillaume  Wilford  ;  après  avoir 
passé  le  ras  de  Saint-Mahé  elle  s'empara  de  4o  navires  bretons 

'  c  Ab  hora  diei  terUa  usque  ad  nonam.  cum  odio  inexpiabili  continuatus 
est  conflictus.  »  Chronique  du  Religieux  de  S.  Denys^  édit.  Bollaguet,  III, 
p,  108-109.  (CoU.  des  Doc.  inéd.  sur  l'hist.  de  France).  Le  Religieux  de  6. 
Denys  décrit  cette  action  avec  détail,  p.  io4  à  m  du  tome  111.  Mais  c'est  HoB8ti>e- 
let  Uv.  I,  chap.  la  (édit.  Buchon,  p.  ib)  qui  nomme  «  Morlaix  »  et  «  Ghastel- 
Pol  •  (Saint-Pol  de  Léon)  comme  rendes- vous  des  troupes  et  point  de  départ 
de  la  flotte  bretonne .  v 
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diargés  de  fer,  d'huile,  de  suif,  de  vin  de  la  Rochelle,  et  après  les 
avoir  déchargés  de  leur  cargaison,  les  brûla.  Puis  Wilford  s'en  alla 
débarquer  à  Penmarch  et  promena  l'incendie  sur  ce  rivage  pendant 
six  lieues  de  longueur.  Enfin,  remontant  vers  le  Nord,  «  il  livra  aux 
»  flammes  vengeresses  la  ville  de  Saint-Mathieu  et  tout  le  territoire 
«<  environnant  jusqu'à  une  lieu  alentour.  >»  Toutefois  Saint-Mathieu 
a'étakpas,  comme  Penmarch,  une  bourgade  riche  et  commerçante 
mais  ouverte  ;  c'était  une  place  forte.  Et  comme  on  ne  dit  point 
qu'elle  ait  été  assiégée,  il  n'y  eut  de  brûlé  que  les  faubourgs^ 

Les  Anglais  ne  semblent  pas  avoir  rencontré  plus  de  résistance 
dans  cette  expédition  que  les  Bretons  dans  la  leur  contre  Jersei  et 
Plimouth.  —  C'était  une  rude  vengeance,  mais  après  tout  un  prêté 
rendu. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  promis  aux  Bretons  de  leur  ramener 
leur  duc  dès  qu'il  aurait  atteint  l'âge  de  la  majorité  des  souverains 
féodaux,  c'est-à-dire  sa  quinzième  année,  dans  laquelle  il  entra  le 
a&  décembre  i4o3.  Peu  de  temps  après  le  7  janvier  liioli,  il  fit 
hommage  au  roi  pour  son  duché*,  et  dans  le  cours  du  mois  suivant 
(février  i4oâ),  pour  faire  honneur  à  sa  parole,  le  duc  de  Bourgogne 
le  renvoya  en  Bretagne^. 

Le  retour  du  duc  ne  détourna  point  les  Bretons  de  leur  passe- 
temps  favori,  —  la  guerre  contre  les  Anglais.  Dans  les  premiers 
mois  de  l'année  i4o4,  les  pirateries  des  Anglais  sur  les  côtes  de 

*  HuT  l'expédilion  de  du  Chastelet  sur  celle  de  Wilford  voir  le  Relig.  de  S. 
DenfS,  éd.  Bellaguet.  III,  p.  iii-ii6,  et  Th.  VValsingham  Y ffOdigma,  dans 
Crnmden^  A ngliea.  p.  369  et  5Gi.  On  ne  trouve  que  dans  Walsingrham  les  noms 
des  deux  chefs. 

*  D.  Morice,  Pr.  11,  734-735.  Le  duc  déclare  faire  rhommage  au  roi  tel  que  ses 
prédécesseurs  l'ont  fait;  le  chancelier  de  France  interi>rèle  cette  formule  dans  le 
sens  de  Thommage  lige  ;  le  duc  n^adhftre  ni  ne  nie,  mais  son  représentant  dé- 
clare que  oet  hommage  a  été  fait  «  sous  la  réserve  des  libertés,  des  prérogatives 
et  des  dignités  du  duché  de  Bretagne  [salvis  libertaiibus,  prerogativis  et  Ao- 
naribus  diuixtus  Britannie).  »  Ibid.,  730. 

'  Relig.  de  S.  Denys  III.  ia8-i3o.  On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  la 
rentrée  de  Jean  V  en  Bretagne.  Le  Religieux  de  S.  Denys  dit  :  «  Dans  le  cou- 
rant du  même  mois  (isio  tnense)  »,  et  le  dernier  mois  dont  il  a  parlé  dans  son 
récit  est  celui  de  lévrier  ikoU  (p.  laa).  C^est  de  U  que  nos  historiens  ont  conclu. 
•▼ec  asses  de  raison  ce  semble  mais  non  avec  entière  certitude,  que  œ  retour 
eut  lieu  en  février. 
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France  provoquèrent  les  Bretons  h  des  représailles.  Les  chevaliers 
de  Bretagne,  Guillaume  du  Chastel  en  tôte  comnie  toujours,  réso- 
lurent de  mettre  sur  pied  un  grand  armement  qui  leur  permit  de 
donner  aux  Anglais  une  rude  leçon.  Ils  équipèrent  une  flotte  de  3oo 
voiles,  pourvue  d'habiles  marins^  chargée  de  3000  écuyers  et  che- 
valiers aux  ordres  des  sires  de  Cbâteaubriant,  de  la  Jaille  et  du  Chas- 
tel, soutenus  par  un  bon  nombre  d'arbalétriers,  d'archers  et  de 
troupes  légères.  L'amiral  de  Bretagne,  Jean  de  Penhoët,  était  aussi 
sur  cette  flotte.  Selon  un  historien  contemporain  qui  suivait  de  très 
près  les  événements,  u  on  pouvait  tout  espérer*  »  d'une  telle  expé- 
dition dirigée  par  des  chefs  de  la  plus  haute  bravoure.  Tout  fut 
perdu  par  une  imprudence  qui  tient  de  la  folie. 

Il  n'y  avait  pas  de  général  en  chef  !  L'amiral,  les  trois  barons 
(Chàteaubriant,  La  Jaille,  du  Ghasteij  qui  commandaient  les  che- 
valiers, étaient  indépendants  les  uns  des  autres,  et  même  il  y  en  avait 
d'autres  dans  le  même  cas.  Chaque  baron  à  vrai  dire  disposait  à  son 
gré  des  troupes  levées,  des  navires  frétés  par  lui*.  Dès  tors  pas  de 
discipline,  pas  d'unité  d'action,  une  défaite  certaine. 

Le  but  de  l'expédition  était  la  ville  et  le  port  de  Dartmouth  situé 
sur  la  côte  du  Devonshire  à  l'entrée  d'une  belle  baie,  au  Sud-Est  de 
Plimouth.  Les  divisions  éclatèrent  pendant  le  trajet  de  Bretagne  en 
Angleterre,  la  flotte  s'émietta  dès  lors  en  plusieurs  flotilles.  Cepen- 
dant tous  les  navires  ou  à  peu  près  se  rejoignirent  à  l'approche  de 
Darmouth.  Mais  là  la  discorde  devint  irréductible  et  amena  le  dé- 
sastre. 

Les  Anglais,  prévenus  de  l'arrivée  des  Français,  avaient  ramassé, 
pour  s'opposer  au  débarquement,  un  corps  de  6000  hommes,  dont 
une  partie,  il  est  vrai,  étaient  des  gens  des  communes  ;  mais  de- 
puis Edouard  m,  on  le  sait,  ces  hommes  exercés  régulièrement 
faisaient  pour  la  plupart  de  fort  bons  archers.  Pour  se  protéger 
contre  l'attaque  directe  des  Français,  les  Anglais  avaient  creusé 
devant  leur  front,  sur  la  grève,  un  long  fossé  rempli  par  la  mer,  au 

*  Le  Religieux  de  S.  DenySy  IIl,  p.  173. 

*  c  Solutis  navibuB,  (ducem)  cui  obtemperaretur  in  cunctis  et  qui  ad  nutum 
•duceret  pugnatores  et  reduceret,  minime  prefecerunt  ;  sed  unu^quisque  quod 
ticeret  gibi  auctoritatem  assumpsit  {Id.  Ibid.). 
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milieu  duquel  n'existait  qu'un  petit  passage  gardé  par  les  plus 
braves. 

Ces  dispositions  bien  ordonnées  et  le  nombre  considérable  du 
corps  anglais  intimidèrent  une  partie  de  la  flotte  bretonne  ;  elle  se 
refusa  au  débarquement  et  voulut  aller  chercher  ailleurs  un  lieu  ' 
d*abordage  moins  fortement  défendu.  Cet  avis  étant  celui  de  l'ami* 
rai  fut  suivi  par  la  plus  grande  partie  de  larmée  ;  dans  les  vaisseaux 
restèrent  les  troupes  légères,  les  arbalétriei^  et  même  presque  tous 
les  hommes  d'armes  (chevaliers  et  écuyers  .  Bref»  il  n'y  eut  à  débar- 
quer que  La  Jaille  et  du  Ghastel  avec  aoo  hommes  d'armes  et 
quelques  archers.  Deux  cents  hommes  donc  contre  six  mille  pro- 
tégés par  un  fossé  infranchissable,  —  voilà  cette  bataille.  Les  6000 
Anglais,  voyant  qu'ils  n'avaient  contre  eux  que  aoo  hommes,  com- 
mencèrent à  se  sentir  très  braves.  Du  Ghastel  voulait  au  moins,  au 
lien  d'aller  se  casser  le  cou  sur  ce  fossé,  le  tourner  et  attaquer  l'en- 
nemi par  le  flanc  (per  Uieralem  viamj,  La  Jaille  s'obstinant  à  atta- 
quer Je  front  dit  que  du  Ghastel  avait  peur,  et  celui-ci  céda. 

Quelques-uns  de  leurs  hommes  voulurent  d'abord  traverser  le 
fossé  et  s'y  noyèrent  ;  la  plupart  se  pressèrent,  se  bousculèrent  pour 
forcer  le  passage  étroit  placé  au  milieu  de  ce  retranchement.  Les 
Anglais,  accumulant  là  toutes  leurs  forces»  les  repoussèrent,  puis 
firent  sur  eux  une  sortie  générale  et  finirent  par  les  tuer  tous. 
Toutefois  ces  deux  cents  Bretons  vendirent  chèrement  leur  vie  ; 
avant  de  tomber  ils  massacrèrent  i5oo  Anglais.  «  Guillaume  du 
«  Chastel,  la  fleur  des  caillants,  brilla  sur  tous  les  autres  dans 

1 

«  dans  cette  mêlée.  D'une  haute  taille  et  d'une  force  prodigieuse, 
u  il  brandissait  à  droite  et  à  gauche  une  lourde  hache  d'armes  ; 
u  tous  ceux  qu'elle  atteignait  étaient  tués  ou  blessés  à  mort.  Enfin 
4<  épuisé  de  fatigue,  ne  pouvant  plus  manier  sa  hache  et  ne  vou- 
u  lant  pas  se  rendre,  il  tomba  percé  de  coups^  »  Voilà  un  héros  I 
Les  Bretons  restés  sur  la  flotte  et  qui  par  leur  abstention  coupable 
avaient  causé  la  mort  de  ces  deux  cents  braves,  la  pleurèrent,  quand 
ils  rapprirent,  avec  des  larmes  de  sang.  Us  voulaient  de  suite  aller 

t 
^  Relig.  de  S.  Denys^  III,  176.  Cest  dans  ce   chroniqueur  quHl  faut  lire  cette 

Ubloire,  pareîUe  &  un  fragment  d'épopée,  p.  170-178. 
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les  venger  ;  mais  les  Anglais  s'étaient  encore  renforcés.  C'e&t  été 
courir  à  un  nouveau  désastre,  il  se  retirèrent  et  revinrent  en 
Bretagne. 

La  mort  de  Guillaume  du  Chastel  ne  resta  pas  longtemps  non 
vengée.  Dès  que  son  frère  Tangui'  en  eut  connaissance,  il  rassem- 
bla un  corps  de  troupes  de  4oo  hommes  et  le  mit  sur  des  navires, 
un  mois  environ  après  la  mort  de  Guillaume.  La  petite  flotte  fran- 
chit rapidement  la  Manche,  arriva  devant  Dartmouth  sans  être 
signalée.  Elle  entra  dans  cette  ville  sans  résistance,  la  livra  au  pil- 
lage, au  massacre,  à  l'incendie,  n'y  laissa  que  des  ruines.  «  Non 
«  assouvi,  le  vengeur  de  Guillaume  ravagea  les  côtes  d'Angleterre 
«  et  y  commit  toutes  sortes  d'hostilités.  Le  roi  anglais  en  personne 
a  lui  donna  la  chasse,  mais  en  vain.  Prévenus  par  leurs  éclaireurs, 
«  les  Bretons  s'éclipsaient  à  son  approche  et  se  portaient  sur 
«  d'autres  points.  Huit  semaines  durant,  ils  promenèrent  ainsi 
«  leurs  ravages  de  tous  côtés,  et  rentrèrenjt  ensuite  chez  eux  sains 
«  et  saufs,  accablés  et  lassés  de  leur  immense  butin'.  » 

Au  mois  d'août  de  cette  même  année  i4o4,  une  flotte  anglaise 
parut  sur  les  côtes  de  Bretagne  sous  les  ordres  du  comte  de  Beau- 
mont  et  du  bâtard  d'Angleterre.  Leur  but  primitif  était  de  forcer 
l'entrée  de  la  rade  de  Brest  pour  brûler  une  flotte  française  qui  à  ce 
moment  s'y  trouvait  mouillée.  Mais  parmi  les  Anglais  était  un  ch€^- 
valier  qui  autrefois,  quand  Brest  appartenait  à  l'Angleterre',  avait 
été  capitaine  de  cette  place  et  qui  en  connaissait  la  force.  Il  remon- 
tra au  bâtard  et  à  Beaumont  toutes  les  dif&cultés  de  l'entreprise,  si 
bien  qu'ils  l'abandonnèrent  et  s'en  vinrent ,  à  l'autre  bout  de  la 
Bretagne,  débarquer  sur  la  côte  de  Guérande^  qu'ils  se  mirent  à 

<  Sur  Guillaume  et  sur  Tangui  du  Chastel,  voir  le  P.  Anselme  VIII,  p.  358, 
et  D.  Morice,  liist.  I.   p.  436. 

*  «  IngenU  preda  onusti  et  usque  ad  nausetm.  »  (Reliç.  de  S.  Denys,  III, 
p.    i8o). 

s  C'est-à-dire  avant  1397. 

^  Le  récit  de  D.  Morice  (Hist,  1,  p,  436),  laisse  croire  que  les  Anglais  des- 
cendirent près  de  Brest.  La  chronique  contemporaine  du  Religieux  de  S,  Denys 
dit  positivement  que,  sur  le  conseil  de  Tancien  capitaine  de  Brest,  ils  allèrent 
débarquer  sur  la  côte  de  Guérande  :  «  Cujus  consilio,  ad  terram  desoendere 
et  litius  Guarrende  occupnre,  ut  adjacentem  more  suo  damnifîcarent  patriam 
(t.  III,  p.  196). 
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pyler  énergiquement.  Les  habitants  effarés  envoyèrent  demander 
seeours  à  CIîssod,  alors  sans  doute  résidant  dans  son  château  de 
Blaîn  et  leur  voisin.  Glisaon  envoya  à  Nantes  prévenir  Jeaa  V;  le 
jeune  duc  fit  rassembler  un  corps  de  2,:»oo  hommes  d'armes  pour 
marcher  contre  les  Anglais  et  il  envoya  de  suite  en  avant-garde  Jean 
sire  de  Rieux,  maréchal  de  France,  k  la  tète  de  700  hommes. 

Celui-ci  trouva  une  grosse  troupe  de  peuple  guérandaîs, 
arnaée  de  bâtons,  d'arcs,  d'arbalètes,  qui  se  disposait  à  repousser 
vaîliMnment  les  envahisseurs.  Il  la  joignit  à  ses  700  hommes  et  k 
leur  tête  fondit  sur  les  Anglais  avec  la  rapidité  de  la  foudre*.  Les 
Anglais  qui  étaient  nombreux  résistèrent  d'abord  énergiquement. 
Mais  au  milieu  de  ce  combat  le  jeune  duc  Jean  V  arrive  avec  le  reste 
de  sa  petite  armée  et  marche  résolument  à  Tennemi*  qui  ne  soutient 
pas  le  choc,  la  plupart  des  Anglais  fuyant  à  toutes  jambes  r^agnent 
leurs  vaisseaux.  11  ne  resta  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  groupe 
de  vaiUants  ayant  k  leur  tâte  le  comte  de  Beaumont  et  Tancien  ca- 
pitaine de  Brest.  Taogui  du  Chastel  qui  était  \k,  toujours  pour  ven- 
ger son  frère,  abattit  Beaumont  d'un  coup  de  sa  grande  hache 
d'armes.  Tous  les  autres  se  firent  tuer  bravement,  sauf  deux  ou 
trois  qui  se  rendirent. 

Le  bâtard  d'Angleterre  qui  s'était  sauvé  des  premiers  sur  les  vaîa-- 
seaux,  craignant  d'être  poursuivi  par  les  nefs  du  Groisic,  fit  de- 
mander au  duc  Jean  V  un  sauf-conduit  pour  avoir  avec  lui  une 
conféreace.  Muni  du  sauf-conduit,  il  s'enfuit  et  à  quelque  distance 
de  là  fit  brûler  sur  la  côte  bretonne  deux  églises.  Joli  prince,  joli 
bâtard  I 

Après  le  combat,  le  jeune  duc^  qui  s'était  fort  bien  comporté, 
rendit  grâces  à  Dieu,  sur  le  champ  de  bataille,  du  succès  de  ses 
premières  armes*. 

L'année  suivante,  la  guerre  continuait  toujours  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  les  princes  du  sang  qui  gouvernaient  le  royaume 
pendant  la  folie  de  Charles  YI  avaient  résolu  de  soutenir  le  Gallois 
Owen  Glendouff  révolté  contre  le  roi  anglais  Henri  lY  et  qui  s'était 

'  «  Fulmioeiu  «dvoiAt,  in  hottes  irruit.  »  (Id.  Ibid.,  p.  itjS). 
^  Voir  l'histoire  de  ce  combat  de  Guérande  dans  Reliç,  de  S.  ^nys,   III. 
p.  196  à  300.  > 
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fait  proclamer  prince  souverain  de  Galles.  Dans  le  courant  de  juil- 
let, on  forma  une  armée  de  a  600  hommes,  dont  600  arbalétriers, 
I  aoo  hommes  de  troupes  légères,  800  hommes  d'armes  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Rîeux,  assisté  de  Hugueville  grand-maitre 
des  arbalétriers  et  de  Le  Borgne  de  la  Heuse.  Vers  la  fin  de  juillet, 
on  chargea  ces  troupes  sur  deux  grands  vaisseaux  de  guerre  et  sur 
trente  petits  navires.  Ils  attendirent  assez  longtemps  un  vent  favo- 
rable et  enfin  traversant  la  Manche  sans  encombre,  ils  vinrent  dé- 
barquer dans  le  comté  de  Peubroke  au  havre  de  Milford,  où  Owen 
Glendour  avait  envoyé  pour  les  attendre  dix  mille  Gallois. 

Unis  ensemble,  Bretons  et  Gallois  se  jetèrent  sur  la  frontière  an- 
glaise et  la  ravagèrent,  puis  allèrent  assiéger  la  ville  d'Hereford  ;  la 
garnison  ayant  fait  une  sortie  fut  battue,  mais  la  place  était  trop 
forte  et  les  assiégiés  trop  mal  pourvus  de  machines  pour  qu'ils 
pussent  espérer  de  la  prendre.  Ils  allèrent  alors  assiéger  deux  villes 
du  pays  de  Galles,  Caërmarthen  et  Cardigan,  non  encore  soumises 
à  Ov^en  Glendour,  et  qui  se  rendirent  à  lui.  Les  Bretons  eurent  une 
grande  part  dans  ce  succès.  Alors  se  jetant  de  nouveau  dans  le 
pays  anglais,  ils  ravagèrent  l'espace  de  soixante  lieues  environ,  puis 
craignant  la  disette  ils  rentrèrent  dans  le  pays  de  Galles,  où  ils  res- 
tèrent jusqu'à  la  Toussaint.  Vers  cette  date,  une  flotte  équipée  à 
Saint-Pol  de  Léon^  vint  les  chercher  et  ramena  en  Bretagne  les 
hommes  d'armes  ;  mais  on  laissa  à  Owen  Glendour  les  arbalétriers 
et  les   troupes  légères*. 

Les  hostilités  entre  les  Bretons  et  les  Anglais  continuèrent  en- 
core pendant  deux  ans  ;  dans  les  actes  qui  nous  restent  de  Jean  V 
nous  en  trouvons  quelques  traces  en  i4o6\  et  d'autre  plus  nom- 


1  Voit  Compte  de  Rohrt  Sort*»,  dans  D.  Morice,  Pr.  11,746. 

'  Voir  Thistoire  de  cette  expédition,  que  nous  avons  dû  beaucoup  abréger, 
dans  le  Relig.  de  S.  Denys^  111,  Saa  à  3a8,  cf.  Cronicques  annaux^  dans  D. 
Morice,  Preuves f  I,  ii5-m6. 

>  «  i4o6.  a3  juin.  Lettre  envolée  aux  barons  pour  assembler  gens  d'armes  pour 
la  venue  des  Anglois.  » —  a  i4o6,  3o  juin.  Mandement  au  sire  de  Cfaasteau- 
brient  que,  s'il  oit  nouvelles  que  les  Anglois  vueillent  descendre  en  Bretagne, 
il  se  retire  à  Rennes  et  y  assemble  les  chevaliers  et  escuyers  pour  aller  au-de* 
vaut  deux.  «(R.  Blanchard,  Lettres  et  mand.  de  Jean  V  duc  de  Bretagne^ 
n«'  3oG,  3o7,  1,  p.  99. 
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breuses  l'aDnée  suivante.  Il  y  eut  en  i4o7  deux  attaques  des  An- 
glais conlre  ia  Bretagne,  i*une  au  pays  de  Guérande,  l'aulro  du 
côlé  d'Auraî.^  La  descente  à  Guérande  fut  parliculièremeut  désas- 
treuse pour  les  envahisseurs,  qui  lassèrent  de  nombreux  prisonniers 
aux  mains  des  braves  Guérandais,  parmi  lesquels  semble  s'élre  tout 
spécialement  distingué  Jacques  Bouchart,  fils  ou  petit-fils  de  Ni- 
colas Bouchart,  amiral  de  Jean  de  Monlfort  en  i364. 

Le  jeune  duc  Jean  V  était  brave  de  sa  personne  ;  en  i4o4,  nous 
venons  de  le  voir  dans  Favant-dernière  page,  à  peine  âgé  de  quinze 
ans^  il  s'était  vaillamment  aligné  entre  les  Anglais  Mais  son  goût  . 
dominant  n'était  pas  la  guerre.  Aussi  en  1 407  sa  mère  Jeanne  de 
Navarre,  alors  reine  d'Angleterre  femme  du  roi  Henri  IV,  s'étant 
interposée  pour  rétablir  la  paix  entre  les  Anglais  et  les  Bretons*,  une 
trêve  fut  conclue  ie  3o  mai,  puis  ratifiée  par  les  deux  souverains 
le  1 1  juillet.  Elle  n'était  dans  le  principe  que  pour  un  an  ;  mais  elle 
fut  prolongée  d'abord  jusqu'en  i4oo,  puis  jusqu'en  i4ii,  et  delà 
encore  pour  dix  années,  ce  qui  valait  une  paix  définitive  En  réa- 
lité la  trêve  de  i4o7  mit  fin  pour  longtemps  k  ces  terribles  batailles 
entre  Bretons  et  Anglais'. 

§  3.  —  Querelles  de  Jean  V  conlre  Clisson  et  les  Penthievre. 

Si  au  dehors,  dans  les  relations  avec  1  étranger,  le  goût  de  Jean  V 
le  portait  plutôt  à  la  paix  •—  ce  que  nous  trouvons  d'ailleurs  par- 
faitement louable^  —  il  n*en  était  pas  de  même  malheureusement 
à  l'intérieur.  Contre  ses  sujets  il  était  très  porté  à  faire  la  petite 

1  Ce  sont  encore  les  textes  édités  par  M.  Blanchard  dans  son  recueil  des  Lettres 
et  mand.  de  Jean  V  qui  fournissent  la  preuve  de  cçs  faits.  Pour  Aurai,  voir  le 
vfi  696  du  I*' juin  1607  (t.  Il,  p.  49)  ;  pour  Guérande  et  les  Guérandais,  \oir  les 
n**  665,  666,  668,  681,  des  ai,  aa,  39  mai  1607  (Ibifi.  p.  AS  et  ^7). 

s  L*intervention  de  la  reine  est  formellement  attestée  par  Jean  V  qui  dit  dans 
ses  lettres  du  11  juillet  1607  :  «  Comme  noslre  chière  et  très  redoublée  mère  la 
rojne  d'Angleterre  nous  eCkt  par  plu^urs  foiz  signifié  le  désir  qu'elle  a  que  toute 
bonne  transquillilé  fcust  cnlro  mcn  très  redoublé  seigneur  Henry  roi  d'Angle- 
gleterre,  son  seigneur  espoux,  dune  part,  et  nous  d'autre  paît  »  etc.  D.  Morico, 
Preuves,  \\,^^Z. 

*  Voir  la  trêve  du  3o  mai  1^07  dans  D.  Morice  Preuves  II,  79a,  —  la  ratifica- 
tion du  1 1  juillet  Ibid.  798,  —  la  trêve  de  licg  Ibid.  8ai.  —  celle  de  161 1.  i6id,863. 
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guerre  et*  ea  ceUe  mémeanoée  i4o7,  il  9e  montra  marne  tout  à 
fait  enclin  à  reprendre  à  cet  égard  les  plus  mauvaises  traditions  de 
son  père. 

Depuis  le  départ  de  la  duchesse  veuve  de  Jean  IV,  qui  elle  s'était 
attachée  à  entretenir  la  paix  avec  Glisson  et  PeDlhièvre  et  y  avait 
réussi,  —  depuis  ce  départ  de  nouveaux  discords  s*étaient  élevés 
entre  Glisson  et  le  duc.  Ce  n'était,  k  vrai  dire,  que  des  chicane», 
des  incidents  de  procédure  :  le  connétable,  par  une  défiance  assez 
justifiée  de  l'autorité  ducale,  profitait,   abusait  même  parfois  du 
privilège,  à  lui  reconnu  par  plusieurs  traités,  de  pouvoir  porter 
directement  ses  causes  au  parlement  de  Paris,  et  ainsi  arrivait-il  à 
soustraire  tous  ses  procès  aux  tribunaux  de  Bretagne,  particuliè- 
rement à  la  cour  ducale.  Par  contre,  le  duc  refusait  de  reconnaitre 
le  privilège  acquis  à  Glisson,  et,  quand  celui-ci  en  usait,  il  le  faisait 
poursuivre  et  condamner  comme  rebelle  par  ses  propres  tribu- 
naux, dans  des  sentences  que  Glisson  à  son  tour  frappait  d  appel 
et  déférait  à  la  cour  du  roi. 

Jusque-là,  jusqu'en  1407,  rien  de  plus  encore  qu^une  guerre  de 
chicane  assez  inoliensive,  dans  laquelle  la  seule  milice  appelée  sur 
sur  le  champ  de  bataille  était  celle  des  sergents  et  des  recors.  Le 
duc  travaillait  aussi  à  isoler  Glisson,  à  le  priver^  en  les  gagnant,  de 
ses  alliés  les  plus  sûrs  et  de  ses  plus  puissants  appuis.  G*est  ainsi 
qu'il  négociait,  dès  les  premiers  mois  de  i4o8,  le  mariage  d'une 
de  ses  sœurs,  Marguerite  de  Bretagne,  avec  le  fils  aine  du  vicomte 
de  Roiian,  dans  Tespoir  de  détacher  Rotian  du  connétable  son  beau- 
frère  :  mariage  qui  fut  arrêté  définitivement  le  19  avril  et  célébré 
le  a6  juin  suivante 

Au  moment  où  se  concluait  ce  mariage  (19  avril  1407),  l'intré- 
pide connétable  était  sur  son  lit  de  mort,  condamné  par  ses  méde- 
cins qui  ne  lui  donnaient  que  quelques  jours  de  vie.  G'est  ce  mo- 
ment que  —  par  une  inspiration  des  moins  généreuses  —  Jean  V 
choisit  pour  passer  des  inofiensives  hostilités  de  la  chicane  aux  voies 
de  fait  les  plus  dures  et  les  plus  cruelles.  Depuis  quelque  temps  déjà, 
il  avait  fait  rendre  par  ses  cours  ducales  de  Rennes,  de  Nantes  et 

•  Voir  D.  Morice,  Pr.  lï,  78^  à  786. 
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dePlœrmel,  des  condamnations  fort  graves  oontre  Glisson,  non  ' 
seulement  pour  refus  de  comparaître  devant  les  tribunaux  du  duc, 
mais  aussi  «  pour  raison  de  plusieurs  crimes^  excès  cl  maléfices 
«  que  le  duc  lui  imputoit  avoir  fait  et  commis^  n  :  quels  crimes  ?  ^ 
on  ne  Ta  jamais  su,  aucun  acte,  aucun  historien  ne  les  nomme  ; 
le  mot  de  maléfices  semble  seulement  indiquer  qu'il  y  avait  dans 
le  nombre  des  accusations  de  sorcellerie.  En  tous  cas,  par  cette 
sentence  Clisson  était  condamné  à  la  prison  et  ses  terres  confisquées 
au  profil  du  duc'. 

Tant  que  Clisson  avait  été  en  bonne  santé  ou  du  moins  pas  trop 
malade,  cette  sentence  était  restée  lettre  morte.  Le  bon  duc,  pas 
tràs  guerrier,  n*avait  garde  de  venir  manacsr  Tasile  du  vieux  lion 
qui,  tout  décrépit  qu^ii  était,  lui  eût  bien  pu  encore  lancer  quelque 
bon  coup  de  griffe.  Mais  quand  Clisson  fut  couché  sur  son  lit  de 
mort,  malade  à  n'en  pouvoir  revenir,  quand  cela  eut  été  bien  cons- 

I  D.  Morice,  Preuves  II,  797. 

*  Tous  ces  laits  et  ceux  qui  suivent  sont  extraits  d*une  pièce  de  procédure' 
cou  temporal  lie  parraitement  authentique  et  d*un  caractère  purement  judiciaire 
(dans  P.  Morice  Pr.  I,  797-799),  dont  un  autour  récent  (Olivier  de  Clisson,  par 
M.  A.  Lefranc,  p.  4i8-4i9)  a  prétendu  infirmer  le  témoignage  sans  aucune  rai* 
son  sérieuse  —  d*autant  pins  que  les  actes  authentiques  de  Jean  V  récemment 
publiés  dans  le  recueil  de  M.  René   Blanchard  (entre  autres,   les  n»*  57 1,  b'ji, 
&74,  t.  II,  p.  28  et  3o)  confirment  toutes  les  allégations  essentielles  de  la  procé- 
dure. Ainsi,  dans  le  n«  574  daté  du  22  avril  1/^07,  Jean  V  déclare  que  f  ses  cours 
et  barres  de  Rennes,  de  Nantes  et  de  Ploërmel  »  ont  accusé  «  Clisson  de  plth- 
sieurs  ecLs  criminels^  »  avec  des  •  conclusions  rigoreuses  touchant  estai  de 
personne  »  c'est-à-dire  tendant  à  se  saisir  de  la  personne  du  coupable,  «  et  au-* 
cuns  espletz  et  manières  de  main  mise  »  (c'est-à-dire  des  ordres  de  saisie  et  de 
confiscation)  «  par  les  dites  cours.  »  Jean  V  ajoute  :  En  considération  du  vicomte 
deftohan  et  du  mariage  de  son  fils  avec  notre  sœur,  «  nous  mettons  bors  tQ%U 
le  erime^  »  (c*est-^-dire,  nous  retirons  toutes  les  accusations  criminelles)  «  et 
les  procès  »  (ou  actes  de  procédure)  n  concluans  contre  nostredit  cousin  (Clisson) 
à  fin  criir.inelle   ou  deshonneur  de  la    personne  »  (Blanchard  II,  p.  3i).  Il 
est  donc  sûr  que  Jean  V  avait  accusé  Clis»onde  divers  crimes  et  que  pendant  sa 
dernière  maladie  (Clisson  mourut  le  lendemain)  il  voulait  le  faire  emprisonner 
et  condamner  à  des  peines  infamantes.  Quant  à  la  forte  somme  extorquée  par  le 
duc  pour  laisser  Clisson  mourir  en  paix,  les  allégations  de  la  pièce  de  procédure 
publiée  dans  D.  Morice  sont  amplement  justifiées  par  les  no*  671  et  573  du  recueil 
d^  M.  Blanchard.  —  Par  exemple,  des  aooo  hommes   de  Jean  V  et  de  son  prÂi 
tendu  siège  de  Josselin,  dont  le  critique  parle  à  plusieurs  reprises,  on  ne  trouve 
absolument  rien   nulle  part,  ni  dans  la  pièce  de  procédure  ni  dans  les  actes  de 
Jean  V. 
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talé,  le  duc  se  trouva  assez  d'audaoe  pour  tenter  contre  lui  Texécu- 
tioD  de  la  sentence.  Comme  porte  un  acle  du  temps  qui  relate  celte 
histoire  :  «  Lorsque  M.  de  Clîçon  estoit  malade,  au  lieu  de  Josse- 
«  lin,  de  la  maladie  dont  il  mourut,  pour  ce  (c*esl-à  dire,  à  cause 
«  de  cette  maladie)  vieult  (voulut)  iceluy  duc  de  Bretagne  procéder 
«  et  fait  guerre  et  prendre  de  fait  le  cor|>s,  les  biens,  terres  et  sei- 
«  goeuriesde  M.  de  Cliçon.  »  Et  dans  ce  but,  «  il  fît,  nous  dit-on, 
41  grant  assemblée  de  gens  d'armes  à  PlermeH  »  pour  mener  à  fin  ce 
grand  exploit,,  c'est-à-dire^  pour  faire  la  guerre  i  un  moribond  et 
emprisonner  un  mort. 

Notre  duc  allait  partir  pour  cette  glorieuse  campagne  quand  le 
vicomte  de  Roban  arriva  h  Vannes,  suppliant  le  prince  de  laisser 
mourir  en  paix  le  connétable  ;  après  quoi  il  ferait  ce  qu'il  lui  plai- 
rait. Refus  du  duc.  Rohan  offre  60000  francs.  Nouveau  refus  :  il 
faut  que  la  justice  ducale  soit  vengée^  qu'elle  ait  eon  cours  jusqu'au 
bout  :  pas  de  capitulation,  pas  de  composition.  Roban  revient  â  la 
charge  et  oÇre  100  oco  francs  ;  le  duc  lâche  la  justice  ducale  et  em- 
poche les  cent  mille  francs. 

Et  grâce  à  cet  ignoble  marchandage,  le  vaillant  connétable,  le 
grand  capitaine,  la  terreur  des  Anglais  et  l'une  des  gloires  de  la 
France,  peut  mourir  dans  son  lit  (le  a3  avril  1A07)  sans  être  traîné 
en  prison  et  vilipendé  par  ce  jeune  prince,  qu'il  avait  jadis  tenu  en- 
fant à  sa  discrétion  sans  même  songer  à  venger  sur  lui  sa  prison 
de  l'Hermine  ou  son  assassinat  de  la  rue  Sainte-Catherine,  et  auquel 
il  avait  fait  Thonneur  de  Tarmer  chevalier. 

Il  semble  que  Jean  V  eut  un  peu  honte  de  cet  exploit.  Il  accorda 
aux  héritiers  de  Clisson  que  les  100000  francs  ainsi  extorqués  lui 
tiendraient  lieu  de  la  jouissance  des  terres  et  des  places  de  la  suc- 
cession du  connétable  pendant  l'année  du  rachat;  le  duc  y  gagnait 
encore  beaucoup.  L'année  suivante  (i4o8),  Jean  Y  continua  contre 
la  fille,  Marguerite  ou  Margot  de  Clisson,  la  campagne  commencée 
en  i4o7  contre  le  père.  Celle-ci,  il  est  vrai,  avait  contre  elle  le  mot 
terrible  que  nous  avons  raconté  d'après  Bouchart.  Puis  elle  était 
provocante,  agressive;  elle  faisait  maltraiter  les  sergents  que  le  duc 

'  D.  Morice,  Pieuves  H  7y^. 
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chargeait  de  lui  notifier  les  sentences  des  cours  ducales.  Mais  le  duc 
n'était  guère  moins  agressif  quand  il  envoyait  son  juge  ducal  du 
ressort  de  Goëlo  tenir  à  Guingamp  mâme  les  assises  dans  lesquelles 
il  frappait  de  ses  injurieuses  sentences  la  comtesse  de  Penlhièvre,  — 
à  Guingamp,  c  est-à-dire  au  centre  même  de  Tapanage  des  Pen<- 
thièvre,  dans  une  ville  qui  appartenait  tout  entière  à  la  comtesse  et 
où  le  duc  n'avait  nul  droit.  Rien  d'étonnant  si  la  comtesse  chassa  ce 
juge  de  son  tribunal  avec  le  châtiment  du,  selon  elle  à  son  insolence. 
Sur  ce  dernier  exploit,  le  duc  assemble  les  Etats  de  Bretagne  à 
Malestroit^  el  leur  demande  juslice  de  Margot.  On  envoie  à  celle-ci 
plusieurs  députations  d'éyâques  et  de  barons,  Rohan,  Rieux,  Ma- 
lestroit^  etc..  pour  la  décider  à  reconnaître  ses  torts  et  à  acccepter 
une  transaction  ;  on  n'en  peut  rien  tirer.  Le  duc  alors  fait  ses  pré- 
paratifs pour  la  réduire  par  une  expédition  militaire,  —  quand  tout 
à  coup  il  est  appelé  en  France  par  la  reine  Isabeau,  femme  de 
Charles  YI  et  belle-mèi[e  de  Jean  V,  qui  lui  demande  secours  et  as- 
sistance'. 

S  4.  —  Les  Bretons  à  Paris  (I U08). 

Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  (sS  novembre  1407)  et  l'in- 
solent triomphe  de  son  meurtrier  (Jean  sans  Peur  duc  de  Bour-* 
gogne).  la  reine  et  les  amis  du  prince  assassiné  s'étaient  vus  obli- 
gés, pour  échapper  au  joug  bourguignon,  de  sortir  de  Paris  et  de 
se  réfugier  à  Melun.  Ne  se  trouvant  pas  assez  forte,  Isabeau  appela 
à  son  aide  le  duc  de  Bretagne.  Celui-ci,  très  honoré  du  rôle  qu'on 
lui  offrait,  laissa  là  Margot  de  Clisson  et  courut  au  secours  de  la 
reine  de  France  avec  un  beau  corps  d'armée'  que  Jean  sans  Peur 
n'osa  pas  attaquer.  Et  ce  prince  étant  sorti  de  Paris  pour  aller  com- 
battre une  révolte  des  Liégeois,  Jean  V  eut  la  gloire  de  ramener  la 
reine  et  la  cour  dans  la  capitale,  où  il  fit  une  triomphante  entrée  le 
dimanche  a6  aoûl^  à  la  tète  de  ses  Bretons  divisés  en  trois  corps,  le 

<  Vers  la  fin  do  juillet  ou  le  commencement  d'août  i4o8. 

'Sur  tous  ces  faits  voir  Le  Uaud,  p.  4^2-463  ;  cf.  D.  Morice,  Hist.  I,  4\a. 

*  Il  partit  do  Rennes  et  passa  à  Châlcaubour^  le  i3  août  1/108,  il  était  à  Melun 
le  34  août  (Ch'^on.  JJrioc,  dans  D.  Morico,  Preuves  I,  94.) 

^  «  Oominica  ultima  Augusti  »  dit  Le  Relig.  de  S.  Denys  (IV,  56),  et  en  effet 
en  i4o8,  le  dernier  dimanche  d'août  était  le  a6  de  ce  mois. 
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premier  cômmaDdé  par  Armel  de  Château^roô  ;  le  second  servatat 
d'esèorte  è  la  reme  et  à  ses  enfants,  commandé  par  le  ducr  le  troi- 
sième par  le  sire  de  Malestroit.  L'armée  bretonne  entra  dans  Paris 
et  traversa  cette  ville  jusqu'au  Louvre,  bannières  déployées.  Tous 
•les  chevaliers  et  écuyers  avaient  à  la  pointe  de  leur  lance  un  pennon 
portant  la  figure  d'une  bergère  avec  ces  mots  :  Pensez-y  ce  que  vous 
voudrez  -*  devise  du  sire  de  Châteaugiron. 

Les  Parisiens,  bourguignons  pour  la  plupart,  furent  très  offus- 
qués de  cette  devise  qui  semblait  les  menacer.  Ils  disaient  aussi  que 
jamais  prince,  sauf  le  roi,  n'avait  promené  ses  bannières  déployées 
à  travers  tout  Paris,  comme  l'avaient  fait  les  Bretons.  Pour  se  ven- 
ger  ils  voulurent  attaquer  quelques-uns  de  leurs  postes  un  peu  écar- 
tés du  Louvre,  ils  tendirent  leurs  chaînes.  Mais  le  duc  concentra 
promptement  toutes  ses  forces  et  montra  aux  Parisiens  un  front  r^ 
solu  qui  leur  fit  retirer  leurs  chaînes  et  leur  ôta  toute  idée  de  l'at^ 
taquer. 

Le  triomphe  de  notre  duc,  de  la  reine  et  du  parti  d'Orléans  dans 
Paris  dura  un  peu  plus  de  deux  mois.  En  octobre  i4o8,  le  duc  de 
Bourgogne,  ayant  complètement  dompté  les  Liégeois,  rentra  en 
France  avec  une  armée  enflée  de  sa  victoire,  beaucoup  plus  nom- 
breuse d'ailleurs  que  celle  du  duc  de  Bretagne.  La  reine  et  ses  par- 
tisans durent  lui  céder  la  place  et  quitter  Paris  le  3  novembre  ; 
Jean  V  avec  ses  troupes  escorta  la  cour  de  France  jusqu'à  Tours  où 
elle  arriva  le  i6  de  ce  mois,  et  ayant  mis  ainsi  la  reine  en  sûreté,  il 
partit  le  lendemain  pour  Nantes  et  rentra  dans  ses  Etats^ 

§  5.  —  Suite  des  querelles  de  Jean  V  avec  les  Penihièvre 

(11/08  fàfO). 

Ce  piteux  retour  du  duc  après  un  départ  si  triomphant  amusait 
beaucoup  Margot  de  Clisson.  Pendant  cette  belle  expédition  de 
Jean  V  à  Paris ,  elle  avait  fait,  à  plus  petit  bruit,  une  opération 
dont  elle  espérait^  non  sans  raison,  tirer  beaucoup  plus  de  fruit. 

1  Sur  cette  expédition  du  duc   à  Melun,    à  Paris,  à  Tours,   Yoir  Le  Baud, 
'  p.  Hl'hlik  ;  le  Râligieiuc  de  8.  Denys,  IV,  56,  iSa  ;  et  surtout  Chron.  Brioe. 
dans  D.  Iforice,  Preu^oés,  I,  94-95. 
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Elfe  Tenait  de  înàricr  son  fils  atoé  Olivîet^  comte  àe  Penthîèvre  de- 
puis la  mort  de  son  père  Jean  de  Penthîèvre  en  i4o4.  Cet  Olivier 
de  Blois  ou  de  Bretagne-Penthièvre,  p^tit-fils  de  Jeanne  de  Pen- 
thièvre  et  de  Charles  de  Blois,  elle  venait  de  le  marier  à  Isabeau, 
fille  du  duc  de  Bourgogne  ;  ainsi  elle  pouvait  compter  avoir,  en  ce 
duc  si  puissant,  si  redouté,  un  allié,  un  prolecteur  assuré,  qui  se- 
rait pour  elle  contre  tous  ses  ennemie,  surlout  contre  Jean  Y,  un 
appui  solide,  —  d'autant  que  celui  ci,  au  contraire,  était  allé  marier 
ilne  de  ses  sœurs,  la  prince  Blanche  de  Bretagne,  au  fils  de  Ber- 
nard d'Armagnac,  gendre  du  duc  d'Orléans  tué  par  Jean  sans  Peur, 
par  conséquent  ennemi  juré  du  duc  de  Bourgogne  et  chef  du  parti 
contraire,  qui  même  en  avait  pris  le  nom  de  parti  d'Armagnac. 

Aussi,  le  duc  de  Bourgogne  étant  tout  puif^sant^  Margot  se  croyait 
toute  puissante  et  bravait  le  duc  Jean  Y  en  se  targuant  de  l'appui 
invincible  que  ne  manquerait  pas  de  lui  donner  le  beau-père  dî 
âon  fils. 

Ces  bravades  finirent  par  inquiéter^  non  seulement  le  duc  mais 
les  Etats  de  Bretagne  qui,  réunis  à  Yannes  en  décembre  1&08, 
prirent  le  parti  d'envoyer  une  ambassade  solennelle  au  duc  de  Bour- 
gogne  pour  savoir  s'il  avait  efiectivement  l'intention  de  soutenir  les 
Penthièvre  dans  les  entreprises  qu'ils  pouvaient  machiner  contre 
Jean  V  et  surtout  pour  lui  remontrer  tous  les  motifs  qu'il  avait  de 
soutenir  Jean  Y  contre  les  Penthièvre,  ou  tout  au  moins  de  garder 
la  neutralité. 

On  ne  connaît  pas  la  réponse  du  duc  de  Bourgogne  ;  elle  fut  pro- 
bablement évasive,  mais  ne  découragea  pas  le  duc  de  continuer  ses 
attaques  contre  les  princes  issus  de  Charles  de  Blois. 

Une  grosse  et  mauvaise  querelle  qu'il  leur  chercha  dès  i4o8,  qui 
continua  plus  vivement  en  i4og  et  finit  tellement  quellement  en 
i4to,  concernait  la  châtellenie  de  Montcontour. 

Montcontour,  petite  ville  dans  une  situation  très  belle  et  au  moyen- 
âge  très  forte,  était  le  chef-lieu  d'une  Importante  seigieurie  com- 
prenant une  vingtaine  de  paroisses,  qui  avait  fait  dès  le  principe 


<  Les  instructions  des  ambassadeurs  sont  datées  du  ik  déceflàbre  1A08.  (D.  Mo- 
rice,  Pr.  Il,  Si5-i6. 
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et  faisait  essentiellement  partie  du  comté  de  Penthièvre.  Toutefois 
Charles  de  Blois,  plus  généreux  que  politique,  Ta vait  donnée  à  Jean 
de  Beaumanoir  le  chef  des  Trente,  qui  Tavait,  lui,  laissée  à  une 
fille  Jeanne  de  Beaumanoir,  mariée  à  Charles  de  Dinan  sire  de 
Montafilant  et  de  Ghàteaubriant.  De  ce  mariage  étaient  venus  deux 
fils,  Roland  et  Robert  de  Dinan.  Roland  Taîné,  d'abord  possesseur 
delà  châtellenie  de  Montcontour,  l'avait  cédée  le  8  mai  1A07'  à  son 
frère  Robert  de  Dinan,  et  celui-ci  le  lendemain  l'avait  revendue  à 
Margot  de  Clisson,  comtesse  de  Penthièvre*»  très  jalouse  de  réunir  à 
son  comté  de  Penthièvre  cette  seigneurie  dont  le  démembrement 
avait  assurément  causé  grand  tort,  grande  faiblesse  h  cet  apanage. 

Jean  V,  s'ingéniant  à  traverser  Margot  en  tout,  trouva  moyen,  on 
ne  sait  comment,  de  faire  faire  et  signer  à  son  profit  un  acte  de 
vente  de  celte  même  seigneurie  de  Moncontour,  en  date  du  A  février 
i4o8',  par  ce  même  Robert  de  Dinan  qui  l'avait  déjà  vendue  une 
première  fois  à  Margot  neuf  mois  auparavant  (g  mai  1407)  et  qui 
par  conséquent  n'y  avait  plus  aucun  droit. 

Fort  de  ce  titre,  qui  n'en  était  pas  un,  Jean  V  somma  la  comtesse 
de  Penthièvre  d'évacuer  la  ville  et  la  seigneurie  de  Moncontour» 
A  son  refus  il  l'envoya  ajourner,  dans  Lambale  même,  par  douze 
sergents  qui  eurent  l'insolence  de  porter  la  main  sur  elle  ;  mais  les 
gens  et  les  gardes  de  la  comtesse,  pour  punir  cet  outrage,  lei  bat- 
tirent outrageusement  et  même  en  tuèrent  quelques-uns.  Sur  quoi 
le  duc  fit  décréter  la  comtesse  de  félonie,  de  rébellion,  et  prononcer 
la  confiscation  de  ses  biens.  Margot  s'apprêta  à  les  défendre  vigou- 
reusement et  mit  dans  la  plupart  de  ses  places  des  hommes  d'armes 
très  solides,  Picards  et  Bourguignons,  fournis  par  le  beau*père  de 
son  fils^  le  duc  de  Bourgogne. 

Jean  V  voulut  former  une  armée  pour  attaquer  la  comtesse  ; 
mais  les  barons  de  Bretagne,  sans  prendre  parti  contre  lui^  refu- 
sèrent d'entrer  en  campagne.  H  lui  fallut  tirer  d'Angleterre,  par  le 
moyen  de  sa  mère^  un  corps  de  troupes  avec  lequel  il  prit  quelques 


1  D.  Morico,  Preuves  II,  789-90. 
*  Id.  Ibid,  790-91. 
»  Id.  JHd.  II,  5o5-8q8. 
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places  des  Penthièvre,  savoir,  Guingamp,  la  Roche-Derien,  Châ- 
teaulin  sur  Trieu  (près  Pontrieu).  Le  château  de  Bréhat  fut  aussi 
la  proie  d'un  brutal  bourreau  anglais  Edmond  comte  de  Keat*  qui, 
pour  se  venger  de  la  résistance  de  cette  place,  brûla,  ravagea,  sac- 
cagea, dépeupla  cette  jolie  île  (i4o())*. 

Cette  sauvagerie  anglaise  déplut  aux  barons  de  Bretagne.  Quant 
au  duc,  voyant  les  Anglais  si  bien  disposés  pour  lui,  il  crut  le  mo- 
ment  bon  pour  réclamer  du  roi  d'Angleterre  la  jouissance  du  comté 
de  Richemont,  et  il  sembft  qu'Henri  IV  lui  donna  à  cet  égard  quel- 
que espérance,  carie  i4  octobre  lâog,  le  duc  passa  procuration  à 
Armel,  baron  deCbàteaugiron,  son  chambellan,  pour  rendre  hom- 
mage de  ce  comté  au  roi  d^Angleterre  et  lui  jurer  que,  comme 
vassal,  Jean  V  défendrait  son  royaume  contre  tous  les  agresseurs^. 
Ce  serment  de  fidélité  à  Tennemi  héréditaire  de  la  France  comble 
la  mesure.  On  se  demande  en  Bretagne  si  Jean  V  va  faire  revivre 
l'anglomanie  de  Jean  IV.  La  duchesse  de  Bretagne,  fille  du  roi  de 
France,  se  fait  Tinterprète  du  mécontentement  général  des  Bretons 
et  proteste  énergiquement  auprès  de  son  mari  contre  cette  proster- 
nation aux  pieds  de  l'Angleterre.  Le  duc,  d'un  caractère  habituel- 
lement doux,  est  si  piqué  de  ce  reproche;  si  vexé  surtout  de  se  voir 
bridé  dans  sa  campagne  pour  conquérir  Richemont,  qu'il  s'oublie 
jusqu'à  frapper  et  injurier  la  duchesse. 

Loin  d'améliorer  la  situation  de  Jean  V,  cet  éclat  brutal  Tempire 
notablement  et  répand  dans  toute  la  France  avec  un  grand  scan- 
dale les  complaisances  anglophiles  du  duc  qui  indignent  tous  les 
princes  français.  Le  duc  de  Bourgogne  (Jean  sans  Peur),  le  plus 
puissant  d'entre  eux,  fait  venir  des  gens  de  guerre  aux  environs  de 
Paris  et  déclare  au  conseil  royal  que,  s'il  le  faut^  il  ira  à  leur  tète 
en  Bretagne  pour  mettre  le  duc  à  la  raison,  le  remettre  sous  la   su- 


*  Selon  Lobineau  (Hist.  de  Bret,  I,  5 16),  ce  Kent  mourut  peu  de  temps  aprèi 
m  d*un  coup  de  Irait  reçu  à  la  této  au  siège  du  château  de  Bréhat.  » 

*  Voir  sur  ces  événements  Le  Baud,  p.  445  ;  et  le  Relig,  de  S,  Denys,  IV, 
3iâ,  3i6.  Ce  dernier  date  de  lAoS  le  commencement  de  la  querelle  relative  à 
Moncontour  ;  miis  il  place  positivement  sous  Tannée  Uog  la  guerre  de  Jean  V 
contre  les  Pentbiôvre. 

*  Pom  Morioe,  Pr&uves,  II,  8a7. 
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zeralneté  de  la  Fraace,  l*einpéeher  de  maltraiter  la  vieiUe  comtesse 
de  Penthièvre  et  son  fils  Olivier  comte  de  Penthièvre,  gendre  du 
duc  de  Bourgogne.  La  mère  de  la  duchesse  de  Bretagne^  Isabeaa 
de  Bavière,  n*était  pas  moins  courroncée  que  Jean  sans  Peuri. 

Point  ne  fut  besoin  de  donner  suite  à  ces  résolutions  extrêmes. 
Quand  Jean  V  sut  quelles  colères  soulevait  sa  politique  anglaise, 
il  y  renonça  et  se  déclara  prêt  à  faire,  sur  Tarbîtrage  du  conseil 
royal,  sa  paix  avec  les  Penthièvre.  Bientôt  s'ouvrirent  les  négocia- 
tions ;  comme  toujours  en  ce  temps  elles  traînèrent  beaucoup.  *Enfin 
l'instrument  définitif,  approuvé  par  les  parties  et  par  le  duc  de 
Bourgogne,  fut  dressé  le  8  août  i4io.  Le  duc  rendit  aux  Penthièvre 
les  places  qu'il  leur  avait  prises,  la  Roche-Derien,  Guingamp,  Chà- 
teaulin  sur  Trieu,  et  les  terres  qu'il  avait  fait  saisir  pendant  la 
guerre.  Pour  les  dédommager  de  Montcontour  il  leur  donna  aooo 
livres  de  rente,  et  pour  mieux  assurer  ce  dédommagement,  le  roi 
de  Navarre  se  chargea  de  leur  payer  cette  rente  sur  la  recette  de  ses 
terres  de  Champagne  et  de  Brie*.  Jean  Y  remit  à  la  comtesse  de 
Penthièvre  tous  les  griefs,  fondés  ou  non,  qu'il  lui  imputait,  et 
promit  de  lui  être  désormais,  à  elle  et  à  ses  enfants,  bon  et  fidèle 
parent  et  seigneur. 

Et  défait,  pendant  dix  ans,  la  paix  ne  fut  pas  troublée  entre  eux, 
du  moins  on  n'en  trouve  nulle  trace. 

ArTHUB    de  la  BoRDElilÉ. 

Membre  de  Vlnsliinl. 


*  Voir  sur  ces  faits  Monstrelet.  édit.  Buchon,  liv  I,  chap.  6i,  p.  i>8. 

*  Voir  le  teite  du  traité  dins  D.  Morioe,  Preuves  11,835  à  84o. 
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HERVE  RIELLE 


LE  PILOTE  DU  CROISIC 


En  1890,  sur  la  demande  de  M.  Maillard,  sénateur,  maire  du 
Croisic,  toujours  préoccupé  de  Tantique  et  charmant  port  de  mer, 
aux  destinées  duquel  il  préside  avec  un  soin  constant,  nous  écri- 
vions une  notice  biographique  sur  Hbrvê  Ribllb,  maître  pilote^ 
cherchant  i  remettre  en  pleine  lumière  ce  nom  quelque  peu  oublié. 

Le  9  juillet  1890,  un  décret  signé,  par  le  regretté  président  Garnot, 
autorisait  la  ville  du  Croisic,  à  donner  le  nom  dllERvé  Riellb,  l'un 
de  ses  illustres  enfants,  k  Tun  des  quais  bordant  les  rives  de  TOcéan. 

C'est  en  elTet  un  brave  marin  Croisicais,  presqu'incoonu,  comme 
tant  d'autres  ;  et  il  s'agissait  de  tirer  sa  mémoire  des  nuages  obscurs 
amoncelés  autour  d'elle,  mais  dont  la  petite  Patrie  conservait  cepen- 
dant le  précieux  souvenir. 

Au  tome  II,  p.  178,  de  ï Histoire  et  Géographie  de  la  Loiré- 
Inféneare^  1896,  M.  E.  Orieux.  agent-voyer  en  chef  honoraire,  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  notre  digne  itiaitre  pilote  :  Art.  Croisic  : 
t  Les  légendes  sont  de  tous  les  temps,  et  sont  toujours  bien  accueil- 
lies des  hommes,  soit  par  le  charme^  la  naïveté^  le  merveilleux, 
l'audace  quelles  renferment.  Dans  ce  dernier  genre  en  voici  une  que 
fan  raconte  au  Croisic^  et  qui  est  toute  prête  a  faire  so2«  e^itréb 

DAKS  L*BIST0IRE. 

Notre  biographie  ainsi  mise  en  cause  nous  imposait  l'obligation 
de  formuler  une  iréponse,  qUi  semble  vraiment  bien  facile. 
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D'abord,  ce  n'est  pas  du  tout  une  légende;  c*est  tout  simplement 
un  fait  historique,  dont  l'écho  affaibli  vivait  au  cœur  des  compa- 
triotes du  modeste  maître  pilote,  qui  le  redisaient  entre  eux,  comme 
un  vague  souvenir,  pouvant  friser  la  légende.  L'audace  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  l'action  d'éclat  accomplie  par  Hervé  Rielle;  le 
merveilleux  à  son  courage,  à  sa  résolution  héroïque  ;  le  charme  et 
la  naïveté  à  sa  modestie  exagérée,  à  l'oubli  dans  lequel  il  mourut, 
sans  autre  récompense  que  Testime  de  ses  concitoyens,  et  l'auréole 
qui  lui  resta  dans  leurs  souvenirs. 

Fouillez  les  légendes,  a  dit  bien  avant  nous  un  auteur  des  plus 
recommandables,  M.  Guizot,  croyons-nous,  et  vous  trouverez  l'his- 
toire derrière  elles.  C'est  précisément  ce  que  nous  avons  fait.  En 
premier  lieu,  éprouvant  des  doutes  très  accentués,  peu  à  peu  par 
l'étude  notre  conviction  s'est  formée,  développée,  puis  précisée,  ap- 
puyée qu'elle  est  sur  des  documents  nombreux,  réunis  à  la  suite  de 
recherche»  persévérantes.  Aussi  sommes-nous  amplement  récom- 
pensé de  notre  travail,  en  constatant  avec  M.  Orîeux,  qu'Hervé 
Rielle  est  tout  prêt  a  faire  son  entrée  dans  l'histÀire!...  de  laquelle 
il  n'est  jamais  sorti 

Notre  but  est  atteint,  nous  ne  désirons  pas  autre  chose  11.... 

Après  une  courte  analyse  du  combat  de  la  Hougue,  ag  et  3o  mai 
i6ga,  M.  Orieux  en  vient  à  citer  la  légende,  qui  n'est  autre  que  le 
récit  fait  par  Caillo,  Notes  sur  le  Croisic,  Nantes  1860,  que  notre 
notice  biographique  :  Hervé  Rielle,  indique  p.  6  comme  une  pièce 
légendaire^  apocryphe  et  suspecte,  «  Après  avoir  ftranchi  le  Raz,  la 
«  flotte  française  était  dirigée  sur  Saint-Malo,  serrée  de  près  par  la 
«  flotte  anglaise,  et  arrivée  en  vue  du  port,  elle  n'avait  pas  trouvé 
u  un  pilote  malouin  assez  habile  ou  assez  courageux  pour  la  diri- 
«  ger.  Sur  le  refus  des  malheureux  et  coupables  pilotes,  déclarant 
«  qu'il  n'y  avait  pas  dans  les  passes,  ni  dans  les  rades,  la  profon- 
«  deur  d'eau  nécessaire  pour  recevoir  les  vaisseaux,  un  matelot  du 
«  Croisic  promit  sur  sa  tête  de  les  y  faire  tous  passer  (quoique  à 
i<  marée  basse)  ..  Il  les  y  réfugia  sans  incident  et  les  mit  en  sûreté 
«  en  présence  de  l'ennemi  qui  les  poursuivit  jusqu'à  l'entrée.  Sa- 
<  tisfait  de  cet  exploit  merveilleux,  Vhabile  pilote  improvisé  ne  s'en 
«  -montra  pas  plus  fier,  et  ne  demanda  pour  récompense  de  sa  noble^ 
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«  action  qu'un  congé  absolu  pour  rejoindre  sa  femme  qui  s*appe- 
«  lait  la  Belle  Aurore.  » 

«  L'auteur  de  la  légende,  remarque  en  terminant  M.  Orieux^  ne 
«  se  rappelait  pas  ou  ne  savait  pas  que  les  vaisseaux  anglais  avaient 
«  cessé  la  poursuite»  au  nord  du  Raz-Bianchard,  et  viré  de  bord  à 
«  une  vingtaine  de  lieues  de  Saint-Malo  I  » 

Nous  sommes  parfaitement  de  Tavis  de  M.  Orieux  pour  ces  der- 
nières lignes.  Seulement  nous  lui  reprochons  de  laisser  ses  lecteurs, 
sous  une  fâcheuse  impression  relativement  au  fait  mémorable  du 
digne  pilote  du  Croisic  !  En  cette  circonstance  il  confond  pleine- 
ment l'histoire  et  la  légende  qu'il  croit  malheureusement  devoir 
adopter. 

£n  effet  ce  récit  est  complètement  erroné. 
L'entrée  du  port  de  Saint-Malo,  dont  il  n'est  nullement  question 
dans  le  beau  fait  d'Hervé  Riellb,  est  confondue  de  la  façon  la  plus 
incorrecte  avec  le  passage  du  Raz-Blanchard ,  jugé  impraticable 
pour  des  vaisseaux  de  haut  bord.  C'est  là  précisément  ce  qui  cons- 
titue l'action  glorieuse  d'Hervé  Riell.  Et  M.  Pannelier  fut  vivement 
blâmé,  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  premier  article,  pour  s'être 
réfugié  à  Saint-Malo,  au  lieu  de  gagner  Brest  puisqu'il  n'était  pas 
poursuivi  I!I 

Conserver  vingt>et-un  vaisseaux  de  ligne  à  la  France,  est  une  ac- 
tion inouïe  et  sans  autre  exemple  dans  notre  superbe  histoire  de  la 
marine. 

V habile  pilote ,  c'est  le  mot  de  M.  Orieux,  n'était  pas  du  tout  im- 
provisé!... Il  connaissait,  au  contraire,  parfaitement  tous  ces  pa- 
rages, que  ses  nombreuses  navigations  du  Croisic  à  Saint-Malo,  lui 
avaient  rendus  connus  et  familiers,  et  qui,  fort  de  ses  connaissances 
pratiques,  osait,  dans  un  cas  désespéré,  ce  que  ses  confrères  ne 
croyaient  pas  pouvoir  tenter. 

Si  M.  Orieux  avait  bien  voulu  prendre  la  peine  de  parcourir  la 
biographie  d'Hervé  Rielle,  nous  aimons  à  penser  qu'il  eut  émis  un 
mot  de  sympathie  patriotique  en  faveur  de  ce  modeste  maître 
][>ilote,  envers  lequel  il  n'exprime  que  des  sentiments  par  trop 
sarcastiques,  et  qui  mérite  à  tout  égard  d'être  sauvé  de  l'oubli. 
Bien  que  n'aimant  pas  à  parler  de  nous,  nous  n'hésitons  pas  à 
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reproduira  ici  le  jugement  d'un  homme  assurément  compitant, 
M.  Le  Beau,  commissaire  général  de  la  marine^  sur  notre  travail  : 
«  J*ai  lu  la  brochure  consacrée  par  vous  à  Hervé  Rielle,  et  je  reste 
<£  sous  Timpression  la  meilleure,  en  vous  félicitant  chaleureusement 
»  d*avoir  si  bien  et  si  habilement  mis  en  lumière  Tacte  héroïque 
»  de  ce  brave  Groisicais.  Vous  faites  en  même  temps  1  histoire  de 
('  ce  combat  qui  a  conservé  en  France  une  si  mauvaise  réputation, 
«  votre  travail  a  ainsi  une  portée  générale  qui  en  rehausse  encore 
«  le  prix  !?...» 

Depuis  notre  première  biographie^  le  hasard  a  fait  tomber  entre 
nus  mains  quelques  pages  consacrées  à  Hervé  Hielle,  par  un  de  ses 
parents.  Avec  de  nouveaux  détails  empruntés  aux  actes  de  Télat- 
civil  ;  elles  complètent  et  augmentent  l'authenticité  du  fait  glorieux 
accompli  par  notre  héros^ 

L'auteur,  du  reste  n'est  pas  tout  à  fait  le  premier  venu,  et  à  la 
suite  de  l'acte  de  décès  qui  relate  ses  qualités,  nous  établissons  sas 
liens  de  famille. 

«  Joachîm  Gillot  de  Kerhardène,  ancieq  professeur  de  philoso- 
«  phie,  veuf  de  dame  Marie  Bar  d'Héristal,  propriétaire,  âgé  de 
«  quatre  vingt-six  ans,  fils  de  feu  M.  Gillot  de  Kerhardène,  et  de 
u  feue  dame  Jeanne  Marguerite  Guyot,  est  décédé  en  Quiniquen, 
ea  Guérande,  le  i3  décembre  i88a'.  » 

H.  Joachim  Gillot  de  Kerhardène,  père  du  professeur,  fils  de 
Joachim  Gillot,  capitaine  au  cabotage,  natif  de  Vannes  (Morbihan), 
était  domicilié  au  Croisic,  où  il  mourut  le  19  octobre  i83a,  à  Tàge, 
aussi  fort  respectable  de  quatre-vingt-deux  ans.  U  avait  épousé 
Jeanne-Marguerite  Guyot,  petite-nièce  d'Hervé  Rielle,  d'où  l'étroite 
parenté  qui  rattachait  le  professeur  de  philosophie  au  brave 
maître  pilote. 

Complétons  ici,  par  quelques  détails  supplémentaires,   ce  que 


'  lYesque  toujours  à  cotte  époque,  les  maitrei  pilotes  remplissaient  les  fono- 
lions  do  second,  à  bord  des  bâtiments  de  commerce. 

'Etat-civil  du  Croisic,  U  fut  inhumé  à  Guérande.  —  fCntre  les  publication» 
dont  il  est  l'auteur,  citons  :  Mémoire  fiistorique  sur  les  deux  délivrances  de 
Condo/n  (136^-1374);  avec  un  tabUao  de  oelle  ville  au  XV*  siècle.  —  Riieli» 
i|47.  in-8». 
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nous  avOQ8  dit  daas  notre  première  notice  biographique  sur  U 
famille  et  la  postérité  d'Hervé  Rielie. 

Celui-ci,  né  le  I a  avril  i654,  se  destina  à  la  marine,  comme  sea 
parents,  et  après  de  bonnes  études  à  Técoie  d^hydrographie  du 
Croiaic,  dirigée  avec  intelligence  par  le  père  du  célèbre  Bouyer« 
fut  reçu  d'emblée  maître  au  cabotage.  11  se  maria  avec  Jeanne 
Legal^  sa  cousine  maternelle  qu'il  perdit  bientôt. 

Après  une  expédition  k  Saint-Domingue^  puis  deux  ans  de  veu- 
vage, il  épousa  en  secondes  noces  le  a3  octobre  1691,  c'est-à-dire 
sept  mois  à  peine  avant  la  bataille  de  la  Hougue,  Jeanne  Jubel. 
jolie  blonde,  surnommée  la  Belle-Aarore^  qu'il  dut  abandonner, 
pour  le  service  quelques  semaines  après  son  mariage. 

De  ce^te  union  naquirent  : 

i""  Le  1*'  novembre  1694.  un  fils,  mort  le  lendemain. 

2°  Julienne  Rielie,  qui  épousa  le  i4  février  1722,  Guillaume 
Hersant. 

3®  Le  6  août  1699,  Guillaume  Rielie,  mort  jeune. 

4*  Le  18  mars  1701,  Jacques  Rielie. 

5*  Le  5  avril  i6o3,  François  Rielie.  Nous  n'avons  rien  trouvé 
aur  ces  deux  derniers  enfants. 

6*  Guillaume  Rielie^  né  te  9  novembre  1704,  épousa  en  1723 
Marie  Catberine  Briand.  De  cette  union  naquit  entre  autres  enfanta 
une  fille  Jeanne-Marguerite  Rielie,  qui  épousa  noble  homme 
Thomas  Guyot,  officier  de  navire. 

La  fille  de  ces  derniers  épousa  M.  Joacbim  Gillot  de  Kerardène. 

Jeanne-Marguerite  Rielie,  devenue  ainsi  layeule  du  professeur, 
est  la  narratrice  des  récits  recueillis  par  son  petit-fils,  et  que  nous 
allons  donner,  et  dont  le  manuscrit  original  est  aujourd'hui  déposé 
à  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes. 

Hervé  Ruu.le,  par  Gillot  de  Kerhardène,  Biographie  dun  marin 
breton^ 

C'était  en  i8o5.  Napoléon  avait  été  sacré  Empereur  des  Français, 
mais  nos  côtes  se  trouvaient  bloquées  par  les  Anglais. 

Un  jour,  mon  père  (Gillpt  de  Kerardène)  qui  commandait  au  ca- 

«  mbl.  fubV  MM.  1^. 
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botage,  un  brick  construit  à  Redon,  arrivait  de  Bordeaux  au  Croi- 
sic.  A  rentrée  de  ce  dernier  port  il  fut  obligé  par  la  marée  de  mouil- 
ler au  Mabon.  Ma  mère,  avertie  par  un  pilote,  se  rendit  au  Lenigo 
et  fit  signe  à  mon  père  qui  lui  fait  comprendre  qu*il  entrera  au  port 
vers  neuf  heures  à  la  marée  du  soir.  Pleine  de  confiance  elle  se  re- 
tira. Mais  &  peine  était-elle  descendue  au  bas  du  quai,  qu'une  pé- 
niche anglaise  sortie  de  Hœdic,  où  mouillait  la  division  anglaisé  du 
blocus,  vint  aborder  le  brick,  fait  Téquipage  prisonnier  et  après 
avoir  pillé  le  navire  y  mit  le  feu.  Ce  fut  Taflaire  d'un  instant.  En 
vain  le  fort  de  Saint-Goustan  tira-t-il  le  canon,  la  péniche  se  relira 
impunément  après  cette  bravade. 

Ce  qui  rendait  l'Anglais  si  audacieux,  c  est  que  notre  marine  ne 
pouvait  lutter  sur  l'Océan.  La  France  venait  de  perdre  la  bataille 
de  Trafalgar,  et  nos  vaisseaux  ne  pouvaient  tenir  la  mer. 

Frappée  de  ce  coup  imprévu,  ma  mère  passa  la  soirée  avec  cous, 
plongée  dans  une  amère  tristesse.  On  sait  quel  était  le  malheureux 
sort  des  marins  prisonniers  sur  les  pontons,  et  ma  mère  pleurait  en 
nous  embrassant.  Notre  maison  située  sur  le  port  Sillé,  était  l'héri- 
tage de  la  famille  Rielle.  Mon  aïeule,  Marguerite  Rielle,  l'avait  ap- 
portée  en  dot  au  capitaine  Thomas  Guyot,  le  père  de  ma  mère. 
Aussi  les  souvenirs  d'Hervé  Rielle,  le  pilote  si  célèbre  du  Croisic, 
nous  étaient-ils  connus  et  familiers. 

A  cette  veillée  si  sombre,  ma  mère  pour  se  distraire  un  peu  de 
sa  douleur,  nous  raconta  la  belle  histoire  d'Hervé  Rielle,  son  grand- 
oncle.  Là  encore  ce  n'était  pas  la  légende,  mais  le  passage  du  Raz 
Blanchard  qui  faisait  le  récit  si  marquant. 

Hervé  Rielle  naquit  au  Croisic  en  i654.  Son  père,  capitaine  de 
navires,  avait  longtemps  navigué,  et  laissa  trois  fils,  marins  comme 
lui,  Hervé  Tainé,  Olivier  et  Jean  dit  le  Moine. 

Comme  les  enfants  nés  sur  les  bords  de  la  mer,  Hervé  suivit  son 
père  et  fut  tour  à  tour  mousse,  novice,  matelot.  Après  plusieurs 
voyages  avec  des  amis  de  sa  famille,  et  ses  études  à  l'école  d'hydro- 
graphie, il  fut  d'emblée  reçu  maître  au  cabotage.  Il  parcourut  la 
Manche,  les  côtes  d'Espagne^  et  toucha  même  aux  Iles  d'Amérique- 
(Il  n'était  donc  pas  improvisé). 

Depuis  des  siècles  sa  famille  habitait  le  Croisic.  11  se  maria  de 
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bonne  heure  avec  Julienne  Légal,  sa  cousine  du  côté  maternel, 
qu'il  perdit  bientôt.  Au  retour  d'un  voyage  à  Saint-Domingue,  en 
1689,  Ap^s  ^^^^  ^QB  ^6  veuvage,  il  épousa  Jeanne  Jubel,  fille  de 
Pierre  Jubel,  notaire  royal,  juge  au  siège  de  Guérande  et  nièce  du 
recteur  de  Notre-Damc-de-Pitié ,  succursale  du  bourg  de  Batz. 
Comme  elle  était  blonde,  on  l'avait  surnommé  la  Belle  Aurore. 
Toute  la  ville  s'était  rassemblée  pour  voir  passer  la  jolie  mariée, 
précédée  d'un  violon.  A  cette  époque,  les  bourgeois  du  Croisic  por- 
taient encore  le  costume  du  temps  d'Henii  IV. 

Les  cheveux  étaient  relevés  en  chignon  sous  une  coiffe  de  batiste 
de  Flandres  ;  une  robe  d'étoffe  de  L)on  baleinée  et  à  longs  plis 
8  arrondissant  autour  du  corps.  Le  cordage,  tout  écarlate  avait  des 
manches  ouvertes.  Une  collerette  tenait  le  cou  droit  ;  des  bas  rouges 
a  fourchettes  et  des  souliers  brodés  complétaient  cette  élégante  toi- 
lette qui  rappelait  les  modes  d'Espagne.  Les  paludiers  du  bourg  de 
Batz  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  l'usage  du  costume  castillan. 

L'habillement  des  hommes  était  plus  simple  et  plus  sévère.  Une 
jacquette  de  drap  brun  ou  noir  ;  des  brayes  avec  des  guêtres 
longues  ;  une  fraise  au  cou  ;  un  petit  manteau  ou  cape,  les  jours 
de  cérémonie  ;  un  chapeau  orné  d'un  plumet;  Tépée  au  côté,  tel  est 
le  costume  que  nous  montrent  les  portraits  du  temps. 

La  cérémonie  des  épousailles  se  fit  à  Tautel  du  Rosaire,  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame-de  Pitié,  le  33  octobre  1691.  La  salle  de  noces 
était  une  grande  pièce  au  rez-de-chaussée,  ayant  un  parquet  de 
bois  de  Canada.  La  cheminée,  grande  et  sculptée,  était  surmontée 
d'an  miroir  de  Venise.  Des  tapisseries  de  Beauvais,  représentant 
des  scènes  de  la  mythologie,  couvraient  les  murs.  Un  lit  à  colonnes, 
avec  des  draperies  en  serge  verte,  brodée  d'oiseaux  en  soie  jaune  ; 
une  couverture  de  soie  violette  piquée  en  compartiment  et  pailletée 
d'or,  courrait  le  lit.  Une  grande  armoire  en  acajou  ;  une  crédence 
en  marqueterie,  un  dressoir  en  ébëne,  chargé  de  porcelaines  de 
Chine,  des  fauteuils  en  tapisserie, 'des  chaises  en  rotin,  des  tableaux 
de  femmes  en  Diane  ou  en  Amazones,  et  un  portrait  de  René  Gé- 
rard, otage  &  Redon,  sous  Henri  IV,  complétaient  l'ameublement* . 

*  Vers  la  fin  de  juillet  1697,  le  capitaine  la  Tremblaye.  ayant  pris  la  place  du 
Croisic,  par  surprise,  eiigea  pour  la  rançon  de  la  >illc  «  et  pour  éviter  au  ra~ 
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VH  HERVE  RIELLE 

Le  festin  nuptial  fut  plus  abondant  que  recherché.  Dans  la  soi- 
rée, on  dansa  dix  danses  bretonnes,  en  les  accompagnant  de  chan- 
sons, surtout  de  la  chanson  phénicienne  traditionelie  dans  la 
presqu'île  de  Batz. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  Tinventaire  des  meubles  apportés  par 
Hervé  Rielle,  est  des  plus  détaillés. 

Le  contrat  de  mariage  porte  :  une  maison,  sise  rue  de  TEglise, 
et  des  maraits  salants^  constituant  la  principale  richesse  d'un  pays 
ou  la  terre  manque.  li  parait  qu'Hsrvé  Rielle  était  armateur  d*un 
navire  au  cabotage,  et  qu'il  faisait  de  fréquents  voyages  i  Saint- 
Malo  et  k  Rouen^  avec  des  chargements  de  sels  ou  de  vins.  Il  serait 
curieux  de  voir  en  détail  l'inventaire  des  meubles  de  la  maison  dn 
marié  et  le  trousseau  de  la  Belle-\urore  ;  mais  j*ai  tenu  à  n'être  pas 
un  chroniqueur  trop  minutieux.      ' 

[A  ffuivre).  S.  de  l\  Nicollièrb-Teijeiro. 


Vii^e  gênerai,  bruslemeal  de  maisons,  navires,  birque*.  vaisseaux  ».  etc  . . 
exigea  une  somms  de  trente  mille  écus  en  garantie  de  laquelle  il  fit  conduire  k 
lledon,  vingt-deux  bourgeois,  parmi  lesquois  nous  citer jns  :  «  maislre  Michel 
G  lilloré,  D)ny8  Dénié,  Jean  Bouchard,  Pierre-Kené  Girjrd....  » 

'  C^est  encore  Saint-Malo  le  but  de  ses  voyages,  qui  lui  avait  permis  de  deve- 
nir Vhabile  pilote  du  Raz  Blanchart. 
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{Saile  et  fin}). 


Le  lendemain  nouveau  pèlerinage,  nouveaux  chants  ;  mais  \\  pleut 
encore.  Je  ne  vais  plus  à  la  messe  à  la  grotte.  Je  veux,  non  pas 
marcher  à  pieds  ^ecs,  mais  m'agenouiller  à  genoux  secs,  et  puis  je 
crains  un  rhume.  La  poitrine  se  prend.  Si  je  prenais  un  peu  de 
tisane,  du  lait  chaud.  Eh  non  !  de  Teau  de  Lourdes,  de  l'eau  glacée, 
j'en  prends^  il  n'est  plus  question  du  rhume. 

Il  y  avait  toujours  beaucoup  de  monde  iauprès  des  robinets  où 
l'on  puisait  Teau  miraculeuse.  Quelques  gobelets  étaient  posés 
auprès  ;  mais,  lasse  de  boire  dans  le  gobelet  banal,  j*en  avais  acheté 
un  que  j'apportais  avec  moi.  Oh  !  le  gentil  gobelet,  avec  le  portrait 
de  la  sainte  Vierge  !  On  voyait  les  bons  pèlerins  tour  à  tour  se  faire 
arroser  les  pieds,  se  laver  les  yeux  ou  boire  de  Teau.  C'était  un  si 
doux  médecin  quêta  sainte  Vierge  !  Pour  toujs  la  méjie  ordonnance  : 
Lavez  tous,  buvez  et  priez. 

Il  y  avait,  au  bureau  des  renseignements  près  de  Téglise  du  Rosaire, 
une  sorte  de  boite  aux  lettres  où  l'on  mettait  les  recommandations, 
et  on  les  jetait  à  la  poste  du  bon  Dieu.  Mais  ce  que  je  trouvais 
de  plus  louchant  était  à  la* grotte...  Dans  un  creux  du  rocher, 
on  voyait  amoncelés  des  paquets  de  lettres.  C'étaient  des  lettres 
écrites  h  la  sainte  Vierge.  On  les  brûle  toutes  le  3 1  décembre,  et 
chaque  jour  on  recommande  lés  lettres  de  la  grotte.  La  sainte  Vierge 
seule  les  lit,  par  conséquent.  Je  lui  écrivis  donc,  comme  un  enfant 
écrit  à  sa  mère,  comme  si  personne  ne  devait  le  volr.J'avais  chanté 
la  lettre  au  bon  Dieu,  j'avais  entendu  le  commandant  Dubois  dire 
avec  tout  son  cœur  la  lettre  du  petit  Jean  de  Paul  Feval.  Cet  enfant 

'  Voir  la  livraison  de  férrier  1900. 
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qui  va  trouver  un  écrivain  public,  pour  lui  faire  écrire  une  )i3ttre  i 
la  sainte  Vierge.  Et  comme  la  petite  fille,  et  comme  le  petit  Jean, 
j'écrivais  une  lettre  pour  le  ciel,  mais  j'étais  i  Lourde»,  je  n'étais 
plus  sur  la  terre. 

La  grotte  est  remplie  de  béquilles  et  de  bouquets,  deux  signes 
différents  de  reconnaissauce.  Mais^  si  l'on  y  mettait  toutes  les  bé- 
^quilles  morales/ quelle  quantité  innombrable  !  Tous  les  péchés 
capitaux  s'enfuient  en  regardant  le  doux  et  pur  visage  de  Marie.  A 
Lourdes,  l'orgueilleux  baise  la  terre,  pour  suivre  la  prescription  de 
la  sainte  Vierge  à  Bernadetle;  l'avare  fait  brûler  un  énorme  cierge 
que  l'on  paie  à  prix  d'or  ;  le  gouimand  préfère,  au  sorbet  h  la  va- 
nille, l'eau  de  Lourdes  ;  et  le  paresseux  sa  lève  avec  le  soleil^  pour 
aller  k  la  messe  a  la  giolte  ;  l'aveugle  moral  recouvre  la  vue  ;  celui 
qui  se  traînait  dans  le  bien  se  lè\e  de  sa  petite  voiture,  et  marche 
vers  le  ciel.  Ou  voit  les  miracles  matériels,  mais  lo  miracle  intime 
de  l'âme.  Dieu  seul  le  voit.  El  nous  achetions  mille  petits  objels, 
et  nous  les  faisions  bénir,  et 'bous  retournions  à  la  grotte^  et  nous 
buvions  Teau  fainte^  et  nous  longions  le  Gave,  et  nous  suivions  les 
processions,  et  nous  faisions  biûler  des  cierges.  Rien  de  monotone 
dans  cette  uniformité:  on  était  si  bien  à  Lourdes  !  Le  samedi,  je 
vais  feule  à  la  procession  aux  llambcâux.  Ce  sont  les  pèlerins  de 
Saint- Béat,  près  de  Toulouse.  Ils  rentrent  à  la  bafilique,  car  le 
temps  n'est  pas  encore  tiès  brillant.  On  dit  un  premier  chapelet, 
puis  un  second.  Tout  k  coup,  je  suis  prise  d'un  certain  effroi.  Ils 
ont  une  messe  de  minuit,  ils  ne  sont  pas  pressés.  Comment  vais^je 
rentrer,  fi  je  m'attarde?  Je  sors  de  l'église.  Tout  est  presque  désert, 
à  peine  trois  ou  quatre  personnes.  Quel  bonheur  !  enfin,  voit*i  ma 
rue.  Mais  les  boutiques  sont  feimées.  Je  ne  revois  pas  le  nom  de 
l'hôtel  du  Sacré-Cœur.  Tout  à  coup,  j'aperçois,  comme  l'étoile  des 
mages,  cette  enseigne  La  Vierge  Couronnée.  Je  me  souviens  qu'elle 
est  presque  en  face  de  ma  fenêtre.  «  Le  Sacré  Cœur»,criai-je.«Là», 
dit-on.  Je  ne  voi.^  pas  la  sonnelle.  Mais  la  porte  est  entrouverte. 
Tout  est  presque  éteint.  11  est  onze  heures.  C'est  que  la  knesse 
de  minuit  n'est  faite  que  pour  Noël. 

Le  lendemain  dimanche,  je  vais  à  la  messe  à  la  basilique.  L'église 
est  splendide,  brillante,  étincelaute.  Elle  est  au-dessus  de  la  crypte 
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OÙ  ron  prie  si  bien.  J  appreads  par  hasard  que  c'est  la  fête  de 
sainte  Thérèse,  et  je  veux  visiter  la  chapelle  des  GaraiéUtes.  Je  ne 
prends  pas  la  bonne  route,  celle  de  la  prairie,  mais  un  chemin  raîde, 
escarpé.  Je  me  trouve  une  seconde  longer  un  trou  béant  et  je  rêve 
aux  précipices,  je  suis  seule,  mais  je  suis  à  Lourdes  et  j'affronte 
le  danger.  J'arrive  à  la  chapelle.  Ou  l'a  bénite  le  matin.  La  vue  est 
splendîde,  je  suis  en  face  de  la  grotte  dout  le  Gave  nous  sépare,  lîa 
petit  berger  m'indique  pour  le  retour  uu  meilleur  chemin.  Nous  al- 
lons voir  raprè^-midi  le  panorami  de  Lourdes,  au  temps  d3  Berna- 
dette Un  guide  nous  explique  tout  :  Voici  les  Pyrénées,  la  grotte,  la 
première  malade  guérie,  lesautorîléâ  hostiles  et  les  autorités  bien- 
veillantes.  On  regarde  Bernadette.sa  figure  s'illumine;  la  lumière  de 
son  cierge  traverse  ses  doigts,  sans  les  brûler.  Et  nous  revivons  ce 
ce  passé  béni. 

Le  lundi  nous  allons  voir  la  maison  de  Bernadette  :  lit  ancien  et 
simple,entouré  d'un  grillage  préservatif.  Les  pèlerins  dans  leur  piété 
auraient  fait  disparaître  les  matelas  par  parcelle.  Ce  lit,c'est  presque 
un  autel.  Voici  le]  portrait  du  curé  de  Lourdes,  i  cette  époque  le 
portrait  de  Tévêque,  les  lits  des  parents,  un  lr:nc  qui  demande  au 
visiteur  une  obole  ;  voici  la  boutique  du  frère  de  Bernadette  où  sa 
belle-sœur  nous  vend  mille  petits  objets.  Elle  est  fort  consciencieuse, 
meilleur  marché  que  d'autres.  Oa  s'aperçoit  qu'elle  est  presque  la 
sœur  d'une  sainte.  Cette  petite  maison  n  est-ce  pas  une  chapelle? 
Nous  rentrons  à  Thôtel  et  nous  voyons  arriver  en  chantant  les  pèle- 
tins  de  Saint-Gaudens.  Je  me  penche  à  mon  balcon.  Quel  beau  coup 
d'œii!  Lacroix  est  en  têtcjes  bannières  sont  déployées^la  fanfare  est 
au  milieu  de  la  rue,  et  les  pèlerins  de  chaque  côté.  Sommes-nous 
revenus  au  temps  heureux  des  belles  processions  ?  Voilà  bien  le  cos- 
tume du  midi,  la  fanchon,  le  capulet.  0  mes  braves  paysannes, 
gardez  votre  coilTure  et  ne  prenez  pas  nos  chapeaux.  Vous  avez 
votre  cachet...  Gardez  la  foi  et  le  capulet  de  Bernadette. 

L'après-midi,  je  vais  visiter  le  chemin  de  la  croix.  Je  monte,  je 
monte  toujours,  pour  trouver  chaque  station.  Je  gravissais  les  Pyré- 
nées, pour  la  première  foif&,  eu  faisant  le  chemin  de  la  croix.  N  était- 
ce  pas  naturel?  Ces  montagnes  me  rappellent  un  immense  amour, 
une  inaltérable  bonté  et  une  immense  douleur.  Mon  père  bien  aimé  , 
c'était  bien  mon  chemin  de  la  croix. 
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Le  soir  nout  faisons  avec  Safnt-Gaudcns  la  procession  aux  flam- 
beaux'et  uoui»  récitons  en  chœur  leCredo.  Oui,  nous  croyons, en  face 
des  belles  montagnes,  montrant  la  puissance  de  Dieu,  sur  cette  terre 
miraculeuse  animée  du  souffle  de  Marie.  Vous  doutez,  vous  ;  mais 
vous  n'avez  que  Tasphalte  du  boulevard,  1  électricité  ou  logez.  Nous 
sommes^ éclairés  par  les  cierges  de  Lourdes  qui  nous  donnent  la 
lumière  céleste. 

Malheureux,  vous  êtes  bien  è  plaindre,  il  vous  manque  un  sens  : 
celui  de  la  vue  des  choses  divines. 

Mardi  malin,  je  vais  à  la  messe  à  la  crypte,  dernière  messe  i 
Lourdes.  Sainl-Gaudeus,  eu  chantant,  se  dirige  vers  la  gare  avec  sa 
fanfare. 

Après  déjeûner,  je  cours  à  la  grotte  pour  la  dernière  fois  :  je  bois 
Teau  miraculeuse,  en  regardant  Marie.  11  faut  donc  te  quitter,  grotte 
bénie.  Il  faut  revenir  sur  la-  terre  et  laisser  le  ciel.  Mais  devant  la 
grotte  est  la  petite  voiture  de  la  jeune  malade  qui,  les  bras  en  croix, 
sourit  à  la  sainte  Vierge.  J'écris  mou  nom  et  mon  adresse  et  les 
donne  à  mon  amie  incounue.  Elle  me  répoud  avec  un  sourire.  Elle 
est  de  Paris,  nous  nous  retrouverons. 

A  vous  tous,  lecteurs,  je  demauda  une  prière  pour  ma  petite  amie 
de  la  grotte.  J'attends  le  miracle...  Je  rentre  h  Thôlel.  Je  finis  ma 
malle  en  hftte.  On  frappe,  on  me  pres&e.  J'entasse  mes  robes  pèle- 
mêle.  Je  n'ai  plus  de  temps.  Vite,  vile  dans  Tomnibus.  Arrivées  à 
la  gare,  nous  attendons  longtemps  sur  le  quai.  Le  train  est  en  retard, 
je  retrouve  madame  de  Savignac  que  j'avais  lencontrée  à  Téglise  du 
Rosaire.  Cinq  heures  et  demie,  nous  partons.  Après  mille  péripé- 
ties maleucontreuses  qui  nous  font  descendre  deux  fois  du  rapide 
à  Pau  et  à  bordeaux, nous  voilà  enfin  en  route  directe  pour  Paris, prè& 
d'une  charmante  dame  qui  me  reconnaît  ;  elle  m*a  vue  à  Lourdes. 
Le  mauvais  sort  est  conjuré,  .le  dors  d'un  doux  sommeil  et  je  revois 
encore  à  mon  réveil  le  splendide  lever  du  soleil,  mais  moins  beau 
que  dans  le  midi. 

Les  Aubrays,   Paris.  On  attend   les  bagages.  Je  hèle  un  fiacre,*" 
le  \0}age  est   fini.    Fini,   non.  Cocher,    gaie  Saint-Lazare.  Nous 
enregistrons  de  nouvedu  les  bagages  et  nous  prenons  nos  billets 
pour  Saint-Germaio.  A  la  gare^  ^lous  allend  la   petite  femme  de 
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chambre  qui  prend  noire  valise.  Il  est  9  heures  du  malin.  Nous 
retrouvons  l'églite»  le  château,  la  teirasse,  le  bon  air  et  les  bons 
amis . 

Quelques  jours  après,  j'étais  conviée  au  pèlerinage  des  dames  dû 
Sacré-Cœur  &  Notre-Dame- des-Victoiies.  J'y  retrouvai  les  chants  et 
les  supplications  de  Lourdes»  car  toutes  ensemble  nous  avons  crié  : 
«  Sauvez  la  France.  »  J'étais  tentée  d  ajouter  comme  à  Lourdes. 
«  Vous  le  pou  Vf  z^  car  c'est  bien  la  plus  grande  des  malades  ». 

O  Vierge,  je  ne  t  ai  donc  pas  quittée,  pui&que  je  te  retrouve  dans 
notre  Paris  à  Notre  Dame-des- Victoires.  En  attendantque  je  repienne 
un  jour  le  rapide  de  la  gare  d'Orléans,  je  puië  aller  rue  des  Petits- 
Champs  jusqu*à  la  place  des  Victoires,  aussi  souvent  que  je  le 
voudrai. 

Père  bien  aimé,  j'ai  quitté  les  Pyrénées,  mais  ton  âme  ne  me  suit- 
elle  pas  toujours.  Louides  est  bien  loin  ainii  que  Saint  Palais  et 
IbaroUes  ;  mais  je  retrouverai  partout  la  sainte  Vierge  et  mon  père. 

BeHTILE   SÉGA.LilS. 


HUMBLE  HOMMAGE 

A  LA  MÉMOIRE 

D'UN  GRAND  CHRÉTIEN 


Il  oêo  11 


Si  l'intégrité  de  la  vie,  la  fierté  du  caractère,  la  grandeur  d*âme 
le  mépris  des  honneurs  joint  à  la  puissance  du  talent  ;  si  l'inébran- 
lable attachement  aux  éternels  principes  de  foi. et  de  justice  qui  font 
la  dignité  de  l'individu  et  la  force  des  nations,  imposent,  réunis  chez 
un  seul  homme,  i'adtniration  universelle,  on  ne  saurait  assez  re- 
gretter la  perte  que  le  Monde  Catholique,  la  France  en  particulier/ 
a  faite  par  la  mort  d'un  de  ses  plus  nobles  et  plus  dignes  fils,  Mon- 
sieur le  comte  Dubosc  de  Pesquidoux,  qui  possédait  tous  ces  dons 
à  un  degré  supérieur^  et  s'est  éteint  pieusement  en  son  château  de 
même  nom  le  29  du  mois  de  janvier  dernier. 

«  D'une  très  ancienne  famille  terrienne  du  Bas- Armagnaco, rapporte 
la  plume  éminente  et  déYOuée,à  qui  nous  devons  les  renseignements 
circonstanciés  soulignés  dans  cet  article,  «  le  Comte  de  Pesquidoux 
«  vint  à  Paris  dès  Tàge  de  17  ans.  Bientôt,  sous  les  auspices  de  son 
«  compatriote,  Monsieur  Laurentie,  il  entra  dans  la  carrière  qu'il  de- 
«  vait  parcourir  jusqu'à  sa  mort,  montant  de  l'étude  de  larl  à  celle  de 
a  t  histoire,  puis  couronnant  son  œuvre  par  ce  monument  de  foi  et  de 
«  science  V Immaculée  Conception  ^  destiné,  hélas  !  &  devenir  son 
«  mausolée.  » 

Guidé  par  un  maître  tel  que  M.  Laurentie  dont  Térudition  était 
considérable,  l'impartialité  et  l'honnêteté,  comme  historien,  au- 
dessus  de  tout  éloge,  Monsieur  de  Pesquidoux  puisa  dans  cette 
étude  approfondie  d'une  des  principales  branches  des  connaissances 
humaines  une  expérience  précoce,  un  talent  d'observation,  une  sû- 
reté de  jugement  qu'on  retrouve  partout  dans  ses  écrits. 

«  Beau  et  éloquent  »,  s'élevant  d'instinct  au-dessus  des  plaisirs, 
à  l'âge  où  ils  ont  le  plus  de  séductions,  Monsieur  de  Pesquidoux 
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préludait  aux  grands  actes,  qui  remplirent  toute  sa  vie,  par  Tappli- 
cation  de  ses  brillantes  facultés  intellectuelles  et  morales  au  triom- 
phe du  Vrai  et  du  Beau  parmi  ses  contemporains.  «  Il  exerça, 
(<  comme  le  fait  observer  Alphonse  Daudet,  une  véritable  influence 
(I  sur  la  jeunesse  du  Quartier-Latin  ;  et,  s'il  eut  suivi  la  voie  pure- 
«  ment  littéraire  où  il  s^était  d'abord  engagé,  nul  doute  que  son  re- 
«  nom  fût  devenu  plus  bruyant,  plus  populaire  ».  On  peut  s'en 
rapporter  sur  ce  point  à  Tauteur  des  Cfinles  du  Lundi,  si  fin,  si  déli- 
cat, si  bon  juge  dans  la  matière.  Du  reste,  par  les  ouvrages  que 
produisit  dans  un  genre  spécial  Monsieur  le  Comte  de  Pesquidoux, 
il  est  facile  de  se  rendre  compte  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'atteindre 
à  de  grands  succès  et  de  se  créer  une  étendue  et  légitime  réputation- 

Mais  ce  n'était  pas  ce  que  cherchait  le  chrétien  de  tradition,  pro« 
fondement  croyant  et  religieux,  le  gentilhomme  qui  avait  pour 
devise  Pro  Ecclesiâ^  Patriâ  et  Domo,  Ses  aspirations  le  portaient  trop 
au-delà  vers  les  réalités  infinies,  pour  qu'il  s'attardât  dans  la  voie 
exclusive  de  la  littérature  et  deTart,  si  captivants  que  soient  leurs 
charmes  pour  un  esprit  éclairé  ;  et  pour  qu'il  ne  préférât  pas  à  une 
carrière  qu'il  pouvait  fournir  avec  honneur  et  gloire,  celle  où  l'âme, 
impatiente  de  se  mesurer  avec  Tennemi,  descend,  et  tout  entière  se 
dévoue  à  la  défense  des  nobles  causes . 

Croyant  et  royaliste.  Monsieur  le  Comte  de  Pesquidoux  associait 
ces  deux  cultes.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  dans  ces  conditions  il  se 
fit,  d'une  part,  le  champion  de  la  vérité  religieuse  et.  de  l'autre,  le 
soutien  de  la  Légitimité  qui,  alors,  se  confondait  avec  le  Droit  au 
point  de  vue  politique?  Quelles  causes  pouvaient  séduire  davantage 
cet  esprit  généreux  et  élevé  «  qu'aucun  honneur  n'a  tenté  crainte 
H  d'affaiblir  celui  que  les  honneurs  diminuent  souvent  ».  Aussi 
consacra-t-il  à  leur  service  son  immense  talent. 

Du  reste,  de  même  qu'il  avait  eu  pour  l'aider  dans  l'étude  de 
l'histoire  et  de  l'art  les  sages  conseils  de  M.  Laurentie,  il  eut  pour 
le  seconder  darf^  la  polémique  religieuse  ceux  non  moins  précieux 
du  R.  P.  Félix,  l'orateur  Chrétien  qui  dans  de  mémorables  confé- 
rences fit  preuve  d'une  telle  puissance  de  logique  et  de  dialectique 
qu'il  soulevait  l'admiration  de  ses  adversaires  quand  il  ne  lés  con- 
vertissait pas.  Louis  y.euillot  aussi,  plein  de  bienveillance  pour  le 
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jeune  écrivain,  dont  Tallure  combative  lui  piai&ait,  Teucourageait 
souvent;  et,  rempli  d'admiration  pour  le  premier  des  polémistes  du 
siècle^  Monsieur  de  Pesquidoux  aimait  à  s*en  souvenir,  à  le  rappe- 
ler aux  sieus. 

Parallèlemeut  à  celte  action  d*ordrjs  religieux,  Monsieur  de  Pes- 
quidoux collabora  au  journal  V Union.  Organe  attilié  du  Comte  de 
Chambord,  ï Union,  qui  avait  alors  à  sa  léte  M.  Laurentie  et  le 
le  Comte  H.  de  Riaucey,  comptait  en  outre  dans  les  rangs  de  ses 
rédacteurs  toute  une  phalange  d'hommes  d'élite  qui,  par  leur  nais- 
sance4eur  valeur  littéraire  ou  artistique,  la  pureté  de  leur  vie  et  leur 
dévoûment  à  la  monarchie  héréditaire ,  constituaient  comme  la 
garde  d'honneur  du  Roi. 

Le  Comte  de  Pesquidoux  tint  brillamment  sa  place  dans  celle 
pléiade  de  vaillants,  et  s'y  fit  remarquer,  en  qualité  de  critique  d*art, 
((  par  sa  courtoisie  et  sa  compétence  qui  égalaient  son  autorité  ». 

Lorsque  la  mort  effleura  de  son  aile  le  bandeau  royal  qui  ceignait 
le  front  du  dernier  des  Bourbons,  V Union,  dont  les  nobles  et  tou- 
chantes espérances  se  trouvèrent  atteintes  du  même  coup,  ne 
survécut  que  peu  de  temps  à  l'auguste  et  sympathique  Heprésentaut 
de  la  Légitimité. 

Monsieur  le  Comte  de  Pesquidoux  se  retira  alors  dans  ses  terres  ; 
non,  comme  nous  le  verrons,  pour  y  jouir  d'un  repos  qui  répugnait 
à  sa  nature,  mais  pour  s'y  livrer  à  des  occupations,  à  des  études 
qui,  dans  l'ordre  matériel  et  moral,  devaient  profiter  à  ses  sembla- 
bles, glorifier  l'Eglise  et  la  France  et  mettre  eu  relief  les  ressources 
de  sa  belle  intelligence  et  de  sa  généreuse  activité. 

Par  son  mariage  avec  Mademoiselle  Olga  de  Beuverand  de  la 
Loyère^  descendant  des  familles  de  Bossuet,  de  M"*^  de  Sévigné,  des 
grands  parlementaires  Dijonnais,  il  n'épousa, pas  seulement  une 
femme  de  haute  naissance,  mais  une  femme  d'une  grande  supériorité 
d'esprit,  et  dont  il  suffit  de  dire  que  par  son  talent  et  l'éclat  des  plus 
idéales  qualités  elle  justifiait  pleinement  son  choix  et  devait  en  com- 
bler toutes  les  espérances.  De  cette  union  bénie  du  Ciel,  il  eut  plu- 
sieurs enfants,  et,  père,  il  jouissait  à  plein  cœur  de  ses  joies  familiales. 

Monsieur  de  Pesquidoux  était  grand  propriétaire:  mais  avec 
quelle  munificence,  quelle  bonté,  quel  désintéressement  s'exerçait 
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80D  ÎDflueiice  sur  tous  ceux  qui  étaient  à  son  service  !  On  peut  dire 
saos  crainte  de  se  tromper  que  sa  situation  privilégiée  n'était  pour  lui 
qu'un  moyen  de  manifester  la  Providence  dans  ses  œuvres.  «  Gêné- 
«  reux,  it  ouvrait  ses  mains  h  l'aumône,  accueillait  chacun  avec 
«  bienveillance  et  se  donnait  sans  compter  à  ses  devoirs  de  maître 
«  el  de  guide  agricole.  »  Son  expérience,  sa  tcience,  son  humanité 
profitaient  a  tous  :  le  bien,  qu'il  émanât  de  son  cœur  ou  découlât  de 
son  intelligence,  se  répandait  indistinctement  sur  tous  ceux  qui 
lapprocbaisnt. 

D'un  autre  côté,  comme  au  point  de  >ue  plastique  il  réalisait  la 
beauté  du  corps,  la  noblesse  de  Taltitude  et  la  majesté  des  traits,  on 
ne  savait  quels  âons  admirer  le  plus  eu  lui  de  tous  ceux  qui  lui 
ataieut  été  également  ctbi  abondamment  départis. 

Aussi,  quand  pour  se  reposer  des  fatigues  d'un  labeur  âpre  et 
couliuu  consacré  à  rcxamen  des  plus  hautes  questions,  il  parcourait 
son  domaine,  était- il  salué  avec  respect  par  les  ouvriers,  «  lesquels 
.  u  levant  la  tête  regardaient  passer  cette  statue  équestre  ;  car  c'est 
u  sons  cette  fôrgie  qu1i  leur  apparaissait,  tant  il  était  grand  à  leurs 
«  yeux,  tant  le  pays  tout  entier  était  fier  de  cet  homme,  si  complet 
«  que  son  aspect  physique  causait  la  juste  impression^de  sa  hauteur 
«  intellectuelle  et  morale  ». 

Ost  encore  un  effet  analogue  que  l'on  ressent  en  présence  de  la 
dernière  photographie  de  Moubieur  le  Comte  de  Pesquidoux,  où  il 
se  dégage  parfaitement  delà  martiale  expi^ssion  de  la  physionomie,, 
de  la  fermeté  du  maintien  et  de  la  profondeur  du  regard. 

Imposante  figure  que  rhonnèteté,  la  droiture  et  les  plus  nobles 
sentiments  de  l'âme  ont  marquée  de  leur  sceau,  quel  homme  per- 
vers pûi  le  contempler  sans  remords  ? 

Le  Comte  de  Pesquidoux  vivra  longtemps  dans  la  mémoire  de 
ceux  de  ses  contemporains  qui  ont  eu  l'avantage  de  le  connaître. 

Mais  ce  qui  lui  assure  la  pérennité  du  souvenir  dans  la  postérité, 
ce  soDt  ses  écrits,  et  notamment  l'œuvre  de  génie  qui  porte  le  titre 
de  rimmaculée  Conception,  Histoire  d'an  Dogme. 

Cet  ouvrage  considérable,  publié  au  cours  de  Tannée  1898  en 
deux  volumes  in-octavo,  de  la  contenance  totale  de  logA  pages, 
comprend  Thistoiru  du  dogme  de  Tlmmaculée  Conception  : 
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Diaprés  l'Ecriture;  d'après  la  Tradition  ;  d'après  la  Controverse  ; 
d'après  l'histoire  du  Culte;  d  après  Thistoire  de  la  Définition  : 
(matière du  i*^  volume.) 

D'après  Tapparition  de  Lourdes  ;  d'après  les  antécédents  de  l'ap- 
parition ;  d  aprèi  le  monument  de  la  Définition  ;  d'après  les  dernières 
manifestations  de  Lourdes  :  (mitière  du  2'*  volume.) 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  faire  saisir  l'importance  d'une  pareille 
entreprise,  et  Tintelligence  et  la  science,  et  la  foi  et  le  dévoûment  de 
rhomme  qui,  non  seulement  la  réalisa,  mais,  nouveau  Michel 
Ange,  sut  élever  à  la  gloire  de  Celle  qui  en  est  l'objet  un  monu- 
ment digne  de  l'admiration  et  de  là  bénédiction  des  siècles. 

Ce  n'est  pas  sans  crainte  et  sans  inquiétude  que  li^auteur,  si  émi- 
nemment doué  qu'il  fût,  consentit  k  se  charger  d'un  travail  qu'il 
n'avait  pas  choisi,  mais  pour  lequel,  il  faut  bien  le  reconnaître  au 
résultat,  il  était  évidemment  prédestiné  d'en-haut. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  assez  féliciter  le  vénérable  prêtre 
de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  l'abbé  Sire,  qui  par  son  iuitîa- 
tive,  son  insistance,  sut  imposer  ce  chef-d'œuvre  à  son  admirable 
ami. 

a  Bénie,  encouragée,  approuvée  par  le  Pape,  celte  histoire  a  reçu 
«  les  louanges  unanimes  de  l'épiscopat,  éclairé  nombre  d'âmes  et 
«  ravi  les  dévots  de  l'infatigable  avocate  de  notre  éternelle  et  multiple 
((  misère  ». 

En  ce  qui  nous  concerne,  nous  devons  k  la  mémoire  de  l'auteur 
de  déclarer  que  la  lecture  de  «  ï Immaculée  Conception  »  nous  a 
enthousiasmé  et  qu'elle  nous  a  mainte  fois  arraché  ce  cri  d'admira- 
tion :  «  Quelle  pure  et  belle  intelligence  !  quelle  belle  et  grande 
âme  !  »>  qui  traduisait  à  noire  insu  notre  émotion  et  faisait  avec 
réloge  de  l'écrivain  celui  de  son  œuvre. 

C'est  sans  doute  mû  par  un  sentiment  de  même  nature  qu'uu 
protestant  éminent,  personnalité  politique  célèbre,  intimement  lié 
au  Comte  de  Pesquidoux,  n'hésitait  pas  à  proclamer  «qu'à  son 
«  sens  de  protestant,  les  coreligionnaires  de  son  éloquent  ami  lui 
«  devaient  une  couronne  pour  avoir  éclairé  d'un  tel  jour  le  Dogme, 
«  initial  fondement  et  assise  de  leur  foi.  » 

Antérieurement,  Monsieur  de  Pesquidoux  avait  livré  à  la  publi- 
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cité,  et  successivenaent,  «  V Art  dans  les  Deux- Mondes  ;  le  Comte  3e 
«  Chamhord  d'après  lui-même  ;  Vierges  et  Repenties^  et  nombre  de 
«  brochures  dont  l'une^  toute  de  combat,  se  trouve  sur  le  bureau  de 
«  tous  les  jourualistes  conservateurs  : /a  i?^pu6/t9Ci^  et  V Avenir  v*. 

Od  pouvait  supposer  qu  après  avoir  donné  à  la  défense  de  la  cause 
religieuse  et  sociale  des  gages  auesi  précieux  de  son  dévuùment,  le 
va'llant  écrivain  prendrait  un  repos  justement  acquis.  Cétait  mal 
le  connaître.  Il  ne  crut  pas  avoir  assez  fait  pour  le  succès  de  cette 
cause  tant  qu'il  lui  restait  un  souffle  de  vie;  et  Y  Immaculée  Con- 
ception venait  a  peine  de  paraître,  qu'il  entreprit,  comme  suite  à 
cet  ouvrage,  celui  intitulé  :  la  Renaissance  catholique,  lequel  était 
destiné  dan»  sa  pensée  »  a  achever  la  démonstration  de  notre  rachat 
par  la  pureté  sans  tache  de  notre.  Rédeqiptrice  ». 

Cette  (Buvre  de  très  haute  portée,  dont  le  premier  tomç  seul  est 
imprimé,  range  le  Comte  de  Pesquidoux  paimi  les  bénédictins 
laïques  «  les  philosophes  et  penseurs  qui  ont  restauré  ou  agrandi 
«  la  religion  en  France  ».  Il  s'était  chargé  lui  même  de  l'annoncer 
dans  la  conclusion  à  VHiétoire  d  un  Dogme  en  ces  termes  : 

<<  On  peut  dire  que  les  manifestations  de  Lourdes  dominent  les 
»  temps  modernes  et  font  un  des  faits  les  plus  considérables  de 
«  l'humanité  depuis  mille  ans  et  plus  Lourdes  animé  par  Marie  ^ 
«  est  en  voie  de  transformer  Funivers.  Le  siècle  de  l'Immaculée 
u  Conception  5e  révélant  à  Lourdes  est  devenu  le  siècle  d'une  re- 
«  naissance  qu'on  ne  saurait  trop  considérer. 

«  Appendiie  logique  de  l'histoire  de  l'Immaculée  Conoeplion> 
«  développée  dans  le  présent  ouvrage,  l'histoire  de  la  renaissance 
"  catholique,  œuvre  de  Tlmmaculée Conception,  nous  sollicite  dé- 
«  «ormais.  Elle  fera  l'objet  d'un  dernier  travail  consacré  aux  opé- 
tt  rations  miséricordieuses  de  la  Vierge  h  notre  époque. 

«<  Nous  entrerons  ainsi  dans  le  cadre  et  l'esprit  de  1%  bulle 
c  Ineffabilisy>  qui  a  prédit  ce  qui  se  passe  et  nous  a  toujours  guidé.» 
«  Interprète  des  espérances  conçues  par  les  saints  à  l'occasion  de 
•  cette  proclamation  dogmatique'  »,  elle  se  termine  par  un  cri  de 
«  confiance  et  d'espoir  que  nous  voulons  reprendre  et  montrer 
V  vérifié  journellement  dans  un  prochain  livre,  sous  ce  titre 
»  Y  Immaculée  Conception  et  la  Renaissance  catholique.  » 

'  Lettre  de  Mgr  Langéiiieux  à  Pie  IX  au  suje^dc  régiiscdu  Rosaire  à  Lourdcsi 
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Hélas  !  la  mort  qui,  semble-t-il.  De  devrait  avoir  aucun  droit 
sur  ces  iatelligences  d'élite  dont  la  flamme  s'allume  à  l'incadescent 
foyer  de  la  lumière  divine,  est  venue  brutalement  interrompre  ici- 
bas  rintrépide  penseur  dans  ses  nouvelles  médîtalionsi  et  nous 
priver  d'une  partie  d'un  travail  dont  celle  que  Ton  possède  ne  rend 
la  perte  que  plus  sensible. 

«  La  plume  n*est  pas  tombée,  elle  8*est  brisée  dans  les  doigts  du 
«  vaillant  écrivain  ;  et  le  seul  mot  de  regret  terrestre  qui  ait  attristé 
<.  les  siens  fut  donné  au  labeur  inachevé.  Mais  la  Vierge  miséricor- 
«  dieuse  en  lui  rendant  Tespoir,  en  lut  voilant  sa  fin.  Ta  endormi 
«  doucement  pour  le  revendiquer  sans  doute  devant  le  Juge  comme 
tt  son  créancier.  » 

'  C'est  aussi  Tavis,  l'espoir,  la  ferme  conviction  de  ceux  qui  de  près 
ou  de  loin,  témoins  directs  ou  indirects  d*une  vie  si  noblement 
remplie*  en  ont  été  les  spectateurs  émus.  Car,  avoir  consacré  son 
existence  et  son  génie  au  service  des  plus  paintes  causes  ;  avoir  donné 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées  ,  avoir  enfin, 
entre  autres  nuivres  saines  et  fortifiantes,  écrit  un  livre  dont  chaque 
page  est  un  acte  puissant  de  foi  et  de  sublime  amour  a  l'adresse  de 
la  Mère  du  Rédempteur  du  monde,  et...  mourir  en  rêvant  pour  elle 
de  nouveaux  triomphes,  est-il  pour  un  chrétien  plus  enviable  desti- 
née, plus  belle  fin  P 

La  disparition  de  Monsieur  le  Comte  de  Pesquidoux,  type  accom- 
pli de  l'homme  de  bien,  de  Thonneur  et  du  devoir,  digne  continua- 
teur comme  écrivain,  des  Joseph  de  Maistre,  de  Bonald,  de  Monta- 
lembert,  constitue  pour  la  France  et  pour  tous  les  catholiques  un 
événement  des  plus  regrettables. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  simple  et  modeste  admirateur  des  ver- 
tus et  des  écrits  de  l'apologiste  chrétien,  de  faire  ressortir  cette  perte 
que  pei^onnellement  nous  déplorons  comme  un  malheur.  D'autres, 
plus  qualifiés  par  le  talent  et  leurs  relations  avec  le  cher  disparu, 
sauront  en  faire  apprécier  toute  l'étendue'.  ^ 

1  Henri  Las^erre,  Tauteur  si'conuu  du  remarquable  ouvrage  sur  Lourdes  con- 
sacre au  comte  do  Pesquidoux  une  notice  où  il  revivra  tout  entier  avec  sa  physio- 
nomie austère  et  douce,  flère  et  aimable,  sa  verve  méridionale,  soii  intransigeance 
de  principes,  son  uménilc.  sa  justice  envers  les  adversaires,  ses  vertus  familiales. 
Sun  sens  ri^uiimix  du  devoir  et  son  courage  invincible  à  Taccomplir  au  coût 
mcmc  de  ses  inlcrèts. 
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Cest  à  peine  si,  au  milieu  du  deuil  que  projelte  sur  les  plus  no- 
bles familles  de  France  Tonibre  du  grand  mort,  nous  osons  laisser 
tomber  ici  de  notre  plume  l'esipression  de  regrets  vivement  sentis, 
crainte  de  troubler  de  profondes  et  religieuses  douleurs. 

Puisse  cependant  Thumble  et  discret  témoignage  de  nos  sympa- 
thies attristées  arriver  jusqu'à  celle  qui  fut  la  digne,  la  dévouée  com- 
pagne de  rhomme  incomparable  que  nous  pleurons  ;  jusqu  à  son 
iiU.  héritier  déjà  illustre'  d*un  nom  glorieux  ;  jusqu'à  son  gendre, 
homme  distingué  qu'il  avait  choisi  et  appréciait  beaucoup  ;  jusqu'à 
ses  deux  filles,  dont  l'une  fut  pour  le  chevalier  des  blancheurs 
immaculées  de  l'intelligence  et  du  cœur,  à  ses  derniers  moments, 
range  de  la  stiprême  consolation  ! 

Ijieo  plus  nous  garderons- nous  de  murmurer  de  vaines  paroles 
d'encouragement  que  notre  âme  endolorie  est  impuissante  à  for- 
muler, et  que  repoussent  d'avance  ces  descendants  des  anciens  preux 
dans  leur  légitime  orgueil  et  leur  adoration  des  éternels  décrets  du 
Dieu  de  Bo^uelet  de  l'auteur  de  Vllislofre  d'un  Dogme 

K  Entre  sa  fille,  une  enfant  idéale,  belle  de  la  beauté  d'âme  et  de 
«  corps  de  son  père,  et  son  second  fils,  un  de  ces  anges  voleurs  de 
»  Paradis,  le  champion  de  Plmmaculée  dort  son  dernier  et  paisible 
«  sommeil.  Sa  veuve,  sou  fils,  ses  deux  filles  brisés  par  la  douleur 
(c  se  redressent  pourtant  dans  Timpéiissable  espérance,  dans  la 
«  fierté  de  lui  appartenir,  résolus  à  rester  dignes  de  sa  mémoire  et  à 
«  la  grandir  pour  mériter  d'entendre  encore  au  fond  de  leur  cœur 
«  meurtri  ses  encouragements,  son  approbation,  qui  furent  ici-bas 
»  la  première,  la  plus  chère  de  leurs  récompenses  ». 

Les  obsèques  de  Monsieur  le  Comte  de  Pesquidoux  ont  été  ce 
qu'elles  devaient  être,  c'est-à-dire  son  apothéose  par  leur  magnifi- 
cence. 9 

Trois  ou  quatre  mille  personnes  de  tout  rang,  de  toute  condition, 
beaucoup  venues  de  très  loin,  avaient  tenu  à  rendre  les  derniers 
devoirs  aux  restes  vénérés  de  celui  qui,  à  des  titres  divers,  avait 
conquis  leur  estime  ou  leur  reconnaissance,  (.e  Houga,  qui  avait  été 
plus  particulièrement  favorisé  de  ses  bienfaits  pendant  sa  vie  mor- 
telle, consterné  par  sa  mort,  n'avait  rien  négligé  pour  lui  témoigner 
ses  sentiments  de  profonds  et  unanimes  regrets. 
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A  l'église,  où  une  mullhude  se  pressait  compacte  et  attristée, 
Torgue  était  tenu  magistralement  par  un  condisciple  du  fils,  ami 
de  l'illustre  défunt,  ex-élève  du  Collège  Saint-Elme  et  du  Conserva- 
toire, dont  le  talent,  doublé  d'une  affection  sincère,  contribua  à  re- 
hausser encore  la  mélancolique  grandeur  de  Timposante  cérémonie. 

Trois  discours  au  cimetière  furent  consacrés  à  l'éloge  de  celui  qui, 
à  l'exemple  de  son  divin  Hattre,  avait  passé  dans  la  vie  en  faisant 
le  bien. 

Le  premier  fut  prononcé  par  le  célèbre  député  de  l'arrondissement, 
Monsieur  Lasies,  qui,  arrivé  de  Paris  à  ii  heures,  repartit  le  jour 
même  à  5  heures. 

La  chaude  éloquence  de  ce  représentant  du  Corps  Législatif,  s'ins- 
pirant  de  circonstances  si  émouvantes,  eut  des  accents  qui  firent 
impression  sur  l'assistance. 

L'adieu  du  docteur  Garens,  maire  du  Houga,  fut  impeccable  pour 
la  forme  et  pour  le  fond. 

Quant  au  Supérieur  de  l'Ecole  Chrétienne,  fondée' dans  cette 
localité  par  un  ancêtre  de  la  famille  du  Comte  de  Pesquidoux,  et 
entretenue  par  ce  dernier,  il  fit  lire  par  un  élève  le  discours  que  sa 
règle  ne  lui  permettait  pas  de  dire  lui-même  ;  discours  qui  fut  très 
apprécié  pour  les  sentiments  élevés  qui  y  étaient  exprimés. 

Dernière  et  suprême  marque  de  la  plus  solennelle  et  plus  pré- 
cieuse affection,  ce  fut  la  bénédiction  apostolique  accordée  pour 
Lui  et  pour  les  siens  par  le  Saint  Père,  le  grand  et  pieux  Pontife 
Léon  XIII. 

Il  était  digne  de  cette  insigne  faveur,  le  vaillant  chrétien  dont 
la  foi  et  le  génie  rayonneront  sur  FRglise  d'un  pur  et  immortel 
éclat  :  ils  en  étaient  dignes  aussi  les  membres  survivants  de  sa 
famille  qui,  comme  Lui^  sont  les  fermes  soutiens  de  la  religion 
en  même  temps  que  l'honneur  de  la  grande  nation  ! 

Pierre  des  Ecottais.    . 
Sainte- Anne  d'Auray,  1*'  mars  1900* 
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A  Madame  Lucie  de  V.  H. 
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Près  de8  murs  délabrés  des  chapelles  antiques 
On  voit  se  rassembler  les  rudes  Templiers  ; 
Ils  enfourchent,  la  nuit,  des  chevaux  fantastiques 
Et  vont  forcer  les  sangliers. 

Leur  galop  retentit  sous  les  sombres  ramées 
Où  résonne  le  cor  d'un  infernal  piqueur  ; 
Par  ses  lointains  éclats  les  mères  alarmées 
Pressent  les  enfants  sur  leur  cœur. 

Les  chiens  épouvantés  hurlent  aux  cours  des  fermes, 
Et  les  hommes  tremblants  font  des  signes  de  croix  ; 
Mais  les  fiers  chevaliers,  sur  leur  selle  très  fermes, 
Jusqu'au  jour  chassent  dans  les  bois. 

La  mort  même  n'a  pu  refroidir  la  luxure 
De  ces  moines,  si  durs  jadis  aux  paysans  ; 
Et  l'on  redoute  encor  pendant  la  nuit  obscure 
De  voir  leurs  spectres  malfaisants. 

TOME   XXIII.    —    MARS    IQOO  l4 
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Comme  dans  Tancien  temps,  leurs  âmes  possédées 
Viennent  rôder  le  soir  auprès  des  vieux  châteaux  ; 
Ils  guettent  aux  sentiers  les  Hlles  attardées 
Et  les  cachent  sous  leurs  manteaux. 

Dieu  seul  connaît  où  vont  celles  qu'ils  ont  surprises, 
Et  dont  le  bras  sentit  leur  gantelet  de  fer; 
Mais  on  entend  parfois  leur  plainte  dans  les  brises 
Qui  gémissent  aux  soirs  d'hiver. 

Et,  depuis  six  cents  ans.  on  garde  sous  le  chaume 
Le  souvenir  maudit  des  horribles  ébats 
^  De  ces  moines  cruels  qui,  recouverts  d*un  heaume, 
Ont  brillé  dans  cent  combats. 

Toujours  quelque  légende  accompagne  les  restes 
Des  hauts  donjons  construits  par  ces  grands  bâlisseun 
Et,  le  soir,  les  vieillards  troublés  disent  les  gestes 
De  leurs  terribles  fondateurs. 

Voici  deux  contes  noirs  que  Ton  sait  k  Pléboulle, 
Au  pied  de  l'ancien  fort  dont  les  murs  écrétés 
Dominent  la  vallée  où  le  gai  Frémur  coule 
Parmi  les  saules  argentés. 


/ 


II 


Non  loin  du  vieux  donjon  s'élevait  une  église 
Avec  un  cimetière  orné  de  grands  tombeaux  ; 
Sur  les  granits  pesants  qui  fermaient  les  caveaux 
Les  chevaliers  du  Christ  avaient  mis  leur  devise. 

Le  temps  les  a  détruits  :  sous  Therbe  des  moissons 
Leurs  débris  orgueilleux  sont  cachée  sous  la  terre, 
Et  le  talus  boisé  d'un  vergçr  solitaire 
Recouvre  leur  contour  misqué  par  des  buissons. 
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Mais  quand  le  laboureur  eafonce  la  charrue, 
Le  soc  ramène  au  jour  d'étranges  ossements. 
Et  les  restes  épars  des  anciens  monuments 
Dont  l'inscription  mâme  est  fruste  et  disparue. 

C'est  un  endroit  hanté  ;  les  gens  font  un  détour 
Pour  n'en  pas  approcher  lorsque  la  nuit  est  sombre  ; 
Ils  redoutent  de  voir  paraître  la  grande  ombre 
De  celle  qui  mourut  en  maudissant  la  tour. 

Chaque  année,  à  minuit,  se  dresse  son  fant&me  ; 
Il  n  a  pour  vêtement  que  ses  cheveux  dorés  ; 
Il  lève  vers  le  ciel  ses  regards  éplorés, 
Et  sa  marche  est  pénible  k  travers  le  long  chaume. 

La  dame  se  lamente,  et  parle  d'un  ton  bas, 

En  murmurant  des  mots  d*une  langue  inconnue, 

Et  la  pàlë  lueur  qui  filtre  sous  la  nue 

Montre  un  linge  sanglant  qui  cache  un  de  ses  bras. 

Il  n'a  plus  qu'un  moignon  qui  parait  sous  la  toile  : 
La  honte  et  la  douleur  la  font  encore  souffrir  ; 
Son  autre  main  s'y  porte^  afin  de  le  couvrir, 
Quand  sa  marche  incertaine  a  dérangé  son  voile. 

Et  pendant  qu  elle  avance  à  travers  les  sillons. 
Comme  un  écheveau  d  or  sa  longue  chevelure 
Se  déroule,  et  s'étend  depuis  la  tombe  obscure 
Jusqu'auprès  du  vieux  mur  où  chantent  les  grillons. 

Elle  s'arrite  au  bord  de  là  pierre  effritée, 
Qui  depuis  dnq  cents  ans  recouvre  un  templier. 
Sa  voix  force  le  mort,  qu'elle  vient  supplier, 
A  sortir  un  instant  de  sa  couche  attristée. 

Il  apparaît,  vêtu  de  fer  comme  autrefois, 
11  est  pâle  et  terreux,  et  pourtant  formidable  ; 
U  presse  avec  ardeur  sur  son  o<Bur  implacable 
Une  main  potelée  à  faire  envie  aux  rois. 
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La  dame,  en  la  voyant,  à  sa  douleur  succombe. 
—  Rends-moi  ma  pauvre  main  que  tu  coupas  jadis  ; 
J'ai  peine  à  me  montrer  sans  elle  au  paradis, 
Et  je  ne  puis  en  paix  reposer  dans  la  tombe. 

Souviens-toi  que,  biûlant  d*un  sacrilège  amour, 
Exprès  pour  m'eniever  tu  vins  en  Normandie  ; 
Rien  ne  put  résistera  ta  valeur  hardie, 
Tu  m'entrainas  de  force  en  ce  triste  séjour. 

Rends-moi  ma  pauvre  main  ;  quand  j'étais  encor  belle, 
Tu  venais  à  mes  pieds  dire  que  tu  m*aimais  ; 
Nous  sommes  morts  tous  deux  ;  ne  voùdras-tu  jamî>is 
Oublier  que  mon  cœur  a  tes  vœux  fut  rebelle? 

Par  toi,  mon  teint  perdit  sa  brillante  couleur  ; 
Je  languis  près  d'un  an.  pauvre  plante  flétrie, 
Et  mourus  en  songeant  à  ma  douce  patrie, 
A  ma  mère  dont  rien  n'a  calmé  la  douleur. 

Sans  pitié  pour  la  morte,  avec  un  cimeterre. 
Comme  un  larron  d'amour,  tu  vius  trancher  ma  main  ; 
Et,  sanglant,  mutilé  par  lou  fer  inhumain, 
Mon  cadavre  incomplet  fut  couché  dans  la  terre. 

Avant  de  succomber  sous  le  poids  du  remords. 
Tu  fis  jurer  aux  tiens  de  mettre  dans  ta  châsse 
Cette  main,  qui  jamais  ne  t'avait  fait  la  grâce 
De  répondre,  vivante,  à  tes  affreux  transports. 

N'es-tu  donc  pas  vengé  parla  longue  détresse 
Qui  mit  au  froid  cercueil  la  fille  de  dix  rois } 
Je  t'en  conjure,  au  nom  de  Jésus  mort  en  croix,  ^ 
Rends  aujourd'hui  sa  main  à  la  pauvre  princesse.  » 

Mais  la  voix  n'émeut  point  le  sombre  Templier  : 
Pendant  l'éternité,  pour  assouvir  sa  haine. 
Il  veut  presser  les  doigts  de  la  femme  hautaine 
Que  ses  ardents  soupirs  n'ont  jamais  fait  plier. 


J 
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III 


Au  sommet  du  plateau  qui  touche  à  la  vallée 
S'élève  le  squelette  énorme  d'une  tour  : 
Par  l'homme  et  par  les  ans  sa  masse  mutilée 
Semble  encor  protéger  le  pays  d'alentour. 

La  pluie  en  ruisselant  a  déchaussé  la  pierre, 

Et  la  mousse  verdit  son  front  découronné  ; 

Mais  le  vieux  mur  troué,  sous  son  manteau  de  lierre, 

Se  dresse  toujours  fier  et  n'est  point  incliné. 

C'est  en  vain  que  jadis  pour  hâter  la  ruine 
De  l'antique  édifice  aussi  dur  qu*un  rocher, 
On  creusa  sous  sa  base  un  long  fourneau  de  mine  : 
La  poudre  en  éclatant  eut  peine  à  Técorcher. 

Les  moellons  anguleux  de  la  brèche  croulante 
Font  comme  un  escalier  pour  grimper  sur  le  mur. 
D'où  l'on  voit  dans  les  prés  qu'arrose  son  eau  lente 
Serpenter  le  ruisseau  tortueux  du  Frémur. 

Plus  au  ioin^  c'est  l'azur  d'un  golfe  romantique. 
Et  sur  un  roc  battu  parles  flots  écumants. 
Un  rempart  de  grès  rose  à  l'aspect  fantastique 
Entoure  un  vieux  donjon  qui  brava  les  Normands. 

Pour  aider  ce  château  de  la  côte  marine, 

Des  hommes  ont  bâti  de  leurs  puissantes  mains 

Ce  fort  qui  surveillait,  du  haut  de  la  colline, 

Les  beaux  chemins  dallés  construits  par  les  Romains. 

Nul  papier  jusqu'ici  ne  conte  leur  histoire, 
Mais  ils  ont  su  choisir  un  bon  emplacement  : 
Au-dessous  de  la  tour  l'angle  du  promontoire 
Vers  le  creux  du  vallon  s'incline  brusquement, 
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Hien  ne  vient  abriter  la  falaise  escarpée  ; 
Toujours  la  brise  souffle  en  ce  grand  entonnoir  ; 
On  dirait  que  des  Vents  la  cohorte  échappée 
S'est  donné  rendez-vous  le  long  du  vieux  manoir. 

Ainsi  Borée  au  flanc  des  églises  gothiques 
Attend  sous  les  arceaux,  sifflant  des  airs  bourrus, 
La  Discorde  restée  au  chœur  des  basiliques, 
Près  du  lutrin  doré  des  chanoines  ventrue. 


* 


Les  habitants  du  lieu,  qui  savent  la  légende, 
Disent  que  ce  donjon,  œuvre  des  Templiers^ 
Fut  bâti  pour  garder  la  kermesse  marchande 
Où  venaient  de  très  loin  manants  et  chevaliers. 

Parfois  on  voit  encor,  près  des  fortes  murailles, 
Les  fantômes  géants  de  ces  moines-soldats 
Dont  le  courage  aimait  k  livrer  des  batailles 
Aux  guerriers  sarrasins  sous  les  brûlants  climats.. 

Dans  une  église  ancienne  et  dont  le  nom  rappelle 
Le  souvenir  de  TOrdre  et  son  droit  suzerain, 
Le  grand'maitre  est  vivant,  et  sous  une  chapelle 
Il  repose  enchanté  dans  un  noir  souterrain. 

Chaque  siècle  il  s*éveille,  et  le  portail  qui  s'ouvre, 
Laisse,  à  minuit,  sortir  le  vieillard  imposant  ; 
Ses  pieds  chaussés  de  fer,  que  sa  robe  découvre, 
Font  résontier  le  sol  sous  leur  talon  pesant. 

Sa  barbe,  que  jamais  le  ciseau  n'a  dressée, 
Est  longue  de  cinq  pieds  et  blanche  comme  un  lis  ; 
Pour  marcher  à  son  aise  en  deux  il  l'a  tressée  : 
Elle  couvre  son  dos  aitisi  qli'un  On  surplis. 


LES  TEMPLIERS  -^15 

Il  gravit  la  colline,  et  bientôt  il  s'arrête 
Auprès  de  ces  débris  qu'il  a  connus  si  beaux  : 
Il  s  assied  sur  les  blocs  affaissés  de  la  crête, 
ËtsoQ  aspect  farouche  en  cbasse  les  corbeaux. 

Ses  regards  anxieux  plongent  dans  les  ténèbres 
Comme  pour  y  guetter  la  marche  des  héros  ; 
H  soufHe  dans  son  cor,  et  ses  accents  funèbres 
Sont  répétés  au  loin  par  les  bruyants  échos. 

Leur  son  impérieux  va  réveiller  les  ombres 
Des  soldats  qui  suivaient  son  drapeau  triomphant  ; 
ils  se  rangent  sans  bruit  auprès  de  ces  murs  sombres 
Où  les  a  convoqués  le  sonore  oliphant. 

Descendu  de  la  tour,  le  grand  vieillard  s'approche  ; 
11  brandit  son  épée«  et  dit  à  haute  voix  : 
t<  Est-ce  vous,  Templiers  sans  peur  et  sans  reproche  ? 
Le  jour  est-il  venu  de  s'armer  pour  la  croix?  » 

Mais  nul  ne  lui  répond,  et  sou  attente  est  vaine; 
Il  n'est  pas  encor  temps  de  voler  aux  combats  ; 
11  soupire,  et  remet  le  glaive  dans  sa  gaine. 
Sa  voix  est  étouffée,  il  murmure  tout  bas. 

11  étend  les  deux  mains  comme  un  prêtre  à  la  messe, 
Et  l'escadron  des  morts  disparaît  i  l'instant  ; 
Il  reste  seul  et  morne,  et  le  chagrin  l'oppresse: 
Son  regard  jadis  ferme  est  distrait  maintenant. 

Il  se  traîne  k  pas  lents  vers  l'église  enchantée  : 
Il  songe  qu'aux  saints  lieux  règne  toujours  l'émir, 
Et  franchissant  le  seuil  de  la  porte  cintrée, 
Dans  le  caveau  du  Temple  11  retoûtûe  dormir. 

Paul  SÉfiiLLOx. 
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Au  pont  Saint' Ange. 

Sur  ce  pont  orné  de  statues 
Que  le  Bernin  a  revêtues 
De  plis  contournés  et  flottants, 
Se  tient  une  vieille  Romaine 
Qui,  tous  les  jours  de  la  semaine, 
Vend  des  pois  lupins  aux  passants. 

Elle  est  superbe  et  de  haut  dtyle  ; 
On  dirait  presque  une  Sibylle 
De  Michel-Ange  ou   Raphaël  ; 
Ses  yeux  noirs,  malgré  les  années, 
Ont  sous  leurs  paupières  fanées 
La  fierté  d'un  peuple  immortel. 

Ce  soir,  je  la  voyais  assise, 

Du  vieux  Tibre  admirant  Teau  grise 

Sous  la  lune  aux  reflets  d'argent, 

Le  fort  Saint-Ange  aux  grandes  ombres, 

A  ses  pieds  les  peupliers  sombres, 

Et  le  ciel  d'or  au  ton  changeant. 

Ce  peuple  sent  la  beauté  pure  ; 
Il  fut  doté  par  la  nature 
De  rinstinct  raffiné  des  arts. 
Ses  femmes  ont  le  calme  antique, 
Ses  bergers  la  pose  héroïque 
Des  Romains  du  temps  des  Césars, 


) 

I 
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Sur  le  Pincio, 

Devant  les  balustres  de  pierre. 
Au  sommet  du  grand  escalier, 
D'où  Ton  découvre  Rome  entière, 
Je  m'assieds  sous  un  néflier. 

Tout  près,  une  grotte,  où  l'eau  tombe 
D'une  vasque  de  marbre  blanc, 
Est  Tasile  d'une  colombe 
Qui  fuyait  le  soleil  brûlant. 

Au  loin  le  dôme  de  Saint-Pierre 
Etincelle  sous  les  rayons, 
Et  cent  clochers  dans  la  lumière 
Egrènent  de  gais  carillons. 

Il  est  midi  ;  le  fort  Saint-Ange 
Tonne,  ébranlant  les  sept  coteaux  ; 
Et  le  Tibre  jaune  de  fange 
A  senti  frissonner  ses  eaux. 

La  place  du  Peuple  est  déserte. 
Seuls  deux  beaux  prélats  violets, 
Rentrant  de  la  campagne  verte, 
Regagnent  à  pied  leurs  palais. 

* 

Un  vieux  prêtre  de  Saint-Camille, 
La  croix  rouge  à  son  manteau  noir, 
Descendant  de  noble  famille, 
Est  venu  près  de  moi  s'asseoir. 

Il  lit  ici  son  bréviaire 
A  l'ombre  de  son  grand  chapeau,   . 
Mais  suspend  souvent  sa  prière 
Pour  voir  ce  merveilleux  tableau. 

Joseph  Roussk. 


GOMPRENAN    KET  !... 


Sur  l'air  db  :  »  Ann  hini  goz  » 


Lk  Fil8 

Après  vingt  ans  passés  en  France 
Me  voilà  de  retour  chez  nous  ; 
Voici  ma  mère  qui  s'avance  : 
Maman,  me  reconnaissez^vous  ? 

La  MiRE 

Gomprenan  ket 

Ar  gallek  : 

Préguei,  préguet 

Brezonnek^  ! 

Le  Fils 

Vingt  ans  j'ai  connu  la  misère 
Là-bas,  en  pays  étranger... 
L'avenir  sera  plus  prospère 
C'est  pourquoi  je  viens  vous  chercher  ! 

La  Mère  :  Gomprenan  ket,  etc.. 

Le  Fils 

Nous  allons  aujourd'hui  J'espère, 
Être  un  peu  tertous  réunis  : 
Comment  vous  portez-vous,  ma  mère  ? 
Et  les  parents  ?  et  les  amis  ? 

La  Mèhe  :  Gomprenan  ket,  etc.. 

I  TfiADr<:TiON  :  Je  ne  comprends  pas  le  français  : 

Parlez,  parlez  breiou  ! 


GOMPhENAN  KKT  tl^ 

Le  Fils 

Mais  il  fait  bien  soif  sur  la  route, 
Voici  lauberge  :  Y  venez-vous  ? 
Buvons  un  bon  verre  de  «  goutte  »  : 
Ça  vaut  mieux  que  du  cidre  doux  ! 

La  Mèbe  :  Gômprenan  hety  etc... 

Le  Fils 

Pour  TAngelus,  de  proche  en  proche 
Les  cloches  vont  à  Tunisson... 
On  a  donc  changé  notre  cloche  ? 
Je  n'en  reconnais  plus  le  son  I 

LaMèrb  :  Gômprenan  ket,  etc... 

Le  Fils 

Où  donc  est  la  petite  Yvonne 
Que  J'adorais  au  temps  jadis*? 
Vit-elle  encore,  la  mignonne. 
Ou  bien  est-elle  au  Paradis  ? 

La  Mèbe  :  Gômprenan  ket,  etc.. 

Le  Fils 

Âh  !  voici  notre  vieux  calvaire  : 
Vous  priez  ?  Moi,  je  ne  sais  plus. .. 
Las  !  pourquoi  ce  regard  sévère 
Que  vient  de  me  lancer  Jésus  ? 

La  Mâbe  :  Gômprenan  ket^  etc... 

Le  Fils 

Mais  voici  notre  vieille  ferme 
Si  pauvre  de  la  base  au  toit  ! 
Qu  est-ce  donc  ?  Sa  porte  se  ferme  ; 
Ne  veut-elle  donc  plus  de  moi  ? 

La  Mère  :  Gômprenan  ket^  etc.. 


?«1 


GOMPRENAN  KET 


Li  Fils 

Hélas  i  mon  Dieu  !  qu'allons-nous  faire  ? 
Qu*allons-nou8  deTenir,  hélas  ! 
Le  gàs  ne  comprend  plus  sa  mère, 
La  mère  n'entend  phis  son  gâs  ! 

La  Mère  :  Gomprenan  hei^  etc.. 

Le  Fils 

Adieu,  Bretagne  !  Adieu,  ma  mère  ! 
Je  vous  fais  d'éternelSv  adieux  : 
J'ai  perdu  le  bonheur  sur  terre 
Avec  le  Parler  des  Aïeux  ! 


ENSEMBLE 


La  Mère 

Gomprenan  kei 
Ar  gallek  : 

Préguety  prégaet 
Brezonnek  I 


Le  Fils 

RestonSy  restons 

A  u  Pays, 
Restons  Bretons^ 
Mes  amis  ! 


EviT  Doué  hag  ar  Vro  !  !  î 


Théodore  BOTREL. 


M.  EUGÈNE  ORIEUX 

{SuUeeifin'.) 


Eq  i88f ,  il  publie  un  premier  mémoire  :  César  chez  les  Venètes^ 
dont  voici  le  début  : 

n  Si  quelqu'un  eût  affirmé,  il  y  a  une  douzaine  d^années,  que  les 
Venètes  8*élendaient  jusqu'à  la  Loire;  que  les  vaincus  de  Jules  César 
furent  les  habitants  de  la  Brière,  de  Guérande,  et  du  Groisic  ;  que  les 
vaisseaux  de  Brutus,  enfin,  défirent  ceux  des  Venètes  en  face  du  rocher 
de  la  Tarballe,  il  eût  rencontré,  certes,  bien  des  incrédules.  Aujourd'hui 
c'est  presque  une  vérité  historique  :  et  peut-être  Irouvera-t-on  qu'il  y  a 
quelque  témérité  à  venir  contester,  après  l'érudition  dépensée  par  nos 
savants  collègues,  certains  faits  qu'ils  nous  ont  révélés,  et  les  conclusions 
auxquelles  ils  sont  an  ivés.  Cependant,  quoique  nous  rendions  hommage 
à  leur  savoir,  et  que  leur  bonne  foi  nous  soit  connue,  leurs  raisons  ne 
nous  ont  pas  touché,  et  comme  il  peut  y  avoir  quelque  utilité  à  les 
contredire,  nous  allons  dire  pourquoi  nous  ne  saurions  partager  leur 
sentiment.  » 

9 

La  démonstration  allait  soulever  quelques  polémiques.  Ainsi  telle 
était  U  vérité  du  moment  :  les  Venètes  s'étendaient,  au  sud,  jusqu'à 
la  Loire  ;  César  les  combattit  dans  la  presqu'île  Guérandaise,  accu- 
lant toute  une  armée  sur  le  petit  tlot  du  Croisic,  tandis  que  Brutus, 
général  des  flottes  alliées,  battait  la  flotte  des  confédérés  en  face  de 
la  Turballe.  Comme  conséquence,  on  admettait  que  le  trait  du 
Croisic  et  le  marjis  de  la  Brière  avaient  abrité  les  vaisseaux  des 
Venètes. 

Laissant  de  côté  les  opinions  formées  à  différentes  époques  et, 
trop  souvent  reproduites  sans  examen,  M.  Orieux  alla  droit  aux 
sources.  H  reprit  les  Commentaires  de  César,notre  premier  historien, 

'  Voir  la  livraison  de  février  1900. 
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interrogea  le$  vieux  géographes,  Pline,  Polybe,  Strabon.  Plolémée  : 
il  montra  que  le  territoire  compris  entre  la  Loire.  l'Océan  et  la  Vilaine 
était  aux  Samnites  ou  Nannètes,  que  les  Venètes  étaient  au  nord  de 
la  Vilaine,  et  que  ce  fût  là  que  César  les  alla  chercher*  ;  il  avança 
que  la  Grande-Brière  n  avait  pas  été  une  mer  intérieure,  que  par- 
conséquent  les  vaisseaux  des  Venètes  n'avaient  pu  s'y  abriter.  Il 
conclut  en  adaptant  le  récit  de  César  au  territoire  situé  immédiate- 
ment au  nord  de  la  Vilaine,  ce  qui  paraissait  conforme  à  la  vraisem- 
blance. 

Certes,  le  biographe  n'a  pas  à  prendre  parti.  Mats  ne  peut-il  cons- 
tater la  logique  serrée  de  Targumentation,  l'abondance  des  preuves, 
la  véracité  de^  bypolbèses  ?  Ce  qu'il  doit  surtout  relater  ici,  c'est  que 
son  auteur  connaît  mervetlleua^ment  le  pays  où  se  passe  le  fait  à 
situer,  la  constitution  géologique  des  lieux,  le  jeu  des  marées  du 
fleuve  qui  les  baigne,  les  formations  alluvionnaires  susceptibles  d'en 
modifier  l'aspect  dans  la  suite  des  temps,  les  conditio&s  de  naviga- 
bilité sur  les  côtes,  tous  éléments  dont  le  concours  judicieusement 
mis  en  œuvre,  peut  étayer  des  preuves,  éclairer  des  points  douteux, 
conduire  à  des  conséquences  plus  nettes,  ou  même  tout-à-fait  inat- 
tendues. 

Cette  première  étude  donna  lieu  à  deux  répliques  importantes*. 
Alors  M.  Orieux  reprit  sa  thè8e^  traita  la  question  capitale  de  la 
Grande-Brière,  montra  que  ce  vaste  marais  n'avait  pu  être  une  mer 
intérieure,  envahie  à  un  moment  donné  par  Talluvion,  mais  au  con- 
traire, une  terre  descendue  au-dessous  du  niveau  moyen  de  la  mer 
par  suite  d'un  affaissement  du  sol  II  prit  à  témoin  ces  arbres  nom- 
breux découverts  sous  la  tourbe,  déracinés  ou  brisés,  la  plupart 
couchés  dans  une  même  direction,  et  à  une  profondeur  où,  si  Ton 
niait  rabaissement,  ils  auraient  dû  pousser  dans  l'eau,  ce  qui  est 
inadmissible.  Il  évoqua  ces  monnaies  romaines,  ces  épées  gauloises, 


'  Dans  un  autre  mémoire  il  s'attache  à  démontrer  que  les  Nannètes  sont  placés, 
par  interpolation,  dans  le  récitf  de  César,  et  qu'ils  ne  figuraient  pas  parmi  ses 
ennemis. 

*  Venètes.  Nannèteê  et  SAmniles,  par  M.  Blanchard  (Bulletin  de  la  Société 
Archéologique  de  la  Loire-Inférieure,  1881.)  —  Etudes  critiques  sur  V;incienne 
Géographie  armoricaine,  t  liv.  par  M.  René  Kerviler. 

■»  César  chez  les  Venètes'  II*  Etude  (i883.) 


trouvées  dans  des  couches  déterminées  ;  et  ce  menhir  du  Clos 
d'Orange,  que  recouvrent  les  eaux  d'hiver,  et  les  marées  du  fleuve, 
alors  que  d'ordinaire  les  monuments  celtiques  se  dressent  sur  des 
points  élevés. 

L'idée  de  l'affaissement  fit  son  chemin.  Cependant  tous  les  adver- 
saires ne  désarmèrent  point.  M.  Orieux,  loin  de  se  décourager, 
poursuivit  la  défense  de  ses  hypothèses  dans  plusieurs  nouvelles 
publications  :  la  Station  Gallo-Romaine  de  Grannone,  la  Géographie 
ancienne  dans  les  contrées  de  la  Basse-Loire,  Enfin,  en  1890,  il 
porta  le  débat  devant  la  Société  Académique  A  vrai  dire,  il  ne  faisait 
que  suivre  M.  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure,  qui 
venait  de  soumettre  k  la  dite  Société  divers  travaux  d'érudition. 
M.  Orieux,  pour  la  circonstance,  résuma  l'essentiel  de  ses  publica- 
tions antérieures  dans  un  nouvel  ouvrage  :  la  Contrée  Guérandaise 
devant  l'Histoire  Ancienne  ;  il  termina  par  une  suite  de  conclusions 
précises,  intéressantes  à  reproduire  ici.  presque  en  entier^  car  elles 
sont  pour  leur  auteur,  comme  une  sorte  de  Credo  archéologique  en 
ce  qui  concerne  Touest  du  département  de  la  Loire  Inférieure. 

K  Je  crois  qu'il  faut  renoncer  à  placer,  sur  le  plateau  et  au  pied  du  pla- 
teau de  Guérande,  les  trois  villes  co-existantes  Grannone,  Brivates  et 
Vénéda. 

'*  Il  faut  de  nouvelles  recherches  pour  trouver  la  situation  du  Port- 
Brivates  ;  celui-ci  me  parait  devoir  être  cherché  sur  la  Vilaine. 

"  Je  crois  que  Ton  étudiera  longtemps  encore  remplacement  de  Cor- 
bilon  ;  je  n*ai  pas  donné  mes  arguments  pour  des  preqves;  mais  la  logique 
des  faits  nous  dit  que  cette  place  de  commerce  devait  être  dans  le  voisi* 
nage  de  Nantes 

«  La  capitale  des  Namnètes,  Condevincum,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  le  village  du  Port,  qui  devint  Nantes,  en  passant  par  le  Portas  Nam- 
neiam 

ce  Le  domaine  de  (lariaca.  résidence  de  Tévèque  Félix,  était  près  de 
Nantes,  à  Chassais,  sans  aucun  doute,  et  non  à  Piriac. 

<'  L*abbaye  de  Tincillac  était  dans  le  diocèse  d'Angers,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  et  non  sur  la  Vilaine 

»  Les  tours  de  Cu  j  et  de  Tréveday  sont  des  constructions  postérieures 
au  XV*  siècle,  et  ne  peuvent  pas  être,  assimilées  à  des  monuments  gallo- 
romains. 
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«  Il  est  en  ainsi  des  citernes  de  Kerbouchart... 

«  La  plaine  de  Monioir  et  les  maraU  salants  de  Gnérande  ont  subi  an 
affaissement^  qui  a  dû  se  produire  au  III^  ou  auJV^  siècle  de  notre  ère  :  avant 
ce  cataclysme^  ces  lieux  devaient  être  élevés  de  pêus  de  7  mètres  au-dessus 
du  niveau  actuel,  et  le  trait  du  Croisic  ne  devait  pas  être  encore  une  petite 
mer  intérieure. 

M  Les  ScunniteSy  puis  les  Nannètes,  s'étendaient  de  la  Loire  à  la 
VilainCy  de  l'Anjou  à  VOcéan;  et  c'est  au  nord  de  la  Y ilaine  qu'eût  lieu  la 
grande  lutte  de  César  et  des  Venètes,  laquelle  se  termina  par  la  destruction 
de  la  flotte  des  Venètes  et  de  leurs  aUiés  de  la  Manche  ». 

Et  M.  Orieux,  en  terminant,  lançait  le  trait  du  Parlhe  : 

M  Je  ne  veux  pat  pousser  la  témérité  jusqu'à  affirmer  que  les  choses  se 
sont  passées  de  cette  manière  ;  et  je  pense  comme  Dom  Lobineau,  qull 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde.  .  de  prendre  pour  des  découvertes  solide* 
de  simples  rapports  de  noms  et  d'étymologie  ». 

Le  ton  de  la  discussion  s'était,  on  le  voit,  un  peu  animé.  L'ironie 
8*en  mêlait,  peut-être  ses  adversaires  n'avaîent-ils  pas  opposé  assez 
de  sang-froid  aux  coups  répétés  de  ce  tacticien,  qui  ne  s'emportait 
guère,  cheminait  avec  prudence ^  et  cependant  s'emparait  de  la 
place,  afin  de  la  raser,  pour  ensuite  la  reconstruire  selon  un  plan 
mieux  défendable  à  son  gré. 

Une  plaquette,  parue  en  189 1  :  Sur  l' Histoire  ancienne  de  la 
Contrée  Guérandaise,  nous  fait  pénétrer  en  pleine  bataille.  Sous  des 
apparences  de  calme,  cela  sent  la  poudre. 

«  Nos  Annales  de  Tannée  1889  contiennent,  sur  les  antiquités  de  notre 
département,  un  Mémoire  auquel  j*ai  fait  de  nombreuses  objections; 
ces  objections,  imprimées  dans  nos  annales  de  1890,  ont  donné  lieu  à  un 
second  Mémoire,  qui  devait  avoir  pour  objet  de  les  réfuter,  et  dont  il  me 
semble  que  la  presse  de  Nantes  et  de  Saint-Nazaire  a  connu  le  sujet  avant 
la  Société  Académique  ». 

L'écrivain  se  plaint  qu*on  lui  ait  prêté  des  idées  qull  n*a  point 
émises^  que  ses  textes  n'aient  pas  été  reproduits  avec  fidélité.  Puis* 
la  plume  s'échauffant,  il  se  hausse  au  ton  fiévreux  de  la  polémique. 
Les  arguments  défilent  en  rangs  pressés. 

it  Je  lis  ces  mots,  dans  le  second  Mémoire...  —  Les  contradictions 
n'aboutissent  qu*à  semer  des  doutes  inutiles  !  ». 
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La-dessus  il  part  en  guerre  : 

«  Y  a-t-on  bien  songé  ?  Mais  sans  la  contradiction,  nous  serions  encore 
dans  les  légendes  ;  sans  la  contradiction  nous  prendrions  encore  des 
niasses  de  moulins  pour  des  restes  de  télégraphie  gallo-romaine  ;  les 
constructions  modernes  de  Guy  et  de  Tréveday  seraient  encore  des  édifi- 
ces romains  ;  nous  verrions  les  frêles  barques  de  TAllier  porter,  dans  le 
passé,  leur  fret  à  Saiat-Nazaire  ;  la  flotte  des  Venètes  ctt  des  légions  de 
César,  après  avoir  bataillé  dans  la  Brière.  finirait  par  s'éterniser  dans  le 
trait  du  Croisic,  chez  les  Nannètes  ou  les  Samnites  ;  nous  croirions  que 
les  eaux  de  TOcéan  emplissaient  la  Brière,  dès  ï origine  du  globe  !  Et  main- 
tes autres  choses  de  même  valeur. . .  » 

«  Et  dans  cette  controverse,  dont  le  coihmencement  remonte  à  plus 
de  vingt  ans,  les  esprits  sans  parti  pris  reconnaîtront  peut-être,  que  la 
contradiction  soulevée  par  mes  modestes  travaux  n'aura  pas  été  sans 
utilité  ». 

C'est  le  bon  sens  même...  Et  M.  Orieux  revient  aux  citernes  de 
Batz,  à  remplacement  deGrannone,du  portBnvates,etdeGorbilon» 
à  i'idenlilication  de  Nantes  avec  Tancien  Gondevincum.  Ne  retenons 
que  le  premier  point  car  il  donna  lieu  à  une  réplique  amusante. 

<(  De  ce  modeste  édifice  (les  citernes  de  Batz)  on  avait  fait  des  caves 
destinées  à  recevoir  les  vendanges  des  Bretons  du  Vl>  siècle  ;  j'ai  contesté 
cela  en  1881  ;  on  en  a  fait  des  silos  destinés  à  recevoir  les  provisions  des 
GaUo-Romains  :  j'ai  contesté  cela  en  1890  ;  enfin  on  a  fouillé  ces  mysté- 
rieux  abris,  et  a  on  reconnu  que  ce  sont  des  citernes  :  j'avais  déjà  émis 
timidement  cet  avis.  11  reste  à  déterminer  l'âge  de  ces  constructions. . .  » 

M.  Orieux  en  examine  les  matériaux,  la  brique  notamment,  en 
hooime  qui  connaît  la  chose  dont  il  parle  11  démontre  sans  peine 
qu'au  Croisic,  on  en  employait  de  semblable  au  XVII*  siècle.  Il 
passe  à  la  composition  du  mortier,  à  l'appareil  des  voûtes  ;  tout 
cela  ne  lui  révèle  rien  d'antique.  Il  passe  -  et  c'est  le  plus  singulier 
—aux  constatations  relatives  à  la  contenance,et  à  Iff^  disposition  des 
trois  citernes,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  était  le  plus  aisé  de  vérifier,  sans 
se  piquer  d'érudition  : 

«  Le  second  Mémoire  donne  pour  chaque  citerne  une  simple  conte- 
nance de  six  hectolitres,  soit  dix-huit  hectolitres  pour  les  trois  ;  c'est  fort 
peu  de  chose;  en  réalité  la  plus  grande   des  citernes  mesure  soixante- 
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treize  hectolitres,  et  chacune  des  deux  autres  soixante  hait  hectolitres  ; 
soit,  en  totalité,  deux  cent  neuj  hectolitres  (et  en  note  au  bas  de  la  pa^e, 
il  y  a  une  malice  de  plus)  —  Le  Mémoire  les  met  toutes  les  trois  en  con- 
tact, et  les  compare  à  trois  cercles  tangents  :  en  réalité,  la  citerne  du 
milieu  est  tangente  aux  deux  autres,  et  celles-ci  sont  séparées  par  un 
passage  ». 

>  Une  fois  encore,  robservateur  attentif  et  scrupuleux  avait  touché 

et  mesuré, 
'*  Aujourd'hui  cette  petite  guerre  est  apaisée,  elles  adversaires  ont 

i  trop  d'e-tprit  pour  ne  pas  sourire  au  souvenir  des   coups  maligne- 

ment échangés.  Il  est  honorable^  d  ailleurs,  de  se  passionner  pour 
la  bonne  et  sainte  cause  de  la  vérité  historique. 

Depuis  de  longues  années  indépendamment  des  travauxque  nous 
venons  d'analyser,  M  Orieux  préparait  dans  le  silence  Touvrage  qui 
allait  résumer  le  labeur  de  toute  sa  vie.nous  voulons  parler  deVHis- 
ioire  et  Géographie  de  la  Lolre-Inférieure^écrilt  en  collaboration  de 
M.  Justin  Vincent.  Cette  œuvre  importante  est  une  monographie 
absolument  complète,  en  mém3  temps  qu'un  mmumeot  d'érudi- 
tion. Rien  n  y  manque  de  ce  qui  peut  toucher  à  la  vie  générale  ou 
^  particulière  dune  agglomération  départementale.  Les  auteurs  pren- 

nent le  pays  aux  origines  en  suivent  le  développement  jusqu'à  nos 
jours,  avec  un  véritable  luxe  de  détails  et  de  renseignements.  Et 
cette  abondance  documentaire  n'excède  point,  car  on  sent  que  les 
auteurs  ont  été  saisis  d'une  affection  vive  par  leur  sujet,  que  le  dé- 
partement choisi  est  leur  département.  Et  l'intérêt  qu  ils  ont  pris 
à  leur  étude,  ils  savent  le  communiquer  au  lecteur. 

L'ouvrage  fut  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  de  Géographie 
Nantaise  :  un  hommage  précieux  vint,  par  surcroit,  de  la  Commis- 
sion des  Travaux  Historiques  et  Scientifiques  au  Ministère  de  rin«- 
truction  Publique. 

Ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  nul  n'était  mieux  préparé  que 
M.  Orieux  pour  une  tâche  de  ce  genre,  et  que  comme  collaborateur, 
l'Agent- Voyer  en  Chef  Honoraire  de  la  Loire-Inférieure  ne  pouvait 
faire  meilleur  choix  que  celui  de  M.  Vincent,  agent-voyer  dessina- 

1  Vol.    in-octavo,    avec    illustrations    et    cartes   (Emile    Grimaud,    édit«ur, 
Nantes  i89K) 


EUGÈNE  ORIEUX  437 

leur,  connu  par  de  nombreux  travaux  géographiques,  cartes  du 
Service  vicinal,  cartes  routières  et  cyclistes.  Outre  sa  collaboration 
à  la  «  géographie-physique  »,  M.  Vincent  apportait  ses  qualités  de 
dessinateur,  et  son  goût  éclairé  des  choses  d'art. 

Aux  productions  archéologiques  et  géographiques  dont  nous 
venons  de  parler^  il  faudrait,  pour  être  complet^  rappeler  les  discours 
prononcés  devant  les  diverses  Sociétés  savantes  que  M.  Orieux 
sut  présider  k  tour  de  rôle,  avec  autorité  et  bonne  grâce*  ;  les 
mémoires  bibliographiques  lus  à  la  Société  d'Horticulture  nan- 
taise ;  les  remarquables  allocutions  dites  i  l'Assemblée  générale 
annuelle  des  Anciens  Élèves  de  l'Ecole  professionnelle  de  Nantes, 
qu'il  présida  depuis  la  foodation  de  la  Société  jusqu'en  1894  ;  ne  pas 
oublier,  surtout,  le  discours  sur  Vlmagination,  prononcé  en  séance 
solennelle  delà  Société  Académique  de  la  Loire-Iuférieure,  le  91  no- 
vembre 1886  discours  où  il  fit  coquettement  étalage  de  cette  faculté 
que  quelques-uns  lui  avaient  contestée  (i  propos  d'archéologie).  Au 
moins  n'en  faisait-il  montre  que  là  où  justement  elle  pouvait  utile- 
ment s'exercer. 


'  Rnumérons,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  nous  y  arrêter  :  VÉiude  tiir  le  Complot 
breton  de  169a  —  le  Long  Calendrier,  iastrument  précieux  de  Iravail,  pour 
Texécutlon  duquel  M.  Orieux  fit  preuve  des  .plus  solides  connaissances  en  astro- 
nomie et  en  histoire  ancienne.  —  Le  OénérHl  de  Ia  paroisse  de  Btttx,  i73a-3S. 
—  Les  Biens  de  V Eglise  de  Nanies  et  U  Charte  de  Louis  le  Gros  —  TEtude, 
patiente  et  vraiment  curieuse,  sur  les  Vers  de  terre,  écrite  à  Texemple  de 
Dar^'in,  et  publiée  par  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  IXhiest  -^  la  Qéogra.- 
phie  pittoresque  de  la  Contrée  Guérandaise^  insérée  dan»  l'ouvrage  :  Nantes  fl 
la  Loire-Inférieure  publiée  k  Toccasion  du  Congrès  do  PAssociation  Française 
pour  l'avancement  des  sciences,  tenu  à  Nantes  en  1898. 

*  Sociétés  savantes  dont  M.  Orieux  a  fait  partie  :  Société  Académique  de  ta 
Loire-Inférieure  (1869),  président  en  1866  —  Société  Archéologique  (i86b)  — 
membre  du  Comité  — Membre  correspondant  du  Ministère  de  rinstruclion  Publique 
(1868).  ^  Société  amicale  de»  Anciens  Elèves  de  l'École  Professionnelle  de  Nantes 
président  de  1876  à  1894,  président  d'honneur  en  189^.  Bibliophile*  iSretons 
1877.  —  Association  Bretonne  (1882).  —  Société  de  Géographie  Commerciale 
i8Ss.  —  Membre  de  la  Commission  administrative  du  Musée  archéologique  de 
Nantes,  vice-président  en  189&  —  Société  Nantaise  d'Horticulture  (i883)  président 
de  1893  à  1895,  président  honoraire  en  1895  —  membre  honoraire  de  l'Institut 
Canadien  Français  d'Ottawa  (1886). —  Société  des  Sciences  naturelles  de  VOuest 
i8|f. 
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IV 

"Nous  avons  vu  le  foDCtionnaire  au  travai].  Nous  avons  suivi  l'ar- 
chéologue pénétrant  les  secrets  de  la  géographie  et  de  l'histoire  an- 
cienne de  la  contrée  Guérandaise,  entre  la  Vilaine  et  la  Loire.  L'œuvre 
du  premier  demeure,  vaillamment  continuée  par  d'autres.  Celle  du 
second  ne  périra  pas.  il  faut  lespèrer.  Certains  points  élucidés  seront 
la  vérité  incontestée  de  demain.  Ils  sont  déjà  la  vérité  probable  d'au- 
jourd'hui. C'est  l'honneur  du  savant  d  avoir  apporté  sa  pierre  — 
bien  posée  et  bien  scellée  —  à  Tédifice  de  reconstitution  des  siècles 
disparus.  Son  labeur  n'aura  pas  été  vain. 

Il  nous  reste  à  apprécier  l'écrivain^  et  derrière  l'écrivain  l'homme, 
puisqu'il  est  à  peu  près  entendu  depuis  Buffon,  que  le  style  c'est 
1  homme  même. 

Le  style  des  ouvrages  scientifiques  est  nu. On  sent  l'écrivain  unique- 
ment préoccupé  d'exactitude  et  de  précision.  L'imagination  n'inter- 
vient guère.  L'imagination  est  bonne  en  poésie,  dit-il,  «  il  y  a  temps 
pour  toutes  choses,  et  je  ne  veux  pas  lâcher  la  proie  pour  l'ombre  ». 

Le  désir,  de  prouver  soutient  son  style.  11  lui  suffit  d'atteindre  à 
l'ordonnance,  à  la  clarté.  U  est  net,  direct,  méthodique.  Plus  tard, 
nous  l'avons  vu,  il  ne  craindra  pas,  à  l'occasion,  de  cultiver  l'ironie. 
Le  savant  sera  dupe  de  si  peu  de  choses  !  —  «  On  abuse  des  voies 
romaines,  écrira- t-il,  comme  des  briques  à  rebord  »  Qui  sait  mieux 
que  lui  ce  qu'il  en  est  ?  De  la  voie  romaine  au  chemin  vicinal,  il  n'y 
â.  que  l'épaisseur  de  quelques  siècles.  La  brique  aussi,  est  bien  de 
son  ressort.  Il  a  sur  la  composition  et  la  qualité  des  matérieux  des 
connaissances  qui  font  souvent  défaut  aux  archéologues.  Etant  de 
eaux  qui  construisent,  il  est  ainsi  plus  apte  à  juger  des  ruines.  Udira 
encore  que  rien  n'est  difficile  comme  de  voir  les  faits  tels  qu'ils  sont. 
Ceci  trahit  une  de  ses  préoccupations.  11  a  Tamour  des  définitions 
exactes  ;  il  sait  qu'avant  de  s'entendre  sur  les  choses,  if  est  bon  de 
s'accorder  sur  les  mots. 

Dans  la  polémique,  il  est  courtois,  mais  ferme.  Ensuite  il  a  le 
triomphe  modeste.  Il  démontre,  et  passe,  plus  pressé  de  trouver  la 
vérité  que  de  l'imposer.  En  cela  il  demeure  plus  près  du  savant  que 
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de  l'avocat.  Il  déteste  le  beau  paHeur.  Ce  sentiment  apparaît  à 
maintes  reprises,  et  très  vif,  dans  ses  écrits.  11  faut  relire  à  ce  sujet 
les  articles  qu'il  publia  de  1871  à  1874,  à  ïEcho  Nantais,  ei  h  Vin- 
dépendance  de  iOuest,  sous  le  pseudonyme  mystérieux  de 
«  Goldeijes  ».  Car  il  fut  journaliste,  qui  le  sut  alors  P  Et  qui  le  sait 
aujourd'hui  ?  Ce  fût  pour  le  bon  motif.  Sous  cette  rubrique; /a 
Politique  au  Village,  il  faisait  entendre  les  plus  sages  conseils  aux 
contemporains  de  cette  époque  troublée  qui  suivit  nos  désastres.  Il 
prêchait,  par  exemple  contre  la  coupable  indifférence,  en  matière 
politique. 

c  A.  ceux  qui  ont  la  volonté  du  mal  sachons  opposer  la  volonté  du  bien. 
Là  est  la  solution  du  problème.  Car,  heureusement,  les  honnêtes  gens 
sont  en  majorité.  » 

Non, certes;  rindifférencè,  lui-mâme  ne  la  pratiquait  pas.  On 
serait  étonné  de  relire  certain  article  violenta  propos  de  la  Loi  des 
Maires.  Et  ceci  corrobore  son  opinion  sur  la  presse  en  général  : 

«  La  Presse  !  voilà  la  grande  régulatrice,  à  condition  qu'elle  soit  sincère 
qu'elle  soit  instruite,  qu'elle  soit  honnête. . .  Elle  doit  être  libre,  car  sa 
mission  est  belle  et  grande.  » 

H  eût  au  fond  Fesprit  d*un  voltairien  timide,  il  fût  le  partisan  du 
libre  examen,  mais  tempéré  par  beaucoup  de  réflexion  (un  peu 
aussi  par  le  sentiment  de  ses  devoirs  de  fonctionnaire). Certains  écrits 
philosophiques,  qu'il  s'est  abstenu  de  publier  jusqu'ici,  le  prouve- 
raient sans  conteste. 

Ceux  qui  connaissent  peu  l'homme,  le  jugent  sans  doute  sur  son 
attitude  froide,  sur  sa  parole  réservée  (légèrement  voilée,  et  qui 
n'exclut  pas,  cependant,  la  vivacité  de  l'interrogation.)  Ce  n'est 
qu'une  attitude,  en  effet,  celle  du  philosophe  qui  a  beaucoup  prati- 
qué ses  semblables,  se  tient  sur  la  défensive,  se  ferme  un  peu,  ne 
voulant  pas  se  gaspiller,  et  perdre  un  temps  que  réclament  sans 
cesse  de  nouveaux  sujets  d'études.  Dans  l'intimité  c'est  tout  diffé- 
rent. Cet  homme  qui  ne  se  livre  guère,  et  ne  se  fixe  qu'après  mûre 
réflexion,  se  fixe  bien.  Si  parole  est  abondante,  libre  et  chaude  ;  et 
Ton  constate,  non  sans  surprise,  que  ce  géomètre,  cet  archéologue, 
qui  a  consacré  sa  vie  à  des  travaux  austères, est  très  bien  informé  sur 
la  littérature  «  d'actualité  »  et  les  idées  à  la  mode. 
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EnflD,  k  ceux  qui,  dans  son  œuvre,  lui  constesteraient  l'imagina- 
tion et  la  sensibilité^  ces  deux  qualités  du  poète,  nous  opposerions 
certaines  pages  de  ses  écrits  purement  littéraires.  Passons  sur  le 
long  récit  de»  Mansardes  (1880),  intéressant  par  certains  détails, 
probablement  autobiographiques.  On  relit  avec  plaisir  les  descrip- 
tions nombreuses  des  paysages  divers  de  la  Loire-Inférieure,  que 
le  géographe  connaît  sous  tous  leurs  aspects,  et  mieux  que  personne. 
Le  volume  de  vers,  si  justement  intitulé:  l'Heure  du  Rêve  (18']  A) 
renferme  des  pages  d'une  inspiration  élevée.  Les  pièces  satiriques 
nous  plaisent  moins.  La  satire  indirecte  est  comme  le  moulio'qui 
tourne  à  vide,  et  ne  produit  aucun  travail  utile.  La  satire  veut  le 
plein  exercice  du  trait^  et  le  danger  couru.  Lé  poète  est  d'ailleurs 
plus  souvent  en  face  de  la  nature  et  des  vérités  éternelles,  que  des 
ridicules  humains.  Il  fait  alors  asset  bonne  figure.  Ce  qui  manque  à 
ses  vers,  c*est  moins  la  gravité  de  la  pensée  que  la  liberté  et  le  balan- 
cement du  rythme.  Il  est  plus  à  Taise  dans  les  pièces  légères,  les 
Oiis^  par  exemple,  encore  que  le  développement  soit  peu  en  rapport 
avec  la  minime  importance  du  sujet.  Les  mètres  variés  de  la 
Fontaine  y  sont  très  heureusement  pratiqués. 

Mais  où  le  poète  déploie  tout  le  charme  d'une  sensibilité  vraie,  c'est 
dans  la  poésie  intime.  Seulement,  en  ce  genre^  le  discret  écrivain  a 
gardé  par  devers  lui  le  meilleur  de  ses  rêveries.  Un  volume  nou- 
veau serait  tout  prêt.  Le  publiera-t-il  ?  Détachons,  en  attendant,  les 
strophes  suivantes^  parce  qu'elles  sont  inédites,  et  aussi  parce  qu'elles 
sont  exquises.  C'est  une  sorte  de  préface  à  l'une  dee  parties  du  livre  : 

LES  PREMIËRES  PAGES 

Id  sont  les  premières  pages 
De  mes  jeunes  et  doux  loisirs  ; 
Ici,  sont  de  vieux  souvenirs 
Faibles  échos,  pâles  images, 
De  mes  rèvei,  de  met  désirs. 

Pour  voir  les  traces  de  ta  joie 
Passé)  mon  pauvre  enseveli, 
Je  défais,  tout  émule  pli. 
De  ce  léger  ruban  de  soie 
Qui  renferme  trente  ans  d*oubli. 


Rêves  charmants  de  ma  jeunesse 
Vagues  projets  pleins  de  candeur, 
Douces  chansons  de  mon  honheur; 
Mots  caressants  de  la  jnaitresse 
De  mes  secrets  et  de  mon  cœur. . . 

Vallée  où  j'essayais  ma  lyre, 
Bois  qui  reverdissez  toujours, 
Rivage  aimé  de  mes  beaux  jours  ; 
Apparaissez  :  je  veux  sourire 
Aux  images  de  mes  amours. 

Modestes  fleurs  que  j'ai  cueillies 
En  suivant  des  sentiers  ombreux 
A  vingt  ans  ;  vous  voici  !  Je  veux 
Baiser  vos  corolles  vieillies 
Dans  l'abandon,  loin  de  mes  yçux  ! 

Je  veux*'demander  des  nouvelles 

Des  douces  choses  du  passé, 

A  certain  billet  tout  fioissé 

Que  des  lèvres  jeunes  et  belles 

En  souriant  ont  embrassé 

Mai  i883. 

Restons  sur  cette  jolie  page.  Elle  est  de  celles  qui  suffisent  à 
gagner  à  un  écrivain  le  beau  titre  de  poète. 

Et  maintenant,  avioos-nous  raison,  en  commençant»  d'exalter  la 
belle  ordonnance  de  cette  vie  si  noblement  remplie,  d'abord  par  le 
devoir,  ensuite  par  le  choix  des  occupations  destinées  à  remplir 
V Heure  du  Rêve  ?  Certes,  et  quelque  chose  restera  des  travaux  accom* 
plis.  C'est  le  résultat  suprême  que  souhaite  tout  homme  de  bien. 

Mais  quel  chemin  parcouru,  modestement^  sans  ostentation,  sans 
orgueil  inutile,  par  Tunique  vertu  de  l'effort  persévérant  !  La  con- 
dasion  s'impose,  et  se  précise  en  une  image  de  poète  :  on  sooge  à 
la  petite  source  claire,  doucement  murmurante,  qui  peu  à  peu  fait 
son  lit  parmi  les  cailloux  et  les  hautes  herbes  arrogantes.  Et  comme 
un  écho  du  touchant  sonnet  de  du  Bellay,  on  se  prend  à  redire  : 

Heureux  qui,  comme  Ulysse^  a  fait  un  beau  voyage  ! 

Edouard  Lemé. 
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Un  POETE  CHRÉTIEN*,  FéHx  M^Qétrier,  par  Marc  Gitoleox. 

La  liberté  philosophique  est  douce,  et.  qui  l*a  goûtée,  semble-t-îl,  doit 
fuir  le  joug  des  religions.  G*est  ainsi  que  Lamartine  laisse  insensiblement 
s' évanouir  le  dogme  chrétien  ;  il  préfère  rêver  d*un  culte  assez  large  ou 
assez  vain  pour  concilier  Jésus  et  Mahomet^  pour  absorber  toutes  les 
prières  et  tous  les  rites  en  la  mystique  et  vague  adoration  d'un  Dieu  qui 
se  passerait  d'autel.  M.  Ménétrier  au  contraire,  dont  les  i^rcanes*  reflé- 
taient une  poésie  spiritua liste  mal  dégagée  encore  des  liens  du  panthé- 
isme, est  devenu  chrétien.  Pourquoi  est-il  retourné  au  Catholicisme  de 
son  enfance,  comme  à  une  cage  restée  ouverte  ? 

En  un  prologue  vigoureuse  ment  pensé,  il  va  nous  l'apprendre.  Epris 
d'idéal,  il  n'a  jamais  voulu  aliéner  les  titres  de  l'humanité.  La  première 
pièce  des  Arcanes  affirmait  Teiistence  et  Tinlmortalité  de  Tâme.  Le  nou- 
veau poème  du  Crucifix  cherche  à  maintenir  inébranlable  le  trône  de  la 
Justice  et  de  la  Charité. 

La  Science  suffit-elle,  sans  commandement  ni  sanction,  à  fonder  une 
morale  ?  Elle  le  prétend,  u  La  règle  d*or  de  Jésus  de  Nazareth,  dit  Stuart 
Mill,  est  la  plus  parfaite  expression  de  la  morale  utilitaire.  »  Les  peuples 
se  convaincront  que  Fintérèt  particulier  aboutit  à  l'intérêt  général,  et, 
grâce  à  la  solidarité  toujours  croissante,  le  sacrifice  deviendra  le  meilleur 
calcul.  En  attendant,  les  appétits  augmentent  : 

Chacun  voulant  sa  part,  le  crime  se  déchatne 

Et  lève  ses  deux  bras,  l'Egoîsme  et  la  Haine  ; 

Le  sinistre  bandit  sur  le  chemin  posté 

Poignarde  l'homme  au  nom  de  la  Fraternité.  {Prologue.) 

Encore  le  Déterminisme  doit-il  accorder  aux  hommes  en  marche  vers 
la  Solidarité  universelle  une  certaine  spontanéité  qui  ressemble  fort  au 
libre  arbitre.  D'ailleurs  à  quel  titre  la  morale  utilitaire  nous  donnerait- 
elle  des  ordres  ou,  tout  au  moins,  des  conseils  ?  Cette  objection,  le  poète 
la  formule  en  unissant,  selon  sa  manière  habituelle,  renouvelée  de  Lu- 
crèce, Vexacliiude  des  termes  à   la  couleur  des  visions  : 

*  y  ers  le  Crucifix^  chez  Alphonse  Lemerre,  a3-3i ,  Passage  Choiteul,  Paris.  3  fr, 
»  l^es  ^rcanes^  chez  L^n  Vanjer, 
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C*att  sur  de  I*éphémère  et  sur  du  relatif 

Qu'il  fonde  réternel  et  veste  Impératif. 

O  p&le  magistrat,  nous  diras-tu  :  j'ordonne, 

ti  {Mir-dqsftUB  ton  front  aou^  ne  voyons  personne.      {Prologue.) 

Quelques-uns  lont  charmés  par  les  construclioas  audacieuses  de  la 
philosophie  moderne,  qai,  sans  postulat,  élève  une  morale  aussi  pure 
que  la  morale  chrétienne.  Mais  peut-il  se  plaire  aux  ch&teaux  de  carte, 
celui  qui  demande  d*abord  à  l'ouvrier  : 

Sur  quel  soubassement  poses-tu  l'édifice?  {Id,) 

Quand  le  sol  lui  manque  sous  les  pieds,  il  ne  songe  plus  à  regarder 
curieusement  le  dôme  qui  vacille  au-dessus  de  sa  tète. 

Téméraire  ou  non,  cette  morale  n'est-elle  pas  la  seule  sauvegarde  do 
la  dignité  humaine,  depuis  que  la  Science  a  proscrit  le  Créateur  et  la 
Providence?  Il  est  vrai  ..  Cependant  une  telle  proscription  est-elle  né- 
cessaire? 

Je  chasse  le  Semeur,  je  garde  la  Cellule.  {Td.) 

dit  le  Transformiste  —  Chaque  espèce  sortirait-elle  d'une  unique  espèce, 
Tapparition  de  la  vie  et  de  la  pensée  n'en  resterait  pas  moins  inexpliquée. 
Le  problème  de  la  Création,  à  propos  de  la  première  cellule  se  pose  tout 
entier.  Certes  on  fait  jouer  à  la  sélection  naturelle  le  rôle  d'une  pré- 
voyante artiste.  Parvient -elle  à  nous  rassurer  sur  le  sort  de  la  première 

cellule  T 

'    Sans  inslinct,  sans  pensée,  au  sortir  de  l'abime 

Elle  va  sûrement  vers  un  but  inconnu.  ■ . 

La  Force  créatrice  est  une  inconsciente 

Qui  sculpte  le  chef-d'œuvre  et  ne  Ta  pas  rêvé. 

Elle  pose  l'assise  et  monte  la  charpente 

Avec  ses  bras  puissants  et  ses  deux  yeux  crevés  ! 

La  Force  créatrice  est  la  grande  insensée 

Dont  la  déraison  fait  de  sublimes  travaux 

Et  qui  de  son  front  vide  arrachant  la  pensée 

La  jette  haletante  aux  fibres  des  cerveaux.  (^d.) 

V ironie  superbe  et  lumineuse  du  poète  se  contente  de  souligner  les 
.  miracles  du  Transformisme.  Pour  sa  part,  il    n'oblige  la  science   ni 
d'exclure  ni  de  remplacer  la  Divinité. 

La  Science  nous  abandonne  le  libre  choix  de  notre  métaphysique. 
Idéaliste,  sans  être  rêveur,  M.  Ménétrier  veut  fonder  le  palais  de  la 
Justice  sur  le  roc.  Le  panthéisipe,qui  n'est  qu'un  matérialisme  déguisé  et 
poé^que  ne  l'arrête  pas  longtemps^  Il  arrive  vite  à  l'ancien  spiritualisme 
qui  du  moins  reconnaît  FAbsolu,  U  Causalité,  la  Finalité  ; 
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L'univers  obéit  à  U  Cause  premier* 

Qui  modèle  le  corps  et  taiile  le  granit. 

Et  comme  le  rayon  s'attache  à  la  lumière 

Tout  être  oonllDgcnt  s'attache  à  Tlnfini. 

Ce  ^ul  nait,  se  transforme  et  passe»  est  dans  les  ombres, 

11  faut  que  l'absolu,  roi  de  lllUmilé 

Tienne  au-dessus  des  temps  comme  au-dessus  des  nombres 

La  chaine  en  diamant  de  la  Causalité. 

De  rineommensurable  elle  pend  sur  la  terre  : 

Et  celui  qui  la  tient  ne  subit  pits  de  loi. 

11  est  parce  qu'il  a  sa  raison  d*étre  en  soi. 

Et  j 'affirme  qu'il  vit,  car  il  est  nécessaire.  {Pro'ogue.)' 

Comment  garder  à  labri  de  •rargumentatlon  et  du  '<  tintamarre  des 
cervelles  philosophiques  »  cet  héritage  sacré  du  spiritualisme  >  Le  chris- 
tianisme se  présente  qui  offre  au  poète,  avide  d'une  doctrine  immuable 
et  ferme,  rautorité  du  Dogme  et  de  la  Révélation. 

Llncréduljté  vaincue  tente  un  dernier  eSort,  en  soulevant  le  prohibe 
du  mal.  Un  Dieu,  qui  est  toute  bonté,  toute  puissance,  aurait  voulu ^e 
mat  !  L^objection  consolide  la  fol  renaissante  du  poète.  La  philosophie 
chrétienne  ne  nie  pas  le  mal^  comme  certains  optimismes  Inconsidérés. 
Elle  l'explique.  L'homme,  pour  qu'il  ait  du  mérite  à  foire  le  bien,  doit 
avoir  la  possibilité  de  faire  le  mal  : 

il  faut  qu'il  marche  librement 

I 

Et  qu'il  soit  responsable  afin  d'être  plus  grand.     \La  Chute deâ  Anges.) 

«^  Notre  libre-arbitre,  interrompt  le  pessimiste,  se  développe  au  milieu 
de  conditions  bien  défavorables;  et  la  réponse  traditionnelle  de  Tépreuve 
est  inacceptable.  «  L'épreuve,  dit  Guyau,  revient  à  supposer  un  père 
exposant  ses  enfants  pour  éprouver  leur  vertu  à  toutes  les  tentations  du 
vice  et  du  crime  et  sachant  d'avance  que  ses  enfants  succomberont  >i. 
[L'Irréligion  de  V Avenir),  —  Non  seulement  Dieu  ne  tente  pas  les 
hommes,  mais  il  les  soutient  par  la  grÀce  contre  les  tentations  de  Satan, 
Si  Satan  est  le  principe  du  mal,  c'est  qu*il  l'a  librement  voulu  et  que 
Dieu  permet  toutes  les  libertés  : 

Toi  tu  seras  le  Bien,  moi,  Je  serai  le  Mal.  (/d  ) 

Dès  lors  les  objections  rationnelles  ou  scientifiques  ne  troublent  plus  le 
poète  qui  vient  se  courber  devant  le  Crucifix. 

Pour  ceux  qui  croient  et  plus  encore   pour  ceux  qui  doutent   et 
cherchent  la  vérité,  il  raconte  l'épopée  chrétienne  avec  une  variété  dé- 

'  Cf.  Arcanes. 
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concertante  qui  pAise  des  plus  éclatantes  périodes  à  la  sobriété  la  plus 
éYângélique . 

Dans  la  première  partie  {DUa  et  la  Biprits^ —  la  Chute  deg  Angee^  — 
VBden^  —  la  BiaUdUlion,  —  la  Voix  du  Rédempteur)  est  développé  le 
dogme  de  la  Création  et  du  Péché  Originel.  La  grandeur  du  sujet,  loin 
de  gêner  le  poète,  lui  permet  de  déployer  V envergure  d'un  talent  qui 
sans  effort  et  comme  naturellement  sait  dire  Tindicible  harmonie  du 
séjour  divin,  l'étendue  infinie  de  l'univers,  l'armée  innombrable  des 
Esprits  purs.  Avec  une  déUcatetie  immatérielle  et  une  indulgente  finesse 
il  nous  montre  dans  le  vert  Eden 

Eve  éblouiiseinent  de  bUacheur  idéale,  (VEden., 

séduite  par  le  Serpent,  attirée  par  le  fruit  défendu.  &i  la  force  du  poète 
se  révèle  dans  la  Malédiction  que  Dieu  lance  contre  la  race  coupable, 
immédiatement  après,  en  face  d'Adam  qui  porte  en  lui  l'humanité 
future,  la  pUU  lui  dicte  des  paroles  d'espérance  et  d'amour.  Le  Verbe 
viendra  racheter  notre  Déchéance, 

Étant  Mul  assez  grand  pour  expier  le  mal.  {La  Voix  du  R.) 

Bn  une  suite  de  tableaux  bibliques  (a*  partie)  l'œuvre  de  Satan  est 
mise  sous  nos  yeux.  Lamartine  devant  les  ruines  de  Tyr  ou  <  sur  les 
pentes  embaumées  du  Cârmel  »  se  rappelait,  enthousiasmé,  lès  paroles 
d'Ezéchiel  ou  d'Elie  et  s'écriait  :  «  Je  suis  étonné  que  parmi  tous  les 
grands  drames  que  la  poésie  moderne  a  puisés  dans  l'histoire  des  Juifs, 
elle  n'ait  pas  encore  conçu  ce  drame  merveilleux  des  prophètes  n 
(Voyage  en  Orient),  M.  Ménétrier  aurait-il  entendu  cet  appel  }  Tour  k 
tour  Nahum  et  Eséchiel  maudissent  les  cités  infâmes,  et  Jérémie  pleure 
sur  les  ruines  de  Jérusalem.  Le  coloris  des  peintures  rappelle  le  Roman? 
tisme,  mais  un  Romantisme  éclairé  par  l'érudition.  Pittoresque,  le  récit 
estde  plus  c)^m/K>/Î9ae.  Chaque  ville  s'anime,  prend  une  attitude  pour 
symboliser  un  crime.  Ninive  représente  la  cruauté  sanguinaire  et  orieUf 
taie  ;  Tyr  la  rapacité  et  l'amour  de  Tor.  Elle 

Tend  ses  bras  qu'alourdit  le  poids  des  pierreries 

L'un  vers  la  Gaspienbe  et  Tautre  aux  Hespéries.  {Tyr). 

fiabylone  est  (c  la  Grande  Courtisane  » 

Qui  tretnpant  dans  TËuphrate  un  de  ses  deux  pieds  nus 
ImiSassible  s'accoude  aux  jardiils  suspèhdus.  •  (Babylonè) 


\ 
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En  Jérusalem  est  flétrie  Tingratitude  et  Tapostasie.  Sans  décrire  pour 
le  plaisir  unique  de  décrire,  si  Le  poète  trace  des  tableaux  liistoriques, 
c'est  afin  d'opposer  au  monument  diabolique  dressé  contre  Dieu  Texpla- 
tion  du  Rédempteur  et  exprimer  sous  une  forme  plastique  le  dogme. 

Dans  la  troisième  partie  apparaît  leChrbt  C'est  le  Christ  de  TËvangile. 

En  marchant  dans  les  blés  il  semait  sur  la  terre 

La  parole  divine  et  la  m>i8S3n  du  ciel.  {/ésui-C\rist). 

Sa  morale  sublime  se  résume  en   deux  mots  :  amour  et  sacrifice . 
M  Ménétrier  l'enseigne  avec  la  simplicUé  qui  convient  à  un  Dieu  crucifié. 
Bien  qu'il  écoute  surtout 

Le  grand  cri  de  pitié  quireoiilit  TEvanj^ile,  (Id."! 

pour  plaireà  notre  délicatesse  profane  il  n'affûbllt  point  la  figurede  Jésus. 
€  A  toi.  réprouvé,  les  sanglots  »,  dlt-îl  au  m  luvais  rlcbs.  Jamais  il  n'hu- 
manise le  fils  de  Marie.  Le  cortègd  du  Lépreux,  du  Paralytique,  de  Lazare 
de  tous  les  malades  guéris  atteste  ses  miracles.  Sa  divinité  se  lit  sur  ses 
traits  : 

Son  visage  faisait  reculer  le  blasphème.  (/d.) 

Au  Jardin  des  Oliviers  commencent  à  se  dérouler  les  scènes  de  la 
Passion.  Derrière  l'Homme  Dieu,  chargé  des  péchés  du  monde, 

Chancelant  et  plié  sous  le  courroux  divin      {Le  Jard.  des  Olioters). 

l'imagination  neuve  et  créatrice  du  poète  se  représente  c  le  Verbe  flam- 
boyant 

Qui  peupla  l'étendue  et  créa  la  lumière 

Et  fit  en  un  clin  d'œil  resplendir  l'Orient, 

Comme  une  fleur  de  pourpre  aux  jardins  de  l'espace. . . .  (fd.) 

Partout  ailleurs  il  préfère  contenir  sa  force,  dompter  son  âme  pour 
mieux  rendre  la  bassesse  des  textes  sacrés.  Comme  il  les  traduit,  en 
conciliantdes  qualités  d'ordinaire  inconciliables  même  au  prosateur,  la 
clarté  et  la  concision,  Texaclitudeet  la  facilité,  lia  su  retrouver  Tonclion 
et  l'humilité  du  style  des  A.pôtres. 

Jésus  comparait  devant  ses  juges  :  Caiphe,  Hérode,  Pilate.  M.  Ménétrier 
se  révèle  poète  dramatique  par  l'art  de  caractériser  ses  personnages  et  de 
les  faire  parler.  Caiphe,  le  grand  prêtre,  condamne  le  Fils  «  au  nom  du 
Dieu  vivant  ».  L'époux  d'Hérodiade,  dont  les  doigts  brillent  d'émeraude 
et  de  rubis,  respire  l'inceste  et  la  luxure.  Pilate,  le  Romain  philosophe, 
raille  et  tolère  la  religion  nouvelle.  Quelle  science  du  dialogue  dans  cet 
interrogatoire  : 
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Ei-tu  le  roi  des  Juifs.  —  Tu  l'as  dit,  je  suis  roi  ; 

Mon  royaume  est  là  haut:  serais-je  devant  toi, 

S*il  était  de  ce  monde  ?  —  O  roi,  pourrais-tu  dire 

Sous  quel  nouveau  soleil  tu  fondas  cet  empire  ? 

»  Je  suis  venu  du  ciel  pour  apporter  la  Loi  ; 

Je  suis  la  Vérité,  la  Lumière  et  la  Vie 

Heurçui  qui  voit  ma  trace,  heureux  qui  Ta  suivie  ? 

—  Qu*est'ce  que  la  lumière  et  que  la  vérité  ? 

i>on  langage  est  étrange  et  plein  d'obscurité  ; 

Il  rêve  !  il  ne  faut  point  troubler  sa  rêverie.  {Jésus  dev,  CaïpKe) . 

Puis,  cesoat  les  sanglots  du  Golgotha,  le  douloureux  Stabat  Mater 
Tagonie  et  la  mort. 

J'ai  soif  !  gémit  le  Christ  ;  et  sa  tête  penchée 
Annonçait  Tagonie,  —  Un  soldat  lui  tendit 
L'éponge  de  vinaigre,  et  quand  il  l'eut  touchée 
Des  lèvres,  le  Sauveur,  élevant  la  voix,  dit  : 
«  Le  mal  est  expié  !  Père,  Père,  pardonne  I 
^  Car  tout  est  consommé  Dans  tes  mains  j*abandonne 

Mon  âme...  »  —Alors,  poussant  un  suprême  sanglot. 

Il  expira . . .  {Le  Golgotha  et  V Ascension) . 

La  sobriété  du  vers  que  relève  seul  le  rythme  a  comme  une  beauté  in- 
saisissable. 

Les  Anges  ont  écouté  les  plaintes  du  Sauveur  ;  et,  pour  exprimer 
Tangoisse  des  Esprits  purs,  soustraits  à  la  douleur,  le  poète  a  trouvé  un 
cri  de  l'âme  qui  touche  le  lecteur  jusqu'à  Tàme  : 

Et  tous  les  séraphins  priaient;  n  ^donaî  t 

Fais*nous  un  cœur  de  chair  pour  souffrir  avec  lui  !  »  (/(2.} 

Enfin  le  mal  est  expié,  TEglise  est  fondée  ;  le  Rédempteur  a  terminé 
son  œuvre,  il  remonte  là-haut  : 

Et  Jésus-Christ  s'assit  à  la  droite  du  Père. 

(M) 

Tel  est  ce.  livre  d'une  composition  forte,  d'une  exécution  variée.  Si 
M.  Ménétrier  a  réussi  non  seulement  à  esquisser  la  silhouette,  mab  à 
tracer  le  portrait  de  Jésus,  c'est  qu'il  n*a  aimé  le  christianisme  de  tout 
son  cœur  qu'après  que  sa  raison  Teût  accepté  Avant  d'exposer  avec  une 
proportion  classique  les  grandes  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  a  justifié  sa  croyance  en  un  Prologue  philosophique.  Guyau 
raille  la  foi  «  qui  est  pour  beaucoup  un  véritable  nid  de  la  pensée  où 
Ton  se  blottit  à  Tabri,  où  Ton  cache  sa  lète   sous  une  aile  protectrice, 
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dans  une  obscurité  tiède  et  douce.  >  (Irréligion  de  r Avenir  )  Lui  aussi,  le 
poète  du  Crucifix  a  posé  son  espérance  sur  le  vieux  nid  de  la  foi  ;  mais 
5on  regard  est  tourné  vers  la  lumière.  Marc  GitolbuI. 


Saint-Gildas   de   Riicnrs.  —  Aporçus  d'histoire   monastique,    par 
M.  Marius  Sepet.  —  Paria,  P.  Tequi^  1900. 

Quoique,  depuis  plusieurs  années,  M  Marius  Sepet  se  soit  aventuré  avec 
succès  sur  le  terrain  de  Thistoire  moderne,  ses  préférences  restent  ac- 
quises aux  âges  anciens.  Historien  de  Jeanne  d*Arc  et  de  saint  Louis,  il 
a  poussé  ses  études  plus  avant  encore  dans  le  passé,  interrogeant  les 
pieux  auteurs  des  drames  chrétiens  du  moyen-âge.  en  qui  il  salue  les 
Prophètes  da  Christ  ;  il  les  concentre  aujourd'hui  sur  un  monastère  bre- 
ton où  subsiste  une  église  romane, celui  de  Saint-Gildas  de  Rhuys,  célèbre 
par  les  souvenirs  do  moine  Gildas,  le  vibrant  auteur  du  De  excidio 
Briiannix,  des  abbés  Félix  et  Vital,  de  Pierre  Abélard  surtout,  et  devenu 
aujourd'hui  une  dépendance  de  la  Congrégation  de  la  Charité  de  Saint- 
Louis,  à  Vannes. 

Le  séjour  de  M.  Marius  Sepet  dans  cette  hospitalière  demeure,  presque 
battue  par  les  flots  de  la  mer  sauvage,  au  mois  d*aoi9it  1897.  n'a  pas  été 
perdu  pour  la  science  historique  Le  laborieux  auteur  en  a  rapporté  les 
éléments  de  ce  livre,  qu'il  appelle  modestement  un  aperçu  et  qui  est 
bien  un  tableau  de  la  vie  monastique  au  douzième  siècle. 

Avec  un  tact  parfait  et  la  plus  sûre  érudition,  M.  Sepet  nous  retrace  la 
vie  errante  et  inquiète,  les  grandeurs  et  les  malheurs  de  Pierre  Abélard. 
Dans  les  controverses  avec  saint  Bernard,  il  donne  naturellement  l'avan- 
tage au  saint  docteur,  mais  il  se  garde  d'accabler  Tillustre  philosophe, 
dont  la  mort  édifiante  racheta  bien  des  erreurs. 

Le  livre  avec  de  charmantes  échappées  sur  Hœdic,  Houat,  la  pointe 
Saint-Gildas,  est  plein  de  curieux  détails  sur  la  discipline,  les  reforma- 
tions, la  vie  intérieure  des  couvents  au  moyen-&ge,  et  Fauteur,  très  sub- 
til écrivain  aussi,  transporte  la  scène  de  Bretagne  en  Bourgogne  et  de 
Citeaux  à  Cluny. 

Les  lecteurs  bretons  sauront  gré  à  M.  Marius  Sepet  de  s'être  familia- 
risé avec  la  nature  et  les  mœurs  de  l'ancienne  Armorique  et  d'avoir 
identifié  l'histoire  de  Saint-Gildas  de  Rhuys  avec  celle  de  l'Eglise. 

0.  DE  GouRcurr. 
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E51GME  PATA.LE,  par  Frédéric  Berthold.  —  Paris,  Librairid-Impri- 

merie  Réunies.  1900. 

Sous  le  pseudonyme  de  Frédéric  Berthold,  se  cache  un  écrivain  de  ta- 
lent, qui  à  déjà  publié  deux  volumes  de  poésies  et  deui  romans  aussi 
dont  nous  avons  rendu  compte,  HivaaXf  Le  Ménage  Cayol.  Son  dernier 
livre,  qui  porte  le  titre  à  laBourgetd'^aî^me/ato/e,  est  étrange  et  saisis- 
sant. Un  jeune  homme,  chassant  avec  son  père  et  marchant  derrière  lui, 
le  voit  toml>er  mort  atteint  d*une  balle  Est-ce  un  accident  7  Est  ce  une 
maladresse  imputable  à  Christian  de  Mervil,  qui  a  fait  partir  le  coup  P 
Voilà  la  question  navrante  que  se  pose  Christian  un  déséquilibré,  qui, 
même  avant  le  malheur.. 9e  mettait  souvent  Tesprit  à  la  torture,  voilà 
Vénûjmejatale  qu'il  ne  peut  résoudre  et  dont  il  meurt.  La  vraie  faute 
est  dans  ce  suicide,  le  roman  finissant  par  où  commence  Monsieur 
de  Ccunors  d'Octave  Feuillet.  Malgré  toute  son  habileté  à  plaider  les 
circonstances  atténuantes  en  faveur  de  son  personnage,  (j'allais  dire 
»  de  son  client]  »,  Frédéric  Berthold  ne  peut  nous  le  rendre  très  inté- 
ressant. L'auteur  se  plait  à  dérouler,  sous  nos  yeux,  les  douloureux  évé- 
nements de  la  vie  sentimentale  de  Christian  €  enveloppés' dans  la  fu- 
mée blanche  »  du  coup  de  fusil  qui  a  tué  son  père.  Le  style  est^^  presque 
partout^  très  franc  et  très  français  O.  de  Gourguff. 


*  * 


La  librairie  OUendorflT  met  en  vente  La  Conseienee  de  V enfant  de 
M.  Gaaton  Dévore.  Beaucoup  de  peux  que  le  déplorable  incendie  du 
Théâtre  Français  empêchera  de  voir  ou  de  revoir  cette  pièce  voudront  ' 
la  lire;  iU y  trouveront  puissamment  décrit  l'état  d'àme  d'une  jeune 
fille  placée  entre  un  grand-père  rigide  qu'elle  admire  et  un  père  peu 
recommandable  qu'elle  craint  d*aimer.  De  telles  perplexités,  cruelles 
surtout  pour  une  nature  honnête,  nous  paraissent  plus  intéressantes 
que  les  éternelles  variations  sur  Tadultère  et  le  divorce. 

Le  tome  IIl  du  Théâtre  d'Emile  Bergerat^  qui  parait  aussi  chez  Ollen- 
dorff,  renferme,  entre  autre  pièces,  une  comédie  de  mœurs  très  originale, 
Uyrane^  et  ce  Capitaine  Fracasse,  qui  a  toutes  les  audaces,  y  compris 
celle  de  mesurer  ses  vers  avec  la  prose  étincelante  de  Théophile  Gautier. 

0.  DB  G. 


9  * 


Les  éditeurs  Garnier  frères  (6,  rue  des  Saints- Pères,  Paris)  mettent  en 
vente  un  recueil  de  Contes  bretons  (Cuentos  bretones)  de  notre  collabora- 
teur Paul  Sébillot,  traduit  en  espagnol  par  M.  Manuel  Machado.  C'est 
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un  choix  très  bien  fait  des  contes  populaires  de  paysans^pècheurs  et  marins 
bretons  que,depuis  un  quart  de  siècle,  assemble  et  publie  Téminent  tradi- 
tionniste.  Nous  n'avons  pas  à  faire  Téioge  du  texte  français,  nous  aimons 
cependant  à  rappeler  ce  que  Texcellent  traducteur  espagnol  dit  dans  sa 
préface  :  «  C'est  le  langage  populaire  intact,  non  défiguré  dans  lequel  se 
«  révèle  entièrement  une  manière  devoir,  de  sentir  et  de  penser,  carac- 
€  téristiquede  T&me  du  conteur,  marin,  pécheur,  paysan,  fils  du  peuple 
i<  de  Bretagne,  sujet  d'études  pour  le  folJcloriste  français.  » 

Au  travers  de  ma  traduction  fautive  perce  un  éloge  très  juste  de 
M.  Paul  Séblllot  qui,  traducteur  lui-même  de  contes  Espagnols,  est  avec 
l'Espagne  en  échange  de  bons  procédés.  O.  dk  G. 

Nous  recevons  les  premiers  numéros  d*une  revâe  somptueusement 
édité.  Le  Gotha  Français.  Son  rédacteur  en  chef,  M .  le  vicomte  André 
de  Royer,  a  entrepris  une  épuration  de  la  noblesse  française  Avec  la 
finesse  caustique  d'un  La  Bruyère,  la  féroce  ironie  d'un  Saint-Simon  il 
persifle,  il  poursuit  les  usurpateurs  et  les  coureurs  de  titres  II  est,  d'ail- 
leurs,aussi  respectueux  de  la  vraie  noblesse  que  dédaigneux  de  la  fausse; 
en  tète  de  ses  généalogies  de  quelques  grandes  vieilles  familles,  il  pour- 
rait inscrire  le  vers,  proverbe  de  Boileau  : 

La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pat  une  chimère.., 

De  la  prose  de  M.  Léon  de  Tinseau,  des  vers  de  M»*  Noëlle  Herblay 
émaillent  le  Golha  Français,  où  MM.  Maurice  Magre  et  G.  Poinsot  re- 
présentent avec  distinction  la  critique  théâtrale  et  la  critique  littéraire. 
M.  le  vicomte  de  Royer  doit  obtenir,  pour  sa  Revtie,les  suffrages  des  gens 
de  goût  et  des  vrais  nobles,  qui  sont,  les  uns  et  les  autres,  encore  assex 
nombreux  en  France  pour  lui  assurer  le  succès.  0.  os  G. 


* 


M»*  Hélina  Gaboriau,  femme  de  notre  distingué  collaborateur,  fait 
succéder,  au  Bonheur  da  foyer  y  une  autre  revue  cette  fob  hebdomadaire. 
Le  Médecin  des  Dames.  Le  numéro  5  vient  de  paraître.  A  côté  d'articles 
spéciaux,  excellents  d'ailleurs,  sur  la  vaccination,  le  traitement  de  la 
phtisie,  nous  trouvons  de  jolis  vers,  une  causerie  sur  la  chiromancie  et 
une  mention  du  prochain  «  Pardon  d'Anne  de  Bretagne  »,  à  Montfort- 
TAmaury,  qui  nous  montre  que  nous  sommes  un  peu  en  pays  breton. 

O.  dbG. 
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BiooAAPHiE  DE  M.  Jaffré,  Rccteur  (U  Quidcl,  ancien  Supérieur  du 
Petit  Séminaire  de  Sainte^Anne,  ancien  député  à  V  Assemblée 
Nationale  de  Bordeaux  et  de  Versailles,  par  ]*abbé  Le  Clanche, 
chaDoine  honoraire,  recteur  de  Crach.  —  VaDnes,  V^*  Lafolye  et 
fils,  éditeurs,  1899. 

Depuis  mon  enfance,  j*avais  entendu  parler  de  M.  JafTré  en  des  termes 
ii  élogfieux  et  si  admiratifs,  que  j'en  arrivai  très  vite  à  croire  le  p'^rson- 
nage  surfait.  U  en  était  résulté,  chez  moi,  une  réelle  et  instinctive  pré- 
vention 

Pourquoi  presque  tout  le  clergé  vannetais  voulait-il  donc  placer  dans 
un  rang  à  part  et  très  élevé  ce  recteur  de  Guldel  qui,  en  dernière  analyse,' 
n'avait  rien  produit  dans  le  domaine  théolog^que,  philosophique  ou  litté- 
raire ?  Il  me  semblait  que  trop  facilement  —  et  de  confiance  —  on  se 
pâmait  devant  des  <f  Conférences  »  qull  fit  autrefois  aux  grands  élèves  de 
Sainte^Anne  et  demeurées  inédites.  Après  tout,  il  n*est  guère  malaisé  d'en 
imposera  des  élèves  et  d'exciter  leurs  juvéniles  enthousiasmes  qui  demeu- 
rent plus  tard,  dans  le  ciel  de  leur  &me,  comme  un  nuage  doré  où  se 
colorent  ei  s'estompent,  imprécis,  les  souvenirs. 

Ceux  qui  avaient  ceint  le  front  de  M.  Jaffré  d*une  auréole  devant 
laquelle,  dans  le  Morbihan,  tout  autre  pâlissait,  je  n*étais  pas  éloigné  de 
penser  qu'ils  se  laissaient  fasciner  précisément  par  cette  auréole,  et  même 
hypnotiser  plus  qu'un  peu.  —  Et  je  n'étais  pas  seul,  je  lésais,  à  céder 
ainsi,  dans  une  large  mesure,  à  Tesprlt  de  contradiction  et  au  scepticisme. 

Après  avoir  lu  le  travail  trop  court  de  M .  le  chanoine  Le  Glanche.  — 
sa  brochure  devrait  se  transformer  en  un  véritable  volume  —  j'ai  fait 
mon  mea  calpaj  et  ce  n'a  pas  été  seulement  du  bout  des  lèvres,  je  vous 
prie  de  croire.  Là-dessus,  j'ai  lu  un  ouvrage  posthume^  de  M.  Jaffré,  dont 
<m  m'avait  fait  hommage  depuis  plusieurs  mois,  et  que  j*a vais  laissé 
dormir  dans  ma  bibliothèque.  C'a  été  pour  moi  une  révélation.  Ou  coup 
je  suis  passé  d'emblée  dans  le  rang  des  admirateurs  les  plus  fervents.  Je 
06  parler^  pas  de  cette  œuvre  puissante  dont,  après  V  Univers,  une  des 
plus  appréciées  revues  religieuses  de  France  (VAmi  du  Clergé)  a  donné 

'  Lg  Sacrifice  et  le  Sacrement.  —  Vannes,  Lafolye,  1899. 
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une  belle  analyse  et  un  compte  rendu^irès  élogieux  ;  du  reste   à  ces  hau- 
teurs-là, mon  coup  d*œll  ne  ferait  plus  assez  sûr. .. 

Arrêtons-nous  seulement  devant  cette  figure  attirante  et  (y pique  que 
M.  Le'Glanchea  su  mettre  en  relief. 

Dès  les  premières  pages  on  connaît  pleinement  M.  Jaffré.  En  observant 
recoller  ou  le  séminariste  à  Kervignac,  Sainte-Ânne  et  Vannes,  toujours 
semblable  à  lui-même  dans  son  entrain  et  sa  verve,  son  amour  passionné 
de  rétude,  sa  puissance  de  travail,  son  irréductible  droiture  d'âme  et  sa 
ténacité  de  caractère,  on  se  sent  en  présence  de  q^elqu*an.  Tel  il  se  montre 
aux  jours  de  son  adolescence,  tel  il  sera  toute  sa  vie»  et  en  sa  personnalité 
bien  tranchée  il  a  réalisé  pour  une  bonne  part,  à  mon  avis,  Tidéal  du 
breton  et  du  prêtre,  —  du  prêtre  breton.  Ses  succès  inouïs  au  petit  sémi- 
naire de  Sainte- Anne  puis  au  grand  séminaire  de  Vannes  créèrent  autour 
de  lui  comme  une  légende.  A  3a  ans  il  est  nommé  supérieur  de  Sainte- 
Anne  (i  85 1),  aux  applaudissements  de  tout  ce  beau  diocèse  où  leBj'eanes, 
même  très  méritants  et  distingués,  attendent  longtemps  d  ordinaire  une 
situation  en  vue.  Mgr  de  la  Motte  ne  pouvait  mieux  remplacer  l'abbé 
Le  Blanc,  représentant  du  peuple  'en  i848,  «  enlevé  à  38  ans  au  diocèse 
dé  Vannes  dont  il  était  Torgueil.  t 

A  Sain  te- Anne  où,  comme  professeur,  il  avait  acquis  déjà  .une  réputA- 
(ation  extraordinaire,  M .  Jaffré  est  dans  son  élément  ;  il  va  donner  toute 
sa  mesure.  Sa  belle  et  vaste  intelligence  est  comme  un  foyer  bienfaisant 
duquel  les  maîtres  et  les  élèves  reçoivent  rayonnement  et  chaleur.  Ce 
petit  séminaire  qui,  de  nos  jours,  sous  Thabile  direction  de  M.  le  chanoine 
1^  Guenjouit  d'une  prospérité  et  brille  d'un  éclat  que  bien  peu  de  nui- 
sons similaires  connaissent,  M.  JafTré  en  voulait  foire  un  établissement 
hors  de  pair.  Il  rêvait  même  d*y  annexer  une  école  de  Hautes-Etudes.  Il 
avait  formé  le  dessein  d'avoir  un  corps  professoral  exclusivement  composé 
de  licenciés  et  de  docteurs.  Et  il  avait  déjà  commencé  Ui  réalisation  de  ce 
dessein,  lorsque  la  politique  ombrageuse  et  rancunière  de  TËmpire  vint 
briser  sa  vie,  arracher  le  bel  arbre  qui  promettait,  en  ce  parterre  k>éni  de 
Sainte-Anne,  des  fruits  si  abondants. 

Mgr  Dubreil,—  un  l>ordelais  très  bonapartiste  qui  ne  semble  pas  avoir  eu 
la  compréhension  du  clergé  breton  —  le  nomma,  en  1863,  recteur  de 
Ouidel. 

A  propos  de  cet  événement  qui  causa  dans  le  diocèse  une  émotion  dou- 
loureuse, M.  Le  Clanche  élucide  un  point  demeuré  obscur  jusqu'à  pré- 
sent. Des  détracteurs  (quel  homme  supérieur  n'a  pas  les  siens  9)  attribué- 
rent  le  renvoi  de  M.  Jaffré  à  sa  conduite  frondeuse  vis-à-vis  deTEm pire. 
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et  leurs  insinuations  ont  pris  une  soUde  consistance.  Or  son  biographe 
établit  nettement  que,  si  M.  Jaffré  fut  une  victime  de  l*Ei}fipire,  il  fut 
une  victime  innocente. 

Sa  conduite  à  l'occasion  du  voyage  triomphal  du  couple  impérial  en 
Bretagne  et  de  son  pèlerinage  à  Sainte- \nne,  avait  été  plus  que  correcte. 
Il  ne  fut  con^Àii^  que  trois  ans  après  par  Ms^  Dubreil,  —  un  mois  avant 
le  départ  de  celui-ci  pour  le  siège  d* Avignon.  Que  n'y  était-il  allé  par 
le  chemin  le  plus  court,  —  de  Bordeaux,  tout  droit  ! 

A  Guidel,  llntellectuel  délicat  et  profond  qu'était  M.  JaflTré  dut  se 
trouver  hors  de  son  élément.  Par  volonté,  par  vertu  sacerdotale,  il  s'y 
replaça  et  s'y  enfonça  même.  Voilant,  au  besoin.  Téclatant  foyer  de 

m 

lumière  qu*il  portait  en  lui,  il  sut  se  montrer  vrai  disciple  et  ministre 
de  Celui  qui  avait  voué  un  amour  de  prédilection  aux  humbles  et  aux 
petits. —  Aux  yeux  du  prêtre  les  âmes  ont  une  égale  valeur. 

Si  elles  m'ont  ravi,  les  pages  où  M.  Le  Gtanche,  avec  entrain  et  fierté, 
fait  revivre  et  irradier  la  noble  figure  du  supérieur  de  Sainte-Anne,  celles 
où  il  raconte  le  ministère  pastoral  du  recteur  de  Guidai  m'ont  profondé- 
ment édifié.  Et  mes  regards  se  sont  arrêtés,  attendris,  sur  le  philosophe, 
le  penseur  devenu  Tauxiliaire  puissant  mais  très  humble  du  prêtre 
pasteur  des  âmes.  ^ 

'  Un  homme  de  sa  trempe  ne  pouvait  qu'être  mal  à  Taise  au  milieu  des 
politiciens  sans  envergure  ni  conscience  qui  n'étaient  point  rares,  déjà, 
à  Bordeaux  et  à  Versailles .  Comme  à  Tabbé  Le  Blanc,  «  la  politique  lui 
devint  odieuse.  »  Bien  loin  de  demander  le  renouvellement  de  son  man- 
dat de  député,  il  s'en  fallut  de  peu  que,  en  1873,  écœuré  de  tout  ce 
qu'il  voyait,  entendait  ou  pressentait,  il  ne  donn&t  sÀ  démission. 

K  la  fin  de  la  législature,  il  ne  voulut  être  ni  chanoine  titulaire  de 
Vannes,  encore  moins  évêque  de  Quimper,  —  rien  que  recteur  de 
(îuidel.  C*est  en  ce  champ  riche  et  enviable  à  plus  d'un  point  de  vue, 
mais  beaucoup  trop  étroit  et  restreint  pour  son  grand  mérite,  que  la 
mort  Ta  trouvé,  le  11  avril  1896.  Au  cimetière  de  cette  belle  et  chré- 
tienne paroisse  il  repose,  entouré  toujours  de  la  vénération  que  lui 
avaient  attirée  sa  science  et  ses  vertus.  En  un  monument  de  granit,  il 
est  représenté  à  genoux,  fixant  de  son  regard  limpide  et  profond  Jésus 
sur  la  croix.  Et  il  semble  ainsi  poursuivre  encore  l'idée  de  toute  sa  vie 
4  consacrée  à  étudier,  à  prêcher,  à  reproduire  N.-S.  Jésus-Christ. > 

M.  Le  Glanche  était  d'autant  plus  qualifié  pour  écrire  avec  intelligence 
et  cœur  la  biographie  de  M .  Jafi'ré,  qu'il  semble  avoir  avec  son  héros 
de  nombreuses  alfinltés  et  ressemblances. 


! 
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Ce  que  M.  Jaffré  souffill  de  i*Einpire,  M.  Le  Glanche la  souflert de  U 

République.  Fondateur  et  premier  supérieur  du  collège  Saint-Louis  à 

Lorient,  il  devint,  après  les  expulsions,  supérieur  du  Collège  Saint-Fran- 

'      çois-Xavier,  de  Vannes.  Il  enjat  expulsé ^k  son  tour,  par  le  gouvernement 

irèt  moral  de  Ferry  et  consorts. 

11  est,  maintenant,  recteur  de  la  petite  paroisse  de  Grach,  à  quelques 
kilomètres  d*Auray.  Une  mitre  conviendrait  parfaitement. à  sa  tète,  une 
crosse  éplscopaleà  sa  main  ;  liélas  !  Mgr  f^tleule,  déjà  si  vénéré  et  aimé 
à  Vannes,  et  qui  se  connaît  si  l>ten  en  hommes  ne  pourrait  même  pas 
le  fttire  agréer  du  gouvernement  —  que  T  Europe  nous  en  vie  !  —  comme 
curé  dé  canton. 

M.  JafT^  mourut  recteur  de  Guidel.  humblement  et  noblement  : 
M .  l'abbé  Le  Glanche,  qui  connaît  si  bien  la  vie  de  son  ancien  maître 
demeuré  toujours  son  modèle, doit  se  rappeler  souvent  ëa  fin  —  à  Guidel. 
Je  crains  que,  jusqu'au  bout^  il  ne  veuille  limiter... 

P.  GlQVELLO. 


Le  Gérant  :  R.   Lafolte 


Vannes.  —  Imprimerie  Lapolyb,  j,  place  des  1  loes. 


ÉTUDES    HAGIOGRAPHIQUES 


LA 


MISSION  DE  SAINT  VINCENT  FERRIER 


EN  BRETAGNE» 
(1418-1419). 


Saint  ViDcent  Ferrier*  ou — comme  rappelaient  ses  contemporains 
—  maître  Vincent,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  est  un  des 
personnages  les  plus  remarquables  de  l'histoire  du  XV*  siècle. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  saint,  un  prédicateur  célèbre,  ce  qui 
au  point  de  vue  purement  historique,  serait  déjà  beaucoup  :  c'est 
aussi  un  remueur  de  fouies,  c'est  un  agitateur  populaire  dans  la 
plus  vraie  et  la  meilleure  acception  du  mot. 

A  une  époque  où  les  questious  religieuses  dominent  tout,  il  fait 
pendant  vingt  ans  retentir  dans  toute  TEurope,  du  détroit  de  Cadix 
aux  lacs  d'Ecosse,  une  doctrine  religieuse  d'une  telle  puissance  que 
partout  les  populations  se  lèvent,  se  passionnent,  se  pressent  en 
masses  épaisses  autour  de  lui.  Partout  les  églises  sont  trop  petites, 
et  souvent  même  les  places  des  villes  trop  étroites,  pour  contenir 
ces  immenses  auditoires  ;  il  lui  faut  alors  émigrer  dans  la  campagne, 
dresser  en  plein  champ  une  haute  estrade  où  il  célèbre  la  messe,  et 
d'où  il  lance  sa  parole  sur  un  océan  de  têtes  humaines  avidement 

'  Le  but  de  cette  étude  est  de  tracer  une  esquisse  générale  de  la  mission  de 
saint  Vincent  Ferrier  en  Bretagne,  en  rectiliant  les  erreurs  assez  importantes  de 
nos  anciens  hagiographes  (Lobineau,  Albert  Legrand)  au  moyen  des  résultats 
acquis  récemment  par  la  critique,  dus  entre  autres,  à  MM.  René  Blanchard,  Paul 
de  la  Bigne  Villeneuve,  Le  Mené,  et  après  eux,  à  celui  qui  écrit  ces  lignes. 

*  Né  à  Valence  en  Espagne,  le  a3  janvier  iSSy,  mort  à  Vannes  le  5  avril  i4i9, 
âgé  de  6a  ans;  canonisé  en  i455.  Son  père,  Guillaume  ou  Michel  F'errier,  était, 
dit  lA)bineau,  «  secrétaire  delà  ville  »de  \a\ence.  {Vies  desSS^de  Bret.,  in-fol., 
p.  2tjb). 
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tendues  pour  la  saisir,  couvrant  à  perte  de  vtn  la  plaine  entière^ 
Mais  outre  ces  foules  d'auditeurs  qui  se  relaient,  se  renouvellent  de 
ville  en  ville,  et  que  l'apôtre  va  chercher  de  pays  en  pays,  parcourant 
successivement  h  plusieurs  reprises  l'Espagne  et  le  Portugal,  la 
France,  le  nord  de  l'Italie,  les  bords  du  Rhin,  les  Pays-Bas,  TAngle- 
terre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  pour  finir  par  notre  Bretagne,  lui  donner 
la  dernière  année  de  sa  vie  et  sa  précieuse  dépouille  ;  —  outre  ces 
auditoires  successifs,  il  y  en  a  un  permanente  attaché  à  tous  les  pas 
de  l'infatigable  orateur,  comprenant  parfois  des  milliers  de  personnes 
de  tout  âge,  sexe  et  condition,  depuis  les  plus  humbles  jusqu'aux 
plus  hantes,  depuis  les  plus  ignorants  jusqu'aux  docteurs  en  droit 
canon  et  en  droit  civil,  jusqu'aux  gradués  en  théologie  et  aux  reli- 
gieux de  divers  ordres  :  si  bien  que  pour  nourrir  cette  nation  errante, 
il  faut  un  corps  d'ouvriers  et  un  collège  de  marchands'. 

En  i4i7.  maître  Vincent  prêche  en  diverses  provinces  de  France 
toujours  avec  les  mêmes  succès  et  les  immenses  auditoires  que  l'on 
vient  de  dire.  Le  duc  de  Bretagne  désirait  vivement  voir  la  manne 
de  ces  grandes  prédications  si  entraînantes,  de  ce  haut  enseignement 
de  morale  chrétienne  si  persuasif  malgré  sa  sévérité,  venir  arroser 
rame  de  son  peuple,  l'exalter  et  la  régénérer.  En  1417,  Jean  V  adressa 
trois  lettres  à  l'illustre  prêcheur  pour  le  prier  de  visiter  son  duché  ; 
la  première^  écrite  en  janvier,  fut  remise  à  maître  Vincent  au  Puien 
Velaî  ;  la  seconde,  écrite  en  novembre,  fut  reçue  par  le  saint  à 
Bourges  au  début  du  mois  de  décembre  ;  la  troisième,  tracée  dans 
les  derniers  jours  de  i4i7,  le  rencontra  à  Tours.  On  voit  par  cesdi* 
verses  étapes  du  saint  qu'il  traversa  la  France,  cette  année- là,  du 

i  «  Vix  unquam  ecclesia  vcl  platca  tam  ampla  eititit,  in  civitato  aliqua  vel  op- 
pido,  qiice  popiihim  suis  pripdicationibus  assistentem  ciiperel.  Unde  frequeater 
coffebatur  in  campis  prœdicare.  ubi  cives  qui  virum  saucluni  prccibus  adduxe» 
rant  de  ligno  in  altum  capellam  ercxerant.  Quolidie  hic  mistam  ibi  vel  ia  loco 
simili  canlabat  publice  una  cum  fratribus  :  qua  finita,  stalim  praedicabat  n. 
(Johannis  Nyder  Formicarii  lib.  11.  cap.  i).  Nyder.  mort  en  1 4/10,  écrivait  avant 
la  canonisation  de  saint  Vincent  Fcrrier  et  très  peu  de  temps  après  sa  mort. 

'  Nam  de  villa  ad  villam,  de  regno  ad  regnum,  tam  multa  millia  sequebantur 
eum  utriusquo  sexus  homines,  non  solum  plebeii  et  simplices,  sed  etiam  in  jure 
divino,  canonico  et  civili  frraduati  ei  rcli^iosi  varii,  ut  in  comitatu  se  pêne  om- 
nium mcchanicarum  artium  viriet  mercalores  uutrircnt.  Uabuit  plures  secum  de 
dlversis  roligionibus  fratrcs...  m  (Joliann    Nyder,  Ibid). 
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Sud- Est  au  Nord-Ouest,  se  rapprochaotde  plus  en  plus  de  la  Bretagne. 
Touché  des  instances  du  duc  Jean  V,  il  consentit  enfin  à  s'y  ren- 
dre. Après  avoir  passé  et  prêché  à  Angers  tout  le  mois  de  janvier  j 
i4i8,  il  se  mit  en  route  pour  Nantes^  où  il  arriva  le  8  février,  qui 
était  de  cette  année-là  le  mardi  grasV  Le  duc  de  Bretagne  n'était 
pas  alors  à  Nantes  ;  Ferrier  n*y  fut  pas  moins  reçu  en  grande  céré- 
monie par  révéque»  le  clergé,  les  magistrats  et  toute  la  population. 
Il  prêcha  dans  cette  ville  un  peu  plus  de  dix  jours,  c'est-à-dire  jus- 
que vers  le  30  ou  le  ^5  février,  tantôt  dans  le  cimetière  Saint-Nicolas, 
tantôt  sur  la  place  de  la  cathédrale^  Puis,  prenant  la  direction  du 
Nord-Ouest,  il  s'achemina  vers  le  pays  de  Vannes.  Chemin  faisant, 
sans  doute,  il  évangélisa  les  lieux  de  quelque  importance  placés  à 
portée  de  sa  route,  comme  Blain,  Savenai,  Pontchàteau,  mais  ce 
D'est  là  qu'une  conjecture.  On  sait  au  contraire  positivement  qu'il 
prêcha  à  La  Hoche- Bernard,  où  il  dut  passer  la  Vilaine*. 

'  Les  noms  de  lieux  écrits  en  iUilique,  du  moins  la  première  fois  où  ils  se  pré- 
sentent  dans  notre  récit,  sont  ceux  des  localités  où  ~  d*après  un  témoignage 
positif  —  prêcha  saint  Vincent  Ferrier. 

*  Eude  David,  296*  témoin  de  l'Knquéte  do  (^nonisaiion  de  S.  Vincent  Ferrier. 
déposa  que  le  s.iint  était  arrivé  à  Nantes  «  le  mardi  avant  le  dimanche  Invocamt 
>ne  [i"  dimanche  de  Carême)  de  l'an  i4i7  m.  Mais  comme  cette  date  annale  e.st 
certainemeat  donnée  eu  vieux  style,  il  faut,  dans  notre  computation  actuelle  ou 
nouveau  style,  substituer  1618  à  1&17.  Or  en  1&18  (lettre  dominicale  B,  Paquet 
37  mars),  le  i*''  dimanche  de  Carême  tombe  le  i3  février,  et  le  mardi  précédent 
est  le  8  du  même  mois.  —  Beaucoup  d'auteurs  (parmi  lesquels  on  est  étonné  de 
trouver  Lobineau)  n'ayant  pas  tenu  compte  du  vieux  style  dans  le  chiffre  de  Tan- 
née nommé<>  par  Eude  David,  ont  interprété  cette  date  comme  appartenant  en  style 
actuel  à  Tan  1417.  Or  en  1417  style  actuel  (lettre  dominicale  G,  Pftques  11  avril)^  ^ 

le  1"  dimanche  de  Carême  tombe  le  a8  lévrier  et  le  mardi  précédent  est  le  a3 
février.  —  Cette  méprise  a  eu  rinconvénient  plus  grave  d*entraincr  ceux  qui 
l'ont  commise  à  reculer  d'un  an  environ  l'arrivée  de  S.  Vincent» Ferrier  en  Bre- 
tagne et  à  allonger  d'autant  son  séjour  dans  notre  province,  séjour  qui  aurait 
(seion  eux)  commencé  le  aS  février  i4i7  pour  finir  le  5  avril  1419,  date  de  la 
mort  du  saint,  —  tandis  qu'en  réalité  il  commença  seulement  le  8  février  i4i8  et 
ne  dura  que  quatorze  mois  (8  février  1618  à  5  avril  i4i9)  au  lieu  de  vingt-cinq 
à  vingt- six  (a^  février  i4i7  à  5  avril  i4i9).  ~  C'est  un  point  que  M.  René  Blan- 
chard a  mia  hors  de  toute  contestation  dans  un  excellent  mémoire  intitulé  : 
^.  Vincent  Ferrier,  durée  de  son  apostolat  en  Bretagne,,  publié  par  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendée,  année  1887,  1"  semestre,  38o  à  388,  livraison  de  mai. 

*  Voir  lea  témoins  9,  a45,  296  de  l'Enquête  de  canonisation  de  S.  Vincent  Fer- 
rier, dans  Tabbé  J.-M.  Mouillard,  Vie  S.  Vincent  Ferrier  (i856).  p.  i36,  194,  ss6. 

*  Enquête,  témoin  lai,  dans  Mouillard,  Ibid.  p.  a6i. 
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Sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  il  évangélisa  la  grande  paroisse  de 
Questemberi.c'esi'k'dire  qu'il  y  célébra  la  messe  comme  il  le  faisait 
toujours  avant  sa  prédication ,  puis  «  y  annonça  la  parole  de  Dieu 
sous  une  tente  élevée  qui  lui  avait  été  préparée  par  le  peuple,  n  et  le 
soir  il  alla  passer  la  nuit  à  l'abbaye  de  Prières,  à  Temboucbure  de 
la  Vilaine,  en  la  paroisse  de  Bilier*.  Reprenant  sa  route  vers  l'Ouest, 
il  se  rendit  à  Muziltac,  y  dit  la  messe,  y  prêcha  comme  à  Questem- 
berl*  ;  le  vendredi  4  mars,  il  était  à  Theix  où  il  en  Ot  autant  et  où 
il  coucha';  et,  le  letidemain,  il  se  reudit  à  Vannes,  où  il  fil  son  entrée 
le  samedi  5  mars  i4i8^  veille  du  quatrième  dimanche  de  carême^. 

Le  duc  Jean  V  et  la  duchesse  Jeanne  de  France,  i'évéque  de  Van- 
nes Amauri  de  la  Motte  avec  tout  son  chapitre  et  tout  le  clergé  de  la 
cité,  les  princes,  les  prélats,  les  barons  et  les  seigneurs  de  la  cour 
ducale  allèrent  en  grande  pompe  à  une  demi- lieue  de  la  ville  au 
devant  de  l'illustre  prêcheur,  d'habitude  appelé  «  Maître  Vincent  » 
parce  qu'il  était  eflectivement  maître  et  docteur  eu  théologie.  Lui,  il 
n'avait  rien  changé  à  son  train  habituel,  il  était  monté  sur  une  pau- 
vre petite  ànes8a  [asella]^  et  ainsi  monté,  aiuâi  accompagné,  il  entra 
dans  la  cité  vénétique  ayant  pour  escorte  une  fouie  immense.  Il  refusa 
d'habiter  le  château  ducal  de  la  Moite  que  Jean  V  voulait  lui  céder, 
et  alla  se  loger  chez  un  bon  petit  bourgeois,  un  orfèvre  appelé  Robin 
Le  Scarb. 

Dès  le  lendemain  (dimanche  6  mars)  au  point  du  jour,  il  com- 
mença ses  travaux  apostoliques,  non  dans  une  église,  elles  étaient 
toutes  trop  petites,  mais  sur  la  plus  grande  place  de  Vannes, la  place 
des  Lices,  trop  étroite  pour  la  foule  qui  s'y  pressait.  Là,  sur  un 
«  échafaud  »  ou  estrade,  on  avait  dressé  un  pavillon  élancé,  drapé 
d'étoffes  multicolores  et  abritant  un  autel.  Après  avoir  à  cet  autel 

>  Enquête,  témoin  aa.dans  Mouillard.p.  i5a,  i53  :  cf.  témoins  ia>  et  178,  Ibid. 
p.  a6i  et  aSa. 

2   Enquête,  tém.  29   88,  ia3,dans  Mouiil&rd,  p.  ihg,  i84,  a6i. 

•  Tém.  3o,  3i.  178.  Ibid.  p.  i58.  lOo,  a8a  et  p.  a6  note  i. 

^  Yves  Gluidic,  arcbiprctre  de  l'église  de  Vannes,  premier  témoin  de  l'Knquétc 
de  canonisation,  dit  :  «  Magister  Vincemius  applicuit  in  civilate  Venetensi  anno 
Domini  mcccckvix,  die  Sabbati  ante  dominicam  qua  cantatur  in  sancta  Dei  Eccle- 
sia  :  LœtareJheruitalem.  »  Puisque  l'on  est  ici  avant  Pâques,  la  date  de  Tannée 
est  donnée  en  vieux  style,  et  1^17  v.  st.  -  il  18  nouv.  st.  En  1 118.  Pâques  tom- 
bant le  37  mars,  lo  dimanche  Lœiare  ou  4*  dim.  de  Carême  était  loO  mars. 
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célébré  une  messe  chantée,  maître  Vincent,  se  tournant  vers  son  im- 
mense auditoire,  au  premier  rang  duquel  figuraient  le  duc  et  la 
duchesse,  lui  annonça  la  parole  divine'.  Messe  et  prédication  durè- 
rent environ  trois  heures.  Et  pendant  les  vingt-quatre  jours  qui 
suivirent,  jusqu'au  mardi  de  Pâques  (ag  mars  i4i8),  ilen  fut  de 
même'.  Sans  doute  aussi  durant  cette  période  le  saint,  comme  il  le 
fit  ailleurs  en  des  circonstances  analogues,  alla  évangéliser  quelques 
localités  voisines  de  la  cité  où  il  résidait,  tout  au  moins  Aurai  si 
proche  de  Vannes  et  qui  fut  certainement  visité  par  lui. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  grand  missionnaire  resta  à  Vannes, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Bretagne  lui  prodiguèrent  les  plus  hautes 
marques  de  re$pect,auxque11esil  répondit  par  des  témoignages  d'une 
vive  et  sincère  afiection.  La  duchesse  étant  alors  enceinte,  il  lui 
assura  que  Dieu  bénirait  le  prince  qu'elle  portait,  et  il  le  bénit  lui- 
même  en  faisant  sur  elle  le  signe  de  la  croix*. 

Le  39  mars  i4i8,  maître  Vincent  quitta  Vannes  pour  répandre  sa 
grande  prédication  chrétienne,  si  enflammée  si  puissante,  dans 
tonte  la  Bretagne.  Ce  jour  il  alla  coucher  au  bourg  deTheix  à  trois 
lieues  dans  l'Ouest  de  Vannes,  et  le  lendemain  il  y  était  encore.  De 
là  nous  voudrions  pouvoir  tracer  l'itinéraire  de  sa  mission  dans  la 
péninsule  bretonne,  mais  cela  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dîre  im- 
possible. Nous  pouvons  du  moins  donner  la  liste  des  principale's 
étapes  de  cette  mission.  Quoiqu'elle  soit  sans  doute  bien  incomplète, 

^  «  Habitaculiim  alliim  pluribus  pannis  diversorum  coloriim  ornaium.  Bt  Inibi 
celebravit  mUsain  ia  cantu,  qua  celebrata  predicavit  vcrbum  Del.  »  (Enquête, 
lém.  I,  Moiiillard  p.  4*23).  —  Sur  toutes  les  circonstances  qui  précèdent  depuis 
rarrivce  de  S.  Vincent  Ferrier  à  Vannes,  \oir  Enquête,  i»*"  lém.  Ibid. 

3  Voir  Mouillard,  p.  3)  note  a  et  Enquête,  tém   6.  Ibid.  p.  1 17-118. 

'  Enquête,  tém.  7  :  ce  Depunit  quod  ipse  magisler  Vincentius  dixit  domine 
Ducisae  quod  Deus  benediceret  illum  domipum  quem  ipsa  Ducissa  portabat,  et 
l^enedixitei  cum  signu  crucis,  et  dixit  quod  Ducissa  peperit  postea  Uucem  nio- 
dernum  »  Mouillard,  p.  k^i).  —  Dux  modemus,  c'est  «  la  duc  de  Bretagne 
acty,el^  »  celui  qui  régnait  au  temps  de  TEnquéte.  c*est-à  dire  eo  i453.  Donc 
c'est  le  duc  Pierre  II  (i'«5o>i/457),  deuxième  fils  de  Jean  V,  qui  naquit  efTective- 
ment  le  7  juillet  1^18  (D.  Morice.  Pr.  11,  901).  Alain  Bouchart  (édit.  de  i53a, 
f.  i53  et  176)  a  voulu  appliquer  ce  trait,  en  l'altérant,  au  troisième  fils  de  Jean  V 
le  prince  Gilles  de  Bretagne  dont  nous  raconterons  plus  loin  la  triste  destinée. 
Mais  c'est  une  erreur  complète,  car  —  nous  le  prouverons  —  Gilles  ne  naquit 
qu'en  i4a.j,  six  ans  après  la  mort  de  S.  Vincent  Ferrier. 
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cette  liste  dépasse  le  chiffre  de  cinquantes  localités.  Voici  comme 
nous  Tavons  établie. 

D'abord  nous  avons  relevé  toutes  les  stations  du  saint  mention- 
nées dans  les  dépositions  ou  extraits  de  dépositions  des  témoins  de 
l'Enquête  de  canonisation^  donnés  par  M.  Mouillard  en  ^s^Viede 
Saint  Vincent  Ferrier.  C'est  là  évidemment  la  source  la  plus  sûre. 
Toutefois,  pour  diverses  raisons  trop  longues  a  exposer  ici,  elle  a 
des  lacunes  considérables  ;  ainsi,  par  exemple,  on  n'y  trouve  rien  sur 
la  Gornouaille  ni  sur  le  Léon,  bien  que  maître  Vincent  ait  Certaine- 
ment évangélisé  ces  deux  diocèses  comme  le  reste  de  la  Bretagne.On 
est  donc  heureux  de  pouvoir  renforcer  la  liste  tirée  de  T Enquête  par 
celle  qu'on  trouve  dans  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne  du  R.  P.  Albert 
Legrand\  Je  dis  renforcer  et  non  compléter^  notez-le  bien  :  car  avec 
ce  renfort  la  liste  reste  encore,  on  peut  le  croire,  fort  incomplète. 
D'ailleurs  quoique,  en  raison  de  son  absence  de  critique,  l'autorité 
historique  du  P.  Albert  soit  habituellement  de  très  mince  valeur,  on 
doit  juger  plus  avantageusement  des  renseignements  fournis  par  lai 
•ur  cet  objet.  Le  P.  Albert  appartenait,  comme  Ferrier,  à  lordre.des 
Frères  Prêcheurs  ;  en  sa  qualité  de  Dominicain  il  put  consulter  à 
loisir  toutes  les  traditions,  tous  les  registres,  actes  et  mémoriaux  des 
couvents  de  son  ordre^  dans  lequel  les  souvenirs  de  S.  Vincent  Fer- 
rler  étaient  conservés  avec  plus  de  soin  et  de  respect  que  partout 
ailleurs. 

La  liste  tirée  de  TEnquéte  contient  les  noms  de  vingt-huit  des 
stations  apostoliques  de  maître  Vincent  ;  celle  du  P.  Albert  en  ren- 
ferme trente-huit  ;  mais  il  y  a  quinze  de  ces  noms  communs  aux 
deux  listes,  si  bien  qu'en  les  combinant  on  arrive  au  total  de  cin- 
quante et  une  stations,  dont  voici, toute  la  série  partagée  entre  les 
diverses  régions  de  la  Bretagne,  les  noms  se  suivant  de  proche  en 
en  proche'. 


1 

1  Vie  des  Saints  de  Bret.  édit.  de  i65g  et  de  1680,  p.  lao-iai. 

'  Dans  cette  liste  les  noms  accompagnés  de  la  lettre  (A)  ne  se  trouvent  que 
dam  le  P.  Albert,  et  ceux  suivis  de  la  lettre  (E)  rien  que  dans  TEnquète.  Les 
noms  communs  aux  deux  listes  ne  sont  suivis  d'aucune  lettre.  ' 
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Villes  et  paroisses  où  prêcha  en  Bretagne 
saint  Vincent  Ferrler 

i<*  Sur  la  côte  sud  et  dans  la  région  méridionale  de  la  Bretagne, 
en  allant  du  Sud- Est  et  de  l'Est  vers  TOuest: 

Nantes 


Guérande 
Le  Groisic  (A) 
Pont  d'Armes  (E)' 
La  Roche-  Bernard  (E) 
S.  Gildasdes  BoisfE)* 
Fégréac  (E)' 
Redon 

Questembert  (E) 
Prières  (E)* 


Muzillac  (E) 
Theix  (E/ 
Vannes 
Aura  y  (A) 
Hennebont  (A) 
Quiniperlé(A) 
Concarneau  (A) 
Quimper  (A) 
Pont-l'Abbé  (A). 


a*  Sur  la  côte  nord  et  dans  la  région  septentrionale  de  la  Bretagne, 
en  marchant  de  TOuest  à  l'Est  : 


Lesneven  (A)^ 

Saint  Pol  de  Léon  (A) 

Morlaix  (A) 

Lannion  (A) 

Tréguer 

La  Boche- Derrien  fA) 

Guingamp  (A) 

Chàtelaudren  (Af 


Saint-Brieuc. 

Quintin. 

Lambale 

Jugon* 

Montcontour  (E) 

Dinan 

Miniac(EJ^ 

Saint-Malo. 


1  Gros  village  et  ancienne  trêve  de  la  paroisse  d'Assérac  ;  aujourd'hui  commun 
du  canton  d'Herbignac,  arr.  de  Saint- Ilazaire,  i.oire-lnférioure. 

•  Ancienne  abbaye,  auj.  ch.-l.  de  canton  de  l'arr.  de  Saint-Nazaire. 

•  Auj.c"*  du  c*<>°  de  S'  Nicolas  de  Redon,  Loire- Inférieure. 

»  Ancienne  abbaye,  auj.  château    en  Bilier,  c^^«  du  c^*'^  de  Muzillac,  arr.  de 
Vannes,  Morbihan. 

•  Auj.  c°®du  0**'°  et  arr.  de  Vannes,  Morbihan. 

•  Auj.  ch.-l.  de  cl*"»  de  Tarr,  do  Brest,  Finistère. 

'  Ch.-l.  de  c*«°  de  l'arr.  de  baint-Brieuc,  Côles-du-Nord. 

•  Ch.-l.  de  c**"derarr.  de  Dinan,  Côtes-du-Nord. 

•  MiniaC'Morvan,  auj.  c"»  du  c*o°  de  Chàteauneuf,  arr.  de  Saint-Malo,  llle-et- 
Vilaine 
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Dol  An  train  (A) 

Bazouge' 

3*  Dansl^intérieur  de  la  péniasule  bretonne  (Haute-Bretagne),  de 
l'Est  k  rOuest  : 

Fougères  (k)  Ploërmel 

Vitré  (A)  Josselin 

Aubigné(E)'  La  Trinité  (E' 

Rennes  La  Chèze  (E)^ 
Montfort  fA) 
4*  Dans  rintérieur  de  ta  péninsule  bretonne  f  Basse-Bretagne),  de 
TEstàrOuest: 

Pontivi  (A)  Rostrenen  (A)'' 

Guémené  (A)  ^  Carhais  (A) 

II  serait  intéressant  d'indiquer  dans  quel  ordre  les  diverses  villes 
et  paroisses  ci-dessus  énumérées  furent  visitées  et  évangélisées  par 
le  saint.  Nous  savons  déjà  que,  faute  de  renseignements  précis,  il 
emble  impossible  de  rétablir  Tilinéraire  en  Bretagne  de  matlre 
Vincent.  Il  existe  toutefois  quelques  données  dont  on  peut  tirer  parti 
pour  indiquer  la  direction  générale  suivie  par  lui  dans  cette  grande 
campagne  évangélique. 

Les  seules  dates  certaines  produites  jusqu'ici  sur  la  mission  de 
notre  saint  sont  les  suivantes  :  arrivée  i  Nantes  le  mardi  8  février 
i4i8  séjour  en  cette  ville  de  plus  de  dix  jours,  c'est-à-dire  jusqu'au 
ao  au  a5  février  ;  —  arrivée  à  Vannes  le  samedi  5  mars  i4f8  ;  séjour 
de  vingt-quatre  jours  en  cette  ville,  jusqu'au  ag  mars. 

Le  lendemain  3o  mars,  le  saint  est  à  Theix  ;  mais  où  va-t-il  ?  de 
quel  côté  entend-t-il  maintenant  diriger  ses  pas?  On  l'ignore  absolu- 
ment, on  n*a  jusqu'à  présent  fait  là-dessus  que  des  conjectures  sansr 

i    Bazouge  la  Pérouse,  auj.  c"*  du  c**°  d'Anlrain,  arr.  de  Fougères,    Ille-et- 
Vilaine. 

'  Auj.  c^*  du  c^o  de  Saint  Aubin  d'Aublgné,  arr.  de  Rennes,  Ule -et- Vil  aine. 

•  La  Trinilé-Porhoët,  ch.-l.  de  c**»  de  Tarr.  de  Pioërniel.  Morbihan. 

*  Gh  -1.  de  c*'nde  i'arr.  de  Louâéac.  Côtes-du-Nord 

*  Guémené-Guégan,  auj.  Quémené  sur  Scorff,  ch  -l   de  c^«>»  de  I'arr.  de  Pontivi. 
Morbihan. 

•  Cb.-l.  de  c^on  de  Tarr.  de  Guingamp,  Côtes-du-Nord, 
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fondement.  Mais  voici  deux  sermons  de  maître  Vincent,  négligés 
jasqu'icî,  propres  toutefois  à  nous  donner  quelque  lumière.  C'est  à 
la  fin  de  son  recueil  de  panégyriques  des  saints  {Sermones  de  Sanctis). 
On  y  a  joint  en  appendice  des  homélies  sur  diverses  vertus,  entre 
antres,  sur  )a  foi  et  sur  la  persévérance.  Celle  sur  la  foi  a  pour  titre  : 
«  Sermon  sur  la  foi  par  le  bienheureux  Vincent  Ferrier,  prononcé 
«  dans  la  ville  de  Gaérande  en  Bretagne,  le  vendredi  après  la  Quasi- 
t  modo^  ».  Pâques  tombant  en  i4i8  le  27  mars,  et  la  Quasimodo  le 
3  avril,  le  vendredi  après  cette  fête  était  le  8  avril.  —  Voici  le  titre  de 
l'autre  homélie  :  «  Sermon  sur  la  persévérance  dans  les  bonnes 
€  œuvres,  qui  fut  prêché  par  le  bienheureux  Vincent  dans  l'abbaye 
«  de  Sainl  Gildas  (des  Bois)  en  Bretagne,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
«  Tiburce  et  de  suint  Valérien^  ».  Or  la  fête  de  ces  deux  saints  a  tou- 
jours été  le  i4  avril.  —  Ainsi,  en  quittant  Theix  le  3o  mars  1 4 18,  le 
saint  se  dirigea  de  nouveau  veft  le  pays  nantais  ;  dans  son  premier 
passage  en  cette  région,  pressé  d'arriver  à  Vannes  par  les  instances 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bretagne,  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'évangéliser  le  pays  de  Gaérande,  il  y  retourna  dès  qu'il  put,  il  dut 
y  arriver  dans  les  premiers  jours  d'avril.  C'est  à  ce  moment  qu'il 
faut  placer  les  missions  de  Pont  d'Armes,  du  Croisic,  de  Fégréac, 
enfin  celle  de  Saint-Gildas  des  Bois  qui  dut  être  l'une  des  dernières 
à  ce  moment  dans  la  presqu'île  guérandaise  (le  i4  avril)  Car  d'autre 
part  nous  savons  d'une  façon  certaine,  par  les  registres  capitulaires 
de  l'église  de  Rennes,  que  maître  Vincent  résida  en  cette  ville  les  ao, 
ai,  sa  avril  et  les  a,  3  et  4  mai  i4i8*.  Or  en  allant  de  Saint-Gildas 

1  c  De  fide  secundum  beatum  Vincentium  Ferrier.  (sernio)  factus  in  villa 
Guerrandie  in  Britannia  feria  séxta  post  Quasimodo,  Et  potesi  fieri  pluries 
in  anno.  »  (Sennonum  S.  Vincentii  pars  tertia  qum  De  Sauctis  appellari 
eonsuevit.  Impress.  Lugrduni  apud  Jacobum  Myt.  anno  Domini  ii  ccccc  xxxix 
die  ni  mensis  Januarii,  c'est-à-dire  le  3  janvier  i56o,  n.  st  :  f.  aSg). 

*  a  De  perseverantia  in  bonis  operibus  omni  tempore  et  non  solun:  in  Quadra- 
gesima,  aecundum  l)eati8iimum  Vincentium,  quem  sermonem  fecit  in  Sancto 
Qiîdasio  in  Britannia,  ubi  est  abbatia  monachorum,  et  fuit  die  sanctorufn 
Tyhuriii  et  Valeriani.  »  (id.  Ihid.  f.  a36  v  ).  —  Le  tém.  a  10  de  l'Enquête  de 
canonisation  confirme  expUcitement  les  prédications  du  saint  à  Guérande  et  à 
St-GiLdas  des  Bois,  voir  Mouillard,  p.  aga. 

*  Voir  l'article  de  M.  Paul  de  la  Bigne- Villeneuve  intitulé  :  Saint  Vincent 
Ferrier  à  Rennes,  dans  les  Mélanges  d'histoire  et  d*arehéologie  bretonne,  11, 
i858),  p.  19  à  31. 
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des  Bois  à  Renoes,  maître  Vincent  trouva  sur  son  chemin  i'abbaye 
de  Redon  où  il  s'arrêta  près  d'une  semaine'. 

A  Rennes,  il  prêcha  sur  une  place  ou  terrain  vague  situé  entre  le 
monastère  des  Dominicains  de  Bonne-Nouvelle  et  les  fossés  de  la 
ville,  représenté  aujourd'hui  par  la  place  Sainte-Anne  ;  il  eut  là 
jusqu'à  trente  mille  auditeurs'.  Dans  cette  cité  il  reçut  un  message 
du  roi  d'Angleterre  Henri  V  résidant  alors  à  Caen,  qui  le  pressait 
instamment  d'étendre  sa  mission  à  la  Normandie  et  de  venir  prêcher 
devant  lui.  Le  saint  promit  de  se  rendre  à  cette  invitation,  mais  ce 
n'est  pas  dans  les  dix  jours  interposés  entre  le  3a  avril  et  le  a  mai 
qu'il  put  réaliser  cette  promesse  :  le  délai  était  trop  court,  d'autant 
que  maître  Vincent  ne  se  borna  pas  à  aller  à  Caen,  à  y  prêcher  et  à 
en  revenir  ;  outre  son  séjour  en  cette  ville,  il  s'arrêta,  il  prêcha  aussi 
à  Avrauches,  à  Coutances,  à  Saint-Lô  et  à  Baïeux^  Mais  à  quoi 
occupa -t  il  cet  intervalle  qui  sépate  son  premier  et  son  second 
séjour  à  Reunes  P  11  n'est  pas  difficile  de  lé  deviner  ;  il  employa  ce 
temps  à  évangéliser  les  environs  de  cette  ville,  entre  autres, 
Fougères^  Vitrée  Monifori. 

En  quittant  Rennes,  le  saint  s'achemina  vers  la  Normandie,  mais 
sans  trop  se  presser,  toujours  eu  semant  sur  son  chemin  ses  élo- 
quents discours  et  ses  charitables  instructions,  notamment  à  Aubi- 
gné,  à  Bazouge  la  Péroase^  et  à  Anirain.  Là,  il  touchait  tout  à  fait 
la  frontière  normande  ;  il  la  franchit,  probablement  vers  la  mi  mai 
i/îî8,  et  alla  prêcher  à  Caen  devant  le  roi  Henri  V.  Cette  expédition 
au  pays  anglo-normand,  avec  tous  les  épisodes  qui  s'y  rattachent, 
absorba  bien  au  moins  une  quinzaine,  et  quand  maître  Vincent 
rentra  en  Bretagne  par  Dol^  le  mois  de  juin  devait  être  a  ses  pre- 
miers jours.  C'est  alors  qu'il  évangélisa  les  villes  de  Dol  et  de  Saint- 
Maio  et  la  paroisse  de  Miniac-Morvan  ;  de  là  il  de  fallait  qu'un  pas 
pour  le  mener  à  Dinan,  où  il  fit  dans  le  courant  de  juin^  un  assez 

'  Enquête,  témoin  3o3.  dans  Mouillard,  p.  a3i. 

s  Enquête,  tém.  67,  Ibid,  p.  1^7. 

>  Enquête,  tém.  237  et  296,  Ibid  p.  aoi  et  aaô. 

*  Le  tém.  396  de  TEnqucte  dit  positivement  :  «  Mailre  Vincent  rentra  en 
Bretagne  par  la  ville  de  Dol  »  (Mouillard,  p.  aa6). 

*  Le  témoin  a63  de  l'Enquête  dit  que  Ferricr  vint  à  Dinan  en  juin  i4i7 
(lisez  i4i8),  et  le  tém.  a53,  qu'il  y  vint  assez  longtemps  après  tes  prédications 
à  Rennes  (Mouillard,  p.  kjS  et  199). 
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long  séjour  et  où  sa  prédication  excita  un  véritable  enthousiasme. 
Il  prêchait  sur  la  vaste  place  du  Champ  aux  Chevaux  qui  était 
pleine  de  monde.  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  et  Tévêque  de  Saint- 
Maio,  Robert  de  la  Motte,  venaient  l'écouter.  Il  logeait  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre  ;  mais  la  communauté  de  ville  —  car  Dinan  avait 
dès  lors  une  municipalité  —  <«  se  chargea  de  lui  fournir  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire  durant  tout  le  temps  quH  passa  dans  cette 
ville*  ». 

Jusqu'ici  nous  avons  justifié  par  des  faits  et  des  dates  incontes- 
tables l'itinéraire  attribué  par  nous  à  saint  Vincent  Ferrier.  Après 
son  séjour  à  Dinau  nous  n'avons  plus  à  invoquer  que  des  conjec- 
tures, mais  très  plausibles,  pour  croire  qu'il  s'en  alla  développant 
sa  mission  de  propre  en  proche  sur  toute  la  côte  nord  de  la  Breta- 
gne, de  Dinan  à  Jugon,  à  Lambale,  Montconlour^  Saint  B n'eue, 
Qainiin^  Châtelaudren ,  Gaingamp,  La  Roche- Derien,  Tréguer, 
Lannion,  Morlaix,  Saint-Pol  de  Léon  et  Lesneven. 

Entre  Lesneven  et  Quimper  il  y  a,  dans  la  liste  des  blations 
apostoliques  de  notre  saint,  une  grande  lacune,  que  ne  suffisent 
point  à  remplir  les  deux  noms  isolés  de  Rostrenen  et  de  Carhais. 
Ici,  dans  ce  fond  de  Bretagne,  la  tradition  et  l'Enquête  de  canoni- 
sation ont  évidemment  perdu  le  souvenir  de  la  plupart  des  étapes 
de  la  mission  vincentienne. 

krnxék  Quimper  k  Pont  /'il66e,  maître  Vincent  dut  ensuite  revenir 
vers  l'Est  par  Concarneau^  Quimperlé,  Ilennebont,  et  de  là,  montant 
dans  rintérieur  de  la  péninsule  bretonne,  il  évaugélisa  successivement 
Guémené,  Pontivi,  La  Chèze,  La  Trinité  Porhoët,  Josselin,  Ploërmel, 
d'où  il  passa  une  seconde  fois  à  Redon  et  descendit  de  nouveau 
dans  le  pays  de  Nantes,  puis  revint  peu  après  à  Vannes  pour  y 
mourir,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Dans  cette  longue  et  laborieuse  campagne  apostolique,  outre  les 
prédications,  il  y  eut  grand  nombre  de  miracles,  surtout  des  gaéri- 
sons  merveilleuses  opérées  par  le  saint  :  il  faut  les  voir  dans  nos 
hagiographes,  car  notre  but  n*est  pas  ici  de  faire  l'histoire  complète 
delà  mission  de  maître  Vincent  eu  Bretagne,  mais  d'en  tracer  les- 

'  Enquête,  tém.  ahi,  et  a^y,  dans  MouiUard,p.  i<ji  ci  193. 
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quisse,  le  plan  général,  en  rectifiant  sur  quelques  points  importants 
les  idées  ordinairement  admises  jusqu'ici  par  les  hagiographes. 
Aussi  nous  bornerons-nous  à  relever  dans  l'histoire  de  cette  mission 
quelques  traits  caractéristiques. 

On  peut  d'abord  se  demander  de  quelle  langue  usait  saint  Vin- 
cent Ferrier  dans  ses  prédications  en  Bretagne,  pour  être»  comme  il 
rétait,  entendu  de  tous  les  Bretons.  Selon  quelques  témoins  de 
l'Enquête  de  canonisation,  maître  Vincent  eût  employé  un  dialecte 
espagnol  quHIs  appellent  la  lan^^ue  de  Catalogne  {ydioma  Cataloni- 
cum),  l'un  d'eux  dit  :  «  Quoique  les  habitants  delà  ville  de  Vannes 
et  ceux  des  paroisses  environnantes  venus  pour  l'entendre  ne  com- 
prissent point  ridiôme  de  Catalogne  dont  se  servait  maître  Vincent, 
cependant  la  douceur  de  son  discours,  les  gestes  qu'il  employait,  la 
volonté  divine  faisaient  retirer  à  tous  un  fruit  réel  de  ses  prédica- 
tions* ».   Un  autre  témoin    Breton  bretonaut,  Jean  Hodierne  de 
Pluvigner,  déclare  «  que,  quoiqu'il  ne  sût  nile  français  m  la  langue 
de  Catalogne,  il  comprenait  la  prédication  de  maître  Vincent*.  »> 
Donc,  d'après  ce  dernier  témoin  (et  aussi  d*après  plusieurs  autres), 
les  auditeurs  sachant  le  français  devaient  comprendre  plus  facile- 
ment le  grand  prêcheur  que  ceux  qui  ne  le  savaient  pas  ;  d'où  l'on 
est  naturellement  porté  à  croire  qu'il  usait  d'un  espagnol  plus  ou 
moins  francisé    Ce  qui  est  certain,  attesté  par  nombre  de  témoi- 
gnages, c'est  que  les  auditeurs  purement  bretonants.  ne  sachant  ni 
espagnol  ni  français,  comprenaient  parfaitement  maître  Vincent  : 
le  6*  témoin  témoin  dit  :  «  Ceux  même  qui  ne  savaient  que  le  breton 
comprenaient  ses  instructions  »^  Le  9*  témoin  :  <«  Les  Bretons  bre- 
tonants  qui  ignoraient  la  langue  dont  il  .se  serrait^  comprenaient 
cependant  sans  peine  ses  prédications^.   »  Etc.  Inutile  d'insister.  Il 
résulte  de  là  que  saint  Vincent  Ferrier.  du  moins  dans  sa  mission 
en  Bretagne,  avait  reçu,  comme  les  apôtres  à  la  Pentecôte,   le  don 
passif  des  langues,  c'est-à-dire  le  privilège  d'être  compris  par  tous 
ses  auditeurs  comme  s'il  eût  parlé  la  langue  propre  de  chacun  d'eux. 

'  Enquête,  tém.  3,  dans  Mouillard,  p.  ii3  et  /ia7. 

*  Enquête,  téni.  Sy,  Mouillard,  p.  160. 
»  Tém.  6,  IbifJ.  118. 

♦  Tém.  9,  Ilnd.  i36  ;  cf.  lém.  8  et  ifi,  p.  ir'.i,  i48,  etc. 
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Outre  le  privilège  d'être  compris,  quand  il  prêchait,  même  par 
ceux  qui  ignoraient  la  langue  parlée  par  lui,  maître  Vincent  possé- 
dait encore  le  don  défaire  parvenir  sa  voix  avec  une  égalé  clarté,  une 
égale  force»  aux  oreilles  de4ous  ses  auditeurs,  des  plus  éloignés 
comme  des  plus  proches.  Pierre  Fioch,  l'un  des  témoins  de  l'Enquête, 
dit  «  qu  il  ne  s'ennuya  jamais  d'entendre  les  instructions  de  maître 
Vincent  et  que  ceux  qui  étaient  au  loin  les  entendaient  aussi  bien 
que  ceux  qui  étaient  au  proche'.»  Et  un  autre  ajoute  :  «Personne  ne 
s'ennuyait  aux  prédications  du  saint  missionnaire;  ceux  qui  étaient 
au  loin,  comme  ceux  qui  étaient  auprès,  comprenaient  tout  ce  qu'il 
disait^  »  —  Gela  s'accorde  fort  bien  d*ailleurs  avec  une  tradition  très 
vivace  à  Morlaix,  recueillie  par  le  P.  Albert  Legrand,  et  suivant 
laquelle  le  saint  «  demeura  quinze  jours  dans  cette  ville  et  alloit  or- 
«  dinairement  prescher  au  haut  de  la  rue  des  Fontaines,  lieu  élevé 
«  par  dessus  la  ville,  et  le  peuple  pour  Touïr  se  rangeoit  sur  les 
«  douves  et  contrescarpe  du  chasleau  et  au  Parc  au  Duc,  la  ville 
'(  entre  deux,  nonobstant  laquelle  distance  sa  voix  estant  miracu- 
«  leusement  portée  aux  oreilles  de  ses  auditeurs,  ils  l'entendoient 
«  aussi  bien  que  s'ils  eussent  esté  assis  au  pied  de  sa  chaire  :  en 
«  mémoire  duquel  miracle  on  construisit  en  ce  lieu  un  petit  ora- 
«  loire  en  son  honneur^.  » 

Voici  enfin  un  autre  trait  moins  merveilleux,  mais  original  et 
parfaitement  authentique^  car  il  est  rapporté  par  un  témoin  oculaire; 
il  concerne  Tànesse  qui  avait  eu  longtemps  Thonneur  de  porter 
maître  Vincent^  même  en  face  des  plus  grands  personnages  et  des 
plus  pompeux  cortèges,  comme  à  son  entrée  à  Vannes  entre  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bretagne.  Cette  pauvre  bête  finit  par  être  cassée 
aux  gages  dans  les  circonstances  suivantes  relatées  par  messire 
Henri  du  Val,  chevalier,  qui  accompagnait  par  piété  le  saint  dans 
ses  missions  : 

u  Je  m*en  allais,  dit-il,  à  la  suite  de  maître  Vincent  de  la  ville  de 
Saint- Brieuc  à  celle  de  Quintin.  Dans  la  route,  l'ànesse  dont  il  se 
servait  pour  porter  ses  livres  pendant  qu'il  allait  lui-même  à  pied, 

'  Enquête,  lécn.  s,  Mouillard  p.  i3i. 

'Tém.  S5,  Ibid.  p.  i6o. 

'  Albert  Legrand,  Vie  des  Saints  de  Brei.  cdil.  do  1680,  p.  120. 
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tomba  daas  un  bourbier  dont  elle  ne  pouvait  se  tirer.  Maftre 
Vinceul  Tavant  vue  en  cet  état»  s'écria  plusieurs  fois  :  Jésus,  Jésus, 
Jésus,  secourez- la  !  Et  comme  l'ànesse  ne  bougeait,  quelqu'un  de 
la  suite  tenant  un  bâton  ferré  la  piqu^et  lui  dit  :  De  par  le  diable, 
lèt:e-toi\  Et  elle  se  lève  aussitôt.  Maître  Vincent  ayant  remarqué  ce 
fait  b'écrie  une  seconde  fois  :  Jésus  !  et,  àcausede  l'abominable  invo- 
cation qu  on  avait  faite  an  diable,  il  ordonne  d'enlever  ses  livres  de 

m 

dessus  l'ànesse  et  les  fait  porter  par  ceux  de  sa  suite.  Lui-même  se 
rend  à  pied  jusqu'à  Qu'utin,  et  depuis  il  ne  voulut  plus  se  servir 
de  la  bête*.  «  —  Mais,  nous  allons  le  voir,  ses  infirmités  le  contrai- 
gnirent d'en  prendre  une  autre. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  qu'après  avoir  évangclisé  toute  la 
Bretagne,  saint  Vincent  Ferrier,  avant  de  rentrer  à  Vannes,  était 
retourné,  non  à  Nantes,  mais  dans  le  pays  nantais  et  probablement 
(on  va  le  voir)  dans  la  région  d'outre-Loire  qu'il  n'avait  pu  évan- 
géliser  lors  de  son  premier  passage  en  ce  pays  Un  des  témoins  de 
l'Enquête  de  canonisation,  homme  grave  et  savant,  rapporte  à 
ce  sujet  u  que  maître  Vincent  se  trouvant  dans  les  environs  de  la 
i^  ville  de  \anfes,  ses  compagnons  craignirent  que  la  mort  ne  le 
«  surprît  en  ces  contrées  et  l'engagèrent  à  retourner  dans  sa  patrie-. 
«  Maître  Vincent,  se  rendant  à  cet  avis,  monte  sur  son  ânesse, 
«  voyage  toute  la  nuit  avec  ses  serviteurs,  et  à  l'aurore  il  se  retrouve 
a  au  lieu  d'où  il  était  parti.  Voyant  cela,  il  se  tourne  vers  ses 
«  familiers  et  leur  dit  gu*il  ne  s'éloignera  jamais  de  la  Bretagne^ 
«  car  c'est  là  que  Dieu  a  marqué  le  terme  de  sa  vie.  Rentré  ainsi  en 
«  Bretagne*,  il  s'achemina  vers  la  ville  de  Vannes,  où  il  fut  ramené, 
«  par  ordre  de  la  duchesse  Jeanne  de  France^,  dans  la  litière  de  cette 

'  Enqucie,  témoin  3,  dans  Mouillard,  p.  ii5  et  427. 

*  N  Dum  dictus  magisler  Vincentius  esset  prope  civitatem  Nannet€7isem, 
servitores  ejus.  timentes  eum  morle  prevcniri  in  parlibus  ilUi,  induxerunt  cum 
adrepatriandum.  (Mouillard,  p.  437).—  On  place  habituellement caa  faits  auprès 
de  Vannes  et  non  auprès  de  Nantes,  mais  le  caractère  auttientique  de  TEnquèle 
ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  râutorité  de  ce  témoignage. 

>  u  Diiit  quod  nunguam  à  Britannia  reeederet...  Et  sic  in  Britannia 
reveisu!t...{\d.  Jbid,)  11  avait  donc  tenté  de  sortir  de  Bretagne  par  terre,  soit  par 
la  frontière  angevine,  soit  par  celle  du  Poitou. 

^  «  Et  sic  in  Britannia  rcvcraus,  ad  ciriiatem  Venetensem  in  lectica  ducisse 
Britannie...  fuitdelatus.  •*  (Id.  Ibid.) 
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«  princesse,  parce  que   les  forces  de  son  corps  étaieat  presque 
«  entièrement  épuisées',  y* 

Mais  il  ne  rentre  à  Vannes  que  pour  mourir.  Bientôt  il  est  pris 
d'une  grosse  fièvre,  une  dizahie  de  jours  aprè^  il  expire,  le  mercredi 
5  avril  i4 19,  laissant  sa  glorieuse  dépouille  à  Téglise  et  à  la  cité 
vannetaiae;  qui  ont  fidèlement  gardé  jusqu'ici  ce  précieux  dépôt. 

Arthur  de  la  Borderie. 
Membre  de  C Institut. 

*  Enquête,  témoin  a,  dans  Mouillard.  p.  nS  et  437. 
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29  avril  1898,  vendredi.  —  Après  y  avoir  reçu  avec  une  grande 
joie  notre  premier  courrier  de  France,  nous  avons  quitté  Reykiavikà 
une  heure,  enchantés  de  nous  éloigner  de  cette  rade  dangereuse. 
Hier ,  une  nouvelle  tempête  a  soufflé  avec  violence  ;  c'était 
le  même  vent  que  Tan  dernier  au  a  mai.  et  nous  tremblions 
de  subir  le  même  sort...  Ce  soir,  nous  sommes  déjà  loin;  nous 
avons  même  repassé,  tranquillement  cette  fois,  Reykianœs,  malgré 
la  mer  un  peu  houleuse. 

C'est  curieux  comme,  arrivé  dans  un  port,  on  oublie  les  ennuis, 
les  soufirances  et  les  périls  de  la  mer.  —  Ainsi,  j*aime  à  y  songer, 
au  port  béni  du  ciel  seront  oubliés  et  comptés  pour  peu  de  chose  les 
tristesses  et  les  épreuves,  les  peines  et  les  dangers  de  la  traversée 
de  ce  monde...  -  Cet  oubli  explique,  pour  une  bonne  part,  com- 
ment les  marins  reprennent  la  mer  après  avoir  pesté  mille  fois 
contre  cette  u  vie  de  chien  »,  et  avoir  juré  leurs  grands  dieux  «  qu'on 
ne  les  y  attrapperait  plus  ». 

Ici,  chez  nos  Islandais,  on  fait  servir  Talcool  à  procurer  cet  oubli. 
Au  moment  du  départ  de  la  flottille  paimpolaise,  up  d^entre  nous 
disait  à  un  armateur  tous  les  inconvénients — physiques  et  moraux  — 
qui  résultent  pour  les  pêcheurs  de  la  grande  quantité  d*eau-devie 
qu'ils  absorbent  ;  il  reprochait  même  d  embarquer,  par  fraude  quel- 
quefois, de  Falcool  qui  est  trop  souvent  distribué  en  plus  des  ao  cen- 
tilitres réglementaires  et  journaliers.  On  lui  répondit  :  «  Si  je  donne 
tant  d'alcool  à  mes  hommes,  c'est  que  cela  est  nécessaire  :  il  faut 
bien  les  abrutir  un  peu  d'une  façon  ou  d'une  autre  ;  sans  cela  ils 

^  Vuir  le  l'asciculc  de  février  190U. 
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ne  voudraient  plus  de  celle  vie  d'enfer.  »  —  Pour  eux,  une  gorgée 
(Teau  de  feu  est  en  même  lemps  une  gorgée  d'oubli... 

30  avrilj  samedi,  —  Très  mauvaise  nuit,  la  dernière.  On  dirait 
vraiment  que  la  tempête  nous  attendait  pour  nous  faire  danser  une 
fois  de  plus.  Le  vent  a  hurlé  de  toutes  ses  forces,  de  neuf  heures  du 
soir  à  cinq  heures  du  matin  ;  la  «  mer  était  affreuse,  démontée,  » 
suivant  M.  Collin.  Heureusement  la  nuit  est  déjà  très  courte  —  de 
10  heures  du  soir  à  i  heure  i/a  du  matin,  —  et  le  jour  enlève  à  la 
tempête  quelque  chose  de  son  horreur.  Pour  comble  de  malheur, 
les  vents  sud-e^t  étant  contraires,  nous  étions  ce  malin  k  peu 
près  aussi  avancés  qu'hier  au  soir.  Et  toute  la  journée  calme  plat 
avec  très  grosse  houle  ;  c'est  dire  que  nous  avons  roulé  et  tangué 
de  terrible  façon.  Cette  houle  aidant,  le  courant  nous  a  entraînés 
vers  ReykianoBS.  et  Ton  s'est  demandé,  tout  k  l'heure,  si  on  ne 
serait  pas  obligé  de  mouiller  pour  n'être  pas  jeté  sur  la  longue 
chaîne  d'écueils  dont  «  Margot  »  (nom  donné  par  les  pêcheurs)  est 
le  plus  bel  ornement. 

A  une  dislance  de  i5  milles  on  voit  les  lames  blanchir  de 
leur  écume  les  rochers  de  la  pointe  de  Rcykianœss.  Si  le  Saint- 
Paul  faisait  côte  ici,  il  serait  vite  réduit  en  pièces,  —  et  nous 
précipités  dans  notre  éternité.  11  s'en  est  fallu  de  peu,  parait-il,  le 
a4  avril... 

Ce  soir,  ça  recommence.  Tant  pis  !  Je  m'en  vais  au  lit  de  bonne 
heure.  La  tempête  bercera  mon  sommeil.  A  Dieu  vat! 

3  mai,  mardi.  —  Depuis  quatre  jours  nous  sommes  partis  de 
Reykiavik  ;  nous  n'avions  guère  que  3oo  milles  à  parcourir  pour 
nous  trouver  au  milieu  des  bateaux,  à  Nordflord,  et^  grâce  au  calme 
plat  succédant  aux  vents  contraires  ou  trop  violents — qui  nous  ont 
forcés  à  prendre  la  cape,  —  nous  avons  parcouru  seulement  une 
centaine  de  milles.  Voilà  ce  que  c'est  qu'un  voilier  I  II  faut  attendre 
indéfiniment  unç  brise  favorable.  C'est  ainsi  depuis  notre  arrivée 
dans  la  mer  d'Islande  :  nous  avons  pu,  au  large,  remplir  notre 
mission  un  seul  jour  ;  le  reste  du  temps  on  s'est  contenté  de  souffrir 
et  de...  bourlinguer.  —  Avec  iin  vapeur,  nous  aurions  déjà,  vrai- 
semblabement,  vu  tous  les  bateaux  de  pêche.  Si  un  jour,  le  mauvais 
temps  nous  avait  empêchés  de  communiquer  avec  eux^  nous  serions 
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restés  à  proximité,  et  aurions  été  plus  heureux  le  lendemain  ou 
surlendemain. 

Tantôt  nous  apercevions  quatre  ou  cinq  goélettes  dans  le  lointain  ; 
impossible  d'aller  vers  elles  ^ 

U  mai,  mercredi.  —  Nous  avons  tout  de  même  doublé  Porlland 
qui,  depuis  trois  jours,  semblait  nous  avoir  hypnotisés.  A  7  heures, 
ce  soir^  cette  pointe  (la  plus  avancée  au  sud)  commence  à  s'estomper, 
imprécise^  dans  le  nuage  bleu-noir  qui  Tenveloppe,  tandis  que  vers 
l'est  rOrœfa  se  dessine  et  profile  majestueusement  sa  tête  altière 
dans  1^  ciel  morne  et  sombre.  Et  puis  c'est,  en  face  de  nous,  un 
merveiUeu](  panorama  de  neige,  de  glace,  de  cimes  auréolées  de 
blancheur,  et  de  sommets  enveloppés  de  nuit.  Tout  là-bas,  vers 
Partland,  une  immense  plaine  neigeuse  est  mystérieusement  éclairée 
par  les  rayons  afTaiblis  du  soleil  boréal,  astre  endormi  et  non 
pas  mort  ;  à  Textrémité  de  cette  plaine  une  montagne  solitaire 
s  enlève  dans  les  airs  en  pentes  plus  douces  que  les  autres,  frileu- 
sement enveloppée  dans  son  opulent  manteau  d'hermine  auquel  un 
nuage  doré  sert  de  ceinture- 
Mais  on  n'en  finit  pas  d'admirer  ici,  et  on  n'y  peut  suffire...  Nous 
voici  en  face  de  rOrœfajokull  qui,  l'année  dernière,  m'avait  éqier- 
veillé.  Lui  ^ussi  est  drapé  dans  son  manteau  virginal,  presque  trop 
épais  à  présent  ;  je  l'aime  mieux  au  mois  de  juin,  mon  bel  OrcBfa. 
Ses  deux  «  mers  de  glace  »,  elles,  sont  plus  admirables  que  jamais  : 
sous  les  rayons  obliques  du  soleiU  elles  resplendissent  comme  de 
gigantesques  miroirs.  Enfin  des  roches  dentelées,  striées  ef  noi^'es 
se  dressent,  au  premier  plan,  sur  le  rivage,  comme  des  géants  terri- 
bles postés  là  pour  défendre  toutes  ces  splendeurs  de  la  nature  in- 
domptée et  vierge.  Un  immense  halo  yient  encore  parfaire  et  idéali- 
ser ce  tableau  unique  :  il  çntoure  le  soleil  en  ^emi-cercle  (comme 
un  arc-en-ciel),  et  ses  extrémités  semblent  reposer  sur  les  mers  de 
glace,  formant  à  TOroefa  une  royale  couronne  tandis  que  le  soleil 
couchant  le  saupoudre  d'une  impalpable  et  céleste  poussière  d'or. 
Ensemble  féerique,  d'autant  plus  que  l'Orœfa  et  son  voisinage 
immédiat  jouissent  seuls  de  cette  apothéose  ;  les  montagnes  très 
tourmentées  qui,  jusqu'à  Hornwig,  continuent  la  côte  vers  Test, 
conservent  leur  aspect  sombre  et  menaçant.  Elles  s  élèvent  sur  le 
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bord  des  flots  comme  les  remparts  d'une  citadelle  de  géants,  plus 
étranges  et  plus  chaotiques  que  tout  ce  que  rimagination  en  délire 
pourrait  rôver.  L'une  d'entre  elles  a  présenté,  pendant  (juelqaes  mi- 
nutes, une  particularité  très  drôle  :  un  léger  petit  nuage,  qui  s'était 
oublié  là,  coiffait  sa  cime  comme  un  bonnet  de  clown  ;  peu  h  peu 
ce  nuage  lutin  s'est  effilé,  ef!usé,  évanoui... 

Cette  côte  sud  est,  en  vérité,  d'une  beauté  souverainement  impo- 
sante ;  cela  ne  ressemble  à  rien  de  déjà  vu.  Et  puis,  partout  l'immo- 
bilité, partout  la  mort  planant  sur  les  immensités  muettes  !  Silence 
sur  les  flots  et  sur  les  blancs  sommets. .  .A  peine  le  passage  très  rare 
d'un  oiseau  ou  d'une  voile  qui  paraissent  égarés  l'un  et  l'autre  dans 
ces  parages  d'une  infinie  désolation. 

Encore  une  fois,  c'est  beau,  incomparablement  ;  ce  spectacle  ne 
ressemble  à  rien  de  terrestre  ;  on  dirait  d'un  paysage  lunaire.  Oui, 
mais  cela  finit  par  oppresser,  de  regarder  toujours  le  grandiose  et  le 
fantastique  ;  on  voudrait  —  de.  tout  son  cœur^  parfois  —  contempler 
des  spectacles  plus  simples  et  plus  jolis,  moins  du  domaine  du  rave, 
et  davantage  du  domaine  des  réalités  reposantes  et  douces.  Avec 
quel  charme  attendri  le  regard  s'arrêterait  sur  les  verts  feuillages 
des  arbres  ou  sur  les  nuances  des  fleurs  I  Quoi  qu'on  en  dise,  les 
paysages  lunaires  ne  sont  pas  pour  capter  et  toiyours  retenir  le 
rêveur  ;  la  terre  est  encore  sa  patrie,  et  son  âme  mélodieuse  ot 
tendre  doit  faire  sa  partie  dans  le  concert  harmonieux  qui,  sans 
cesse,  s'élève  du  sein  des  beautés  terrestres  vers  le  Dieu  qui  les 
marqua  d'un  rayon  de  sa  splendeur... 

En  montant  sur  le  pont  après  diner,  aperçu  une  douzaine  de  na- 
vires; aucun  d'eux  ne  nous  a  appelés.  On  continue  donc  à  faire 
route  sur  Nordfiord. 

7  mai^  samedi.  —  Dès  9  heures  du  soir,  hier^  nous  étions  à  l'entrée 
de  Nordfiord.  Notre  malheureux  Saint-Paul  y  a  été,  toute  la  nuit;  im- 
mobilisé par  le  calme  plat.  Du  reste  l'entrée  et  la  sortie  des  fiords  c'est, 
pour  un  voilier,  toute  une  affaire  :  un  moment  le  vent  se  lève,  le 
bateau  file  bien  pendant  quelques  minutes  ;  puis  il  est  repris  par 
une  zone  de  calme,  tandis  que,  à  quelques  mètres,  une  bonne 
brise  fait  moutonner  les  vagues.    • 

Et  ainsi  de  suite.  Il  faut  parfois  quarante-huit  heures  pour  entre)? 
dans  un  fiord  profond  de  neuf  ou  dix  milles,  ou  pour  en  sortir,  et 
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Ton  se  voit  dans  la  nécessité,  le  navire  ne  gouvernant  plus,  de 
mouiller  à  plusieurs  reprises  ! 

Enfin,  nous  avons  jeté  Tancre  ce  matin  au  bon  mouillage  de 
Nordfiord,  au  milieu  de  20  navires  que  nous  n'avions  pas  encore 
rencontrés.  Avant  midi,  nous  en  avons  visité  13,  le  docteur  et  moi, 
et  les  autres  dans  la  soirée.  Tous  Paimpolais.  Ces  braves  g^ns  nous 
font  le  meilleur  accueil  et  nous  disent  leur  joie  de  nous  posséder  au 
milieu  d'eux.  J'ai  remis  des  lettres  et  des  journaux  à  18  navires  ;  le 
docteur  Chastang  a  prodigué  ses  soins  à  7  malades,  et  pris  à  bord 
du  Saint-Paul  un  homme  de  Fleur- de  Genêt,  très  gravement  atteint 
de  la  fièvre  typhoïde  :  4 1°  4/ 10  de  fièvre,  et  il  n'était  pas  couché  î 
Quand,  pour  la  consultation,  il  s'est  traîné  dans  la  chambre  du 
capitaine,  il  faisait  pitié.  Il  n'en  pouvait  plus  et  se  mit  à  pleurer. 
Encore  un  qui  a  été  heureux  de  trouver  notre  infirmerie  !  Dieu  veut, 
sans  doute,  conserver  ce  pauvre  homme  à  sa  femme  et  à  ses  enfants, 
puisqu'il  a  permis  qu  il  rencontrât  le  Saint  Paul. 

Nous  avons  fraternisé  avec  ces  islandais  qui  tous  m'ont  promis 
de  venir  à  la  messe  demain.  —  Ce  soir,  toute  notre  personne  est 
imprégnée  d'un  parfuai  sui  generis  ;  ah  !  c'est  que  nous  y  sommes 
allés  rondement  à  bord  de  ces  entrepôts  de  morues,  et  nous  avons 
serré  d'une  franche  étreinte  tant  de  mains  huileuses  —  et  endolories 
hélas  !  de  terribles  plaies  !  Plusieurs  capitaines,  avec  quelques-uns 
de  leurs  hommes,  sont  venus  au  Saint  Paul  qu'ils  ont  admiré. 

C'est  égal,  si  je  n'écoutais  que  mes  goûts  naturels,  je  dirais 
volontiers  avec Zénaïde  Fleuriot:  «  Tout  est  vain,  tout  est  néant; 
mais  néant  pour  néant,  j'aime  mieux  le  néant  distingué.  » 
Moi,  je  veux  aimer  toujours,  ô  mon  Dieu,  votre  grande  parole, 
chère  à  vos  prêtres  :  «  Beatus  qui  intelligit  super  egenum....  » 
Or,  nos  pauvres  pêcheurs  ont  besoin  de  tant  de  choses,  —  de 
vous  surtout...  Je  veux  méditer,  pratiquer,  goûter  cette  béati- 
tude-là... 

8  mai,  dimanche.  —  Ils  sont  venus  à  la  messe,  comme  ils  l'avaient 
promis,  et  c'a  été  superbe,  —  comme  à  Plouézec,  Ploubazlanec  ou 
même  Paimpol.  Ils  ont  chanté  de  toute  leur  voix  ;  ce  n'était  pas  très 
harmonieux  peut-être,  mais  c*étai<  bien  beau  tout  de  même,  parce 
qu'ils  chantaient,  en  même  temps,  de  tout  leur  cœur.  De  tout  mon 


DANS  LA  MER  D'ISLANDE  265 

cœur,  moi  aussi,  je  leur  ai  parlé,  et  j'ai  été  compris.  Plus  d'un,  du 
revers  de  sa  manche,  a  essuyé  une  larme  furtive  en  m'en  tendant 
parler  du  pays  et  surtout  de  ceux  qui  les  y  attendent.  Puis,  comme 
c'est  le  jour  des  élections  législatives,  je  leur  ai  rappelé  que  nous 
avons  deux  patries  :  celle  den  bas,  la  France,  —  celle  d'en  haut,  le 
ciel.  Ah  !  comme  on  laime  de  filial  amour,  cette  France  !  comme  à 
cette  distance  et  de  ce  pays  désolé  elle  apparaît,  dans  les  lointains, 
auréolée  de  doiiceur  et  de  gloire...  —  Je  leur  ai  dit  aussi  de  fortes 
vérités,  mais  bonnement,  en  ami,  —  par  exemple  :  le  commandant 
d'un  grand  vapeur  ne  veut  pas  de  Bretons  dans  son  équipage,  bien 
qu'il  soit  Breton  lui-même  ;  je  lui  en  exprime  tout  mon  étonnement, 
car»  enfin^  les  Bretons  sont  les  premiers  marins  du  monde.  —  «  Oui, 
me  répond-il,  mais  ils  sont  aussi  peut-être  les  premiers  ivrognes  du 
monde...  » 

Cette  histoire  les  a  fait  rire^  et  ils  ont  convenu,  après,  <(  qu'il  y  a 
du  vrai  là-dedans.  » 

Aussitôt  après  la  messe^  on  a  fermé  les  portes  de  la  chapelle,  on 
a  dressé  les  tables,  bancs  et  chaises.  Sur  les  tables  j'ai  mis  des  jeux 
divers  (cartes,  lotos,  damiers^  échecs,  etc.),  du  papier  à  lettres  avec 
en-tête  des  Œuvres  de  mer,  de  l'encre,  des  journaux  de  Saint- 
Bdeuc,  des  livres  illustrés.  Et  le  Saint-Paul,  qui  était  tout  à  l'heure 
navire  église,  a  été  transformé  tout  à  coup  en  navire  cercle.  Tous 
n  en  ont  pas  profité  de  suite,  car  il  fallait  bien  aller  manger.  Avant 
qu'ils  ne  quittassent  le  bord,  j'ai  distribué  deux  Almanachs  du  Pèlerin 
par  bateau  représenté  (et  tous  étaient  largement  représentés,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  :  l'Etoile  de  la  mer,  de  Lannion),  un  pour  le 
capitaine,  l'autre  pour  le  poste  de  l'équipage.  A  chaque  homme  j'ai 
donné  une  jolie  petite  croix^  une  médaille,  un  «  petit  manuel  du 
marin  chrétien  />,  et  des  poignées  de  mains  sans  compter. 

Ça  été  plein  de  cordialité  et  d'entrain.  Excellent  début.  Ils  étaient 
plus  de  i5o  à  la  messe  ;  y  étaient  accourus  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  retenus  à  leur  bord.  Le  capitaine  de  la  Blonde ,  Le  Corre,  et  celui 
de  Marivonnic,  Gaous,  —  deux  capitaines  distingués  et  très  estimés 
à  tous  points,  de  vue  —  avaient  envoyé  leur  équipage  au  complet,  à 
l'exception  des  deux  hommes  de  gûrde  réglementaires. 

C'était  beau  et  consolant  de  voir  arriver  les  pêcheurs  de  tous  côtés 
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daûs  leurs  petites  embarcations  qui,  ptesque  tout  le  jour,  ont  entouré 
lé  Saint-Paul. 

Beaucoup  sont  revenus  passer  l'après-midi  dans  la  grande  salle. 
Les  uns  jouaient  à  différents  jeux,  d'autres  lisaient,  d*autres  écri- 
vaient au  pays.  Un  moment  tous  ont  interrompu  la  partie  ou  la  lettre 
commencée  :  m'accompagnant  sur  l'harmonium  -  car  il  y  en  a  Un 
dans  la  grande  salle  —  j*ai  entonné  quelques  airs  bretons  bien 
connus  ;  j'ai  été  vite  entouré,  et,  avec  attendrissement»  écouté.  La 
douce  fibre  intime  a  surtout  vibré  chez  ces  braves  gens,  quand  j'ai 
chanté  avec  lenteur  —  avec  expression  aussi,  je  crois  :  c<  Combien 
foi  douce  souvenance,  etc.  »  Il  a  fallu  recommencer  plusieurs  fois. 

A  k  heures,bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Su  r  mon  invitation  tous 
se  sont  mis  debout,  tète  nue  ;  j'ai  fait  ouvrir  à  quatre  battants  les 
portes  delà  chapelle,  et  Tautel  est  apparu  resplandissant  de  lumières 
et  de  Qeurs.  On  a  chanté  avec  plus  d'ardeur  encore  que  le  matin,  et 
de  cet  humble  autel  le  Dieu  de  T  Eucharistie  a  béni  —  large- 
ment, j'en  suis  sûr  —  ces  bons  enfants  de  ma  fidèle  Bretagne  très 
aimée... 

Ainsi  Dieu  a  été  un  peu  honoré,  aujourd'hui,  par  ces  bons  pé- 
cheurs, et  le  dimanche  sanctifié.  Et  avec  quel  entrain  et  quelles 
voix  puissantes  ils  ont  chanté  VAve  maris  Stella  !  Presque  tous 
savent  par  cœur  cette  hymne  à  l'Etoile  bénie  des  mers  qu'ils  chan- 
tent journellement,  à  l'aller  et  au  retour,  après  la  prière  du  soir. 
Ces  chants-là,  expression  d'une  foi  simple  et  d'une  piété  toute  filiale, 
doivent  monter  droit  au  ciel  —  et  y  pénétrer.  Nos  chers  marins  ne 
sont  pas  des  délicats,des  raffinés, il  s'en  faut  de  beaucoup;  leur  terrible 
existence  n'est  que  trop  propice  au  développement  de  certains  vices 
et  mauvais  instincts.  C'est  égal,  Dieu  et  sa  Mère  doivent  avoir  pour 
eux,  en  réserve,  des  trésors  d'indulgence,  de  miséricorde  et  d'amour. 
Les  âmes  cultivées  en  serre  chaude  (comme  celles  dont  j'avais  été 
chargé  jusqu'à  la  fin  de  1896)  et  les  âmes  exposées  sans  secours  à 
tous  les  dangers  d'une  vie  démoralisante,  ne  seront  pas,  j'imagine^ 
pesées  dans  la  même  balance. 

Après  le  salut,  un  Pater  et  un  Ave  pour  les  parents  de  là-bas  : 
puis  la  chapelle  se  referme,  et  les  jeux  reprennent,  ainsi  que  les 
conversations  animées  et  joyeuses.  —  Et  ils  nous  disaient  leur  joie 
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d'aToir  le  navire-hôpital  e^u  milieu  d'eux,  à  eux  ;  car  c'est  bien  leur 
navire,  je  leur  ai  répété  cela  sur  tous  les  tous. 

Ce  qu'il  a  été  admiré,  le  pauvre  cher  Saint-Paul!  Pourtant  il  est 
bien  simple  comme  aménagement  ;  mais  il  est  propre  et  bien  tenu. 
Comparé  à  leurs  bateaut  où  la  morue  prime  et  remplit  toiit,  c*e^t 
superbe^  Âh  !  leurs  bateaux  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  à  Pàimpol 
avant  le  départ  :  la  coquetterie  a  fait  place  à  la  morue  et  à  ses  sui- 
Yantes,la  malpropreté  et  l'odeur  que  Ton  devine.  Quant  k  l'infirmerie, 
ils  trouvaient  toutes  choses  si  bien  installées  —  les  lits  à  rbulis  sur- 
tout —  qu'ils  portaient  envie,  presque,  aux  deux  malades  qui, 
béîas  I  y  gémissaient  en  proie  à  la  terrible  fièvre. 

Excellente  journée,  mais  froide  ;  la  neige  tombe,  tombe  sans  fin. 

Les  indigènes  viennent  nombreux  consulter  notre  dévoué  docteur, 
et  surtout  se  faire  arracher  des  dents.  Ils  ont  bon  air  ces  gens-là, 
dans  leur  gravité  très  digne. 

Il  parait  que  la  guerre  est  déclarée  entre  TEspagne  et  les  Etats 
Unis.  Pauvre  Espagne  qui  découvrit  l'Amérique,  Dieu  va-t-il  punir 
ses  rapacités,  exactions  et  cruautés  d'antan  ? 

9  mai,  lundi.  —  Ce  matin,  nous  sommes   partis  à  7  heures  de 
Nordfiord.  Froid  vif.  Poussé  par  une  forte  brise  le  Saint-Paul  a  bien 
marché,devançant  d'emblé  les  nombreuses  goëlettes  qui  sortaient  en 
même  temps  que  lui.  Celles-ci  reprenaient  la  mer  :  elles  ont  livré 
aux  chasseurs  qui  vont  le  porter  en  France,  le  |)roduit  de  leur  <i  pre- 
mière pêche.  »  Elles  commencent  maintenant  «  la  seconde  pêche  » 
durant  laquelle  elles  ne  feront  plus  dans  les  fiords  que  de  rares  et 
très  courtes  relâches  —  un  jour,  deux  au  plus  —    pour  renouveler 
leur  provision  d'eau  douce,  acheter  quelques  vivres  frais,  réparer  les 
avaries  A  i  heure,  nous  sooimesà  l'entrée  deFasktuddfiord.  Un  ba- 
teau qui  en  sortait^  (la  Bonne-tante,  de  Paimpol),  met»  en  nous  aper- 
cevant, son  pavillon  en  berne.  Nous  nous  arrêtons  tout  près  de  lui. 
Son  capitaine  qui  sou  fire  d'une  «  maladie  de  peau(?)  »  se  rend  à  notre 
bord.  Pendant  qu'il  est  soigné  par  le  docteur,  je  fais  visiter  le  navire 
aux  deux  hommes  qui  l'accompagnent,  et  ensemble  nous  récitons 
tout  hautiine  petite  prière  dans  la  chapelle. 

A  deux  heures,  le     Saint-Paul  mouille   au  milieu  de  17  navires, 
presque  tous  Paimpolais  encore.  Nous  avons*  agi  ccmme  à  iSoidfiord, 
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l'accueil  a  été  le  même»  Aussitôt  notre  arrivée,  l'agent  consulaire 
de  France,  M.  Tulinîus,  et  le  prêtre  catholîque«danois,  M.  Tabbé 
Klemp^  sont  venus  nous  faire  une  visite  que  nous  leur  avons 
rendue  sans  retard.  Nous  sommes  allés  également  au  petit  hôpital 
français  où  il  y  a  deux  pécheurs  alités.  —  Un  chasseur,  Antoinette, 
part  demain  pour  la  France;  nous  lui  avons  confié  des  lettres  qu'il 
déposera  au  premier  port  où  il  touchera,  ou  bien  qu'il  confiera  lui- 
même  au  premier  pilote  rencontré  sur  les  côtes  du  pays.  Quand 
parviendront-elles  à  destination...  ? 

iO  mai,  mardi,  —  Froid,  vent  glacial,  neige.  Une  dizaine  d'hom- 
mes ont  profité  de  notre  grande  salle,  et  quelques  capitaines  sont 
venus  causer  avec  nous.  Celui  de  la  Champenoise  m'a  produit  la 
meilleure  impression.  Il  est  en  même  temps  l'armateur  de  son  bateau. 
Quelbjave  homme!  —  J'ai  visité  tous  les  bateaux  que  je  n'avais  pas 
eu  le  temps  de  voir,  hier.  Le  capitaine  de  V Auguste  a  conduit  au 
docteur  cinq  de  ses  hommes.  Ces  pauvres  diables  sont  dans  un  état 
pitoyable,  écœurant.  Un  homme  de  ce  bateau  est  mort  près  des  îles 
Westmann  et  y  a  été  enterré.  —  Le  capitaine  du  Paul  a  perdu  aussi 
un  homme,  —  disparu  en  mer  en  cours  de  route^  aux  environs 
deRockalP. 

Ce  matin,  le  docteur  a  fait  porter  à  l'hôpital  le  typhique  recueilli  à 
bord  de  Fleur-de- Genêt,  La  nuit  dernière  on  l'a  entendu  répétera 
plusieurs  reprises,  dans  son  sommeil  :  u  Adieu,  pays  ;  adieu,  France; 
adieu,  ma  femme  et  mes  pauvres  enfants  !  Je  ne  vous  reverraî  jamais  : 
je  suis  perdu,  perdu  !...  »  Il  ne  voulait  pas  quitter  le  Saint- Faut,  Ce 
soir  je  suis  allé  le  voir  à  l'hôpital  ;  il  s'y  trouve  bien.  Tout  permet 
d'espérer  qu'il  n'est  pas  «  perdu  )>^  au  contraire. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  le  Sans-Gêne  dont  le  «  novice  »  se  meurt 
delà  fièvre  typhoïde.  On  le  transporte  dans  notre  infirmerie  ;  impos- 
sible de  le  mettre  dans  le  petit  hôpital  à  terre  —  qui  n'a  pas  de 
médecin  —  car  son  état  exige  des  soins  particuliers  pour  lesquels 
l'expérience  toute  dévouée  des  Sœurs  (elles  sont  deux,  une  Française 
et  une  Allemande^  ne  saurait  tout  de  même  pas  remplacer  la  science 
d'un  bon  praticien.   Le'  nôtre  va  être,  durant  nos  séjours  dans  ce 

^  Rockal  est  un  rocher  isolé  en  plein  Océan  à  aoo  mUles  des  Hébrides. 
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fiord,  médecin  de  cet  hôpital,  et  il  visitera  une  ou  deux  fois  chaque 
jour  les  malades  qui  s'y  trouvent. 

22maiy  Jeudi.  —  Aujourd'hui  sont  arrivés  quelques  navires  ;  nous 
les  avons  aussitôt  visités  ;  je  leur  ai  remis  lettres  et  journaux,  et  le 
docteur  a  soigné  leurs  éclopés.  —  Beaucoup  de  «  clients  •»  dans  la 
grande  salle,  Taprès-midi,  malgré  le  mauvais  temps.  Le  Saini-Paul, 
comme  beaucoup  d'autres,  a  même  un  peu  chassé  sur  ses  ancres  ; 
mais  une  forte  ausière  nous  rattache  à  terre,  et  Ton  veille.  De 
violentes  bourrasques  qui  viennent  à  chaque  instant  nous  assaillir 
et  les  tourbillons  de  neige  nous  font  voir  l'Islande  sous  son  vrai 
jour.  Il  fait  très  froid.  C  est  égal,  j'aime  mieux,  par  ce  temps^  le 
mouillage  que  le  large.  Si  l'on  n'avait  pas  devant  les  yeux  les  blan- 
ches montagnes  aux  cimes  fantastiques  et  tourmentées,  on  pourrait 
se  croire  en  France,  aux  plus  mauvais  jours  d'hiver.  Ah  1  il  y  doit 
faire  si  bon  en  ce  moment,  dans  cette  belle  et  douce  France  I  II  me 
semble  que  plus  tard  j'y  apprécierai  mietix  le  printemps  et  son  mer- 
veilleux renouveau  ;  j'apprécierai  mieux  aussi  une  nouvelle  Hermi- 
nière^  si  jamais  il  m'est  donné  de  me  reposer  dans  une  jolie  petite 
maison  entourée  d*un  délicieux  jardin,  comme  jadis.  Mais  bah  !  je 
me  reposerai  tout  de  bon  au  ciel,  in  domo  Patris  mei,  dans  les  jar- 
dins du  paradis, —  et  ici-bas.  en  attendant,  je  reposerai  souvent 
mon  cœur  endolori  et  las  sur  le  Cœur  adoré  de  mon  Dieu.  Ad  luceni 
per  Crucem  . . 

/5  mai^  vendredi.  —  Nous  avons,  somme  toute,  visité  jusqu'à  ce 
jour —  en  baie  ou  au  large  —  tous  les  navires  paimpolais,  moins 
trois. 

Une  vingtaine  de  marins  provenant  de  divers  bateaux,  ont  passé 
l'après-midi  à  notre  bord.  Ils  s'y  considèrent  maintenant  comme 
chez  eux.  Tant  mieux  !  —  L'état  de  nos  malades  est  aussi  satisfaisant 
que  possible. 

La  Manche,  stationnaire  de  l'Etat,  est  arrivée  ce  matin  à  4  heures. 
Nous  avons  fait  avec  empressement  notre  visite  ofticielle  au  com- 
mandant Auvert,  un  homme  supérieur  et  charmant.  Il  nous  a  dit 
avoir,  cette  nuit^  beaucoup  souffert  du  froid.  Hier,  la  mer  était  très 
grosse  au  large  ;  des  lames  de  six  mètres,  au  moins.  Aussi  le  navire 
avançait  avec  peine.  Quatre  jours  pour  venir  de  ReykviaviK  !   La 
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Manche  a  dû,  une  première  fois,  renoncer  à  s'engager  dans  la  terri- 
ble passe  de  Reykianœs,  et  rebrousser  chemin  :  la  mer  était  trop 
démontée  (comme  pour  nous  le  a4  avril  ?)  Avanthier«  la  baleinière 
qui  revenait  de  conduire  le  médecin  et  un  enseigne  visiter  une 
goélette,  au  large,  a  cbaviré  en  accostant  le  stationnaire.  Huit 
hommes  à  la  mer  !  Ils  étaient  munis,  heureusement,  de  ceintures 
de  sauvetage  ;  et  puis  les  secours  ont  été  très  vite  organisés.  Simple 
bain  dans  l'Océan  Glacial  ! 

iU  mai^  samedi.  —  Comme  les  jours  précédents,  nos  amis  les 
pécheurs  qui  se  trouvaient  libres,  sont  venus  passer  agréablement 
le  temps  dans  notre  grande  salle.  Je  n'ai  guère  pu  leur  tenir  compa- 
gnie ;  j'ai  visité»  en  effet,  les  douze  navires  présents  sur  rade  pour 
inviter  de  nouveau  capitaines  et  équipages  à  la  messe  de  demain,  à 
bord  du  Saint- Paul.  Un  de  ces  navires  se  trouve  tout  près  du  petit 
cimetière  français;  j'en  ai  profité  pour  descendre  à  terre  et  l'aller 
pieusement  visiter.  Situé  à  deux  kilomètres  du  principal  groupe  de 
maisons,  au  bas  de  la  montagne,  tout  au  bord  de  Teau,  il  est  encore 
plus  lamentable  et  désolé  que  celui  de  Reykiavik.  Une  tristesse 
mortelle  m'a  étreint  le  cœur  lorsque,  après  avoir  franchi  la  clôture 
de  fils  de  fer  établie  Tan  dernier,  j  ai  foulé  ce  coin  de  terre  aban- 
donné, recouvert  d'un  lourd  suaire  immaculé  par  la  neige  qui,  sans 
cesse,  tombe  depuis  huit  jours.  Vingt  ou  vingt-cinq  i<  marins  fran- 
çais »  y  reposent.  Quelques  croix  sont  intactes  ;  les  autres,  en  plus 
grand  nombre,  gisent  par  terre,  brisées,  usées  par  le  temps  et  ses 
rigueurs  boréales,  ou  bien  leurs  deux  bras  ont  disparu  et  une  plan- 
che noire  reste  debout  ou  penchée  piteusement.  Il  faisait  froid,  le 
vent  cinglait  la  figure  et  des  larmes  —  de  souffrance  personnelle  en 
même  temps  que  de  compassion  attristée  ^  montaient  aux  yeax.  La 
glace  qui  a  orné  les  navires  de  longues  et  curieuses  stalactites^  en 
avaient  aussi  suspendu  aux  branches  délabrées  des  croix...  Les 
innombrables  ruisseaux  a  cascatelles  qui,  bientôt,  descendront 
le  long  des  parois  rapides  des  montagnes  avec  le  bruit  monotone  du 
vent  dans  une  forêt  ou  d'un  train  éloigné  toujours  en  marche^  ne 
coulent  pas  :  ils  sont  encore  congelés.  Seul,  le  ruisseau  plus  grand 
qui  passe,  encaissé  dans  un  lit  profond,  tout  près  du  cimetière, 
répète  sa  chanson  plaintive,  et  par  son  murmure  très  doux  semble 
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berœr  le  dernier  sommeil  des  pauvres  enfants  de  la  France...  Age* 
oouiUé  dans  la  neige  épaisse,  sous  le  jour  crépusculaire,  je  songeais  : 
s'ils  sont  morts  loin  de  la  patrie  d'ici-bas,  si  leurs  corps  ont  été  confiés 
8  une  ingrate  terre  d'exil, puissent  du  moins  leurs  âmes  être  montées, 
radieuses,  vers  la  patrie  de  là-haut  !... 

/o  mai,  dimanche.  —  A  la  messe,  seulement  i5  hommes  des 
équipages  de  VEtotle  (TArvor  et  du  duudée  dunkerquois  N.-D.  de 
Lourdes.  Tous  les  autres  comptaient  y  venir,  et  Tassistance  aurait 
été  aussi  nombreuse  qu'à  Nordfiord»  dimanche  dernier  ;  mais  le 
temps  était  trop  mauvais  ;  au  momen^t  même  de  la  messe,  plusieurs 
goélettes  chassaient  sur  leurs  ancres.  Les  capitaines  ont  mieux  fait 
de  ne  pas  quitter  leur  bord  et  d'y  garder  leurs  hommes  ;  le  devoir 
avant  tout. 

Me  rendant  avec  joie  à  l'invitation  du  commandant,  j  ai  célébré 
une  seconde  messe  à  bord  du  navire  de  guerre.  Le  brave  capitaine 
du  Sans-Gêne  a  demandé  la  permission  d*y  assister,  avec  quatre 
de  ses  hommes. 

Comme  dans  les  circonstances  analogues,  Tannée  dernière,  un 
autel  était,  dans  le  grand  faux-pont,  dressé  et  littéralement  entouré 
et  orné  de  drapeaux.  Un  immense  pavillon  formait  baldaquin.  A 
II  heures  exactement  un  timonnier  avertit  le  commandant  que 
u  M.  Tabbé  est  prêt.  » 

L'équipage  —  composé  de  cent  trente- neuf  hommes  —  remplit  la 
vaste  salle,  face  à  l'autel  qu'un  piquet  d'honneur  entoure  ;  quelques 
commandements  brefs  se  croisent.  Sur  le  pont  on  entend  le  coup 
de  sifflet  d'un  maître,  puis  :  «  silence  partout  !  »  En  effet,  un  silence 
profond  s'établit  de  toutes  parts.  Le  commandant  arrive,  avec  son 
état- major  ;  les  marins  de  service  présentent  les  armes. Ces  messieurs 
prennent  places  dans  des  fauteuils  disposés  immédiatement  devant 
lautel.  Je  salue  le  commandant  et  commence  le  Saint-Sacrifice,  avec, 
pour  répondant,  le  mousse  du  Sainl-Paul.  Avant  et  «(près  févangile, 
au  SanctuSyk  la  Communion  on  entend,  non  sans  une  réelle  émotion 
le  a  portez  armés  »  qui  résonnait  si  bien^  en  d'autres  temps,  sous  la 
voûte  de  nos  églises.  A  l'Elévation,  mon  émotion  est  plus  profonde 
encore,  plus  douce  aussi  :  «  Portez  armes,  présentez  armes,  genoux 
terre  1  »  Et  les  clairons  sonnent  joyeusement  l'hommage  des  marins  de 
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Fraaceau  Dieu  de  l'Eucharistie  qui  est  aussi  le  Dieu  des  armées. -dlh! 
pourquoi  donc, là-bas,  Tarmée  nationale  ne  peut-elle  plus,  «genoux 
à  terre  »,  rendre  ses  adorations  à  Dieu,  et  le  prier  de  bénir  ses  armes 
et  de  fixer  la  victoire  dans  les  plis  du  drapeau  jadis  si  glorieux  ! . . . 
Avec  toute  la  ferveur  de  mon  âme  j  ai  supplié  Notre-Seigneur  des- 
cendu sur  cet  aulel  au  milieu  de  drapeaux  français,  entouré  des  bra- 
ves marins  qui  toujours  aiment  et  vénèrent  au  fon  d  de  leur  cœur  le 
Dieu  de  leur  baptême  et  de  leur  premère  commun  ion  —  de  les  bénir 
tous,  de  bénir  la  vraie  France  repré  sentée  là  par  les  plus  loyaux  de  ses 
fils,  de  bénir  son  drapeau,  sa  marin  e  ;  je  Tai  prié  d'oublier  Vautre^ 
celle  qui  blasphème,  qui  outrage;  et  de  lui  pardonner  .. 

Après' le  dernier  évangile,  je  salue  encore  le  commandant;  «  portez 
armes,  etc  »,  une  dernière  sonnerie  de  clairon,  et  c'est  fini. 

Je  suis  persuadé  que,  parmi  les  hommes,  beauco  up  se  sont,  du- 
rant cette  messe,  transportés  par  la  pensée  et  le  cœur  dans  Téglise 
de  leur  village  et  qu'ils  ont  prié  comme  «  chez  eux  ». 

Ensuite,  chez  le  commandant,  déjeuner  auquel  étaient  invités  les 
docteurs  Chastanget  Daniel,  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron,  MM.  les 
islandais  Tulinius,  Klemp,  et  Fridgerson.  Notre  capitaine  s'est 
excusé  au  dernier  moment,  craignant  de  quitter  son  bord  par  ce 
mauvais  temps,  lia  eu  raison.  Pendant  le  déjeuner  quelques  navires 
ont  encore  chassé,  en  eSet:  les  rafales  étaient  d'une  extrême 
violence. 

16  mai,  lundi.  —  Notre  premier  malade  est  retourné  ce  matin,  à 
bord  de  son  Sans-Gêne.  Nous  lavions  depuis  le  a3  avril.  Pour  aider 
à  sa  convalescence,  nous  lui  avons  donn  é  quelques  boites  de  lait 
concentré  et  de  bonnes  conserves.  Il  ne  savait  comment  témoigner 
sa  reconnaissace  au  Saint-Paul, 

Temps  moins  mauvais,  toujours  froid  i  —  4»).  Nous  avons  quitté 
Faskrudfiod  à  1 1  heures  pour  nous  en  aller  à  la  recherche  des  pé- 
cheurs non  rencontrés  encore,  les  Dunkerqucîs  principalement. 

17  mai,  mardi.  —  Ce  soir,  en  vue  de  Oster-Horn,  a:i  moment 
(7  heures)où  nous  croyions  no»re  journée  finie  et  perdu?,  nous  som- 
mes appelés  par  la  Curieuse,  de  Saint  Brieuc,  qui  nous  a  remis  un 
malade...  pas  très  intéressant.  Ce  navire  retournait  à  Faskrudfi^rd 
pour  y  porter  ce  pauvre  jeune  homme,  quand  il  nous  a  aperçus. 
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Nous  lui  évitons  la  perte  de  cinq  ou  six  jours  de  pécbe^  au  moins. 

—  4ooo  morues  depuis  dix  jours. 

A  9  heures  du  soir,  vingt-cinq  goélettes  dans  notre  horizon.  Bonne 
besogne  en  perspective  pour  demain. 

S8  mai,  mercredi,  —  Appelés  par  trois  navires  qui  avaient  des  mala- 
des. Rien  de  grave.  Nous  avons  remis  aussi  lettres  et  journaux  à 
Mar<fOi,de  Duokerque.  Nous  en  avons  reconnu  huit  autres  paimpo- 
lais,  ,et8ix  dunkerquois,  et  sommes  passés  en  vue  d'une  quarantaine 
de  bateaux  qui  n*aur^ient  pas  manqué  de  nous  appeler,  s'ils 
avaient  eu  besoin  de  nous. 

Un  mois,  juste,  s'est  écoulé  depuis  notre  arrivée  ici  ;  c*est  le 
moment  de  dresser  une  petite  statistique  de  ce  qui  a  été  fait  par  le 
Saint-Paal:  nombre  de  navires  visités,  6a  ;  —  reconnus  et  non  visités, 
35  ;  —  navires  auxquels  nous  avons  remis  lettres  et  journaux,  56  ; 

—  malades  soignés,  48  ;  —  pris  à  bord,  4. 

19  maiy  jeudi,  —  Rien  à  faire  à  cause  de  la  terrible  Brume  avec 
laquelle  nous  venons  de  faire  connaissance. . .  --  Elle  ne  ressemble 
que  de  loin  ànos  brouillards  de  France  qui  sont  parfois  presque  jolis, 
quand  ils  ne  sont  pas  trop  épais,  lorsqu'ils  ne  dissimulent  pas  com- 
plètement les  choses,  mais  les  enveloppent  et  les  estompent  en  adou- 
cissant  leurs  contours,  et  les  noient  dans  un  vague  de  rêve.  Pour 
peu  que  dans  cette  ouate  se  joue  un  rayon  de  lumière^  il  en  résulte 
je  ne  sais  quoi  de  mystérieux,  d'un  charme  doucement  mélancoli- 
que. Elle  est  tout  autre  l'horrible  brume  qui,  ce  malin,  a  tout  en- 
vahi sur  les  flots.  Elle  persiste  quelquefois,  parait-il,  cinq,  six,  et 
même  dix  jours  d'affilée,  et  elle  nous  tiendra,  comme  aujourd'hui, 
isolés  du  monde,  perdus  dans  un  nuage,  ensevelis  dans  un  mouvant 
linceul  humide  et  glacé. 

Ce  sera  d'une  monotonie  et  d'une  tristesse  mortelles. . . 

Et  puis^  il  en  résulte  un  daiiger  sérieux  de  tous  les  instants  ;  de 
l'arrière  on  ne  voit  pas  l'avant  du  .navire.  «  Ceux  qui  se  regardent 
d'Un  bout  à  l'autre  du  bateau  se  voient  troubles  comme  des  fantô- 
mes, dit  Loti  ;  par  contre  les  objets  très  rappochés  apparaissent  plus 
crûment  sous  cette  lumière  fade  et  blanchâtre.  »  C'est  bien  cela. 
Gare  les  collisions  qui  envoient  au  fond  de  la  grande  tasse  un  des 
navires  qui  s'abordent,  quand  ce  n'est  pas  les  deux  I 
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Pour  écarter  ce  péril  ea  écartaot  les  bateaux  qui  peuvent  se 
trouver  loat  près  sans  que  l'on  soupçonne  leur  présence,  le«  cornet 
de  brume  ••  placé  sur  le  gaillard  d'avant  et  confié  aux  soins  de 
l'Aomirif  de /losïoir-,  a  fait  entendre  tout  le  jour,  de  minute  en  minute, 
son  liutiulement  lugubre  et  prolongé.  C'est  à  en  devenir  fou.  Ce 
»  cornet  de  brume  >•  produit  un  énervement  extrême  et  deviendra 
bientôt  un  véritable  instrument  de  torture  et...  d'insomnie. 

W  mai,  vendredi.  •—  Monotonie  et  marasme  dans  la  brume  per- 
sistante. Pourtant  à  midi  elle  se  dissipe  autour  de  nous,  et  le  soleil 
illumine  l'Océan  d'une  lumière  que  l'on  trouve  plusbrillante  et  plus 
douce  que  de  coutume.  On  se  dirige  bien  vite  vers  la  terre  ;  nous 
avons  si  grand'peur  de  ne  pas  nous  trouver  à  Faskrud  pour  di- 
manche !  De  nouveaux  navires  y  sont  arrivés  cette  semaine,  et  nous 
aurions  une  bonne  journée  comipe  à  Nordfiord  le  8...  Cet  espoir  a 
été  bienlAtdéi^u.  Pendant  que  je  m'y  livrais  dans  ma  cabine,  on 
vient  me  dire  de  montersur  lepont,  si  je  veux  <•  voir  la  brume  arriver 
sur  nous  ».  l:]lle  s'avance  rapidement,  en  elîet,  comme  une  montagne 
mouvante:  elle  nous  enveloppe,  nous  isole  et  nous  tient  comme  sus- 
[itiiidus  dans  l'imprécis  et  l'irréel.  L'immense  voile  funèbrere  couvre 
de  nouveau  la  mer.  Quand  se  déchirera-t-il  ?...  Il  faut  mettre  le  cap 
nii  large,  par  prudence,  et  nous  éloigner  de  terre. 

Mou  lime  aussi  s'est  embrumée,'  hélas  I  Là-dessus,  je  me  suis  ré- 
ru^ii'  dans  la  petite  chapelle,  tout  près  du  tabernacle;  j'y  ai  fait  une 
maliou  plus  longue  que  d'ordinaire.  A  la  fin,  j'ai  demandé  à  Dieu 
l|l^m»  laire  bien  comprendre  tout  le  sens  de  ces  paroles  de  M*"Svrel- 
l'Iiine;  ■■  Souffrir  apprend  à  souiTrir;  soudrir  apprend  à  vivre;  souf- 
Irir  appi'end  à  mourir.  •<  E^t-cequ'elle  n'aurait  pas  bien  faitd'a- 
lnuliu'  ;  souffrir  apprend  â  monter  ? 

, .  l  suivre  1  P.  GigrEULO. 
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LA     REVOLUTION 

(Suite^) 


ErfLKVEMENT   DES  BATTA^iTS   DES   CLOCHES' 

Quatre  mois  siprès  le  refus  des  Bénédictines  d*éUre  une  supérieure 
et  une  écopome,  le  3o  mai  179I1  le  corps  municipal  de  Rennes  vient 
au  siège  du  directoire  du  département  se  plaindre  des  funestes  effets 
qu'éprouvait  la  ville  «  de  la  coalition  qui  existe  entre  un  grand 
nombre  d  ecclésiastiques  et  de  ci-devant  privilégiés.  »  Depuis  que 
des  prêtres  constitutionnels  avaient  remplacé  à  la  tète  des  paroisses 
de  I\ennes  les  prêtres  réfractaires,  ceux-ci,  au  dire  de  la  municipalité, 
semaient  la  division  parmi  les  citoyens  et  les  excitaient  à  la  révolte 
contre  les  lois.  Ils  détournaient  les  fidèles  des  églises  paroissiales 
pour  les  attirer  dans  les  chapelles  des  communautés  religieuses  où 
ils  contiquaient  leurs  fonctions  curiales. 

Niessieurs  du  département,  Messieurs  du  district  et  Messieurs  de 
la  municipalité,  réunis,  discutèrent  alors  séance  tenante  les  moyens 
de  mettre  un  terme  à  l'abus  dénoncé. 

A  la  suite  de  cette  délibération,  le  directoire  du  département 
arrêta  «  que  les  chapelles  de  toutes  les  communautés  religieuses  de 

'   Voir  la  livraison  de  février  1900. 
»  Arck.  dép,  dllle-et-Vil  .  i  Q.  3oo. 
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filles,  dépendant  de  cette  ville,  seront  fermées  dès  ce  jour,  et  qu'il 
sera  enjoint  auxdites  religieuses  de  n'y  admettre  que  les  personnes 
vivant  dans  Tintérieur  desdites  communautés  et  les  domestiques  qui 
leur  sont  attachés,  défendant  à  toutes  personnes,  autres  que  leurs 
chapelains  ordinaires,  de  s'introduire  et  de  se  réunir  dans  lesdites 
chapelles  à  peine  d'être  dénoncées  et  poursuivies  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public.  » 

U  arrêta  de  plus,  «  vu  ce  qu'il  résulte  du  refus  des  communautés 
de  l'un  et  l'autre  sexe  de  faire  sonner  leurs  cloches  lors  du  passage 
des  processions  publiques  et  autres  cérémonies,  suivant  l'usage;  que 
lesdites  cloches,  au  moins  les  battans,  seront  enlevés  à  la  diligence 
des  officiers  municipaux.  »    - 

Dès  le  lendemain,  le  3i  mai  1791,  deux  officiers  municipaux 
demandaient  au  parloir  de  Tabbaye  de  Saint-Georges,  madame 
Tabbesse  et  madame  la  prieure.  Pendant  une  heure  et  demie,  les 
commissaires  attendirent  ces  Dames  ;  mais  ni  madame  de  Girac,  ni 
madame  de  Lesguen  ne  parurent.  De  nouveau,  les  commissaires 
chargèrent  la  tourière  de  demander  l'abbesse  et  la  prieure,  avec  me- 
nace, si  elles  tardaient  longtemps^  de  faire  enfoncer  la  principale 
porte.  Cette  sommation  n'eut  pas  plus  de  succès.  Ce  que  voyant,  les 
commissaires  firent  enlever  par  deux  serruriers  la  serrure  de  la  porte. 
A  ce  moment,  une  religieuse,  placée  à  une  fenêtre  au-dessus  de 
cette  porte,  les  prévint  qu'elle,  allait  se  rendre  au  parloir  et  les  pria 
de  ne  faire  entrer  personne  dans  le  couvent.  Après  avoir  placé  deux 
sentinelles  à  la  porte,  les  officiers  municipaux  retournèrent  au  parloir 
où  ils  trouvèrent  madame  la  prieure  et  trois  autres  religieuses  qui 
leur  déclarèrent  que  madame  1' Abbesse,retenue  au  lit  par  la  maladie, 
ne  pouvait  se  présenter.  Ils  firent  alors  connaître  à  ces  dames  le  but 
de  leur  visite  :  l'enlèvement  des  battants  de  toutes  les  cloches  de 
l'abbaye  et  le  scellement  de  la  principale  porte  de  leur  chapelle,  afin 
d'empêcher  toute  personne  étrangère  d'y  pénétrer. 

Madame  la  prieure  demanda  qu'on  voulût  bien  attendre  au  lende- 
main, attendu  qu'il  était  trop  tard  pour  monter  aux  cloches  ;  mais 
elle  s'engagea  à  ne  point  sonner  celles-ci  et  à  obéir  en  tout  point  à 
l'arrêté. 

Les   commissaires   quittèrent  aussitôt  l'abbaye,   en  emportant 
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cependant  les  battants  de  deux  cloches  qu'un  domestique  avait 
détachés. 

Le  lendemain.  i*''juin,  selon  sa  promesse,  madame  de  Lesguen 
fit,  en  effet,  remettre  au  grefle  de  la  commune  tous  les  battants  des 
autres  cloches. 

Les  religieuses  de  Saint-Georges  furent  les  seules,  dans  cette 
circonstance,  à  montrer  encore  de  la  résistance  aux  ordres  vexatoires 
du  pouvoir  civil. 

Nouveau  refus  d'élire  uni  supérieure* 

Les  administrateurs  rennais  ne  pouvaient  rester  sous  le  coup  du 
refus  formel  des  religieuses  de  Saint-Georges  d'obéir  au  décret 
ordonnant  à  chaque  communauté  d'élire  une  supérieure  et  une 
économe. 

Le  directoire  du  district  de  Rennes  écrivait,  le  37  juin  1791.  à  la 
municipalité  d'avoir  à  insister  de  nouveau;  celle-ci  décida,  en  consé- 
quence, le  39  juin,  d'envoyer  h  l'abbaye  de  Saint  Georges  un 
officier  municipal  et  le  substitut  du  procureur  de  la  commune, à  cet 
effet. 

Les  commissaires  se  présentèrent,  le  lendemain  de  la  délibération, 
au  parloir  de  Saint- Georges  demandant  madame  l'abbesse.  Une 
tourière  leur  répondit,  de  derrière  la  grille,  que  madame  de  Girac, 
retenue  au  lit  pour  cause  de  maladie,  ne  pouvait  se  présenter. 

Les  commissaires  demandèrent  alors  qu'on  les  introduisit  dans  la 
chambre  du  conseil,  pour  communiquer  à  la  Communauté  assem- 
blée l'objet  de  leur  visite.  On  refusa  de  leur  ouvrir.  Mais  toutes  les 
religieuses  et  sœurs  converses,  à  l'exception  de  mesdames  de  Girac, 
de  Lesguen  et  du  Boiboidsel,  indisposées,  vinrent  au  parloir. 

Après  leur  avoir  donné  connaissance  de  la  lettre  du  district,  de 
la  délibération  du  corps  municipal ,  et  leur  avoir  rappelé  leur 
refus  constant  de  nommer,  conformément  à  la  loi,  une  supérieure 
et  une  économe,  les  commissaires  sommèrent  les  religieuses  de 
procéder  sur-le-champ  à  cette  élection. 

A  cette  injonction,  les  religieuses  et  sœurs  converses  répondirent 

*  Arch    dép.  drille-êt^ViL  i.  Q.  3oo:  Procès- verbal  du  30  juin  1791. 
TOME   XXIII.  —  AVRIL    I9OO  -  I9 
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unanhnement  «  qu'elles  pereisloient  dans  les  sentimens  qti'elles 
manifestèreot  au  mois  de  janvier  dernier  et  qu'elles  trahiroient  leur 
conscience  si  elles  procédoient  à  Téieclion  dont  il  s'agir,  n 

Les  commissaires  en  furent  réduits  k  vérifier  le  nombre  des  reli- 
gieuses, à  constater  sur  ie  nécrologe  la  mort  de  la  sœur  Marie  Anne 
de  Raveoel,  k  dresser  et  à  faire  signer  le  procès-verbal  de  cette  visite 
infructueuse,  et  à  s'en  aller. 

SuSPENSlO^r    DE    TRAITEMENT  ' 

L'entêtement  persistant  des  Bénédictines  de  Saint -Georges,  comme 
d  ailleurs  celui  des  religieuses  des  communautés  des  Grandes-Ur- 
sules.  du  Colombier  et  de  la  Trinité*,  embarrassa  autant  qu'il  irrita 
les  administrateurs.  Sur  la  proposition  du  directoire  du  district  de 
Rennes,  le  conseil  général  du  département  d'I Ile-et-Vilaine  prit  une 
délibération  pour  suspendre  le  traitement  des  religieuses  qui  refu- 
saient d'élire  une  supérieure  et  une  économe.  Le  comité  ecclésiastique 
del' Assemblée  Nationale  approuva  cetledélibérationlea4  juillet  179 1. 

Mais  le  conseil  départemental  revint  bientôt  sur  cette  mesure 
exagérée.  Dans  sa  séance  du  6  septembre,  il  arrêta  entre  autres 
choses  que,  «  quant  au  traitement  des  Religieuses  qui  ont  refusé  de 
H  procéder  en  présence  d*un  officier  municipal,  conformément  à  la 
<i  loi,  à  la  nomination  de  leur  supérieure  et  économe  ;  celles  qui, 
«  par  la  quotité  du  revenu  de  leur  communauté,  se  trouveroient 
«  avoir  un  traitement  au-dessus  de  3oo  liv.  seront  réduites  à  cette 
«  somme  pour  les  religieuses  et  k  i5o  livres  pour  les  converses.  »> 

On  se  souvient  que  le  traitement  de  Tabbesse  de  Saint-Georges 
avait  été  iïxé  à  aooo  livres,  celui  des  religieuses  de  chœur  a  700  livres, 
et  celui  des  sœurs  converses  k  35o  livres.  —  Ces  sommes  étaient 
déjà  insuffi -santés  pour  les  besoins  de  la  maison,  que  serait-ce  alors 
avec  ces  nouvelles  réductions  ? 

La  municipalité  de  Rennes  ne  prit  même  pas  garde  à  cet  arrêté 
du  département,  que  le  district  lui  avait  communiqué  le  ao  février 
179a,  eu  lui  faisant  remarquer  qu'il  annulait  la  délibération  précé- 

'  Arch.  firfp.  d'IUe-et-Vil.,  1  Q.  3oo. 

'  Celles  de  Saint-Yves  avaient  cédé  celte  Fois. 
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dente  suspendant  complètement  le  traitement  des  religieuses.  Les 
municipaux  firent  la  sourde  oreille  et  continuèrent  de  s'abstenir  de 
payer  le  traitement  des  Bénédictines. 

Les  administrateurs  du  district  durent,  le  19  mars,  leur  rafraîchir 
la  mémoire,  par  une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  : 

M  Les  parens  de  plusieurs  religieuses  déclament  amèrement  contre 
«  le  refus  de  payement  qu'elles  éprouvent  depuis  le  mois  d'avril,  et 
«  nous  serions  fâchés  que  leur  plaintes  fussent  connues  du  direc- 
«  toire  du  département  qui  nous  rappelleroit  la  décision  de  son 
«  Conseil  général.  » 

La  municipalité  rennaise  prit  très  mal  la  chose. 

«  Nous  eussions  voulu  pouvoir  nous  renfermer  dans  le  silence, 
<•  répondit- elle  le  28  mars  179a.  Permettez-nous  de  vous  représenter 
«  que  cet  arrêté  est  une  violation  de  la  loi  citée  (i4  octobre  1790)^ 
((  et  que  notre  opération  seroit  inutile  pour  faire  paier  ces  reli- 
«  gieuses  à  moins  qu'on  ne  se  permît  une  seconde  violation  de  la 
«  loi.  » 

Les  officiers  municipaux  rappelaient  que,  en  effet,  d'après  la  loi, 
les  pensions  des  religieuses  devaient  être  payées  u  à  l'économe, 
<•  c'est-à-dire,  ajoutaient-ils,  sans  doute  à  l'économe  légalement 
u  nommée,  et  non  à  l'économe  prétendue  et  que  la  loi  ne  reconnoit 
«  pas.  »  Et  ils  s'étendaient  longuement  sur  cette  loi  violée  par  l'arrêté 
départemental.  Si  ces  religieuses  ne  veulent  pas  obéir  à  la  loi,  di- 
saient-ils encore,  elles  n'ont  plus  le  droit  d'occuper  les  biens  nalio. 
uaux.  C'est  donc  leur  expulsion  qu'ils  demandaient. 

Pour  les  édiles  rennais,  les  religieuses  de  la  ville  étaient  toutes 
aussi  ennemies  des  nouvelles  lois  les  unes  que  les  autres,  et  pous- 
saient cette  haine  jusqu'au  fanatisme.  Et  ils  ne  comprenaient  pas 
qu'on  voulût  violer  la  loi  eu  faveur  des  plus  fanatiques. 

M  Nous  aimons  à  croire,  disaient-ils  comme  conclusion,  que  vous 
«  aurès  égard  à  nos  observations  et  que  vous  ne  voudrès  pas  nous 
<i  mettre  dans  une  position  si  pénible.  Vous  avès  fait  beaucoup  (t 
«  sans  doute  à  regret,  pour  l'arrêté  du  Conseil  du  département,  si 
<«  vous  allés  au-delà  ne  seroit-ce  pas  trop  faire  contre  la  loi  et  pour 
«•  les  ennemis  de  notre  liberté  ?  » 

Les  administrateurs  du  district  de  Rennes  furent  très  frappés  de 


I 
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rargumentation  de  la  municipalité.  Ils  traosmireDt  au  département 
la  lettre  de  celle-ci  en  faisant  valoir  ses  arguments. 

a  Nous  concevons,  Messieurs^  disaient-ils,  qu'en  directoire  vous 
a  n'y  pouvez  plus  rien  changer  (i  l'arrêté]  ;  mais  nous  sentons  aussi 
«  bien  douloureusement  que  nous  ne  pouvons  l'exécuter  sans  don- 
«  ner  lieu  en  quelque  sorte  aux  communautés  religieuses  de  s  ap- 
«  piaudir  de  leur  coupable  résistance  k  la  loi.  Nous  n'avons  rien  à 
«  cet  égard  à  ajouter  aux  observations  des  officiers  municipaux  de 
«  Rennes.  Quelle  que  soit  votre  résolution  définitive,  nous  ne 
«  manquerons  jamais  de  donner  Pexemple  nécessaire  de  la  subordi- 
«  nation  en  la  transmettant  à  la  municipalité*.  » 

Il  est  un  argument  auquel  ces  administrateurs  semblent  ne  pas 
avoir  pensé.  Us  s'étaient  emparés  du  revenu  des  biens  de  l'abbaye 
de  Saiat-Georges,  s'élevant  à  environ  70,000  livres,  et  c'est  confor- 
mément  à  la  loi  et  à  la  stricte  justice  que.  en  dédommagement,  ils 
avaient  fixé  un  traitement  aux  Religieuses.  On  ne  voit  pas^  quelque 
spécieux  que  soit  l'argument,  qu'on  pût,  sous  prétexte  de  violation 
d'une  autre  loi  priver  ces  religieuses  de  ce  traitement,  sans  com- 
mettre un  véritable  vol. 

Cependant  la  municipalité  continua  de  refuser  le  traitement  aux 
Bénédictines. 

Projet  d'établissement  d'utie  caserne  de  dragons 
A  l'abbate  de  Saint-Georges' 

Le  conflit  élevé  entre  les  divers  corps  officiels  siégeant  à  Rennes, 
k  propos  du  traitement  des  Bénédictines  de  Saint- Georges,  allait 
trouver  sa  solution  d'une  façon  inattendue. 

Les  membres  du  Conseil  d'administration  du  16*  régiment  de 
dragons  à  Rennes,  avaient  présenté,  depuis  quelque  temps,  une 
requête,  tendant  k  ce  qu'il  leur  fut  accordé  un  local  sain  et  suffisant 
pour  réunir  les  casernes,  les  écuries  et  les  équipages.  Les  dragons, 
paralt-il,  étaient  mal  logés,  les  écuries  incommodes  et  préjudiciables 
pour  la  santé  des  chevaux  dont  plusieurs  déjà  avaient  perdu  la  vue. 
Ces  écuries  disséminées  étaient  d'ailleurs  d'une  surveillance  impos- 

'  LeUre  datée  du  3o  mars  1799. 

•  Arch.  dép    a^IUe-el-Vil.  1  Q.  3oo. 
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sible.L'éloignement  de  la  rivière  et  du  fourrage  causait  une  perte  de 
temps,  au  préjudice  des  exercices. 

Les  administrateurs  civils  avaient  d'abord  pensé  au  couvent  du 
Colombier.  Mais  un  examen  de  cette  maison  en  avait  démontré  le 
mauvais  état  et  Tinsuffisance.  On  tarda  donc  k  se  décider. 

Mais,  le  ao  avril  179a,  Tadministration  militaire  étant  revenue  à  la 
charge,  le  directoire  du  district  de  Rennes  proposa^  le  aS  avril,  au 
département,  de  livrer  la  vaste  et  magnifique  abbaye  de  Saint- 
Georges  aux  dragons. 

Ces  administrateurs  qui  se  montraient  si  stricts  sur  le  respect  de 
la  loi,  allaient  violer  deux  lois,' celle  du  19  février  1790  et  celle  du 
i4  octobre  suivant,  qui  autorisaient  expressément  les  religieuses 
bénédictines  de  rester  dans  leur  abbaye, par  là-méme  qu'elles  avaient 
déclaré  vouloir  continuer  la  vie  commune.  Ils  ne  l'ignoraient  pas  ; 
mais  ces  lois,  ils  surent  les  tourner  par  des  arguments  aussi  spécieux 
que  ceux  qu'ils  avaient  employés  pour  demander  la  suspension  du 
traitement  des  mêmes  religieuses.  Ils  invoquèrent  le  principe  de 
l'utilité  publique.  «  Dans  toute  société  policée,  dirent-ils,  dans  le 
«  nouveau  régime  ainsi  que  dans  l'ancien,  la  propriété  particulière 
«  doit  céder  à  la  nécessité  publique...  on  ne  saurait  donc  douter 
«  qu'on  peut  en  les  indemnisant  prendre  la  maison  des  religieuses 
«  de  Saint-Georges  pour  y  établir  une  caserne.  » 

Mais  quelle  serait  cette  indemnité  ?  Un  local  appartenant  au  dépar- 
ment  ?  Nullement  : 

«  L'indemnité  qui  leur  est  due^  continuaient  les  administrateurs 
tt  du  district,  consiste  à  leur  donner  une  autre  maison  commode,  et 
«<  à  payer  les  frais  dé  leur  délogement  ;  or,  il  existe  à  trois  lieues  de 
«  Rennes  une  maison  superbe,la  plus  belle  du  département^oii  vivent 
d  en  communauté  des  religieuses  du  même  ordre,  du  même  institut^ 
«  pour  parler  l'ancien  langage.  Cette  maison  est  assez  vaste  pour 
tt  recevoir  commodément  les  religieuses  de  Saint-Georges,  avec 
«  celles  qui  y  sont  déjà  établies  ;  cette  maison  est  salubre,  elle  a  un 
«  enclos  spacieux,  Tun  des  plus  beaux  de  ce  genre  ;  on  ne  causera 
«  donc  aucun  préjudice  aux  religieuses  de  Saint-Georges,  en  les 
«  faisant  transférer  dans  la  maison  de  Saint-Sulpice\  parce  qu'on 

1  Abbaye  de  Sain  t-Sulpice-U- Forêt 
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u  paiera  les  frais  de  délogement  et  du  transport  de  leurs  meubles 
«  qu'on  doit  leur  laisser  emporter  avec  elles.  » 

Les  administrateurs  du  district  ne  jugeaient  même  pas  nécessaire 
de  s'adresser  pour  cette  violation  de  la  loi  au  Corps  Législatif,  u  Une 
s*agit  ici  que  d'une  mesure  purement  administrative  >s  diçaient-ils, 
et  ce  qu'on  peut  faire  pour  des  citoyens^on  peut  le  faire  pour  des 
religieuses,  surtout  lorsqu'on  leur  donne  en  échange,  «  une  maison 
non  moins  belle,  non  moins  commode,  non  moins  agréable,  n 

Le  raisonnement  était  évidemment  pitoyable.  Ces  administrateurs 
n'auraient  pas  osé  tenir  un  pareil  langage  à  un  citoyen ,  le  déposséder 
de  sa  maison,  et,  comme  indemnité,  lui  assigner  la  maison  du 
voisin. 

Aussi,  pour  renforcer  leur  argumentation  énoncèrent-ils  une  autre 
raison,  la  vraie  raison,  raison  inavouable  :  leur  irritation  de  l'éner- 
gique résistance  des  Bénédictines. 

«  Outre  ces  raisons  qui  seroient  communes  à  toutes  les  rdi- 
«  gieuses  du  département,  écrivaient- ils  en  effet,  il  en  existe  une 
tf  particulièrement  applicable  aux  religieuses  de  Saint-Georges  et  à 
«  quelques  autres.  Elles  ont,  il  est  vrai,  déclaré  vouloir  continuer 
«  la  vie  commune,  mais  elles  ont  constamment  refusé  de  se  con- 
«  former  aux  conditions  prescrites  par  les  loix  qjaî  leur  permettent 
«  de  rester  dans  leur  maison  pour  y  vivre  en  commun.  »  Et  ils 
rappelaient  la  loi  ordonnant  aux  communautés  l'élection  au  soraiin 
des  supérieures  et  des  économes. 

«  Ce  nestqju'aux  religieuses  ainsi  constituées  en  communauté  que 
«  la  loi  accorde  une  maison  pour  y  vivre  en  commun.  Les  reli- 
«  gieuses  de  Satnt^Geoiiges,  ayant  refusé  de  ce  conformer  à  cette 
«  loi-,  ne  forment  point  une  communauté,  on  ne  leur  doit  point 
«  une  maisoa  pour  y  vivre  en  commun.  Ce  n'est  que  par  tolérance 
tf  qu'on  les  laisse  dans  celle  qu'elles  occupent,  et  à  laq^elle  elles 
u  n'ont  plus  droit.  On  pourroit  donc  la  leur  ôter  sans  leur  en  dési- 
«  gner  une  noaveUe,  elles-  obliger  à  se  retirer  dans  le  monde,  sauf 
<  à  elles  à  louer  qpelqjue  maison  s'il  leur  plaisoît  de  demeurer  en* 
tt  semble.  Alor&  elles  ne  seroient  plus  considérées  qiie.  comme 
«  individus,  elles  jooiroient  du  traitemeut  assigné. 

«  Hais  les  administrateurs  doivent  suivre  l'esprit  de  la  loi  dont 
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a  toutes  les  dispositions  annoacenk  de  Tiadulgence  en  faveixr  des 
«  personnes  d'un  sexe  facile  à  se  laisser  eatraioec  par  le$  préjugés 
«  et  les  suggestions.  En  ôtanl  leurs  maisons  aux  religieuses  de 
«  SainUGeorges,  il  paroit  donc  plus  convenable  de  leur  désigner 
«  pour  retraite  celle  de  Saint  Sulpice,  où  elles  trouveront  des  com- 
u  pagnes  moins  indociles  à  loi,  des  compagnes  qui  se  sont  légale- 
tt  ment  constituées  en  commuuauté  par  ia  nomination  d'une  supé- 
«  Heure  et  d'une  économe  faite  en  présence  d'un  officier  muniôpelL 

a  En  obligeant  les  Religieuses  de  Saint-Georges  de  quitter  une 
«  maison  à  laquelle  elles  n'ont  plus  droit,  il  sera  juste  de  leur  Êilre 
«  payer  les  sommes  ariérées  qui  leur  sont  dues  pour  leur  trai- 
«  tement,  dont  le  payement  a  été  suspendu  par  le  refas  qu'elles  ont 
«  fait  de  nommer  une  supérieure  et  une  économe.  Celle  suspension 
«  deviendra  alors  sans  objet  et  sans  motif,  et  la  somme  qu'elles  re- 
tt  cevront  leur  servira  à  leur  donner  les  aisances  nécessaires  dans 
«  leur  nouveau  domicile.  » 

Cette  argumentation  pleins  de  contradictions  et  qui  ne  se  poavait 
justifier  par  aucun  texte  de  loi,  fut  acceptée  par  le  dii-ectoire  du 
département  qui  Tinséraen  grande  partie  dans  les  considérants  de 
son  arrêté  du  a6  avril  1793,  dont  voici  les  cooclusioue  : 

Les  administrateurs  du  département 

«  Airètent,  que  la  maison  actuellement  occupée  parles  lleligieuses 
bénédictines  dites  de  Saint-Georges  est  définitivement  désignée  pour 
\  établir  une  cazerne  de  troupes  à  cheval  et  qu  attendu  l'urgence, 


1  L*abtoye  de  Saint-Sulpiot-U-Forèt  comprenait  mîm  rpfi|;ieitac«  de  diœur 
doat  voici  lea  noms  :  Mana-Aogeljque-Uaarietla  La  Maitre  da  la  Gariaye,  àb* 
besse  ;  Ferrine  da  Quincé.  prieure  :  Clauda-JuUe  du  Feu,  sous  prieure  ,  Marie- 
Kmilte  delà  Xlouaaaye;  Kenée-Bertine- Victoire  de  Kosnyvinen  (a\eugle),'  Angé- 
lique-ScboIastique-lleaée  d«  Bouvg  de  Hoiiiiourdaii,  teonaaie;  hnn»^ravi^on»- 
Ckiarlott«  Gouyon  de  fieaucorpa  ;  HeinaKHeiiée  Jean  de  ia  VillaltiâJjaaU  ;  Marie- 
Louise  Le  Kay  de  Keraoul  ;  Marie-Catlierine  Hervé  ;  Marie-FéLicilé  DaLlat  de  la 
Roche  ;  Françoise-Louise  Cliréticn  ,  Perrine-Françoisc  Termeliez  ;  Julie  Jacque- 
liDO-Giliettcde  la  floussayo  da  Flessis;  Ma  rie-Jeanne- Josepki  de  la  Houssaye; 
Marie*Jeanne  Le  Roux  du  Miniby.  —  Ces  religieuses  l>énédictincs  déclarèrent 
vouloir  >ivra  et  aMurir  «Uai  leur  abbaye  ;  elles  se  soumirent  à  la  loi  en  élisant 
au  scrutin  la  séaie  abbaasa  et  la  même  économe.  Mais  elles  furent  forcées,  à  leur 
tour,  de  quitter  leur  abbaye  en  novembre  179a  ei  de  se  retirer  dans  leurs  lamilles, 
en  eiécation  de  la  loi  du  17  août  1792 
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les  escadrons  du  i6'  régiment  de  dragons  en  garnison  à  Rennes  y 
seront  dès  à  présent  et  Incessamment  cazernés,  auquel  eHet  M.  le 
commissaire  administrateur  des  Guerres  ou  celui  qui  le  représente 
est  invité  à  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  cet  établisse* 
ment  de  telle  sorte  que  les  loyers  payés  pour  les  cazernés  actuelles 
et  pour  les  écuries,  cessent  à  la  Saint-Jean  prochain. 

«  Secondement,  chargent  M.  le  procureur  général  sindic  parles 
soins  et  diligences  du  procureur  sindic  du  district  de  Rennes  d'a- 
vertir les  religieuses  habitantes  ladite  maison  de  Saint- Georges 
qu'elles  aient  à  en  sortir  dans  la  quinzaine  à  compter  du  jour  de  la 
notification  qui  leur  sera  faite  du  présent  arrêté,  leur  indiquant  la 
maison  de  Saint-Sulpice  pour  s'y  retirer,  ou  telle  autre  maison  qui 
se  sera  conformée  à  la  loi  du  i4  octobre  1790,  si  elles  veulent  mener 
la  vie  commune. 

«  Troisièmement,  arrêtent  de  plus  que  lesdites  dames  religieuses 
en  quittant  la  maison  qu'elles  occupent  sont  autorisées  à  disposer  du 
mobilier  de  leurs  cellules  et  de  tous  les  effets  qui  peuvent  être  à 
leur  uzage  personnel,  lesquels  meubles  et  effets  leur  seront  délivrés 
par  les  officiers  municipaux  comme  aussi  les  frais  de  leur  transport 
de  logement  et  translation  dans  l'étendue  du  département,  lesquels 
frais  seront  acquittés  sur  le  prix  des  effets  restant  ;  chargent  en 
conséquence  le  district  de  Rennes  de  faire  procéder  incessamment  à 
l'inventaire  desdits  efiets  restant,  d'en  poursuivre  la  vente  publique 
en  la  manière  accoutumée  après  la  quinzaine  expirée  depuis  la  noti- 
fication du  présent  arrêté. 

»  Quatrièmement,  il  est  arrêté  qu'il  sera  délivré  auxdites  dames 
religieuses  et  avant  leur  retraite,  des  mandats  pour  être  payées  des 
sommes  qui  leur  sont  individuellement  dues  pour  leur  traitement 
arriéré  dont  le  payement  avoit  été  jusqu'ici  suspendu. 

«  Cinquièmement^  le  présent  arrêté  sera  envoyé  à  l'Assemblée 

■ 

Nationale  et  au  Roy.  « 

(À  suivre) 

Charles  Robert 

4e  VOratoire  de  Rennes. 


VOYAGE  DE  PARIS  EN  1782 

Journal  d'un  gentilhomme  breton 


Du  vendredi  5- juillet  178s. 

Nous  nous  sommes  occupés  ce  matin  de  différentes  emplettes  et 
avons  couru  plusieurs  boutiques  de  marchands  qui  nous  ont  étalé  de 
de  superbes  choses  dans  tous  les  genres. 

Nous  avons  obtenu  de  M.  de  la  Fontaine,  secrétaire  des  comman- 
dements de  M .  le  duc  de  Chartres,  la  permission  nécessaire  pour 
visiter  son  jardin  anglais  de  Mousseaux^,  lieu  où  Ton  ne  peut 
pénétrer  qu'avec  l'agrément  de  ce  prince.  Nous  nous  y  rendrons 
prochainement. 

En  attendant  nous  avons  été  voir  cette  après-midi  le  jardin  de 
M.  le  maréchal  de  Biron^  Ce  jardin  est  charmant  ;  il  n'est  pas  fort 
grand,  mais  par  sa  situation^  ses  arrangements  et  les  surprises 
variées  qu'il  ménage,on  sent  que  Tart  n'a  fait  que  seconder  la  nature 
qui  s'est  prêtée  à  tous  les  embellissements  dont  on  l'a  ornée. 

Les  compartiments  destinés  à  chaque  culture  différente  sont 
distribués  avec  goût  ;  des  bosquets  charmants  donnent  l'illusion  de 
la  campagne  en  plein  cœur  de  Paris  ;  des  pièces  d'eau  arrosent  tout 
le  jardin  et  le  rendent  toujours  frais;  des  allées  de  tilleuls  couvertes 
ménagent  des  points  de  vue  magnifiques  où  l'œil  s'arrête  sur  des 
pelouses  coupées  tous  les  quinze  jours. pour  qu'elles  offrent  un  tapis 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  1900. 

'  Mousseaux  ou  Monceaux.  Le  parc  Monceaux  actuel  est  ce  qui  reste  de  cet 
fameux  jardins  dessinés  par  Carmontel  pour  embellir  la  «  Folie  de  Chartres  » 
nom  donné  à  la  maison  de  plaisance  du  fastueux  duc  de  Chartres  (Philippe- 
Egalité). 

'  Rue  de  Varenne,  aujourd'hui  occupé  par  le  couvent  du  Sacré-Cœur. 
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toujours  vert  ;  des  terrasses  les  unes  sur  les  autres,  où  Ton  accède  par 
des  escaliers  de  gazon,  sont  garnies  de  cabinets  de  verdure  qui  in- 
vitent au  repos.  Tous  les  arbres  ont  le  pied  garni  de  roses  entrelacées, 
de  jasmiUr  de  chèvrefeuille,  auxqueh  ou  fait  former  des  guirlandes 
d'arbre  en  arbre.  De  magnifiques  serres-chaudes  et  une  orangerie 
complètent  cet  ensemble  délicieux.  L'entretien  de  ce  jardin  coule 
dix  mille  livres  par  an.  C'est  un  lieu  de  volupté  qu'on  ne  doit  pas 
négliger. 

Du  suinedi  0  juillet  178a. 

Nous  avons  employé  la  matinée  de  ce  jour,  à  voir  difTêreules 
personnes  auprès  desquelles  des  affaires  particulières  m  appelaient. 
J'ai  fait  quelques  petites  emplettes  de  peu  de  conséquence. 

L'après-midi  nous  nous  sommes  rendus  à  la  comédie  italienne', 
La  salle  de  ce  théâtre  est  fort  laide  et  fort  obscure  ;  elle  ne  se  ressent 
en  aucune  manière  de  l'élégance  de  tous  les  autres  édifices  de  Paris. 
Les  loges  sont  incommodes,  on  s'y  trouve  fort  mal  à  Taiae.  £q 
revauche  le  spectacle  y  est  passable  et  préfér»iblef  à  U  Comédie  Fran- 
çaise; l'orcheslre,  assez  bien  nM)nté,  satisfait  les  amateurs  et  il  y  a 
un  bon  choix  de  comédiens.  On  y  donnait  la  Servante  Makresse^  et 
les  Evénements  imprévus.^  Les  rôles  étaient  bien  rendu»;  deux  fem- 
me» et  un  itomme  ont  supérieurement  bien  cbanlé. 

JLa  quittant  le  spectacle,  nous  sommes  passés  par  la  fotre  Saint 
Laurent  ;  nous  sommes  rentrés  dans  un  café  qui  aUire  to«it  le  monde 
et  rend  tons  ksaruires  ae»erts.  11  s'y  tient  uneécole  de  musique  qoi 
donne  de  très  jolis  concerts  ;  quatre  jennes  femmes  y  chantent  diffé- 
rents airs-  que  l'an  entend  avec  plaisir  eu-pienanldes  rafraicliis«e- 
nients  On  y  voit  ans»!  plubieurs  spectacles  eu  plein  vent. 

Non»  Bomta^B  revenus  par  les  ixmlevards  pour  rentrer  à  l'bôlel 
sur  le»  neuf  heures. 


*  La  Comédie  italienne  était,  à   cette   époque,  rue  Mauconseii,  à  rh6lel   de 
Bourgogaa 

*  La  Sercantê  Mattresse^  masique  de  Puisieflo,  écrite  sur  le  Iîa  ret  de  la  Serva 
padrona  de  Ptrgoiose. 

<  Les  Eoenements  impréous,   comédie  en   troii  actes,  musique  de   G^éir^y 
représentée  pour  i»  preiXHère  fois  aux  itâàiansle     3^  novciubre  177)^ 
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Du  dioMnche  7  juillet  178a. 

A  huit  heures  du  malia,  nous  sommes  partis  pour  Versailles  où 
nous  sommes  arrivés  à  dix  heures  et  demie.  Nous  sommes  descendus 
à  une  auberge  sur  la  place  Dauphine.  Nous  nous  sommes  achemi- 
nés vers  le  château  où  nous  avons  pris  un  suisse,  pour  nous  conduire 
dans  tous  les  appartements  Cet  extrait  ne  saurait  suffire  pour  tout 
le  détail  que  nous  avons  vu  et  je  vous  renvoie  pour  le  surplus,  cher 
ami,  à  VAlmanach  de  Paris  en  faveur  des  étrangers* . 

Nous  n*avons  rien  négligé.  Une  longue  suite  d*appartements  nous 
a  conduits  à  la  grande  galerie  où  nous  avons  vu  une  grande  quan- 
tité de  seigneurs  qui  attendaient  le  passage  de  Sa  Majesté.  Nous 
avons  examiné  en  détail  chacune  des  pièces  où  se  trouvent  le  trône 
et  la  curieuse  horloge  si  vantée. 

A  midi  nous  avons  vu  Sa  Majesté  se  rendre  à  la  messe  accompa- 
gnée de  Monsieur',  de  ses  aumôniers  et  de  différents  seigneurs.  Le 
roy  causait  familièrement  avec  M.  le  duc  de  Coigny'.  Nous  avons 
suivi  le  cortège  et,  ayant  été  introduits  dans  une  des  travées  de  la 
chapelle,  nous  avons  pu  jouir  pendant  toute  la  messe  de  la  vue  de 
Sa  Majesté.  Monseigneur  l'évéque  de  Sentis,  cordon  bleuS  a  donné 
les  Heures  au  roy  qui  a  fait  sa  prière  pendant  toute  la  messe.  Rentrés 
dans  la  première  salle,  à  l'issue  de  la  cérémonie,  nous  avons  vu  le  roy 
s'en  reto.urner. 

Aussitôt  après,  la  reine,  Madame,  madame  la  comtesse  d'Artois 
et  madame  Adélaïde  sont'  entrées  à  la  messe,  suivies  de  leurs 
dames  d'honneur,  des  officiers  et  de  leurs  gardes. 

A  une  heure  et  demie  nous  avons  assilé  au  diner  du  roi  et  de  la 
reine,  Madame  a  donné  à  laver*  à  la  reine.  Le  roy  a  faiblement  diné, 

'  AlmanacK  Parisien,  en  fateurd'es  éitan§9rs  et  des  personnes  curieuses  y 
à  P«riB,  chez  la  veuve  Duchesno,  rue  Sainl-Jacqucs,  au  temple  du  Goût  in-i8. 

»  Le  Cottitè  dtf  Provence. 

'  H«nrtdtr  P^w^uetot,  dUo  de  Coigny,  oiaréthal  de  Francir. 

*  Jean  Arffiatid  dé  Roquelaure,  né  en  1720,  sacré  cvôV|Ue  de'  Senlh  ekr  1754,  pr^ 
mler  amùôniei*  du  Hoi.  U  devint  sous  le  Consultai  archevêque  de  Statlnes. 

<  Madame  Adélaïde  de  France,  fille  alnëe  de  Louis  X.V. 

•  Comme  la  personne  la  plus  éhèvée,  en  dignité.  La  suite' semble  indiquer  qu'il 
s'igtt  ici  db  la  soBur  dU  Roi  pttft^  que  dé  la  comtesse  de  PVbveiTcc. 
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U  reine  point  du  tout  ;  ils  ont  beaucoup  causé  pend«int  le  dtner  qui 
n'a  duré  qu'une  demi-heure,  particulièrement  le  ro\  qui  a  fait  beau- 
coup de  questions  à  différents  seigneurs.  L.eurs  Majestés  se  sont 
ensuite  retirées  pour  aller  chez  Madame  où  la  Camille  a  diné. 

Nous  avons  visité  tous  les  appartements  du  roy,  de  la  reine, 
de  maHan'âe  Adélaïde,  de  madame  la  comtesse  d'Artois^ainsi  que  les 
cabinets  de  ces  divers  appartements  dont  la  beauté  surpasse 
l'imagination. 

Après  notre  dîner,  nous  avons  été  voir  les  jardins,  les  bosquets, 
les  pièces  d'eau,  Torangerie  et  tout  ce  que  contiennent  de  curieux 
les  environs  du  jardin.  A  quatre  heures,  nous  avons  rencontré 
Madame,  sœur  du  roy',  sur  la  terrasse  où  elle  se  promenait  avec 
deux  de  ses  dames.  A  cinq  heures  nous  avons  vu  le  roy  aller  aux 
vespres  avec  Monsieur.  Nous  avons  vu  aussi  dans  la  grande  galerie 
M.  le  duc  de  Chartres  avec  quantité  d'autres  seigneurs,  cordons 
bleus,  rouges,  verts,  noirs^  dont  on  ne  paraissait  faire  aucun  cas,  la 
présence  de  Sa  Majesté  attirant  et  méritant  tous  les  regards.  Après 
l'entrée  du  roy,  la  reine  s'est  également  rendue  à  vespres  accompa- 
gnée de  Madame,  de  madame  la  comtesse  d'Artois  et  suivie  des 
dames  d'honneur,  des  capitaines  des  gardes  et  autres  ofQciers.  La 
reine  et  ses  dames  étaient  dans  la  travée  de  droite  ;  Madame,  sœur 
du  roy,  était  en  bas  dans  la  chapelle,  entourée  de  ses  gardes. 

Après  les  vespres,  nous  sommes  retournés  dans  les  jardins  et  nous 
nous  sommes  rendus  ensuite  à  Trianon,  maison  royale  qui,  quoique 
petite,  est  de  toute  beauté  par  son  élégance,  par  les  superbes  jardins 
et  terrasses  qui  s'étendent  en  arrière.  Nous  avons  eu  la  satisfaction 
de  voir  madame  Royale  qu'on  y  promenai ti  ;  elle  est  âgée  d'environ 
trois  ans;  nous  avons  aperçu  aussi  monseigneur  le  Dauphin^  qui 
était  à  la  fenêtre  d'un  des  appartements  avec  les  dames  qui  prennent 

*  Madame  Elisabeth  de  France,  sœur  du  roi  Louis  XVI.  Elle  avait  alors  18  ans. 

*  Le  cordon  bleu  était  celui  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  le  rougre  celui  de  Tordre 
de  Saint-Louis,  le  vert  celui  de  Tordre  de  Saint-Lazare,  le  noir  celui  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  Tous  en  ordre  étaient  donnés  par  le  roi  de  France.  On  les  nom- 
mait les  ordres  du  Koi. 

'  Fille  ainée  du  roi,  plus  tard  duchesse  d*Angouléme. 

^  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  Tinfortuné  Louis  XVII  qui  ne  naquit  qu'en  1789,  mais 
du  premier  dauphin,  né  le  aa  octobre  1781.  mort  le  8  juin  1789. 
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soins  de  lui  ;  il  a  neuf  mois.  Ces  deux  enfants  portent  sur  une  très 
jolie  figure  les  caractères  de  la  Majesté  royale.  J'ai  été  à  la  Comédie  et 
soupe  à  Versailles. 

Ou  lundi  8  juillet  1783. 

Je  suis  parti  ce  matin,  cher  confident,  pour  l'abbaye  royale  de 
Saint-Cyr,  et  sur  la  route,  je  me  suis  arrêté  à  la  ménagerie  du  roy 
pour  y  voir  les  différents  animaux  qu'elle  contient.  Elle  est  assez  dé- 
garnie en  ce  moment.  Cet  établissement  consiste  en  plusieurs  cours 
qui  communiquent  des  unes  aux  autres  et  dans  lesquelles  on  voit  les 
animaux.  Au  milieu  est  un  pavillon  avec  une  galerie  circulaire  ;  c'est 
le  Heu  de  repos  de  la  famille  royale  quand  elle  va  i  la  ménagerie. 
Voici  ce  que  j*y  ai  vu  :  des  oiseaux  de  mer  dans  une  volière  très- 
longue  et  très-spacieuse  où  il  y  a  des  jets  d*eau  ;  un  éléphant  privé  ; 
des  moutons  de  Barbarie  ;  des  cerfs  des  Indes  ;  un  rhinocéros  très 
sauvage,  animal  monstrueux  gros  comme  un  de  nos  plus  forts  bœufs 
et  dont  on  n'approche  qu'avec  précaution  ;  deux  buffles  ;  un  lion  ; 
un  ours  ;  tme  panthère;  une  lionne;  un  tigre  ;  un  mandrill  ;  deux 
porcs-épics  ;  un  chien-loup  ;  un  rat  des  Indes;  un  chevrolin  ou  chat 
porte  musc;  un  grand  duc;  un  pélican. 

Arrivé  à  Saint-Cyrj 'ai  demandé  Madame  de  Champlais,  supérieure 
de  la  maison,  à  qui  j'ai  remis  une  lettre  de  son  frère  l'abbé.  Elle  m'a 
bien  accueilli  et  m*a  promis  ses  bons  offices  auprès  de  M.  d'Or- 
messon. 

Je  suis  revenu  à  Paris  dans  un  carrosse  de  la  cour  et  l'après-midi 
nous  avons  été  voir  le  nouveau  jardin  pittoresque  de  M.  le  duc  de 
Chartres.  Le  jardin  de  Mousseau  consiste  surtout  en  singularités  ; 
ce  sont  des  bosquets,  des  prairies,  des  cours  d  eau,  de  petits  bâti- 
ments qui  paraissent  en  ruines  et  dont  l'intérieur  offre  des  temples 
de  volupté,  des  rivières  qui  se  perdent  dans  des  gouffres,  des  pont& 
ruinés,  des  moulins  à  vent  et  à  eau  k  demi  tombés,  une  laiterie 
charmante  dans  laquelle  on  nous  a  offert  des  rafraîchissements,  de» 
carrousels,  des  cabinets,  des  antres  sous  des  rochers  amoncelés  avec 
art,  des  serres  chaudes  dans  lesquelles  on  fait  venir  des  plantes  et 
des  fruits  étrangers,  le  jardin  offre,  en  un  mot,  une  variété  des  plus 
Curieuses. 
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Du  mardi  9  juillet  178a. 

A  dix  heures  du  matin  j*ai  été  trouver  M.  le  chevalier  de  Dreneuc', 
malgré  une  fièvre  qui  m'empêchait  de  jouir  d'aucun  plaisir  ;  aussi, 
après  avoir  parcouru  différents  bureaux,  je  suis  revenu  me  coucher 
jusqu'à  six  heures.  J'ai  pu  alors  aller  retrouver  M.  de  Dreneuc  à 
rhôtel  de  Berry.  Nous  nous  sommes  rendus  ensemble  chez  M.  le 
président  d'HozIer,  généalogiste  de  France*,  qui  a  parcouru  les  titres 
de  noblesse  de  M.  I^  Royer  qu'il  a  trouvés  en  bonne  forme.  Il  nous 
a  renvoyés  chez  M.  dOrmesson,  Conseiller  d'Etal,  Commissaire  de 
la  maison  royale  de  Saint-Cyr  Nous  lavons  trouvé  en  son  hôtel'; 
en  lui  remettant  le  dossier,  M.  du  Dreneuc  lui  a  recommandé  Bonne 
Angélique  Philiberte  Le  Royer  comme  sa  nièce  ;  de  mon  côté  j'ai 
fait  valoir  le  parti  que  prend  à  cette  affaire  M*"*  de  Champlais.  Il 
nous  a  promis  d'être  favorable  à  notre  requête,  en  nous  observant 
qu'il  y  avait  bien  des  demandes  et  peu  de  places  à  nommer.  C'est 
tout  ce  que  nous  pouvions  espérer  de  cette  démarche.  Cette  visite 
finie,  j  ai  reconduit  M. du  Dreneuc  chez  lui  et  suis  rentré  prendre  du 
repos 

Voilà,  mon  cher  confident,  une  journée  perdue  pour  notre  plaisir, 
mais  je  ne  la  regrette  pas. étant,  comme  vous  savez,  d'un  caractère  à 
obliger  mes  parents  et  amis. 

Du  mercredi  10  juillet  178a. 

Nous  avons  couru  la  ville  ce  malin  pour  quelques  emplettes,  après 
quoi  je  me  suis  rendu  à  l'hôtel  de  M.  le  Garde  des  Sceaux,  pour  lui 
présenter  un  mémoire  tendant  à  obtenir  1  interprétation  de  Tarrêt 
du  Conseil  de  1771  qui  me  charge  moi  et  mes  confrères  de  viser  les 

*  Très  ancienne  famille  bretonne.  Les  du  Drcnec,  seigneurs  de  Meiou  de 
Kerourien  et  de  Keridern.  sont  mentionnés  dans  la  rérormation  de  i^a6.  i46o.  etc. 

•  Antoine-Marie  d'Hozier  de  Sérigny,  arricre-petil  fils  du  célèbre  généalogi>lc 
dans  la  descendance  duquel  la  charg^e  de  Juge  d'armes  et  f^énéalogiste  de  France 
s'était  pjrpétuée.  Il  demeurait  rue  Vieille  du  Temple.  Pour  faire  comprendre  le 
but  de  la  visite  de  M.  Kouaud  il  suffit  d'indiquer  que  VAlmanachroyalde  178a 
qualiCe  M.  d'Hozier,  président  de  la  Cour  des  Comptes,  aides  et  finances  de  Nor- 
mandie, de  Commissaire  du  Koi,  pour  certifier  à  8a  Majesté  la  noblesse  des 
demoiselles  nommées  pour  être  élevées  en  la  maison  royale  de  baint-cjyr. 

>  Rue  CuUure  Sainte  Catherine 
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minutes  présentées  aux  domaines  du  roy  pour  la  liquidation  des 
rachaptat  dus  pour  mutations  par  les  vassaux.  On  m'a  renvoyé  à 
M.  Estientie,  chargé  du  département  de  la  Bretag^ne  ;  il  m*a  promis 
d'appuyer  mon  mémoire  qu*il  estime  devoir  être  communiqué  à 
MM.  les  Administrateurs  du  domaine. 

L'après-midi  nous  avons  été  à  la  Sorbonne  y  voir  le  mausolée  du 
cardinal  Richelieu,  morceau  admiré  de  tous  les  connaisseurs.  Le 
Cardinal  est  représenté  sur  sou  tombeau,  soutenu  par  la  religion;  le 
manteau  ducal  sur  lequel  il  est  couché  est  inimitable  par  la  per- 
fection des  draperies.  L^église  n'a.  au  sturplus^  rien  de  curieux 

De  \b,  nous  nous  éommes  rendus  à  la  foire  Saint-Laurent  et  nous 
sommes  entrent  au  spectacle  d'Àudinot^  qui  nous  a  satisfaits.  H  est 
tenu  par  des  enfants  qui  imitent  par  leur  jeu  les  grands  person- 
nages. Tls  jouent  supérieuremeot  la  pantomime.  Nous  en  sommes 
revenus  à  dix  heures.  Ma  femme  a  acheté  à  la  foire  un  très  joli  cha- 
peau à  plumes  nouvelles 

Vous  voyez,  cher  ami,  que  je  rie  vous  fais  grâce  de  rien. 

Du  jeudi  xi  juillet  1782. 

Mon  compagnon  de  voyage  et  moi  nous  avons  gardé  la  chambre 
ce  matin  pendant  que  nos  dames  se  soat  promenées  en  voiture  ; 
elles  ont  été  dans  didéreates  boutiques.  Ma  femme  a  acheté  une 
très  belle  pelisse  fourrée  en  petit  gris  et  une  polonaise  blanche  en 
mousseline. 

Nous  avons  été  diuer  au  bout  du  faubourg  Saint-Antoine,  chez 
les  demoiselles  Grimprel  chez  qui  nous  avons  eu  la  satisfaction  de 
trouver  bonne  compagnie  que  Thonnètelé  de  ces  demoiselles  y  avait 
invitée. 

Nous  avons  fait  chez  elles  une  partie  de  reversi  et  nous  les  avons 

*  Le  droit  de  rachat  ou  de  relief  était  dû  au  seigneur  féodal  pour  toutes  les 
mutation»  qui  avalent  lieu  de  la  part  du  vassal  ;  il  consistait  en  une  année  de 
rcveou  du  âef  qu  une  somme  d'argent  au  choix  du  seigneur. 

*  Ancien  acteur  de  la  troupe  italienne  ;  fondateur  de  rAmbigu-Comiquc  où  il 
donne  d'abord  des  pantomimes  jouées  par  des  enfants.  «  Ce  sont  Us  enfants  d*Au- 
dinot  «  traduisaient  librement  les  spectateurs,  en  Usant  rintcription  de  circons- 
tance où  Audinot  avait  fait  mettre  sur  le  rideau  de  son  théâtre  d'enfants  :  «  Sicut 
infantes  audi  nos  ». 
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quiltées  à  six  heures  pour  nous  rendre  à  la  promenade  ordinaire  des 
boulevards  où  nous  avons  trouvé,  comme  d'habitude,  un  nombre 
inQni  de  voitures.  De  très-jolies  femmes  garnissaient  ces  voitures 
attelées  de  superbes  chevaux.  C'est  le  lieu  où,  comme  je  l'ai  déjà 
observé,  on  va  faire  tous  les  dimanches  et  jeudis  parade  de  luxe  et 
de  vanité.  Les  voitures  tiennent  deux  rangs  sur  toute  la  longueur 
qui  est  d'un  quart  de  lieue  ;  le  rang  en  dehors  ne  bouge  pas  celui 
en  dedans  tourne  sans  cesse.  Quand  une  voiture  veut  s'arrêter  elle 
quitte  le  rang  intérieur.  Le  guet  à  pied  et  i  cheval  maintient  le  bon 
ordre.  Les  dames  qui  veulent  descendre  se  promènent  à  pied  dans 
l'intérieur  et  inspectent  les  voitures  qui  passent  et  les  personnes  qui 
les  occupent. 
C'est  un  spectacle  unique,  surtout  pour  nous  autres  provinciaux. 

Du   vendredi  la  juUlet  178a. 

Celle  journée,  cher  ami,  a  été  pour  nous  une  des  plus  intéres- 
santes de  notre  séjour  à  Paris  pour  le  cœur  et  l'esprit.  Aussi  voudrais* 
je  pouvoir  crayon uer  avec  exactitude  les  trails  qui  nous  ont  saisis 
et  rapporter  les  idées  que  nous  ont  inspirés  les  différents  moments 
de  noire  journée. 

Je  me  suis  rendu  à  neuf  heures  à  la  bibliothèque  du  roy,  rue  de 
Richelieu.  Dans  ce  vaste  hôtel  six  grandes  salles  pleines  de  livres 
offrent  aux  savants  dans  tous  les  genres  toutes  les  ressources  de  la 
littérature,  de  la  poésie,  des  arts  et  de  l'histoire.  Un  exemplaire  de 
tous  les  ouvrages  qui  paraissent  y  est  déposé.  Le  bibliothécaire*, 
honnête  et  savant  ecclésiastique,  y  fait  donner  sans  hésiter  aux  ama- 
teurs qui  se  présentent  tous  les  ouvrages  qu'ils  demandent  en  indi- 
quant la  tablette  où  est  contenu  l'ouvrage  désiré.  J*y  ai  vu  avec 
satisfaction  plus  de  4oo  personnes  occupées  à  faire  des  recherches^ 
des  extraits,  i  comparer  les  sources  et  les  autorités. 

De  là  j'ai  été  butte  de  Sain t-Roch,  chez  M.  l'abbé  de  l'Epée'  qui 

I  Le  Bibliothécaire  en  titre  était,  en  178a,  Guillaume  Bif^non.  Mais  lïotre  voya- 
(çeur  veut  sans  doute  parler  de  l'abbé  des  Aulnais,  garde  et  coaservateur  des 
imprimés  de  1776  i  1790. 

<  L'abbé  de  TEpée  avait  alors  70  ans  ;  il  ne  mourut  qu'en  1789.  H  avait  d'abord 
reçu  les  sourds  muets  dans  sa  propre  maison,  paroisse  de  Saiat-Roch.  En  1794. 
l'établissement  des  sourds-muets  fut  transféré  dans  Tancien  séminaire  Saint- 
Magloira.  rue  Saint- Jacques,  où  il  est  encore. 
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depuis  i*àge  de  18  ans  s'est  adonné  à  un  genre  de  travail  consolant 
pour  l'humanité  affligée.  Il  instruit  les  muets  à  parler  ;  il  leur  fait 
apprendre  la  grammaire  et  la  langue  française  qu'ils  possèdent  dans 
toute  sa  pureté.  Ils  écrivent  et  répondent  par  écrit  à  toutes  les  ques- 
tions que  cet  honnête  ecclésiastique  invite  les  spectateurs  à  leur 
poser.  J*en  ai  vu  une  quatre- vingt-dixaine  qu'il  a  instruits  en  très 
peu  de  temps.  Ces  muets  se  parlent  entre  eux  par  des  signes  et 
s'entendent  à  merveille  :  ils  connaissent  la  force  des  mots,  en  donnent 
la  signification  et  expliquent  les  différents  temps  et  moments  de  tous 
les  verhes. 

Nous  étions  plus  de  cent  spectateurs.  Par  l'intérêt  qu'il  m'a  vu 
mettre  à  écouter  ses  leçons,  M.  de  l'Epée  a  eu  l'honnêteté  de  me 
prier  d'interroger  ses  muets.  J'ai  varié  mes  demandes,  exigé  diffé- 
rentes explications  pendant  une  heure.  Us  ont  répondu  à  tout.  Il  a 
ensuite  dicté  lui-même  à  un  de  ces  élèves  une  lettre  qu'une  dame  de 
Tauditoire  avait  tirée  de  sa  poche  ;  la  lettre  a  été  très-bien  écrite  ; 
nous  en  avons  vérifié  la  fidélité.  Ce  qui  m'a  le  plus  surpris  c'est 
qu'il  a  remis  cette  lettre  à  un  autre  muet  qui  l'a  dictée  aux 
autres.  Ils  se  sont  tous  mis  à  récrire  avec  la  même  agilité  que  dans 
les  écoles  publiques,  avec  cette  différence  qu'on  ne  répétait  pas  un 
seul  mot.  J*ai  quitté  avec  regret  à  une  heure  ce  lieu  si  instructif  et 
si  digne  d'admiration. 

A  deux  heures  nous  nous  sommes  rendus  dans  les  salles  basses 
de  la  bibliothèque  y  voir  un  tableau  de  M.  Bonnieu  peintre  célèbre 
et  vanté' .  Nous  sommes  restés  saisis  à  la  vue  d'une  grande  toile 
représentant  Adam  et  Eve  dans  l'état  du  péché.  Adam^  couché  au 
pied  de  l'arbre  de  vie.  la  main  appuyée  sur  son  front,  réfléchit  à  sa 
faute  et  exprime  une  douleur  qui  annonce  le  repentir  et  la  prévoyance 
de  l'avenir  ;  il  paraît  ressentir  par  anticipation  l'accablement  de  tous 
ses  maux  et  ceux  de  sa  postérité.  Eve,  en  pleurs,  les  bras  croisés, 
représente  la  plus  belle  femme  du  monde.  Ses  traits  expriment  une 
douleur  déchirante,  mais  l'artiste  a  su  y  répandre  en  même  temps 
une  aimable  rougeur  qui  trahit  la  passion  et  la  volupté.  Ce  tableau 
est  vivant  et  il  semble  qu'on  pourrait  palper  toutes  les  rondeurs  des 

^  Michel  Honoré  Bonnieu,  peintre  et  graveur,  de  l'académie  royale  de  peinture 
né  en  1760,  mort  en  1816. 
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corp6  qui  y  août  représentés.  L'auteur  en  a  refusé  quinze  mille 
livres ^  L'empereur  Joseph  Ta  envoyé  visiter  l'Italie  en  compagnie 
de  ses  meilleurs  peintres. 

De  là  nous  avond  été  à  Ménilmontant  voir  la  maison  de 
M.  Détienne,  ancien  capitaine  d'infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis. 
Cet  officier  a  trouvé  le  secret  d'un  mastic  dont  il  recouvre  les  tuiles, 
sans  les  cacher,  et  qui  les  rend  complètement  impénétrables  à  l'eau. 
Le  toit  de  sa  maison,  qui  a  3o  pieds  de  longueur  sur  7a  de  large,  est 
plat  et  est  couvert  par  ce  procédé,  ce  qui  lui  a  permis  d  y  installer, 
sur  toute  Télendue,  un  jardin  avec  des  arbres  nains  et  des  tonnelles 
ravissantes.  La  charpente  de  sa  toiture  lui  aurait  coûté  i  iSooo  livres, 
sa  couverture  à  plat  ne  lui  coûte  que  cent  louis  ;  elle  a  supporté 
deux  hivers  sans  la  moindre  avarie.  Celte  maison  fait  Tadmiration 
de  tout  Paris  et  de  la  cour.  M .  Détienne  a  promis  au  roy  de  livter 
son  secret  au  public  dans  deux  mois.  J'oubliais  de  vous  dire  qu'au 
milieu  de  ce  jardin  aérien,il  y  a  une  pièce  d'eau  de  vingt  pieds  carrés 
profonde  de  trois  pieds,et  dans  la  quelleon  voit  quantité  de  poissons  « 
un  petit  gazon  en  fait  le  tour.  Cette  pièce  d'eau  est  alimentée  par  les 
eaux  pluviales  ;  cet  hiver  il  y  a  eu  treize  pouces  de  glace  sans  que  les 
poissons  aient  péri.  Les  arbustes  du  jardin  sont  couverts  de  beaux 
fruits  ,  on  y  fait  venir  de  beaux  légumes,  des  melons,  du  céleri,  etc. 
La  terre  est  contenue  dans  des  caisses  de  la  grandeur  dee  carrés  des 
plates  bandes  et,  de  cette  façon,  les  allées  qui  sont  ménagées  sur  le 
toit  môme  sont  toujours  propres. 

Nous  sommes  allés  voir  ensuite  des  automates^  imitant,  à  s'y 
méprendre,  des  figures  humaines.  Parmi  ces  automates,il  y  avait  un 
être  vivant  que  nous  n'avons  pu  distinguer  des  autres  malgré  un 
examen  de  plus  de  quarante  minutes,  jusqu'au  moment  où,  à  notre 
grande  surpiise,  il  s'est  mis  à  causer  avec  nous.  Après  s'être  pro- 
mené à  nos  côtés,il  a  repris,  à  notre  demande,  sa  situation  automate 
pour  nous  convaincre . 

{A  suivre),  O*  L.  Uuiaclb. 

I  Ge  tableau  fui  acheté  depuis  par  le  Czar  Paul  !«*.  U  en  existe  uoe  estanpe,  à 
la  manière  grise,  gravée  par  Bonnieu  lui-même. 

'  Cea  automates,  très  à  la  mode  à  U  fin  du  XVUl*  siècU,  étaient  sans  doute  dans 
le  genre  des  merveilleuses  machines  imaginées  par  Vaucansun,  uoort  en  celte 
mAroe  année  178a. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 


AU    SUJET 


D'HERVÉ   RIEL 


Dans  là  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d^Anjou^  tnars  igoô,  je 
suis  inexactemecit  cité  par  M.  de  la  Nicollière-Teijero,  en  son  article 
sur  Hervé  Riel,  page  187  §  5.  Il  s'agit  des  suites  da  combat  naval 
de  Cherbourg^  soutenu,  en  169a,  par  44  vaisseattt  français  contre 
ui^  nombre  double  de  vaisseaux  anglais  et  hollandais,  et  de  mon 
article  sur  le  Croisic  qui  fait  partie  du  tome  H  de  l'histoire  et  géo- 
graphie de  la  Loire-Inférieure,  imprimée  il  y  a  cinq  ans. 

Je  dematide  qu'il  me  soit  permis  de  rectifier  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'injuste  et  d*6rroné,  à  mon  sujet,  dans  la  Revue  de  Bretagne. 

On  me  reproche  d'avoir  confondu  pleinement  l'histoire  avec  la 
légende  ;  d*avoir  confondu  de  la  façon  la  plus  incorrecte  Feutrée  du 
porlde  Saint-Malo  avec  le  passage  du  Raz-Blanchard  ;  d'avoir  adopté 
la  Ujende,  tout  en  laissant  dans  Tombre  Taction  glorieuse  d'Hervé 
Rîel. 

Tout  lecteur  attentif  de  mon  récit  reconnaîtra,  j'en  sttis  certain, 
que  je  n'ai  rien  confondu.  J  ai  résumé,  dans  un  premier  alinéa, 
l'histoire  de  la  retraite  de  nos  vaisseaux  et  l'entrée  d'Une  partie  delà 
flotte  dans  la  Rance.  Dans  un  second  alinéa,  j'ai  raconté  la  légende, 
celle  que  j'avais  sous  les  yeux,  et  ne  l'ai  point  adoptée,  à  moins  que 
ce  ne  soit  comme  légende. 

J'ai  décrit  le  dangereux  Raz-Blanchard  et  l'ai  distingué,  sans  con- 
fusion possible,  de  Saint-Malo  qui  en  est  distant  d'une  vingtaine  de 
lieues.  J'ai  dit  que  les  ai  vaisseaux  de  Pannetier  se  réfugièrent  dans 
la  Rance  et  non  dans  le  port  de  Saint-Malo. 

L'Histoire  nous  apprend  que  la  division  anglaise  à  la  poursuite 
de  la  division  Pannetier  n'osa  franchir  le  Raz-Blanchard  et  retourna 

■  Nous  recevons  de  M.  Orieux  cette  communication,  au  sujet  de  l'arlicle  de 
M.  S.  de  la  Nicollièro  sur  Hervé  Riel. 
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sur  ses  pas  ;  que  les  vaisseaux  de  Pannetier,  ayant  passé  le  Raz, 
parcoururent,  sans  être  inquiétés,  la  distance  qui  les  séparail  de 
Saint-Malo  et  s'abritèrent  dans  la  Rance. 

La  Légende  nous  conte  que  la  flotte  française  s'était  dirigée  sur 
Saint-Malo,  serrée  de  près  par  la  flotte  anglaise,  et  qu'arrivée  en  vue 
du  port,  elle  n'avait  pas  trouvé  un  pilote  malouin  assez  habile  ou 
assez  courageux  pour  la  diriger  ;  que  les  malheureux  et  coupables 
pilotes  ayant  déclaré  qull  n'y  avait,  ni  dans  les  passes  ni  dans  les 
rades,  la  profondeur  d*eau  nécessaire  pour  recevoir  les  vaisseaux, 
un  matelot  du  Croisic  (c'était  Riel)  les  y  réfugia  et  les  mit  en  sûreté 
en  présence  de  r  ennemi  qui  les  poursuivit  jusque  l'entrée. 

Et  je  n'ai  pas  dit  autre  chose. 

Si  la  légende  est  entrée  dans  l'histoire  —  il  y  en  a  tant  d*autries, 
hélas  !  —  j'en  suis  tout  simplement  fâché  pour  la  vérité  historique 
et  la  bonne  renommée  des  habiles  pilotes  de  Saînt-Malo  que  la 
légende  a  souffletés.  Ce  qui  ne  change  rien  à  l'estime  et  à  l'ad- 
miration que  je  leur  ai  vouées. 

Si  j  ai  négligé  de  vanter  le  courageux  pilote  Riel^  cest  que  je  ne 
connaissais,  comme  maintenant  encore,  son  habileté  —  en  cette 
affaire  —  que  par  la  légende  ;  si  l'histoire  en  parle  —  en  cette  affaire 
—  il  me  plairait  qu'on  nous  fit  connaître,  avec  précision,  l'action 
de  notre  concitoyen.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  lui  enlever  une  seule 
parcelle  de  son  mérite. 

A  Nantes,  le  3  avril  1900. 

E.  Orieux. 


MESSIRE     AVRIL 


En  chevauchant  sur  un  nuage 
Messire  Avril  vient  d'arpver. 
Vite,  il  nous  ofir e  un  frais  bagage 
Et  sait  toujours  nous  captiver. 

Le  doux  Printemps  tient  une  rose, 
Hâtons-nous  donc  de  la  cueillir 
Sur  les  prés  verts  dès  qu'il  se  pose, 
Tous  les  bourgeons   vont  s'entr  ouvrir. 

Ah  I  si  l'Avril  daigne  sourire, 
Bientôt  s'enfuit  toute  douleur, 
Car  r  Univers  subit  Tempire 
De  cet  enfant  ensorceleur. 


Camille  Natal. 


AU  GÉNÉRAL  CRONJE 


Héros  d'une  lutte  tris  sainte, 
Salut  !  ton  courage  est  vaincu, 
Mais  ton  honneur  est  hors  d'atteinte, 
Et  ton  bon  droit  a  survécu. 
Déjà»  flétrissant  la  victoire, 
Voici  que  ses  meilleurs  stylets 
S'aiguisent  aux  mains  de  THistoire 
Pour  graver  ton  nom  plein  dé  gloire 
Et  balafrer  le  nom  Anglais. 

La  Liberté  qui  les  acclame 
Arme  les  bras  de  tes  Boers, 
Et  les  peuples  se  trempent  Tame 
Dans  la  grandeur  de  tes  revers  : 
Sois  fier  de  ce  sort  héroïque 
Qui  te  vaut  l'immortalité, 
Et  trouve,  jusqu'en  Armorique, 
Chez  des  pâtres  de  cœur  stoïque, 
L'écho  de  leur  fraternité. 

Huit  jours  de  faim  et  de  batailles, 
D'épuisement,  d*espoir  trompeur, 
Rien  dans  le  corps  que  des  entailles..  ; 
Et  cependant  tu  leur  fis  peur  ! 
Tel  un  berger,  lorsque  tournoie 
Le  fauve  autour  de  son  troupeau... 
Mais  quelle  rage  !  quelle  joie  ! 
Lorsqu'enfin  la  béte  de  proie 
Mordit  en  hurlant  ton  drapeau. 
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]1  est  un  tlot  BoIiUire 
Redouté  par  les  nautonniers  : 
C'est  le  cachot  que  TAngleterre 
Garde  à  ses  nobles  prisonniers. 
Tu  verras  quelle  petitesse 
Prend  un  geôlier  dans  sa  grandeur, 
Et  tu  calmeras  ta  tristesse 
En  racontant  cette  prouesse 
A  Tombre  du  Grand  Empereur. 

Mais  si  l'illustre  Capitaine 
Se  mesure  avec  Wellington, 
Du  vainqueur  de  Maggers-Fontein 
Parle  en  levant  plus  haut  le  ton  : 

—  «  ...  Mes  grenadiers,  muets,  farouches. 
Tombaient  dans  les  rangs,  cinq  sur  six  ..  » 

—  «  .  .  Mes  bouviers,  sans  pain,  sans  cartouches, 
N'avaient  que  des  morts  pour  leurs  couches^ 

Et  nous  étions  un  contre  dix  !...  » 


Que  vous  gardiez  un  tueur  d'hommes, 
On  vous  pardonne  ce  larcin  ; 
Mais  de  calculer  quelles  sommes 
Rapporte  un  meurtre  à  l'assassin^ 
Mais  de  voler  à  pareille  âme, 
Et  sa  patrie  etses  vieux  jours  !... 
Anglais,  c'est  un  forfait  infâme. 
C'est  vous  attirer  un  tel  blâme 
Qu'il  vous  flétrira  pour  toujours. 


0  toi  que  le  monde  contemple, 
Gloire  d'un  peuple  et  sa  fierté  ! 
Nous  admirons  ton  bel  exemple 
Et  nous  pleurons  ta  liberté... 


:^>  \U  GËNÊR.\L  GRONJE 

Mais  vous  qu'on  connait  sur  la  Rance, 
Dans  Orléans  et  maints  cantons, 
Resterez-Yous,  avec  outrance, 
Les  Anglais  maudits  de  la  France, 
Les  Saxons  haïs  des  Bretons  ? 

Trêve  !  C'est  une  attaque  impie  ; 
C'est  du  sang  versé  pour  de  Tor  ; 
Les  uns  font  des  parts  de  charpie. 
Les  autres  les  lots  d^un  trésor. 
S'il  faut  toujours  une  victime 
A  rinjustice  du  Destin, 
Tu  dois  suffire,  héros  sublime. 
Toi  qui  montas  jusqu'à  la  cime 
Où  les  Vautours  rongent  ton  sein. 

Jos   Parker. 


PETITES  LÉGENDES  DE  L'ILLE-ET-YILAINE 


Le  Chêne  a  la  Demoiselle 

Ua  des  beaux  panoramas  du  département  d'IUe-et- Vilaine  se 
déroule  sous  vos  yeux  lorsque  vous  êtes  assis  sous  les  ombrages 
du  Chêne  à  la  Demoiselle. 

On' aperçoit  devant  soi  le  bel  étang  de  Bain,  le  ravissant  petit 
château  de  la  Noë,  qui  appartient  au  savant  chanoine  Guillotin  de 
Corson,  le  calvaire  de  Bertaud,  la  petite  ville  de  Bain,  en  amphi- 
théâtre sur  un  rocher  et  au  loin,  noyés  dans  le  bleu  de  l'horizon,  les 
sapins  de  Gorbinière. 

Il  ne  faut  pas  plus  d'une  demi-heure  pour  se  rendre  de  Bain  au 
Chêne  à  la  Demoiselle.  On  va  au  village  de  la  Chapelle,  et  là,  le 
chemin,  qui  passe  devant  le  château  de  la  Noë,  vous  y  conduit  tout 
droit. 

Pour  jouir  d'un  autre  coup  d'œil  tout  aussi  pittoresque,  mais 
plus  sauvage,  il  suffit  de  traverser  le  village  du  Bois- Vert,  et  d'at- 
teindre le  haut  de  la  Butte  aux  Guenas. 

Cette  butte,  très  élevée  au-dessus  d'une  plaine,  est  parsemée  de 
gros  blocs  de  pierres  grises  qui  sont  sans  doute  des  dolmens  détruits. 

Devant  soi  une  immense  vallée,  coupée  par  des  ruisseaux,  vaste 
cirque  dans  lequel  chevauchaient  autrefois  les  blanches  haquenées 
des  filles  des  seigneurs  de  la  Marzelière,  qui  avaient  leur  château  au 
milieu  des  bois  qui  se  dressent  à  l'est  de  la  vallée. 

Une  ferme  seule  rappelle  le  nom  de  cette  puissante  famille.  On 
voyait  encore,  ily  a  quelques  années,  les  murs  d'une  vieille  chapelle 
aujourd'hui  complètement  détruite.  La  porte  ogivale  de  la  ferme 
est  tout  ce  qui  reste  d'une  architecture  d'un  autre  âge. 

D'où  vient  le  nom  de  Butte  aux  Guenas  ?  Une  vieille  femme, 
gardant  sa  vache  dans  les  bruyères,  nous  a  dit  que  les  Guenas  étaient 
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de  petits  lutins  qui,  la  nuit,  se  plaisaient  à  jouer  des  tours  aux  amou- 
reux qui  se  donnaient  rendez-vous  dans  les  sentiers  du  coteau. 
Aussitôt  qu'un  galant  va  pour  embrasser  celle  qu'il  aime,  un  éclat 
de  rire  se  faitentendre,  et  la  pauvre  fille  se  sauve  honteuse  et  épeurée. 

C'est  cette  vieille  femme  qui  nous  a  raconté  la  légende  suivante 
sur  le  Chêne  à  la  Demoiselle  : 

Le  châtelain  de  la  Noë  avait  une  fille,  appelée  Simone^  qui  était, 
comme  disaient  nos  pères,  belle  comme  le  jour  ;  mais  qui  le  savait 
trop,  puisqu'elle  passait  tout  son  temps  à  se  regarder  dans  son 
miroir. 

De  nombreux  prétendants  aspiraient  à  sa  main,  et  venaient  de 
très  loin  lui  faire  la  cour.  En  été,  elle  recevait  les  hommages  de  ses 
adorateurs,  sous  le  Chêne  de  la  Lande. 

Ce  chêne  qui,  de  nos  jours,  se  trouve  sur  le  bord  d*un  talus,  au 
coin  d'un  champ,  était  à  cette  époque,  au  milieu  d'une  lande 
pleine  de  bruyères  roses  pendant  la  belle  saison,  et  d'ajoncs  aux 
fleurs  d'or  pendant  l'hiver. 

La  coquetterie  de  Simone  était  telle  que  Dieu  en  fut  sans  doute 
oflensé,  car  elle  mourut  presque  subitement  avant  d'avoir  fait 
choix  d*un  époux. 

Elle  a  été  longtemps,  parait-il,  dans  le  purgatoire  pour  expier 
ses  péchés,  car  pendant  des  siècles  elle  revint,  la  nuit,  sous  l'arbre 
témoin  de  ses  amours. 

Bien  des  gens  attardés  le  lundi  soir  au  marché  de  Bain  ont  vu, 
en  passant  en  ces  lieux,  une  jeune  fille,  vêtue  de  blanc,  se  regar- 
dant dans  un  miroir.  Ils  se  signaient  et  poursuivaient  leur  route. 

Une  nuit,  qu'un  jeune  gars  conduisait  un  cheval  du  village  du 
Bois- Vert  au  château  de  la  Noë,  il  aperçut  le  fantôme  blanc,  et  lui 
cria,  en  fouettant  sa  bêle  :  «  Te  v'ia  donc  encore  revenue,  Simone, 
la  belle  au  miroir.  » 

11  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces  mots,  qu'une  main  invisible  le 
saisit  par  le  bras  et  lui  fit  faire,  dans  une  course  folle,  plus  de  cent 
fois  le  tour  de  la  lande.  Cette  main  le  ramena  à  l'endroit  où  elle 
l'avait  pris,  et  le  malheureux  resta  près  d'une  heure  sans  oonnais- 
sance.  Quand  il  revint  à  lui,  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  traioer  jusqu'au  chiteau  de  la  Noë  où  il  resta   longtemps  ma- 
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lade.  Il  n'aimait  pas  qu'on  lui  parlai  de  sa  rencontre  avec  Simone, 
et  ne  voulut  jamais,  ni  la  nuit  ni  le  Jour,  repasser  près  du  Chêne  à 
la  Demoiselle. 

Le  Châfie  a  hk  Vierge. 

U  exista,  sur  la  route  de  la  Bouëxière  à  Servon,  près  de  la  mai- 
son d'un  garda,  un  rendez  «vous  de  chasse  appelé  :  <i  Le  Chêne  à 
la  Vierge,  » 

Ce  nom  lui  vient  d'un  cbéne-vert,  plusieurs  fois  centenaire, 
sous  lequel  les  chasseurs  se  donnent  rendez-vous. 

Ce  chêne,  qui  dépend  du  bois  de  la  Vallée,  a  au  milieu  de  ses 
rameaux  une  vieille  niche  abritant  une  statue  grossière  de  la 
Vierge. 

Voici  la  légende  contée,  aux  veillées  d'hiver,  sur  ce  vétéran  de 
la  forêt  : 

Au  temps  jadis,  le  seigneur  de  Cangé,  auquel  appartenaient  les 
forêts  de  la  contrée,  avait  un  caractère  cruel  et  sauvage.  H  était,  en 
outre,  fort  jaloux  de  la  chasse,  et  condamnait  à  mort,  sans  miséri- 
corde, tous  les  malheureux  qui  braconnaient  sur  ses  terres. 

Dans  le  but  d'efirayer  ceux  qui  auraient  eu  la  velléité  de  colleter 
un  lièvre  ou  un  lapin,  il  faisait  pendre,  aux  branches  du  chêne, 
les  pauvres  diables  qui  avaient  été  pris  par  ses  gardes. 

Trois  hommes  furent  condamnés  à  être  ainsi  pendus  le  jour  de  la 
mi*août,  fêta  de  la  Vierge. 

Trois  fois  la  corde  se  rompit^  et  les  serviteurs  du  seigneur  de 
Cangé,  voyant  dans  ce  fait  l'intervention  divine,  laissèrent  la  vie 
sauve  aux  braconniers. 

Ceux-ci,  par  reconnaissance,  placèrent  une  vierge  à  l'endroit  où 
ils  avaient  été  si  près  de  rendre  leur  âme  à  Dieu. 

Lie  Chêne  de  Prétachon. 

Les  vieilles  gens  de  la  paroisse  de  Liflré  racontent  eux  aussi, 
qu*il  y  a  tout  au  plus  vingt-cinq  ans  on  voyait  encore  sur  la 
laodede  Beaugé,«près  de  la  route'd'Ercé,  un  chêne,  extrêmement 
vieux,  qui  portait  le  nom  de  Chêne  de  Préiackon. 

Ce  fut  aux  branches  de  ce  chêne^  ajoute-t-on,  que  de  malheu- 
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reuses  victimes  furent  pendues  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire. Après  ces  crimes  abominables,  Therbe  cessa  de  croître  à 
Tombre  de  cet  arbre. 

Le  Trésor  de  Chatillou-en-Vendelais. 

Le  château  de  Châtillon-en-Vendelais,  dont  on  voyait  encore  les 
ruineSf  il  y  a  quelques  années,  ainsi  qu'une  crypte  extrêmement 
curieuse,  appartenait  à  un  riche  et  puissant  seigneur  qui,  comme 
tant  d'autres,  refusa  de  subir  Tomnipotence  de  Richelieu,  et  se  ré- 
volta contre  ce  ministre. 

Celui-ci  envoya  une  armée  faire  le  siège  du  château. 

Lorsque  le  seigneur  de  ChâtlUon  comprit  que  toute  résistance 
était  impossible,  il  enfouit  dans  un  souterrain,  qui  reliait  la  crypte 
du  château,  d'un  côté  à  Téglise,  et,  de  Tautre  au  manoir  des  Rous- 
sières,  en  passant  sous  un  étang,  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux, en  bijoux,  en  or  et  en  argent. 

Comme  il  était  extrêmement  riche  ,  ce  fut  une  véritable  fortune 
confiée  à  la  terre.  Les  diverses  entrées  du  souterrain,  ainsi  que  les 
cellules,  furent  murées  et  dissimulées  de  telle  sorte  qu'il  devenait 
impossible  de  savoir  où  le  trésor  avait  été  caché. 

L'infortuné  seigneur  ne  tarda  pas  à  être  fait  prisonnier.  On  le 
pendit  lui  et  les  siens,  aux  branches  d'un  chéne^  et  le  château  fut 
rasé  à  deux  mètres  de  hauteur. 

Depuis  ces  événements,  l'histoire  du  trésor  caché  s'est  transmise 
de  génération  en  génération,  et  Tun  des  derniers  propriétaires  des 
ruines  de  l'antique  forteresse  de  Châtillon-en-Vendelais  a  dépensé 
des  sommes  importantes  à  faire  des  fouilles,  qui  sont  toujours  res- 
tées infructueuses. 

Le  Souterrai!!  de  Champeaux. 

Au  dire  des  vieilles  gens  de  la  commune  de  Champeaux,  il  exis- 
terait, dans  l'église  du  bourg,  qui  est,  comme  on  le  sait,  l'ancienne 
et  merveilleuse  collégiale  de  la  Magdeleine  (XVI'*  siècle),  un  souter- 
rain communiquant  avec  le  châtiau  de  l'Espinay.  On  ajoute  qu'au 
commencement  de  notre  siècle  on  pouvait  encore  le  parcourir  en 
partie. 
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A  cette  époque,  deiix  enfants  de  chœur,  poussés  par  lar  curiosité, 
s'aventurèrent  dans  le  souterrain  et  disparurent  sans  répondre  aux 
appels  et  aux  cris  réitérés  de  leurs  parents.  Malgré  toutes  les  re- 
cherches faites,  il  fut  impossible  de  les  retrouver. 

Pour  éviter  un  pareil  malheur^  rentrée  du  souterrain  a  été  fermée, 
et  les  nombreux  touristes,  attirés  par  la  beauté  de  la  collégiale,  ne 
peuvent  plus  le  visiter. 

Vers  1868  ou  1869,  le  maire  de  Vitré,  de  passage  à  Champeaux, 
remarqua,  dans  une  des  galeries  voisines  du  chœur,  un  petit  ta- 
bleau tellement  détérioré  qu'on  n'en  aipercevait  presque  plus  le  su- 
jet. Sur  sa  demande,  le  curé  de  la  paroisse  le  lui  vendit,  et  cette 
toile  fut  envoyée  à  Paris  pour  être  restaurée.  L*artiste,  chargé  de  ce 
travail,  mit  au  jour  une  Vierge  d'une  rare  beauté  et  d'une  réelle  va- 
leur. Malheureusement,  la  signature  du  maître,  placée  dans  un 
coin,  avait  subi  les  outrages  du  temps,  il  fut  impossible  de  la  faire 
revenir  ni  même  de  la  lire.  Et  c'est  sans  doute  pour  cela,  que  cette 
jolie  toile  fut  seulement  estimée  aooo  fr.  à  la  mort  de  son  pro- 
priétaire. 

II  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  la  vierge  en  question  provenait 
d  un  cadeau  fait  à  la  collégiale,  par  Tun  des  seigneurs  de  TEspinay. 

La  Vierge  de  l'église  SAiNT-SAUVEra  a  Rr:«nes 

Autrefois,  avant  la  Révolution,  la  Vierge  miraculeuse  de  l'église 
Saint-Sauveur,  de  Rennes,  était  habillée  d'étoffes  de  couleurs. 

Le  jour  où  les  sans-culottes  brisèrent  cette  statue,  elle  avait 
pour  manteau  le  tablier  de  noce  de  la  femme  du  bedeau. 

Celle-ci,  voyant  qu'on  brisait  la  Vierge,  se  préoccupa  de  son  ta- 
bUer,  et  se  mit  à  geindre  et  à  pleurer  en  disant  : 

«  Oh  !  ma  devantière,  ma  pauvre  devantière  ! 

—  Que  chantes-tu  là  ?  lui  dirent  les  bleus. 

—  C'est  ma  devantière  de  noce  que  vous  salissez. 

—  Tiens,  la  u7û,  ta  devantière,  et  ce  qu'elle  recouvre. 

Et  ils  lui  jetèrent  la  partie  de  la  statue,  à  laquelle  était  accroché 
le  manteau  fait  avec  la  devantière. 
La  bonne  femme  rentra  chez  elle,  et  pour  mettre  à  l'abri  le  pré- 
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cieux  morceau  de  la  statue^  elle  ie  plaça  dans  une  boite  en  bois 
qu*elle  cacha  sous  la  margelle  d*un  puits. 

Lorsque  le  calme  fut  rétabli  dans  les  esprits,  et  qu'il  fut  pos- 
sible de  rouvrir  les  églises,  de  réédifier  les  statues  détruites,  I'od 
chercha  le  morceau  de  la  Vierge  miraculeuse  de  Saint-Sauveur. 
Hélas  !  rhumidité  du  puits  avait  fait  pourrir  le  bois,  et  les  vers 
l'avaient  réduit  en  poussière  impalpable. 

La  Vierge,  qui  se  trouve  présentement  dans  l'église  Saint-Siu- 
veur,  ne  renferme  donc  aucun  débris  de  l'ancienne  statue. 

Le  bon  vieux  prêtre,  qui  m'a  raconté  ce  qui  précède,  a  ajouté  : 
«  Si  un  jour  vous  publiez  cette  légende,  ne  manquez  pas  d'y 
ajouter  que  lautorité  religieuse  a  refusé  d'accorder  aucune  authen- 
ticité à  ce  récit.  » 

Je  tiens  ma  promesse. 

Là   LÉGB?(DE   DE   MoNTGEnMOnT. 

Peu  de  temps  avant  la  Révolution  de  89,  un  missionnaire  dont 
on  se  rappelle  encore  le  nom  à  Montgermont,  M.  Boursoule,  vint 
prêcher  une  mission  dans  cette  paroisse. 

Le  prédicateur  fut  tellement  persuasif  et  éloquent,  que  tous  les 
habitants  de  la  paroisse  allèrent  l'entendre. 

Le  jour  de  la  clôture  de  la  mission,  on  se  rendit  processionnel- 
lement  à  la  propriété  de  la  Mettrie,  et  là,  sur  le  bord  d*un  che- 
min, à  trois  cents  mètres  environ  de  l'église,  un  calvaire  fut  érigé. 

'  Monté  sur  le  talus,  près  de  la  croix,  le  missionnaire  fit  un  grand 
sermon  et  annonça  la  Révolution  qui  se  préparait,  ainsi  que  les 
persécutions  qui  allaient  atteindre  l'Eglise  et  le  Clergé. 

<(  La  preuve  de  ma  mission  providentielle,  ajonta-t-ii  en  termi- 
nant, c'est  que  l'herbe  que  mes  pieds  foulent  en  ce  moment  ne 
repoussera  jamais.   «» 

Eq  effet,  depuis  plus  de  cent  ans,  en  vain  arrose-t-on  cette  terre 
et  y  plante-t-on  des  herbes  et  des  fleurs,  le  sol  reste  stérile. 

(.4  suivre). 

Ad.  ORAm. 
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HERVE   RIELLE 

LE  PILOTE  DU  CROISIC 


(Suite).' 

La  petite  ville  du  Groisic,  vue  de  la  pointe  de  Pen-Bron,  se  pré- 
sente au  midi  sur  la  longueur  d'un  kilomètre,  avec  son  port,  ses 
quais,  ses  joncheries  ou  ilôts  formant  des  abris.  La  colline  du 
Lenigo,  à  Touest^  domine  l'entrée  du  port,  et  le  chenal  avec  le 
môle  qui  commence  à  l'établissement  des  bains  de  mer. 

Au  centre  de  la  ville,  entourée  de  jardins,  s'élève  TEglise,  sur- 
montée d*uue  lour  carrée.  A.  l'esté  le  Mont-Esprit,  fait  avec  le  lest 
des  navires,  et  devenu  une  charmante  promenade  en  colimaçon, 
s'élève  au-dessus  de  la  route  de  Batz,  et  offre  un  admirable  pano- 
rama, d'où  la  vue  embrasse  à  la  fois  l'embouchure  de  la  Loire, 
rOcéao  immense,  et  l'entrée  de  la  Vilaine.  On  a  sous  les  yeux  le 
lac  intérieur  formé  par  les  presqu'îles  de  Batz,  les  marais  salants 
et  les  coteaux  variés  de  Guérande.  Le  Groisic,  dans  une  presqu'île 
n'a  plus  ses  murs  d'enceiute  qui  le  faisaient  ressembler  à  Tyr.  Mais 
il  a  son  môle,  sa  plage  de  sable,  sa  barrière,  sa  fontaine  à  distance, 
à  laquelle  les  femmes  de  la  ville,  l'urne  sur  la  tète,  vont  puiser 
l'eau  comme  les  Tyriennes.  La  chapelle  de  Saint-Goustan,  sur  le 
rocher,  est  semblable  au  temple  d'Hercule  dont  on  voit  encore  les 
ruines.  Comme  du  quai  de  Tyr,  on  apperçoit  les  collines  qui  com- 
mencent la  chaîne  du  Liban,  de  môme  du  Groisic  on  apperçoit  les 
coteaux  onduleux  de  Guérande.  Dans  la  belle  saison  ce  sont  les 
mêmes  effets  de  lumière  qu*en  Phénicie.  On  conçoit  donc  que  les 
Phéniciens  aient  choisi  pour  y  établir  une  colonie,  ce  site  qui  leur 
rappelait  Tyr. 

*  Voir  U  livraison  de  mars  kjoo. 
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A  la  suite  du  traité  de  Westphalie,  i648,  la  marine  française  pros- 
péra jusqu'à  la  bataille  de  la  Hogue,  169a  ;  le  port  du  Croisic  flo- 
rissait  par  son  commerce  actif  avec  TEspagne  et  la  Hollande.  La 
motte  de  la  Croix  de  Ville  a  gardé  le  nom  de  Petite  Hollande,  en 
raison  des  nombreuses  galiotes  qui  y  abordaient.  Les  Suédois,  les 
Danois,  les  Allemands  échangeaient  les  bois  du  Nord  contre  les  sels 
et  les  vins.  Les  relations  avec  le  Canada,  Saint-Domingue,  la  Gui- 
née étaient  continuelles.  Aussi,  la  population  tombée  aujourd'hui 
à  a, 000 âmes,  s'élevait  à  6,oco.  Les  revers  de  Louis  XIV^  coamien- 
cèrent  la  décadence  du  Croisic. 

La  maison  que  nous  habitons  ressemble  à  un  chalet  suisse.  Elle 
n*a  que  les  quatre  murs,  des  poutres  en  chêne,  énormes,  et  une 
haute  toiture.  C'est  une  vraie  demeure  de  marins,  car  elle  est  ébran- 
lée par  les  tempêtes  de  l'hiver  comme  un  vaisseau  sur  l'Océan.  On 
serait  effrayé  en  entendant  craquer  les  planchers  et  les  cloisons, 
siffler  tous  les  vents  dans  le  grenier  et  Tescalier,  si  on  n'était  pas 
habitué  au  jeu  des  orages. 

Un  grand  escalier  en  bois  remplace  l'escalier  de  pierre  en  usage 
sous  Henri  IV.  Point  de  perron,  mais  une  salle  qui  servait  de  bou- 
tique au  rez-de-chaussée.  L'entrée  était  sur  la  petite  rue. 

Elle  avait  été  bâtie  sous  Louis  XIII,  par  le  capitaine Lebihan,  puis 
passa  k  la  famille  de  René  Gérard,  dont  une  fille  épousa  Briand. 
Sa  fille,  Marie-Catherine  Briand,  l'apporta  en  dot  à  Guillaume  Rielle 
en  1733,  et  elle  en  prit  le  nom.  Sa  fille  unique,  Marguerite  Rielle, 
épousa  Thomas  Guyot,  capitaine  de  la  rivière  de  Nantes  en  1743. 
La  maison  Rielle  n'avait  à  chaque  étage  qu'une  seule  grande  fe- 
nêtre sur  la  façade  du  port.  Mon  père,  au  retour  d'un  voyage  à  Saint- 
Domingue,  fit  abattre  la  façade  et  la  reconstruisit  avec  deux  fenêtres 
au  rez-de-chaussée  et  aux  deux  étages  comme  on  la  voit  aujourd'hui. 

Comme  il  était  pressé  de  partir  pour  les  Iles,  il  y  fit  travailler  la 
nuit,  à  la  lueur  des  flambeaux  ;  les  travaux  furent  achevés  avant  le 
départ  de  son  navire,  qui  attendait  en  rade  de  Mindin. 

Un  seul  mot  sur  la  bataille  de  la  Hougue  racontée  in  extenso 
au  1*^'  article. 

Pour  éterniser  sa  victoire,  si  pénible  pour  la  France,  la  reine 
Anne  fit  frapper  3, 000  médailles  pour  la  flotte  ;  et  lord  Bussel  fut 
crée  vicomte  de  Barfleur. 
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Courviile  dirigea  la  moitié  de  l'armée  navale  française  sur  les 
côtes  de  la  Normandie^  mais  lord  Russel  le  poursuivit  et  incendia 
quatre  vaisseaux  sur  la  rade  sans  défense  de  Cherbourg.  Courviile, 
lui-même  se  vit  forcé  d'échouer  et  de  brûler  treize  vaisseaux  dans 
la  baie  de  la  Hogue 

Dans  celte  dispersion  générale  des  restes  de  la  flolte  française  la 
division  commandée  par  d'Amfreville  cherchait  un  refuge  sur  les 
côtes  de  Bretagne.  Poursuivie  par  une  forte  division  anglaise,  d'Am- 
frevillc  appela  k  son  bord  tous  les  pilotes^  pour  savoir  si  il  ne  serait 
pas  possible  de  tronver  un  abri  et  un  refuge  dans  la  rade  de  Saint^ 
Malo  Tous,  malgré  Topposition  deRielle  déclarèrent  l'impossibilité 
de  faire  franchir  les  passes  aux  vaisseaux,  faute  de  profondeur  et 
en  raison  de  vent  contraire. 

Cette  déclaration  indigna  Rielle  ;  et.  lorsque  le  Conseil  de  guerre 
s'assembla,  afin  de  prendre  une  dernière  résolution,  il  demanda, 
avec  instance  â  être  entendu.  Admis  dans  la  salle,  il  s'exprima  ainsi  : 

«  Monsieur  l'Amiral,  Messieurs  les  capitaines  de  vaisseaux,  ma- 
u  rin,  et  fils  de  marin*  permettez -moi  de  vous  exprimer  Tindigna- 
(i  tion  qui  allume  le  sang  dans  mes  veines.  Comme  je  ne  connais 
«  point  les  précautions  oratoires,  ibi>piré  par  Tamour  de  la  Patrie, 
«  j'en  appel  ici  à  l'honneur.  Eh  quoi  !  vous  allez  décider  qu'une 
«  escadre  de  navires  de  guerre  doit  s'échouer  et  être  brûlée  plutôt 
«  que  de  la  voir  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Mais  déses- 
«  pérer  quand  il  y  a  un  moyen  de  salut?...  Quoique  seul  contre  tous 
»  j'ai  foi  dans  ma  connaissance  pratique  de  la  rade.  Souvent,  et 
u  même  parle  mauvais  temps  j'ai  fait  entrer  mon  navire  dans  la 
c(  Rance  et  dans  le  port  de  Saint-Malo,  à  basse  mer. 

«  Je  soutiens  donc  malgré  la  pu.sillanimité  des  pilotes  que  vous 
H  consultiez  tout  à  l'heure,  qu'il  y  a  une  profondeur  d'eau  suffi- 
i<  saute  pour  \e  Formidable,  le  plus  grand  vaisseau  de  l'escadre.  Je 
«  sais  que  les  pilotes  de  Saint-Malo  jurent  sur  leur  tête  de  conduire 
«<  les  vaisseaux  et  les  navires  dans  le  port  et  que  s'il  y  a  de  leur 
(•  faute,  ils  sont  condamnés  à  la  peine  de  mort  ;  je  me  soumets  à 
(f  la  mécne  peine  si  je  ne  réussis  pas  mal.^ré  tout  mon  zèle.  Je  ré- 
«  ponds  du  succès  sur  ma  tête.  Sauvez  Tescadre  du  Roi,  vous  le 
«  pouvez   il   en  est  temps  encore  !  !...  Oui!  si  les  autres  pilotes 
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<(  sont  troublés  par  la  crainte  d'un  échec,  sMIs  ont  montré  dans 
«  cette  occasion  décisive  une  indigne  lâcheté,  quant  à  moi  je  ne 
c  crains  'ien  si  ce  n'est  manquer  ati  devoir  d'no  bon  Français. 
<f  Pour  sauver  l'escadre  il  suffit  que  les  vingt-et-un  navires  se 
«  mettent  à  la  suite  du  Formidable,  que  je  mènerai  en  avant.  Qu'ils 
«  fifouvernent  sur  la  marche  de  ce  vaisseau;  et  i^escadre  est  sauvée. 
«  Vive  le  Roi!  !...   »  (i) 

Le  feu  qui  animait  Rielle  passa  dans  toutes  les  veines  comme 
une  étincelle  électrique  ;  il  y  eut  un  murmure  unanime  d'approba- 
tion, et  le  Conseil  lui  donna  Tordre  de  se  charger  seul  du  salut  de 
TeEcadre  II  gouverna  donc  le  Formidable  qui  entra  dans  la  rade 
de  Saint-Malo,  et  vint  mouillera  Belle  Grève  et^t  Solidor,  avec  toute 
la  division  sans  accideut  ni  avarie.  Ce  fut  en  vain  que  les  Anglais  la 
poursuivirent  jusqu'à  l'entrée  du  chenal.  Il  leur  fallut  se  retirer  de 
ce  passage  hérissé  d'écueils,  après  avoir  tiré  de  loin  de  vains  coups 
de  canon. 

Pour  Rielle^  dèsqu*il  vit  ses  efforts  couronnés  de  succès,  il  tomba 
à  genoux  sur  le  tiliac  remerciant  Dieu.  Pour  se  venger  de  Saint- 
Malo,  les  Anglais,  quelques  mois  après,  lancèrent  contre  cette  ville 
une  machine  infernale,  qui  par  un  bienfait  de  la  Providence  éclata 
à  distance.  Ce  n'était  pas  par  intérêt  ou  par  ambition  qu'il  avait 
agi,  mais  par  un  élan  de  patriotisme  et  d'indignation.  Il  étatdeces 
hommes  rares   qui    n'ont    besoin  que    du    témoignage  de    leur 

'  Au  temps,  bien  loin  déjà  de  notre  jeuneue/ 

Les  souvenirs  d'enfance 
Ne  s'eiïacent  jamais  !  t... 

Nous  avons  traduit,  en  les  admirant,  les  splendides  harangues  sûrement 
faites  après  coup,  que  Quinte  Curce.  Tite  Live,  Tacite,  etc.  mettent  dans  la 
bouche  de  leurs  héros  !  1 1  Celle-ci  est-elle  du  même  genre  .'  C'est  fort  possible  ! 
Le  digne  professeur  de  philosophie,  se  Ifaissait  facilement  entraîner  i  regard  de 
son  grand*oncle.  Pans  tous  les  cas,  cette  allocution  est  Teipression  fidèle  des 
sentiments  qui  faisaient  battre  le  cœur  généreux  d'Hervé  hielle,  Teiposé  par- 
fait du  mobile  guidant  Tintelligence,  le  couitge,  l'énergie  du  vaillant  marin, 
du  caboteur  expérimenté  dans  cette  acUon  si  belle  qui  recommande  sa  mémoire 
à  la  reconnaissance  de  la  France  et  de  la  marine  nationale. 

Ces  paroles  vraies  et  bien  senties,  ont  comme  un  regain  de  famille;  elles  sont 
comme  l  ecbo  de  la  tradition  lointaine  transmise  aux  générations  de  l'avenir, 
l*hommage  rendu  par  Tarrière  petit  neveu  au  grand  aïeul. 
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V 

conscience  et   de  Taccomplissement  du  devoir  pour  devenir  un 
héros. 

Heureux  d'avoir  sauvé  sa  division  entière  par  la  résolution  .spon- 
tanée de  son  pilote,  M.  Damfreville  en  rendit  compte  à  U.  de  Pont- 
chartrain^  ministre  de  la  marine,  de  la  belle  conduite  d'Hervé 
Rielle.  11  appela  ensuite  ce  dernier  pour  le  féliciter  en  présence  des 
officiers  de  Fescadre  et  lui  fit  entendre  qull  avait  écrit  au  ministre 
et  que  le  Roi  le  récompenserait  selon  ses  mérites.  Rielle  répondit  en 
souriant  :  je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  je  vous  demande  pour  toute 
récompense  un  congé  pour  aller  rejoindre  au  Croisic,  ma  femme, 
la  Belle  Aurore,  qui  gémit  tous  les  jours  de  ma  longue  absence  !!... 
C'était  le  fait  d'un  nouveau  marié  ??. .  ^ 

Mais  M.  Damfreville  et  M.  Pannetier  furent  complètement  blâmés, 
par  la  Cour,  de  n'avoir  pas  conduit  leurs  vingt  et-un  navires^  ainsi 
sauvés,  à  Brest,  dont  la  route  était  entièrement  libre,  tandis  qu'ils 
durent  rester  fort  longtemps  dans  le  port  de  Saint-Malo. 

Le  congé  fut  accordé  sur-le-champ.  Il  partit  immédiatement  à 
cheval  de  Saint-Malo,  traversa  la  Bretagne  en  ligne  droite,  arriva  à 
son  pays  natal,  où  il  vécut  modestement  de  son  état  de  capitaine  au 
cabotage. 

Depuis  la  Hogue,  Hervé  Rielle  n'eut  plus  aucune  occasion  de 
faire  parler  de  lui.  11  continua  la  navigation,  sans  recevoir  bi  grâce 
ni  faveur  ;  il  ne  fut  pas  même  exempté  de  la  capilation. 

En  171 4  il  vit  mourir  son  ami  Bouguer,  le  premier  professeur 
d'hydrographie  au  port  du  Croisic,  qui  eut  pour  successeur  son  fils 
devenu  célèbre,  par  ses  publications  et  surtout  son  voyage  au  Pérou 
avec  la  Condamine  pour  mesurer  le  degré  terrestre  du  méridien. 

Adonné  à  l'éducation  de  sa  famille,  on  aimait  à  le  citer  comme  le 
modèle  du  bon  citoyen.  Il  occupait  ses  loisirs  à  la  culture  d'un  pe- 
tit jardin,  et  à  la  pèche  des  homards  abondant  sur  les  côtes  depuis 
les  rochers  de  Misbel,  jusqu'à  la  pointe  du  Croisic. 

La  Belle  Aurore  était  décédée  en  1724  ;  son  mari  ne  lui  survécut 
que  cinq  ans,  étant  mort  en  1739,  dans  les  bras  des  siens,  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion,  laissant  à  sa  famille  la  tradi- 
tion de  la  foi  et  de  l'honneur.  Il  reçut  la  sépulture  dans  l'église  de 
Notre-Dame-de- Pitié;  et  sa  pierre  tombale  disparut  lorsque  le  pa- 
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vage  fut  refait  à  la  suite  de  la  réouverture  du  temple  après  le  Con- 
cordat. Mais  le  souvenir  de  sa  belle  action  ne  fut  point  oublié  par 
les  marins  qui  désignent  encore  la  demeure  de  sa  famille  sous  le 
nom  de  Maison  Rielle. 

Pour  rappeler  encore  mieux  la  figure  de  cet  homme  de 
mer  vraiment  antique ,  je  puis  tracer  son  portrait.  Hervé  Rielle 
était  d'une  constitution  robuste,  endurcie  aux  fatigues  de  tous 
les  climats,  sa  taille  moyenne,  les  épaules  larges.  11  avait  un  jarret 
de  fer,  un  coup  d'œil  prompt,  une  parole  brève,  des  gestes  ex- 
pressifs ,  un  sang-froid  dans  le  péril  qui  le  faisait  surmonter 
toutes  les  difQcultés.  Doué  d'un  esprit  naturel,  d'une  imagination 
vive,  il  avait  éludié  les  lettres,  parlait  bien  l'espagnol,  et  possédait 
surtout  la  pratique  et  le  génie  du  cabotage.  Brave  jusqu'à  la  témé- 
rité, susceptible  et  lier,  entier  comme  un  vrai  Breton,  il  eut  pu 
passer  pour  original  aux  yeux  des  étrangers.  Sans  allectatiou  dans 
ses  manières,  bon  ami,  constant  dans  ses  affections,  il  se  montrait 
parfois  morose  si  on  le  contrariait  mal  à  propos,  mais  se  reprenait 
vite  à  sa  bienveillance  naturelle.  Franc  jusqu'à  la  rudesse,  s'il 
blessait  son  contradicteur  par  une  saillie,  il  le  désarmait  eu  lui 
rendant  service.  Aimant  l'indépendance,  il  savait  se  soumettre  par 
devoir  de  discipline.  Cependant  il  lui  en  coûtait  à  bord  de  contenir 
"cet  esprit  croisicais  qui  convient  mieux  à  des  corsaires  qu'à  des 
marins  bien  disciplioés 

Tel  était  Thomme  dont  la  marine  de  Louis  XIV,  sut  conserver  le 
souvenir.  Il  n'est  connu  que  par  un  seul  fait,  mais  qui  suffit  ample- 
ment à  sa  gloire,  et  dont  nous  sommes  heureux  de  redire  quelques 
détails  biographiques  qui  peuvent  mieux  le  faire  connaître. 


LE  FILS  DE   UlELLE 

Guillaume  du  second  lit,  fils  aîné  de  Rielle,  né  en  lôgr).  embras.^a 
la  carrière  de  son  père,  après  avoir  fait  ses  études  à  l'école  d'hydro- 
graphie établie  par  Colbert  au  Croidic,  fit  des  campagnes  sur  mer 
et  devint  capitaine  au  long  cours. 

La  couipagnie  des  Indes  était  puissante,  la  France   possédait  les 
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lies  de  France  et  de  Bourbon,  et  avait  fondé  un  établissement  au 
fort  Dauphin  à  Madagascar,  en  i64a.  Une  compagnie  s'était  formée 
pour  y  faire  le  commerce,  mais  l'insalubrité  du  climat  nuisit  au 
premier  essai.  C'est  Levacher  de  la  Rochelle,  surnommé  Lacase, 
qui  fut  le  véritable  fondateur  de  l'établissement  de  Madagascar  en 
i663.  Le  père  Etienne,  chef  de  la  mission  des  Lazaristes,  périt,  par 
imprudence  en  i664- 

Nommé  capitaine  d*un  trois-mât  armé  à  Nantes,  il  navigua  dans 
Tocéan  Indien  ;  et  dans  un  voyage  à  Madagascar  il  fut  atteint  par 
la  fièvre  au  fort  Dauphin^  dont  Tinsalubrité  était  mortelle  pour 
les  Europ<^en8.  Il  y  mourut  eu  1730,  un  an  après  son  père,  ayant 
reçu  des  Lazaristes  établis  dans  cette  île  les  consolations  de  la 
reli^on.  Cette  station  a  été  abandonnée  ;  mais  son  tombeau  est 
là,  dans  le  cimetière  français,  qui  atteste  encore  aujourd'hui  le 
souvenir  de  la  patrie. 

Les  veillées  se  continuèrent  ;  ma  mère,  si  résignée  à  la  volonté 
de  Dieu,  ne  put  s'empêcher  de  nous  citer  une  fois  :  le  proverbe  a 
raison^  mes  enfants  : 

Femme  de  marin, 
Femme  de  chagrin. 

Mon  père  et  mes  deux  oncles  sont  morts  aux  Iles,  mes  trois 
frères  ont  eu  le  même  sort.  On  est  effrayé  du  nombre  des  marins 
du  Croisic,  victimes  de  la  mer,  enlevés  par  la  fièvre  jaune,  péris 
dans  les  naufrages,  tombés  dans  les  combats  contre  l'Angleterre. 

Voilà  encore  des  Rielies  Croisicais  auxquels  est  bien  dû  de  rappe- 
ler leur  mémoire. 

L*enfant  devint  plus  tard  capitaine  de  navires  ;  mais,  moins  heu- 
reux que  RieUe,  mort  à  terre  dans  son  lit,  il  périt  par  un  naufrage 
devant  le  cap  Ortégal,  et  eut  pour  tombe  sur  les  bords  de  l'Océan, 
une  plage  inconnue. 

Y  a-t'il  encore  des  Rielle  P  dis-je  à  ma  mère.  Hélas  !  reprit-elle,  je 
suis  la  dernière  descendante.  Tous  les  hommes  ont  péri,  comme  il 
n'est  que  trop  ordinaire  dans  les  ports  de  mer  ;  et,  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années  que  s'est  éteinte,  au  Pouliguen  M'*''  Rielle  de  Hérissé, 
la  dernière  du  nom. 
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Hervé  Reiile  avait  deux  frères,  Ollivier  et  Jean  Rielle,  dit  le  Moine. 

Ce  dernier  avait  épousé  le  5  juillet  1695,  «  dans  1  église  de  Notre- 
Dame-de-Pitié,  du  Croisic,  Julienne  Penneguez,  fille  de  Laurent 
Penneguezetde  Catherine  Oillo^avec  dispense  du  quatrième  degré...» 

L*acte  est  signé  :  Raoul  Fourès,  Jean  Rielle,  Hervé  Rielle,  Ju- 
lienne Le  Penneguez,  Guillaume  Tenguy ,  Dubochet,  D.  Mahé, 
prêtre,  recteur. 

Jeaa  Rielle  mourut  le  16  mai  1697  âgé  de  44  ans,  ce  qui  met  sa 
naissance  en  i653,  et,  par  conséquent,  le  donne  comme  aioéde  son 
frère  Hervé. 

Sans  chercher  à  établir  la  descendance  de  Jean  Rielle^  nous  re- 
produisons seulement  deux  actes  qui  constatent  l'exislence.au  com- 
mencement de  ce  siècle,  de  divers  membres  de  la  famille  Rielle, 
dont  les  liens  avec  le  maître  pilote  se  trouvaient  déjà  qn  peu  éloi- 
gnés, et  qui,  croyons-nous,  furent  les  derniers  de  ce  nom  probable- 
ment éteint  aujourd'hui. 

«  Partage  en  quatre  lottes  égales  des  biens  fonds  dépendaas  des 
successions  des  sieur  Ollivier  Rielle  (^tlls  de  Jean\  et  demoiselle  Ma- 
rie Couët,  fait  entre  demoiselle  Suzanne  Rielle,  veuve  du  sieur  Ju- 
lien Guihard,  officier  de  navires.  Ladite  demoiselle  Suzanne  Rielle 
en  privé  nom  et  comme  acquéreur  des  demoiselles  Catherine  Rielle 
et  Marie-Suzanne  Rielle,  filles  majeures,  par  acte  de  licitation  du 
matin  de  ce  jour  au  rapport  des  notaires  soussignés,  qui  sera  con- 
trôlé avec  la  présente,  fondée  pour  les  trois  quarts  dans  la  succes- 
sion desdits  feus  sieur  Ollivier  Reiile  et  demoiselle  Marie  Gouët,  ses 
père  et  mère  d'une  part  ;  le-sieur  Joseph  Le  Cerf,  maître  de  barque 
et  demoiselle  Olive-Rose  Rielle,  son  épouse  ;  Suzanne  R'elle,  fille 
majeure,  sœur  du  Tiers-Ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ;  le 
sieur  Charles  Cauzic,  marin,  et  demoiselle  Jeanne  Rielle,  son  épouse, 
et  Catherine  Rielle  aussi  majeure  de  vingt-cinq  ans  ;  lesdites  Olive- 
Rose,  Suzanne-Jeanne  et  Catherine,  filles  et  néritières  du  feu  sieur 
Guinolay  Rielle,  qui,  fils  et  héritier  étoit  aussy  desdits  feus  sieur 
Olivier  Rielle  et  demoiselle  Marie  Couët  ;  en  ce  qualité  fondés  pour 
Tautre  quart  dans  lesdites  successions  Auquel  partage  et  alotisse- 
ment  des  biens  a  été  procédé  sur  la  vue  des  anciens  titres  et  par- 
tages  L'an  1768,  le  a3  septembre.  »  (Arch.  départ,  de 

la  Loire-Infér  ,  E,  1168. 
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Enfin  les  registres  de  Batz,  avant  Térection  de  la  commune  du 
Pouliguen  nous  ont  donné  : 

L'acte  de  décès  d'Olive-Rose  Rielle,  veuve  de  Joseph  Le  Cerf;  fille 
de  feus  Guinolé  Rielle  et  Marie-Aune  Larragon  ,  décédée  le  i^'  dé- 
cembre i8ai,  au  Pouliguen  âgée  de  90  ans,  née  en  1731. 

Catherine,  célibataire,  décédée,  âgée  de  66  ans,  le  16  juillet  i8o5, 
née  en  1 789,  puis  une  de  leurs  cousines  Ollive  Rielle,  veuve  Guer- 
vel,  ausbî  décédée  au  Pouliguen  le  a4  août  iSob,  ce  qui  tendrait  à 
prouver  que  la  famille  Rielle  s  est  éleinle  dans  cette  petite  ville 
aujourd'hui  l'une  des  plus  agréables  stations  balnéaires  de  notre 
départeaieiit. 

En  terminant,  nous  croyons  pouvoir  faire  observer  au  lecteur 
une  seconde  fois,  qu'il  ne  sagit  nullement,  pour  les  habitants  du 
Croisic,  d*une  légende  pas  même  nouvelle^  ainsi  que  ledit  notre 
digne  coufière  M.  Orieux  ;  niais  précisément  et  simplement  d'un 
fait  héroïque,  le  passage  si  difficile  du  Raz  Blanchard,  confondu 
mal  à  propos  avec  l'entrée  du  port  de  Saint- Malo,  qui  n'en  fut  que 
la  C()D^équeuce,  et  la  conservation  à  la  marine  française  de  vingt- 
et-uu  vaisseaux.  Fait  unique  dans  les  annales  de  la  marine  natio- 
nale, tombé  promptemeut  dansToubli.  par  suite  dedésa&tre  que  la 
fatale  journée  de  la  Hougue,  infligeait  à  la  gloire  du  Roi  Soleil.  Et 
la  courageuse  action  du  maître  pilule,  Hervé  Rielle,  ne  laissa  plut 
qu*uii  vague  souvenir  dans  la  mémoire  de  ses  compatriotes. 

S.  DE  LA.  NiCOLLIÈRB-TeIJEIRO. 
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CARTtJLAlRIb    DE   l'aBBATE     DU     Ro?iGERAY    d'AnGERS.    TaBLE     ALPHA- 
BÉTIQUE DES  NOMS,  dressée  par  Eugène  Vallée  et  imprimée  sous 
les  auspices  et  aux  frais  du  comte  Bertrand  de   Broussiilon. 
Paris  et  Angers,  1900.  ln-8. 

Tous  les  érudits,  ceux  en  particulier  qui  possèdent  rédition  du  Carta- 
laire  devenue  rare,  ne  pourront  qu  applaudir  à  Tapparition  d'une  table 
qui  vient  compléter  si  ulilement,  après  plus  de  cinquante  ans,  la  publi- 
cation du  document  lui-même  faite  par  M.  Marchegay.  Ce  savant  est  trop 
connu  par  les  nombreux  textes  hi&toriques  qu'il  a  mis  au  jour  avec  la 
plus  grande  compétence,  pour  que  nous  fassions  ici  sou  éloge.  On  sait 
que  ces  textes  concernent  presque  exclusivement  nos  provinces  deTOuest. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  remercier  M.  le  comte  de  ^roussillon, 
qui  marche  sur  les  traces  de  M.  Marchegay^  ainsi  que  M.  Vallée,  du 
service  qu'ils  viennent  de  rendre  aux  travailleurs. 

K.  Blanchard. 


La  Nuit,  poésie  de  Camille  Natal,  musique  de  F.  Ghantaize,  Gallet, 
éditeur,  6,  rue  Vivien oe,  à  Paris.  Prix  net  a  fr. 

O  Nuit,  le  front  nimbé  de  calme  et  de  mystère, 
J'aime  tes  voiles  noirs  et  tes  sombres  attraits, 
Es-tu  fille  du  ciel  ou  l'enfant  de  la  terre  P 

Tels  sont  les  premiers  vers  de  la  ravissante  terza  rimaf  signée  par  le 
poète  connu  et  apprécié,  Camille  Natal.  Cette  poésie  a  su  provoquer  à 
F.  Chantaize,  compositeur  de  beaucoup  de  talent,  une  exquise  mélodie, 
toute  imprégnée  des  mystérieuses  émotions  qui  se  dégagent  des  heures 
où  la  nature  s'endort,  paisible,  sous  les  caresses  des  rayons  lunaires,  et 
où  le  cœur  de  l'homme,endolori  par  les  cuisantes,  pensées  de  l'eiistence, 
s'apaise  avant  de  goûter  le  repos  du  sommeil. 

Paroles  exquisement  poétiques,  musique  harmonieusement  rythmée 
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OU  doucement  berceuse  et  tendre,  forment  un  tout  ravissant  qui  lais- 
seront l'auditoire  sous  le  charme. 

Professeurs  de  chants,  n'hésitez  point  à  vous  procurer  cette  très  jolie 
mélodie,  soit  pour  la  chanter  dans  vos  concerts,  soit  pour  Tindiquer  à 
>os  élèves. 


Aux  Champs  et  au  Foyer,  poésies,  par  Achille  Millien,  UlustratioDs 
d'arti&tes  niveruais.  —  Paris,  Lemerre,  1900. 

Je  retrouverais  pour  le  nouveau  volume  de  vers  de  M.  Achille  Millien 
les  éloges  que  j'ai  appliqués  au  précédent  :  Chez  nous.Cesi  la  même  poésie, 
saine  et  forte,  poésie  de  grand  air  qui  dit  bien  haut  ce  qu'elle  pense, 
dans  son  mépris  pour  les  complications  du  sentiment  et  les  subtilités 
de  Tes  pression.  C'est  la  Muse  des  champs  et  des  bois,  qui  se  retrempe 
aux  source»  vives  et  intarissables  de  la  Nature.  Plus  heureux  que  Brizeux, 
M.  Millien  n'a  point  quitté  le  sol  où,  pour  la   première  fois,  il  a  vu  la 
lumière  du  jour  !  il  y  a  gagné  d'écrire  des  géorgiques  nivernaises,   qui 
méritent  aussi  de  s'appeler  des  géorgiques  françaises.  II  pourrait,  sûr  d'élre 
entendu,  adresser  à  la  patiie  entière  l'invocation  du  poète  latin  : 

Salve,  magna  parons  ftugi,  i^aturnia  tellus  ! 

L*amour  de  la  terre  M.  Achille  Millien  le  porte  au  plus  profond  de 
lui-même,  et  il  sUnquiète  avec  raison  de  le  voir  aujourd'hui  renié  par 
une  race  ingrate.  Ecoutez  ces  vers  placés  au  seuil  du  livre  : 

La  nation,  cheT  qui  le  mépris  de  la  terre 
Entraine  l'abandon  du  sol  héréditaire, 
Court  aveugle  et  front  bas  au  devant  du  danger  ; 
Un  tel  peuple,  énervé,  frappé  de  déchéance, 
Atteint  dans  son  principe,  est,  à  brève  échéance. 
Prêt  pour  la  servitude  et  mûr  pour  l'étranger. 

Pour  se  mettre  à  la  portée  de  tous  en  dénonçant  un  péril  national, 
la  poésie  de  M.  Millien  emprunte  presque  ici  le  langage  de  la  prose,  elle 
rase  la  terre,  mais,  d'un  brusque  coup  d'aile,  elle  va  s'élever  vers  le  ciel 
pareille  à  cette  alouette  de  France,  son  emblème  et  son  symbole. 

Sous  des  titres  clairs  et  simples,  se  déroulent  de  courts  poèmes  parfois 
lumineusement  gais  comme  des  soleils  d'avril,  plus  souvent  graves  et 
doux  qui  nous  parlent  de  la  famille  honorée,  de  la  patrie  respectée,  de  la 
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religion,   toujours  associée  à  la  vie  des  humbles.  Dans  cette  dernière 
note,  pieuse  et  méiditalive,  je  veui  citer  quelques  vers  de  VieiUe  êglUe  : 

Il  ém  tfit)  de  toi  cette  mélancolie 

Des  êtres  que  je  vois  sur  le  point  de  p^rir 

Dont  i*àme  à  s'eihater  s'apprête  et  se  délie. 

Pour  qui  toujours   mon  âme  est  pi  es  de  s*alteiidiir. 

Nos  pères  te  savaient  douce  et  consolatrice, 

Notre  âge,  fanfuron  d^lngrate  impiété, 

Regarde  froidement  Taile  dévastatrice 

Du  temps  qui  sans  répit  bat  ton  front  dévasté. 

Regrets  d*a  rtiste  !  M.  M  illien  sait  que  la  Vieille  église  n*eu  traînera  pas 
rSglisedans  sa  chute.  Le  besoin  de  croire,  le  besoin  de  prier  sont  éternels. 

Quelques-uns  des  poèmes  de  M.  Achille  Millien.  le  Héron,  la  Grand- 
mère^  le  Gueux,  sont  des  morceaux  que  je  souhaiterais  de  voir  reproduits 
dans  une  Anlhologie  avec  les  dessins  qu'ils  ont  inspirés  à  des  peintres 
nivernais,  amis  de  l'auteur  D'autres  poésies,  plus  lyriques,  ballades  du 
temps  passé,  chansons  du  temps  présent,  pourraient  être  réunies  sous  le 
titre  de  Tune  d'elle:»  u  Fleurs  de  mai  »  et  opposées  aux  «  Fleurs  du  mal  j- 
que  cultiveut  des  BaudoUirieus  attardés. 

0.    DE   GOURCLFK. 


»  * 


Contes  SURHUMAINS,  par  Victor  Emile- Michelet. —  Pari»,  Chamuel 

éditeur,  1900. 

Assez  de  philosophes  ou  de  romanciers  ont  rabaissé  Thomme,  le  faisant 
descendre  jusqu'à  la  bèf  ' ,  notre  estime  reste  acquise  à. ceux  qui  le  font 
monter  ou  remonter  juqu'à  Vange.  Au  surhomme,  représentant  idéal  de 
rhumanité,  d'après  M.  I*aul  Adam,  répondent  les  Contes  surhumains  dç 
M.  Victor  Emile-Michelel. 

Cet  écrivain,  que  son  origine  bretonne  nous  rend  plus  cher,  compte 
parmi  les  penseurs  les  plus  profonds,  les  stylistes  les  plus  accomplis  de 
1  époque  présente.  Son  esprit  scrute  le  mystère.  Sou  âme  Tentraine  vers 
l'au-delà  ;  sa  forme,  d'une  pureté  classique,  donne  à  ses  idéea  un  relief 
saisissant,  et  l'on  peut  dire  que  dans  les  régions  occultes,  où  s'aventure 
sa  curiosité,  il  a  mis  de  U  dur  lé,  de  la  lumière. 

Aux  studieux  admirateurs  de  Chateaubriand,  de  Flaubert,  qui 
cherchent  dans  la  phrase  Iraiivaise  le  rythme  et  le  nombre  de  la  phrase 
grecque,  je  recommande  la  DHresse  d Hercule,  un  poème  très  justement 
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dédié  à  Léon  Dierx,  et  Sardanapale,  un  autre  poèuieen  prose  —  où  Fau- 
teur drape  ses  théories  de  l'étincelant  manteau  des  images.  Parmi  les 
nouvelles,  d'accent  plus  moderne,  qui  évoquent  parfois  le  souvenir  de 
œs  deux  grands  disparus,  Barbey  d'Aurevilly,  Villiers  de  Tlsle  Adam,  il 
en  est  une  qui  m*a  plu  surtout  par  l'atmosphère  de  mélancoUe  cellique 
dont  elle  est  pénétrée.  Mais,  dans  ce  Mystère  (Tune  incarnation^  qui  absorbe 
tous  les  désirs,  tous  les  espoirs,  tous  les  regrets  d*tin  homme  autour  de  la  , 
tombe  d'une  enfant  morte  à  deux  mois,  je  relève  la  phrase  suivante  : 
<  Celle  d*origine,  Hélène  dédaignait  la  médiocrité  du  génie  français  qui, 
seul  jusqu'à  Taurore  du  XIX*  siècle,  n'avait  pas  pu  donner  au  monde  un 
grand  poète,  n  Si,  Français,  nous  ne  protestons  pas  par  les  noms  de 
Ronsard,  de  Corneille,  de  La  Fontaine,  de  Chénier,  il  faudra  que,  Bre- 
tons, nous  mettions  en  avant  ceux  des  bardes  méconnus,  dont  Tauteur 
du  Barzaz-Breiz  exhuma  les  poèmes  des  ténèbres  du  passé. 

O.    DE    GOURCUFF. 


* 
»  « 


Au  Pays  d'Aleth.  —  Elude  sur  Alelh  et  la  Rance  el  Histoire  de 
Saiat-Servan,par  M.  Jules  Haize.' — Saint-Servan  J.  Haize.  1900. 

Les  monographies  de  villes  bretonnes  sont  assez  nombreuses.  A  celles 
qui  déjà  datent  de  loin,  le  «  Nantes  »  du  D^*  Guépin,  le  «  Gaingamp  »  de 
S.  Ropartz,  bien  d'autres,  s'ajoutait  récemment  le  Dinande  M.  Bellier- 
Dumaine.  Voici  un  excellent  «  Saint -Seruan  >*  écrit,  imprimé^  édité  par 
M.  Jules  Haize,  membre  de  la  Société  Archéologique  d'ille-et- Vilaine. 

Ce  livre  respire  le  plus  ardent  et  le  plus  intelligent  amour  du  clocher, 
il  nous  renseigne  d'abord  sur  Aleth  et  la  Rance,  puis  sur  les  origines, 
les  monuments  religieux  et  civils,  le  passé  glorieux  delà  ville  qui  succède 
à  Aleth  Saint-Servan.  Notons  ce  que  M.  Haizé  dit  de  la  Rance,  assez  ingé- 
nieusement rapprochée  du  Rhin,  de  l'antique  cité  d' Aleth,  dont  l'éty- 
mologie  reste  mystérieuse  et  dont  le  Roman  d'Aquin,  notre  roman  de 
chevalerie,  nous  a  fait  connaître  le  rôle  historique,  de  la  vieille  Tour  Soli- 
dor^  cette  sentinelle  toujours  hardiment  dressée  à  l'entrée  du  port-  Je  le 
répète,  le  livre,  qui  est  plutôt,  malgré  une  documentation  très  sûre, 
œuvre  de  vulgarisation  que  d'érudition,  a  droit  à  tous  nos  éloges  :  des 
gravures,  cartes  et  plans  complètent. très  heureusement  l'histoire  de 
la  cité,  sœur  plutôt  que  rivale  de  ^aint-Malp,  la  cité  corsaire. 

0.  DE  GouncuFF. 
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*  * 


Klébkk  k.n  Egypte.  —  Kléber  et  les  Vendék>s.  —  Deux  brochiirf  s 
de  documents  inédits  pubKés  par  MM.  R.  Vagnair  el  J.  Veuture. 
—  Piiris,  :.il)ntirieet  Imprimerie  Militaires,    1899  et  1900. 

Il  Y  aura  un  hiècle  dans  quelques  semaines,  KIcber  c  cet  Achille  »  — 
comme  Tappélait  Victor  Hugo  —  tombait  sous  le  poignard  d'un  Mu- 
sulman fanatique.  Le  jeune  général  s^était  illustré  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  la  République,  en  Vendée,  il  avait  enduré  la  plus  cruelle 
épieuxi',  celle  de  conduire  des  Français  contre  des  Français,  mais  il  était 
sorti  de  la  lutte  fratricide  sans  entacher  sa  réputation  de  loyauté  tra- 
dition nel  le.  Tout  ce  qui  rappelle  Kléber  ne  peut  manquer  d'intéresser 
des  lecteur,  même  cent  ans  après  sa  mort.  M.  Rodolphe  Vagnair  a  pu 
exhumer  des  papiers  d'un  bibliophile  niçois,  M.  J.  Venture,  deux 
manuscrits  de  très  grand  intérêt  :  l'un  est  le  recueil  des  lettres  adressées 
à  Kléber  alors  gouverneur  d'Alexandrie  11798)  par  des  officiers  des 
armées  de  terre  et  de  mer  dont  quelques-uns,  Lannes,  Brueys,  Berthier, 
sont  de\enus  célèbres  ;  Tautre  est  la  relation,  écrite  par  Kléber  lui-même, 
des  opérations  militaires  qui  précédèrent  la  bataille  de  Savenay.  Ce  récit 
donne  du  caractère  et  de  Tesprit  de  Kléber  ropinion  la  plus  avantageuse; 
M.  Vagnair  apporte  en  le  publiant  une  contribution  uUle  à  rhistoire 
des  guerres  de  la  Révolution. 

0.    DE  GOURGLFF. 


* 


ËTl  DES    DOCllME>TAIRES  SLR   LA  VeNDÉE  ET  LA  ClIOUAN^TERIE,  par  Ch. 

L.  Chassia.     Table  générale,  alphabétique  et  analytique,  des  trois 
parties  —  Paris,  Paul  Dupont,  éditeur,  1900. 

Les  dix  volumes  de  M.  Ghassin  sur  les  guerres  de  la  Vendée  ont  épuisé 
la  matière.  Chacun  d'eux  est  suivi  d'une  table  détaillée.  Mats  l'auteur, 
dont  l'ardeur  au  travail  ne  connaît  pas  de  bornes,  a  voulu  faire  mieux*. 
Sa  table  générale,  récemment  publiée,  est  le  fil  conducteur  qui  guide  le 
lecteur  (toute  personne  soucieuse  de  connaître  l'histoire  de  la  Vendée 
miliiairej  à  travers  l'immense  labyrinthe.  Plus  de  5ooo  noms  de  per- 
sonnes, de  600  nonis  de  localités,  ^o  notices  sur  les  faits  et  gestes  des 
acteurs  de  ce  drame  formidable  :  voilà  le  résumé  du  livre,  quia  plus  de 
t)5o  pages  de  texte  à  deux  colonnes.  Je  donnerai  une  idée  de  l'importance 
de  la  partie  biographique  en  disant  que  quatre  pages  sont  consacrées  à 
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Cbarette,  neuf  à  Hoche.  Mais  le  relevé  des  faits  principaux,  (combats  ou 
traités,  réunions  ou  manifestes),  épars  dans  Touvrage,  a  dû  demander' 
â  M.  Cbassin  une  somme  énorme  de  travail.  La  voici  au  bout  de  ses 
peines,  ayant  gagné  le  droit  d'écrire:  Bxegi  monumeniarn.  il  à  fait  suivre 
celte  table,  égale  en  importance  et  en  valeur  à  celle  de  M.  de  Boilisle 
pour  les  Af^moires  de  Saint-Simon,  de  la  reproduction  de  deux  cartes  an- 
ciennes du  géographe  de  Belleyme  et  d'une  petite  carte  de  la  presqu'île 
deQuiberon.  Les  critiques  adressées  à  M.  Ghassin  n'atteindront  pas  son 
dernier  volume-  U  faut  saluer  les  érudits  qui,  traitant  un  sujet,  ont 
voulu  que  rien  ne  fût  oublié,  rien  livré  au  hasard,  et  souhaiter  à  tout 
livre  d'histoire  une  table  dans  le  genre  de  celle-ci.        O.  de  Gourcuff. 

• 

Quelques-unes  de  ces  fines  poésies  dont  Dominique  Caillé  est  trop  avare 
paraissent  en  une  brochure,  tirée  à  ao  exemplaires.  Je  ne  connaissais 
pas  le  sonnet  en  rimes  féminines  f<  Naïade ^  »  inspiré  par  un  tableau 
d\imé  Marot.  Les  élégies  à  Charles  Loyson  et  «  sur  la  mort  de  Madame 
fiiùm  »  participent  de  la  pureté  cristalline  d*Ândré  Ghénier,  de  la  no- 
blesse d'idées  et  de  forme  de  Lamartine.  Voici  un  joli  croquis  (i  Au  bal, 
un  touchant  dialogue  à  la  manière  -anglaise,  «  Le  premier  chagrin.  » 
Quant  aux  sonnets  sur  une  première  communion  et  un  renouvellement, 
ils  me  touchent  de  trop  près  pour  que  je  dise  d'eux  tout  le  bien  que  j'en 
pense.  La  destinataire  est  ma  fille  et  Tauteur  est  mon  ami. 

O.  DE   G 


«  * 


Dans  le  dernier  numéro  de  La  Veillée^  la  revue  très  artistique  et  brave- 
ment décentralisatrice  de  Pierre  Leiong,  la  Bretagne  est  bien  représentée 
par  des  vers  de  Jos  Parker  et  une  étude  de  M.  Hugues  Lapairesur  Joseph 
Forges,  peintre  breton  de  talent.  0.  dk  0. 


* 


A  notre  époque  enfiévrée,  les  sérieux  labeurs  passent  presque  ina- 
perçus. On  n'a  pas  rendu  toute  la  justice  qu'elle  mérite  à  M"><>  Jeanne 
France,  auteur  de  vingt  romans  pour  la  jeunesse,  de  plusieurs  recueils 
de  poésies,  pièces  de  théâtre.  Citons,  en  ce  dernier  genre,  un  drame 
émouvant,  le  Calvaire,  (ce  calvaire  est  gravi  par  un  très  honnête  homme, 
que  son  beau-ûls  soupçonne  d*un  crime  odieux  et  se  croit  en  droit  de 
traiter  comme  Hamiet  le  justicier  tt^Aie  le  roi  infàime).  Avec  fe  Calvaire 
pièce  émouvante  et  sobrement  écrite,  que  h  Bibliothèque  de  rAssociàtio 
publie  avant  qu'un  théâtre  le  joue  dans   ses  décors  bretons,  nous  rece* 
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vons  de  M"^'  Jeanne  France,  une  petite  brochure  c  Du  Féminisme  aa 
Luxe  >,  qui  conclut  ainsi  :  «  Il  nous  faut  quelques  féministes  vaillantes, 
au  cerveau  bien  équilibré,sans  vain  orgueil,  pour  nous  faire  rendre  jus- 
tice, et  il  nous  faut  aussi  une  multitude  de  femmes,  de  vraies  femmes, 
simples  et  saines,  aimantes  et  saintes.  »  Si  M^^^^  Jeanne  France  avait  mis 
«  clirétiennes  »  à  la  place  de  «  saintes  »,  terme  un  peu  ambitieux,  nous 
nous  entendrions  tout  à  foi  t. 

O.    DB  G 

* 

Poil  de  Carotte^  tel  est  le  surnom  du  plus  jeune  liU  des  Lepic,  que  sa 
mère  maltraile,  et  que  son  père  ne  connaît  pas  :  tel  est  le  titre  d*une  très 
curieuse  petite  comédie  de  mœurs  de  M.  Jules  Renard  qui  a  pour 
héros  ce  Gendrillon  masculin.  La  scène  où  Poil  de  (frotte  et  son  père, 
victime,  lui  aussi,  des  inégalités  d*humeur  de  Tacariâtre  Madame  Lepic, 
apprennent  à  se  connaître  et  à  s*aimer,  est  tout  bonnement  exquise.  L.a 
pièce,  qui  plut  beaucoup  au  théâtre  Antoine,  admirablement  jouée 
qu'elle  était,  aura  un  grand  succès  de  lecture  dan»  l'élégante  édition 
Oliendorff,  car  elle  est  non  seulement  très  bien  écrile,  mais  basée  sur  des 
sentiments  vrais  et  des  situations  vraisemblables. 

O.   DE  O. 


♦  • 


L'Encyclopédie  populaire  iLLusTiiéE  du  xx^  siècle,  publiée  sous 
la  direction  de  MM.  Buieson,  profeaseiir  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paria;  Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
Beaux-Arts;  Stanislas  Meunier,  professeur  au  Muaéum.  i  franc 
le  volume,  souscription  aux  lao  volumes  :  300  francs.  Société 
française  d'édttions  et  art.  —  L  X.  May.  7,  rue  Saint-Bernard 
Paris. 

Le  II*  volume.  Microbes  et  Infasoires,  qui  a  pour  but  de  mettre  une 
science  toute  nouvelle  à  la  portée  du  grand  public,  devait,  par  devoir, 
lui  conserver  son  véritable  aspect,  la  simplifier,  la  défigurer.  Par  exemple, 
la  question  la  plus  passionnante  pour  le  public  est  certainement  la 
question  de  Vimfnunité^  qui  a  déjà  permis  de  guérir  la  diphtérie,  qui 
prémunit  nos  troupeaux  du  charbon,  et  qui  a  réduit  presque  rien  la 
mortalité  par  la  rage.  Il  a  été  donné  à  ce  mot,  premièrement  une  sorte 
de  plan  général  qui  mettra  le  lecteur  au  courant  de  cette  question  si 
importante,  puis»  pour  chacun  des  points  particuliers,  it  est  traité  av^ 
des  détails,  ainsi  le  lecteur  peut  acquérir  d'sbprd  une  vue  d'ensemble, 
puis  préciser  ces  notions. 
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En  outre,  lauteur.  grâce  à  une  grande  pratique  personnelle,  indique 
les  procédés  simples  qui  permettent  d'arriver  au  même  résultat  que  les 
procédés  plus  compliqués  décrits  dans  les  livres  cias^iques;  et  ainsi  les 
lecteurs  se  trouveront  attirés  vers  Téf  ude  de  cette  science,  pour  laquelle 
le  bagage  absolument  nécessaire  n'est  pas  d'un  prix  considérable. 

13*  volume  :  VArchiiectUre.  —  L'architecture,  si  justement  honorée 
chez  les  anciens,  n*est  plus  de  nos  jours,  appréciée  à  sa  valeur  réelle  :  et 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  notre  société  moderne  des  personna- 
lités n'ayant  qu'une  très  vague  idée  de  cet  art  et  des  règles  qu'il  prescrit. 

Ce  dictionnaire  est  à  la  fois  un  excellent  lexique  des  termes  d'archi- 
tecture et  une  œuvre  d'utile  vulgarisation  artistique. 


«  » 


A  Lk  i'sOTZ  d'Ivoire.  Six  mois  DA.?rs t/Attié  (Un  Transvaal  français), 
par  Camille  Dreyfus.  —  Un  volume  petit  in-8^,  avec  35  gravures 
et  4  cartes,  Paris.  Société  française  d'Editions  d'Art,  L.-Heory 
May.  7  et  II,  nie  Saint- Benoît.  —  Prix,  broché.  3  fr.  50. 

Conduit  par  la  destinée  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à  la  Côte 
d'Ivoire,  dans  ce  pays  où  Marchand  a  commencé  sa  gloire  et  où  Binger  a 
consacré  la  sienne,  M.  Camille  Dreyfus  fut  successivement  commerçant, 
défenseur  au  tribunal  et  explorateur,  ^on  livre  est  le  récit  d'une  explo- 
ration chez  les  Atliés  dans  un  pays  dont  quelques  coins  seulement  étaient 
connus,  où  il  a  précédé  la  mission  Houdaille. 

Camille  Dreyfus  s'est  souvenu^  juste  dans  la  mesure  où  cela  était  né- 
cessaire, qu'il  avait  appartenu  au  monde  des  lettres  et  de  la  politique.  A 
côté  d'un  récit  détaillé,  photographique  pour  ainsi  dire,  des  événements 
quotidiens,  à  côté  de  la  description  des  étapes  et  des  gites.  h  côté  de  l'é- 
tude des  ressources  économiques  de  ces  régions  visitées  pour  la  première 
fois,  l'auteur  ne  s'est  interdit  ni  les  digressions  philosophiques,  ni  les 
aperçus  politiques.  Le  livre  écrit  avec  verve,  d'un  style  très  net  qui 
n'eiclut  pas  le  pittoresque,  dénote  chez  son  auteur  des  connaissances 
variées. 

•  «■ 
LA  MÉDAILLE  DE  1870 

Une  pétition  pour  la  demande  de  la  Médaille  du  Souvenir  bt  dk 
LEspIfRAPrcB  DE  1870-71,  quî  est  approuvée  par  363  Députés  et  un  grand 
nombre  de  Sénateurs,  devant  être  prochainement  déposée  sur  le  Bu- 
reau du  Sénat,  V Union  des  Anciens  Combailants  des  Armées  de  terre  et  de 
merde  iSJO^yS,  prie  tous  les  anciens  défenseurs  de  la  Patrie  qui  ont  à 
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cœur  de  voir  aboutir  cette  just^  revendication,  de  faire  parvenir  de  suite 
leurs  noms  et  adresse  au  Comité  Central,  ÂO,  rue  de  Trévise,  à  Paris, 

A  TRAVERS   L'EXPO  SITIOiN 

L'Exposition  Bretonne  ouvre  ses  portes  au  moment  où  nous  mettons 

sous  presse,  par  l'inau^^u ration  du  Cabaret  Breton  de  Léon  Durocher  et 

Pierre  Laurent,  installé  dans  THostellerie  de  la  Duchesse  Anne.   Nou« 

reparlerons  des  séances  du  Cabaret,  qui  réunissent  l'élite  des  poètes  et 

chansonniers  bretons. 

« 

Parmi  les  attractions  les  plus  artistiques  de  l'Exposition  compte  une 
reconstitution  de  V Andalousie  au  temps  des  Maures,  dont  les  affiches  de 
*  Lunoisnous  donnent  par  avance  une  brillante  idée. 


*  « 


Enfin  la  (Grande  Houe  —  énorme  roue  de  bicyclette  avec  son  aie,  ses 
jantes,  ses  rayons,  élevant  à  la  fois  1600  personnes  qu»le  promène  au- 
dessus  de  Paris  et  de  l'Exposition  —  la  Grande  Roue  est  une  merveille 
de  mécanique,  )a  solution  vivante  d'un  des  plus  curieux  problèmes  de 
la  navigation  aérienne. 


»  » 


La  Nouvelle  Revue  Rélrospeclive  poursuit  ses  investigations  dans  le 
passé  .\vec  beaucoup  d à  propos,  M.  Paul  Coltin.  et  ses  collaborateurs 
rattachent  ce  passé  au  présent.  C  est  ainsi  que,  dans  le  tome  Xi,  le  der- 
nier paru  nous  trouvons  des  traces  d'altaqnes  dirigées  contre  l'armée 
par  la  presse  de  1789  1790  et  de  protestations  indignées  des  officiers 
dont  l'un  écrit  :  «  Messieurs  les  journalistes  doivent  être  réprimés  avec 
la  plus  grande  sévérité  ».  Q'i'y  a-t-il  de  nouveau  sous  le  soleil  P  le  fé- 
minisme? Mais,  en  1790,  une  dame  veuve  de  Vuignerias  envoyait  aux 
femmes  du  département  de  la  Charente  un  curieux  «  cahier  de  do- 
léances  »,  publié  pir  M.  Léonce  Grasilier.  où  elle  demandait  que  les 
femmes  ne  lussent  représ  ntées  que  «  par  leur  même  sexe».  A  côté 
de  ces  clfa pitres  d'histoire  anecdotique  et  d'autres  non  moins  intéres- 
sants sur  la  Question  juive,  au  début  de  la  Révolution,  et  Les  Otages  de 
Louis  A'W,  il  faut  lire  les  copieux  Mémoires  de  la  Lune,  un  autre  Bachau 
mont,  te  Journal  de  Vernes,  sur  le  si*ge  de  Toulon,  les  Souvenirs  du 
capitaine  de  vaisseau  Krohm  tout  le  volume  enfin  aussi  attrayant 
qu'instructif.  G.  de  G. 

Le  Gérant  :  R.  Lafolye, 

Vannes.  —  imprimerie  Lafolte,  a,  place  des  Lices. 
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Chateaubriand  est  une  de  nos  gloires  françaises  :  il  est  en  mên^e 
temps  une  de  nos  gloires  bretonnes.  Le  bruit  qui  se  fait  autour  de 
sa  renomoiée,  pour  la  grandir,  l'abaisser  ou  la  défendre,  doit  avoir 
son  écho  et  son  retentissement  dans  notre  province  :  nul  de  nous 
n'y  peut  rester  îndiflérent.  Nous  croyons  donc  prévenir  les  désirs 
de  nos  lecteurs  en  les  entretenant  d'une  question  récemment  trai- 
tée qui  a  pour  objet  la  conscience  même  du  grand  écrivain,  le 
fond  de  son  âme.  Dans  ces  replis  secrets,  où  pénètre  seul  le  re^ 
gard  de  Dieu,  conservait-il  intacte  la  foi  chrétienne  de  son  enfance, 
la  foi  qu'il  a  professée  dans  le  Génie  du  Christianisme  ?  Ou  bien  n'a- 
t-il  été  en  réalilé  qu'un  peintre  au  brillant  coloris,  qu'un  artiste 
tirant  de  beaux  effets  littéraires  ou  oratoires  du  catholicisme  au- 
quel il  ne  croit  plus?  En  deux  mots  fut-il  un  chrétien  convaincu 
ou  un  joueur  de  flûte  sans  conviction  sincère  ? 

La  question,  à  peu  près  résolue  jadis  dans  ce  dernier  sens  par 
Sainte-Beuve,  valait  la  peine  d'être  examinée  de  nouveau.  Nous 
sommes  heureux  quelle  ait  tenté  un  prêtre  fort  distingué,  M.  rnbbé 
BerlrinquiTa  prise  pour  sujet  d'une  thèse  de  doctorat  es  lettres, 
et  nous  nous  empressons  de  signaler  cet  ouvrage  bien  composé  et 
excellemment  pensé  qui  venge  notre  Chateaubriand  d'attaques 
malveillantes  et  d'insinuations  perfides*. 

M.  Faguet,  le  nouvel  académicien,  estime  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire de  consacrer  tout  un  livre  à  Texamen  de  ce  problème  bio- 
graphique et  moral'.  Nous  nous  permettons  de  ne  pas  être  de  son 

'  La  Sincérité  religieuse  de  Chateaubriand  par  Fabbé  Georges  Bertriii, 
agrégé  de  rUniversité,  docteur  ès-lettres,  profes&eur  à  r(nstilut  culholique  de 
Paris.  (Paris,  V.  LecofTre,  1900,  in-ia). 

'  Revue  blette,  n**  du  17  février  1900. 
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avis.  L'hoaneur  d'un  homme  éminent,  Thoaneur  des  lettres,  la 
saine  psychologie  sont  intéressés  à  ce  qu'aucune  preuve,  aucun 
argument  ne  soient  négligés,  à  ce  que  rien  ne  subsiste  des  conclu- 
sioiKs  que  le  détracteur  a  suggérées  à  ses  lecteurs.  D'ailleurs  le 
uty  delà  Sorbonne  a  jugé  comme  noun,  puisqu'il  a  accordé  ses 
suflrages  au  récipiendaire  avec  une  mention  spéciale,  —  marque 
certaine  d'entière  satisfaction.  C'est  un  triomphe  pour  M.  l'abbé 
Bertrin. 

Quelque  place  que  tienne  aujourd'hui  Chateaubriand  dans  l'his- 
toire littéraire  de  notre  pays,  on  ne  peut  plus  se  faire,  en  le  lisant, 
une  idée  complète  de  l'admiration  qu'il  a  inspirée  à  ses  contempo- 
rains, u  Nous  lui  avons  donné,  écrit  M.  Nisard  en  i834,  toutes  les 
louange3  que  le  cœur  fait  trouver  :  nous  l'avons  mis  à  la  tète  de 
tous  les  écrivains  de  notre  âge,  poètes  et  prosateurs,  et  au  même 
rang  que  les  plus  grands  noms  de  notre  littérature...  Nous  l'a- 
vons lu  et  appris  par  cœur  :  nous  lui  avons  fait  hommage  d^  toutes 
nos  réputations  naissantes  :  nous  avons  déposé  à  ses  pieds  toutes 
nos  couronnes. commedhumbles  écoliers  aux  pieds  de  leur  maître*.» 

Les  jeunes  littérateurs  qui  se  présentaient  devant  lui,  pour  lui 
oITrir  le  premier  tribut  de  leurs  respects,  se  sentaient  aussi  émus 
qu'en  présence  d'un  puissant  monarque  :  leurs  cœurs  battaient  à 
rompre  dans  leurs  poitrine»*.  Ce  n'était  pas  seulement  le  grand 
écrivain  u  qui  exerçait  alors  une  influence  souveraine  et  presque 
royale  sur  les  intelligences'  »,  c'était  aussi  l'apologiste  chrétien  : 
«  .^vaut  de  pouvoir  lire  vos  ouvrages,  lui  écrivait,  en  1827,  un 
jeune  poète,  j'avais  appris  à  vénérer  le  courageux  défenseur  du  ca- 
tholici.sme^.  »  Dans  nos  églises,  combien  de  fois  n'avons  nous  pas 
même  entendu  citer  en  chaire  les  écrits  de  «  l'immortel  »  Chateau- 
briand. 

La  publication  du  Génie  du  Christianisme  9i  été  un  mémorable 
événement  qui,  se  produisant  à  l'heure  la  plus  propice,  a  contribué 

'  Lf'ctn^'es  d-^a   mémoires    de  1'.    de   Chi.ieiubriand.  Pari»,  Lefevre.   1SS&. 
in-«",  Préface,  p.  IV  et  V. 
2  î.a  Vied*un  poète,  Edouard  Turquety.  Paris,  Gervais,  i885,  in-ia,  p.  64. 
»  Id..  id. 
*  M.,  p.  hi. 
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pour  sa  grande  part  à  une  véritable  renaissance  du  sentiment  reli- 
gieux. Après  les  encyclopédistes,  après  Voltaire,  après  les  persécu- 
tions^ après  tant  de  ruines  accumulées,  ces  pages,  —  œuvre  émue 
d'un  simple  fidèle,  grand  peiatre  et  grand  poète,  —  ont  réjoui  les 
âmes  des  croyants  et  réveillé  chez  d  autres  des  souvenirs  assoupis. 
Ce  culte,  si  souvent  raillé  par  les  Voltairiens,  ce  culte  banni  sous 
le  règne  de  la  Terreur  n'était  donc  pas  ridicule  ou  odieux  !  Il  était 
donc  empreint  d'une  belle  et  douce  poésie,  plus  grande  et  plus 
haute  que  celle  dont  s'entourait  la  mythologie  païenne  !  Préparant 
ainsi  les  voies  à  des  démonstrations  plus  savantes,  d'une  théologie 
plus  profonde,  Chatdaubriand  pouv&it  dire  avec  raison  que  le  ca- 
tholicisme lui  était  en  partie  redevable  de  l'action  nouvelle  qu'il 
allait  prendre  sur  la  société  française. 

Depuis  i8oa,  il  n'a  jamais  manqué  une  occasion  d'affirmer  ses 
croyances  :  ses  ennemis  politiques  qui  lui  contestaient  la  Bxité  dans 
les  idées  et  les  doctrines,  n'attaquaient  pas  sa  bonne  foi'.  Qui  donc 
pouvait  en  douter  eu  i834,  à  lépoque  où  Téminent  écrivain,  en 
pleine  possession  de  sa  gloire,  y  mettait  le  comble  par  Tannonce  de 
ses  mémoires?  Qui  doue  eut  alors  émis  un  soupçon  sur  sa  sincé- 
rité religieuse?  Toutes  les  plumes  Taccablaient  de  louanges:  on 
se  disputait  1  insigne  faveur  d'assister  chez  M""  Récamier,  en 
petit  comité,  aux  premières  lectures  de  l'ouvrage  que  son  auteur 
condamnait  à  une  célébrité  posthume.  On  était  très  empressé  de  faire 
savotr  Urbi  et  orbi  de  quelle  faveur  on  avait  été  honoré  et  l'on 
donnait  au  public  la  primeur  de  quelques  pages  choisies  avec 
art.  Quant  à  ceux  qui  n'avaient  eu  que  la  ressource  d'écouter 
aux  portes,  ils  tenaient  aussi  à  proclamer  qu'ils  en  savaient  très 
long. 

Ces  indiscrétions  avaient  piqué  la  curiosité  publique  et,  pour  la 
satisfaire,  un  éditeur  réunit  en  un  volume  in-8,  devenu  assez  rare, 
les  principaux  articles  de  la  presse  française,  avec  une  préface  de 
Désiré  Nisard,  dont  nous  avons  cité  quelques  lignes,  en  y  joignant 
plusieurs  fragments  des  fameux  Mémoires. 

f  Voir,  dans  ce  sens,  une  notice  fort  peu  bienveillante  et  même  assez  méchante 
dans  la  biosrraphie  des  QuartLnte  de  V Académie  française-  (Paris,  i8a6,  in-8, 
^*  édition,  p.  55  et  s.). 
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Parmi  ces  articles,  il  en  est  un  qui,  pour  le  ton  dithyrambique  et 
pour  rémotion  débordante,  dépasse  tous  les  autres^  :  c'est  celui  que 
Sainte-Beuve  avait  fait  paraître  dans  la  Heuue  des  Deux-Mondes  (i5 
avril  i834)  pour  apprendre  à  ses  lecteurs  qu'il  venait  de  goûter 
«  une  de  ces  vives  jouissances  d'imagination  et  de  cœur  qui  suf- 
fisent à  embellir  et  à  marquer  comme  d'une  fête  singulière  toute 
une  année  de  la  vie.  »  Il  veut  embrasser»  étreindre  en  lui  «  un  de 
ces  rares  moments  pour  qu'après  qu'ils  auront  fui,  ils  augmentent 
encore  de  perspective,  pour  qu'ils  dilatent  d'une  lumière  magni- 
fique et  sacrée  le  souvenir.  y>  Il  parle  du  Génie  du  Christianisme  qui, 
à  son  apparition  «  remplit  l'horizon  de  ses  subites  clartés  n,de 
«  l'incomparable  succès  »  de  Chateaubriand,  de  «  sa  destinée  ulté- 
rieure qui  dut  se  dérouler  dans  cette  majestueuse  inauguration  et 
à  partir  de  cette  colonne  miliaire  que  surmonte  une  croix  »^  de 
«  cette  dévotion  éloquente  »,  de  «  cette  invocation  au  christianisme 
au  sein  d'une  carrière  d'honneurs,  de  combats  politiques  ou  de 
plaisirs.  »  Et  nous  ne  citons  pas  les  passages  les  plus  louangeurs*. 


II 

Les  hommes  de  notre  âge  étaient  encore  de  petits  enfants  à  l'é- 
poque où  Sainte-Beuve  faisait  ainsi  fumer  un  pieux  encens  devant 
la  gloire  de  Chateaubriant  :  ils  étaient  des  jeunes  gens  sortis  du 
collège^  désireux  d'apprendre  de  la  vie  et  de  la  littérature  plus  que 
ne  leur  avaient  révélé  les  leçons  de  leurs  professeurs  et  les  résumés 
classiques.  C'est  à  ce  moment  que  Sainte-Beuve  entama  dans  le 
Constitutionnel  la  longue  série  d'études  littéraires  qui  constitue  — 
sous  quelques  réserves  —  la  meilleure  part  de  son  œuvre  critique. 
Nous  nous  souvenons  encore  de  l'impression  sérieuse  qu'elles  nous 
produisirent,  de  l'admiration  que  nous  éprouvâmes  pour  ce  talent 
si  lin,  pour  cet  art  si  ingénieux,  grâce  auxquels  nous  refaisions 
avec  tant  de  plaisir  notre  cours  de  rhétorique. 

«  p.  107. 

*  Cet  article  a  été  reproduit  par  Sainte-Beuve  dans   ses  Portraits  contem- 
porains (édition  de  I847,  I»P-  ?•  —  Edition  de  1869,  l,  p.  9). 
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Parmi  les  articles  qui  nous  frappèrent,  nous  citerons  ceux  qu'il 
consacra  à  Chateaubriand-  Du  grand  écrivain  nous  ne  connaissions 
guère  que  sa  magnifique  renommée,  son  Génie  du  Christianisme 
rapidement  parcouru,  Atala,,  René,  les  Martyrs  et  quelques  pages 
de  ses  autres  écrits»  Les  Mémoires  d'outre- tombe ^  faits  pour  être  sa- 
vourés à  loisir  et  lus  avec  suite,  paraissaient  ou  venaient  de  pa- 
raître en  feuilleton  dans  la  Presse,  comme  un  roman  d'Alexandre 
Dumas  ou  d*£ugène  Sue.  On  les  jugeait  sévèrement,  tout  en  admi- 
rant de  merveilleuses  descriptions,  des  récits  pleins  de  vie  et  d'émo- 
tion :  l'auteur  en  sortait  amoindri'. 

Tout  y  avait  contribué  :  on  n'était  pas  assez  loin  des  événements 
pour  se  dégager  de  ses  préjugés  et  de  ses  préventions  et  Ton  se 
choquait  de  la  place,  estimée  trop  large,  que  la  personnalité  de  l'au- 
teur tenait  dans  ses  mémoires.  Puis,  les  esprits  se  trouvaient  encore 
sous  le  coup  des  crises  politiques^  des  révoltes  et  des  inquiétudes  de 
chaque  jour  qui  avaient  rempli  l'année  i848  ;  enfin  le  mode  de  pu- 
blication déroutait  ceux  qui  voulaient  goûter  avec  fruit  cette  œuvre 
si  vantée  quatorze  ans  auparavant,  trop  vantée  alors  pour  qu  il  n'y 
eut  pas  désillusion"^. 

Celui  qui  avait  joué  avec  le  plus  d'enthousiasme  le  rôle  de  thuri- 
féraire prit  position  contre  Chateaubriand  dès  que  celui-ci  eut 
fermé  les  yeux  :  c'est  lui  qui  l'attaqua  avec  le  plus  de  persistance  : 
non  content  de  signaler  l'insuccès  relatif  des  Mémoires^  il  s'attacha 

'  Sainte-Beuve  n'a  pas  seul  émis  cette  appréciation  dans  les  Causeries  du 
lundi  (i"  édition,  1,  p.  4o6).  M.  le  duc  de  Broglie,  alors  fort  jeune,  n'a  pas  été 
moins  sévère  dans  un  article  de  juillet  iS5o  (E^udej  morales  et  Littéraires^  i853, 
in-ia^  p.  37!).  Tous  deux  et  d'autres  ont  traduit  l'impression  presque  générale 
de  désappointement. 

'  ajoutons  que  M.  de  Girardin,  propriétaire  de  la  Presse,  pour  annoncer  les 
Mémoires  au  public  et  en  faire  valoir  les  mérites,  ne  s'adressa  pas  à  une  plume 
célèbre  :  il  chargea  de  ce  soin  M.  Charles  Monselct,  alors  peu  connu,  auteur  de 
^spirituelles  boutades  insérées  dans  les  petits  journaux.  Son  travail,  dans  lequel 
il  chercha  consciencieusement  à  faire  de  Cliateaubriand  un  portrait  digne  du 
modèle  est  oublié.  On  le  trouvera  dans  ses  Statues  et  Statuettes  contempo- 
raines (Paris,  Giraud  et  Dagiieau,  i85a,  in-la,  p.  i/i3)  entre  une  fantaisie  en  vers 
sur  Alexandre  Dumas  et  une  pochade  sur  Paul  de  Kock.  Il  a  été  reproduit 
dans  un  autre  recueil  du  même  auteur  {Portraits  après  décès^  Paris,  A.  Faure, 
1866,  in-ia.  p.  GJ)  et  cette  fois  mieux  placé,  car  il  est  suivi  de  quelques  pages 
sur  M«*  Récamier. 
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à  le  dénigrer  dans  une  suite  d'articles  et  de  travaux  sur  lesquels 
M.  l'abbé  Beririn  s'est,  h  juste  litre,  locguement  étendu,  car  c'est 
Sainte-Beuve  qui  a  été  l'adversaire  le  plus  dangereux  et  le  plus 
acharné  du  vieux  lion  endormi  dans  la  tombe. 

Dans  un  cours  professé  à  Liège  en  i848  et  en  i849«  et  imprimé 
seulement  en  1860,  il  avait  étudié  la  première  partie  de  sa  carrière, 
sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  :  ce  fut  l'arsenal  dans  lequel  il 
puisa  pour  deux  articles  du  ConsiitalionneU  dont  l'un,  publié  le 
37  mai  i85o,  sous  un  titre  alléchant  :  Chateaubriand  romanesque 
et  amoureux,  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  malveillance*. 

11  ne  voulait  pas  admettre  la  sincérité  religieuse  du  grand  homme, 
et  pour  démontrer  qu'il  ne  fallait  pas  y  croire,  il  cita  une  page  des 
Mémoires  qui  aurait  été  écrite  en  i833,  lors  d'un  voyage  à  Venise  : 
elle  commence  ainsi  :  «  Mais  ai-je  tout  dit  dans  V Itinéraire  sur  ce 
voyage  commencé  au  port  de  Desclémone  et  d'Obbeilo  T  Allai-je  au 
tombeau  du  Christ  dans  les  dispositions  du  repentir  P...  »  Chateau- 
briand avoue  qu'une  personne  aimée  l'attendait  en  Espagne  etqull 
voulait  arriver  près  d'elle  revêtu  d'une  gloire  nouvelle.  Sainte- 
Beuve  voyait  dans  ces  lignes  la  preuve  que  Chateaubriand  n'avait 
pas  la  foi. 

Dans  un  autre  article  inséré  au  Moniteur  le  17  avril  i854s  où  il 
constatait  les  coïncidences  presque  providentielles  qui  signalèrent 
la  publication  du  Génie  du  Christianisme,  là  encore,  il  voulait  mon- 
trer que  Chateaubriand  n'avait  pu  écrire  ce  livre  sous  une  inspira- 
tion vraiment  chrétienne  parce  que  sur  les  marges  d'un  exemplaire 
de  son  premier  écrit,  VEssai  sur  les  Révolutions^  on  trouve  des 
notes  de  sa  main  de  peu  antérieures  à  sa  conversion,  qui  tém<MgneDt 
de  convictions  contraires. 

Enfin  en  1860,  il  donna  au  public  le  cours  professé  en  Belgique^ 
Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous  l'Empiré^.  L'intérêt  du 
livre  est  moins  dans  le  cours  lui-même  que  dans  les  notes  qui  gar 

*  Causeries  du  lundi,  i"  édition.  li.  p.  i38. 

*  Id.  X,  p    Go.    Sainte-Beuve  avait  quitté  lo  Constitutionnel  et  écrivait  au 
Moniteur  depuis  le  6  décembre  i85a. 

*  Paris,  Garnier.  1860,  2  vol.  in-S®,  et  18ô«,  2  vol.   in-ia.  C'est  cette  dernière 
éditioo  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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Dissent  le  bas  et  quelquefois  une  grande  partie  des  pages,  que  dans 
les  appendices  qui  terminent  le  second  volume.  Il  est  facile  de  voir 
que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  le  texte  n'est  que  l'occasion  de  faire 
passer  ces  notes  malveillantes  et  perfides,  ce  Chateauhriana.  ramas 
d^anecdotes  et  de  racontars  propres  à  rabaisser  l'homme  illustre^ 
et  oe  qui  clôt  Touvrage,  un  extrait  fort  sugi^e^tif  des  mémoires  d*une 
femme  qui  était  jeune  en  1829  et  pour  qui  Chateaubriand,  alors 
sexagénaire,  aurait  fait  des  folies.  Si  suspect  de  mensonge  ou  tout 
au  moins  de  grave  exagération  que  soit  ce  récit,  il  a*en  a  pas  moins 
été  imprimé  et  il  ne  peut  en  rester  qu'une  pénible  impression^ 

Dans  ses  leçons,  où  une  large  part  est  faite  à  l'éloge  de  Yécrivain^ 
OB  retrouve  l'obstination  de  l'auteur  à  refuser  à  V homme  la  sincérité 
religieuse  :  là  où  il  le  croit  de  bonne  foi,  il  ne  veut  voir  qu'une 
exaltation  de  l'imagination.  A  deux  reprises,  il  reproduit  la  page 
des  Mémoires^  citée  en  i85o,  sur  laquelle  il  compte  évidemment 
pour  amener  ses  lecteurs  à  une  conclusion  qu'il  ne  formule  pas« 
mais  qu*il  leur  suggère^. 

Le  critique  avuit  bien  calculé  ses  effets  :  le  livre  était  fort  intéres- 
sant :  il  fut  lu  avec  une  vive  curiosité.  Ceux  mêmes  qui,  après  avoir 
dévoré  les  deux  volumes,  se  refusaient  à  suivre  l'auteur  jusqu'au 
bout  de  sa  démonstration,  avaient  tout  de  même  bu  à  la  source  em- 
poisonnée et  un  peu  du  poison  restait  dans  leurs  veines,  au  grand 
dommage  de  la  renommée  de  Chateaubriand'. 

*  L*héroîiio  de  celte  aventure,  M»*  Hortenso  Allarl,  n'a  pas  eu  que  celle-là  : 
si  nous  en  croyons  sefl  Enchatitêménts  de  Prudence  et  ses  Xouveuux  enchat*' 
ieménts  de  Prudence  (publiés  sous  le  pseudonyme  do  Mme  de  Saman)^  m  vio 
n'aurait  été  qu'une  longue  suite  d'histoires  du  même  genre. 

*  Tom.  1,  p.  178. 

'  La  m^ine  citation  est  donnée;  en  entier  p.  100  du  1"  volume  et  p.  73  du 
a*  volunoe. 

*  Cette  appréciation  est  confirmée  par  une  lettre  intime  et  familière,  du  2  ao6t 
«861,  écfite  par  un  admirateur  littéraire  de  Sainte-Beuve  -.  il  y  rend  compte  à 
un  ami  d'une  première  lecture  de  Chateaubriatèd  et  son  croupe.  Voici,  sans 
nem  j  ciaanger.  son  impression  : 

«  le  lus  eroU  pas  qu'il  ait  paru  depuis  longtemps  un  livre  de  oritique  bio- 
grephiii^ie  et  littéraire  plus  attrayant,  plus  iscile  à  lire,  plus  nourri  d*aperçus 
Ans,  éo  eoBfiparaiaons  ingéniettses,  ë^appréciations  exactes  et  vraies.  Chateau- 
briand ^ei  passé  au  crifcle  el  Ton  a  le  dernier  mot,  je  crois,  de  sa  valeur  lilté- 
mre.  Tu  oeniprends  que  aaalgré  radroiralioB  que  je  laisse  très  bien  paraître 
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Dans  une  partie  de  la  presse,  les  protestations  ne  se  firent  pas 
attendre.  Un  article  de  M.  de  Pontmartin  fut  une  sanglante  exécu- 

je  n*ai  pas  été  sans  faire  bien  des  réserves.  Nul  plus  que  uioi  na  goûte  ce  qall 
y  a  d'inimitable  dans  le  talent  de  Sainte-Beuve,  mais  je  ne  m*aveugle  pas  sur  ce 
qui  lui  manque. .  Sainte-Beuve  prétend  que  l'objet  de  son  ouvrage  est  de  ftire 
un  portrait  exact  de  Chateaubriand  sans  rien  rabattre  de  ce  qui  est  dû  au  génie 
remarquable  mais  inégal  de  cet  écrivain.  Je  crois  qu'en  se  défendant  ainsi, 
Sainte-Beuve  est  sincère  :  il  n*a  pas  eu  pour  &f  (  de  rabaisser,  d'^^mf^?r  le  noble 
vicomte;  seulement. .  .,ce  qui  ressort  des  aperçus  de  Sainte-Beuve,  de  sa  manière 
de  grouper  les  citations,  des  documents  qu'il  produit,  c^est  que  Cbaleaubriand 
avait  été  énormément  surfait,  que  son  génie  et  son  caractère  n'étaient  pas  à  la 
hauteur  de  sa  renommée...,  que  c'était  un  épicurien  n'ayant  de  catholique  que 
l'imagination.  On  peut  donc  dire  :  que  m'importe  votre  buU  monsieur  Sainte- 
Beuve,  si  le  résultat  est  le  même  !  Malheureusement  pour  les  admirateurs  pas- 
sionnés de  Chateaubriand,  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  le  livre  de  Sainte-Beuve 
et  il  faut  bien  admettre  en  partie  sa  conclusion.  » 

Le  signataire  de  la  lettre  arrive  à  Chateaubriand  lui-même  qu'il  «ssaie  de 
juger  avec  impartialité.  Après  avoir  rappelé  le  succès  qui  accueillit  le  Génie  du 
Christimnisme,  il  ajoute  : 

«  Voilà  certes  un  titre  de  gloire  :  à  cette  époque,  Chateaubriand  qui  avait 
commence  (?)  par  l'incrédulité  était  converti  depuis 'quelque  temps  :  aucune  des 
œuvres  qu'il  a  publiées  depuis  ne  vient  donner  un  démenti  à  sa  foi  nouvelle 
qu'il  a  gardée  jusqu'à  la  mort  et  qui  a  consolé  ses  derniers  moments.  Seulement, 
la  nature  ardente,  mobile,  impressionnable  de  Chateaubriand  supportiiit  diffi- 
cilement le  joug  de  la  morale  chrétienne.  11  y  a  eu  dans  sa  vie  bien  des  fai- 
blesses, bien  des  emportements,  bien  des  accès  d'orgueil  inoui,  mais  son  cœur 
restait  chrétien  et  cette  foi  l'arrêtait  sur  le  penchant  de  l'abime. ..  En  quelques 
mois,  voici  pour  moi  le  grand  homme  :  catholique  inconséquent,  politique  i>as- 
sionné,  homme  d'état  ingouvernable,  royaliste  fidèle  mais  maussade,  peintre 
merveilleux,  écrivain  au  style  magique...  »  On  voit  que  tout  en  ne  tirant  pas 
du  livre  de  Sainte-Beuve  les  conclusions  dont  celui-ci  avait  posé  les  prémisses, 
son  lecteur  n'en  restait  pas  moins  mal  impressionné  et  incliné  à  juger  sévère- 
ment l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  et  des  Martyrs.  Toutefois,  il  ne  put 
s'empêcher  de  faire  part  au  critique  de  quelques-unes  de  ses  objections;  il  lui 
représenta  que  l'inconséquence  humaine  explique  bien  des  contradictions  dans 
la  vie  de  tout  homme,  célèbre  ou  non,  et  il  s'exprima  sans  indulgence  sur  la 
publication,  dans  le  second  volume  du  journal  amoureux  de  M»*  Hortense  Allarl. 
La  réponse  do  Sainte-Beuve,  datée  du  ao  août  1861,  a  été  reproduite  dans  sa 
Correspondance  (1,  p  277)  : 

«  .,.  J'ai  fait  ce  livre  sur  Chateaubriand,  écrivit^il,  en  conscience  et  sans 
parti  pris  :  chaque  jour,  durant  des  années,  y  a  apporté  son  tribut,  sa  note,  sa 
remarque.  Je  laisse  le  lecteur  tirer  ses  conclusions.  —  Quant  aux  pages 
de  la  fin,  elles  sont  vraies  :  l'auteur  (madame  AUart)  n'est  point  coupable  de  Ica 
avoir  publiées,  c'est  moi  seul  qui  l'ai  pris  sur  moi.  Ce  sont  des  choses  très  vraies 
auxquelles  j'en  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  :  il  est  bon  de  connaître  les 
hommes  comme  ils  sont,  comme  ils  étaient,  surtout  quand  ils  se  sont  fait  les 
champions  et  les  apologistes  officiels  des  grandes  causes.  Je  conçois,  au  reste, 
toutes  les  difTérences  d'impression  à  ce  sujet.  » 
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tion^  :  Sainte-Beuve,  passé  au  crible  à  son  tour,  subit  cruellement 
la  peine  du  talion.  M.  de  Loménie,  le  confident  discret  et  pieux  des 
dernières  années  du  «  noble  et  fier  génie  »,  Tun  des  six  favorisés  qui, 
plusieurs  mois  avant  la  chute  de  Louis-Philippe,  avaient  entendu 
lire  en  entier  les  Mémoires  d  Outre-tombe,  s'attacha  plutôt  à  faire 
une  étude  d'ensemble  sur  Tœuvre  et  sur  l'homme^  pour  les 
défendre  contre  les  commentaires  dénigrants  du  critique.  Il  s'ac- 
quitta de  ce  devoir  avec  mesure,  mais  en  relevant  avec  indignation 
les  attaques  qui  lui  paraissaient  injustes,  n'admettant  pas  notam- 
ment qu'on  pût  suspecter  la  sincérité  religieuse  de  Chateaubriand'. 
D'autres  appels  à  la  justice  et  à  la  bonne  foi  répondirent  à  Sainte- 
Beuve  sans  le  convaincre  de  son  erreur,  sans  créer  contre  lui  un 
courant  d'opinion  assez  fort  pour  l'inquiéter. 

Il  va  sans  dire  que  dans  le  camp  opposé,  parmi  les  libres-pen- 
seurs^ son  livre  fut  acclamé  comme  une  condamnation  sans  re- 
cours. M.  A.  Peyrat,  par  exemple,  loua  hautement  «  la  franchise 
avec  laquelle  il  juge  Chateaubriand  et  le  courage  avec  lequel  il  lui 
arrache  le  masque  qu'il  a  impunément  porté  pendant  cinquante 
ans.  »  11  ajouta  :  «  Tous  ceux  qu'impatiente  et  qu'indigne  le  succès 
du  charlatanisme  quel  qu'il  soit,  politique,  littéraire  ou  religieux, 
doivent  souhaiter  qu'il  publie  de  temps  en  temps  de  pareils  ou- 
vrages'. »  C'est  clair  :  M.  Edouard  Schérer  n'est  pas  moins  expU- 
cite  :  lui  aussi,  il  tire  la  conclusion  sans  hésiter^. 

Bien  d'autres  approbations  ont  encouragé  Tauteur  de  Chateau- 
briand et  son  groupe  et  ses  appréciations  sont  devenues^  dans  un 
certain  milieu,  des  axiomes  indiscutables.  Elles  ont  pénétré  jusque 
dans  les  manuels  classiques.  Voici  ce  qu'une  récente  histoire  de  la 
littérature  française  enseigne  aux  élèves  de  nos  établissements  d'ins- 
truction publique  —  il  s'agit  de  la  conversion  de  Chateaubriand  : 
«  La  mort  de  sa  mère,  celle  de  sa  sdbur  le  refont  chrétien  :  il  n'a  pas 
besoin  de  raisons  pour  croire.  11  suffit  que  la  religion  soit  un  beau, 

'  Voir  ses  Semaines  littéraires ,  1861,  iu-ia,  p.  aa. 

^  Esquisses  historiques  et  littéraires.  Paris,  1879,  in-ia,  p.  aai.  Ces  pages 
ont  été  insérées  en  1861  dans  le  Cerrespondant. 
'  Etudes  historiques  et  religieuses.  Paris,  i863,  in-ia,  p.  74. 
*  Etudes  critiques  sur  la  littérature  contemporaine.  Paris,  x863,  in-xa. 
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un  doux  rêve  :  elle  participera  au  privilège  que  tous  les  rêves  de 
Chateaubriand  possèdent,  d'être  à  ses  yeux  des  ^éalité8^  »  Peul-oa 
nier  en  termes  plus  gracieux  sa  conviction  chrétienne?  Voilà  ce  que 
nos  écoliers  apprendront  par  cnp^ur  et  répondront  à  leurs  examina- 
teurs pour  pouvoir  conquérir  le  diplôme  de  bachelier. 


m 


Cette  dernière  citation  et  Texpo&é  qui  la  précède  démontrent  sura- 
bondamment qu'il  est  temps  de  détruire  enfin  une  légende  qui  est 
un  outrage  aux  facultés  morales  et  intellectuelles  de  Chateaubriand 
ou  une  atteinte  à  son  honneur  d'homme.  Pauvre  arlifile  incapable 
de  se  former  avec  conviction,  ou  comédien  hypocrite?  iNi  l'un  ni 
l'autre,  s'écrie  le  vengeur  du  grand  écrivain  calomnié  I  II  fait  mieux 
que  de  le  proclamerai  le  prouve.  Nous  allons,  en  nous  aidant  de  son 
livre,  esquisser  cette  démonstration  si  largement  documentée  dans 
les  trois  cents  pages  et  plus  que  l'auteur  lui  consacre  Nos  lecteurs 
voudront,  pour  avoir  pleine  lumière,  recourir  à  ses  développements 
qui  remuent  tant  d'idées  et  apprennent  tant  de  choses  intéressantes. 

Le  i4  avril  i8oa  (24  germinal  an  X),  les  libraires  parisiens  Mi- 
gneret  et  LeNormant  mettaient  en  vente  uu  ouvrage  nouveau  sous 
ce  titre  :  Génie  du  Chris  liants  me  au  beautés  de  la  reiigion  chré- 
tienne par  François- Auguste  Chateaubriand.  Ce  nom  qyiAlaia  - 
roman  ou  poème,  comme  ou  voudra  l'appeler,  publié  l'année  fu^é- 
cédenle  —  avait  fait  déjà  connaître,  fut  bieutot  dans  toutes  les 
boucheb^ 

Le  a4  du  môme  mois  (u8  germinal)  —  date  célèbre,  car  elle  e^l 
celle  de  la  publication  de  la  paix  d Amiens,  de  la  promulgalioa  du 
Concordat  et  du  rétablissement  officiel  du  culte   catholique  —  le 

*  HUtoire  de  la  littérature  f)rat%çaise^  par  M  Gustave  Lanson,  maître  de 
conférences  à  Tccole  normale  supérieure  Paris,  Hacliellc,  4^  édition,  1896,  gr. 
in-i6,  p.  876. 

*M.  Ednaond  Biré,  dans  deux  articles  des  10  et  34  août  1886  (Cauteries  Utte- 
raires^  Lyon,  Vitte  et  Perrusbel,  in-8,  p.  319  et  s.)  a  donné  do  curieux  et  pré- 
cieux détails  sur  la  première  cJition  du  Oén.e  du  Christianisme  <\m^  Tautiur 
a  modifiée  dans  des  éditions  ultérieures. 
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Monileur,  par  la  plume  éloqueDte  de  Fontanes,  anDODçail  en  la  te- 
commandant  chaudeineut  Tauvre  de  Chateaubiiand^  :  coïDcidence 
heureuse  et  provideulielie  dont  elle  profita.  Puis  on  était  las  de» 
négations  philosophique.s,  de  la  mylhologie  surannée  et  du  paga- 
nisme révolulionndire.  li  y  avait  alors  une  dispo^itîon  latente  des 
cœurs  et  des  âmes  qui  ne  demandait  qu'une  occasion  pour  s'aTtir- 
nier  publiquement,  qu'un  cri  de  ralliement  pour  se  groupt;r  hous 
le  drapeau  victorieux  du  catholicisme.  Le  Génie  du  Hhrialianisme^ 
apparaissant  à  ce  moment  critique  et  solennel  de  la  vie  nationale, 
fut  à  la  fdis  cette  occasion  et  ce  cri  de  ralliement. 

Ne  sortons  pas  de  la  vérité  :  c'est  assez  pour  la  gloire  de  Chateau- 
briand qu'il  ait  ouvert  une  voie  nouvelle  à  l'inspiration  littéraire 
et  qu'en  même  temps  il  ait  aidé  la  religion  à  ressaisir  dans  la  so- 
ciété contemporaine  Tinfluence  morale  qu'elle  avait  perdue.  «  Il 
ne  faudrait  pas  dire^  avec  certaines  voix  légères,  écrit  très  justement 
M.  Léon  Gautier  :  Chateaubriand  a  sauvé  l'Eglise,  ce  qui  serait 
absurde.  Mais  il  convient  d'avouer  que  le  Génie  du  (  hristianisme 
est  une  œuvre  dont  Dieu  a  bien  voulu  se  servir  pour  ramener  les 
âmes  à  l'éternelle  lumière  ..  Ce  livre  a  été  l'arc-en-ciel  après  le  grand 
déluge-.  »> 


'  L'article  de  Fontanes  a>ait  paru  quelques  joui i<  aupara>aut  dans  le  Mercure. 

'  Portraits  littiraires^  Paris,  Gaumc  frères  et  Duprcy,  i^'68,  in-12,  p.  3  — 
Nous  trouvons  une  appréciation  très  peu  différente  dans  un  article  dont  Uui^ 
teaubriand  et  son  groupe  a  été  loccusion  en  1861.  Son  auteur,  M.  Léo  Joulu rt 
{Essais  de  critique  et  d'histoire,  Paris,  Didof,  i863,  in-ia,  p.  39ij,  tout  en 
considérant  que  Sainte-Beuve  a  tracé  dans  son  livre  «  un  de  ces  portraits  dc'H- 
nitifs  qui  admettent  h  peine  des  retouches  dans  le  Tond  et  dans  les  accessoires  »s 
tout  en  acceptant,  a>ec  de  timides  réserves,  les  révélations  du  Chateaubriand 
qu'il  regretterait  de  ne  pas  connaître,  parle  néanmoins  avec  clof«  du  Génie  (lu 
Christianisme  :  «  L'œuvre  e^t-elle  bonne  et  durable,  dit-il  !  nous  le  cro>on».  » 
£t  plut  Loin  :  «  Chateaubriand  porta  un  coup  mortel  à  rimpiélé  frivole  et  dé- 
nigrante :  il  rendit  un  service  immense,  je  ne  dis  pas  au  christianisme  qui 
pou^'ait  s*en  passer,  mais  a  la  culture  intellectuelle  qui  en  avait  abtulumt  iit 
besoin,  n  Cet  article,  dans  lequel  M.  Joubert  admet  la  sincérité  religieuse  de 
Chateaubriand,  est  malgré  tout  un  bel  hommage  à  sa  mémoire  :  il  n'a  rien 
atténué  de  ses  écarts  et  de  ses  défauts,  ce  qui  ne  l'em pèche  pas  de  conclure  : 
•  Mais  tout  compte  fait,  nous  n'avoua  rien  à  1  abattre  de  ce  que  nous  disions  en 
commençant  de  cette  noble  et  iièrc  figure  qui  se  le>a  avec  le  siècle  naissant  et 
qui  domine  encore  le  siècle  vieilli.  »  » 
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Quelque  chose  ajoutait  grandement  à  la  valeur  morale  du  livre 
et  à  son  action  sur  les  âmes  :  il  était  Tœuvre  d'un  converti.  La  pré- 
face de  la  première  édition  révélait  que  l'auteur  s'était  égaré  dans 
les  sentiers  de  l'irréligion  et  qu'un  doublé  malheur  Tavait  ramené 
à  la  vérité. 

Ghateaubriand,  séduit  dès  Tâgede  vingt  ans,  par  la  philosophie 
du  XVIII'  siècle,  troublé  par  des  lectures  malsaines,  avait  laissé  le 
doute,  puis  l'incrédulité  prendre  en  lui  la  place  de  la  foi.  En  1797, 
il  donna  un  corps  à  ses  nouvelles  opinions,  ainsi  qu*à  ses  vues  so- 
ciales et  politiques  dans  un  premier  ouvrage,  ÏEssai  sur  les  révo- 
lutions qu'il  lit  imprimer  à  Londres  et  qui  devait  être  suivi  de  plu- 
sieurs autres  animés  du  même  esprit.  Rien  n'annonçait  qu'il  ne 
persisterait  pas  dans  cette  voie  :  tout  au  contraire,  des  notes  dont  il 
chargea  en  1798  les  marges  d'un  de  ses  exemplaires  préparé  pour 
une  seconde  édition,' montrent  qu'il  s'adermissait  dans  ses  doc- 
trines religieuses  ;  il  y  reniait  le  christianisme,  la  Providence  et 
l'immortalité  de  ^âme^ 

11  en  était  là  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  M""."  de  Chateaubriand  : 
«  Ma  sœur,  révéla-t-il  dans  sa  préface,  me  manda  le  dernier  vœu 
de  ma  mère.  Quand  la  lettre  me  parvint  au-delà  des  mers^  ma  sœur 
elle-même  n'existait  plus  :  elle  était  morte  aussi  des  suites  de  cet 
emprisonnement.  Ces  deux  voix  sorties  du  tombeau,  celte  mort  qui 
servait  d'interprète  à  la  mort  m'ont  frappé  :  je  suis  devenu  chré- 
tien. Je  n'ai  pas  cédé,  j'en  conviens,  à  de  grandes  lumières  surna- 
turelles :  ma  conviction  est  sortie  du  cœur  :  j'ai  pleuré  et  j  ai  cru*.  » 

'  Ce  curieux  volume,  —  l'exemplaire  confldentiei  —  acheté  par  Sainte-Beuve 
au  prix  de  mille  francs,  faisait  partie  de  sa  bibliothèque  lorsqu  elle  a  été  vendue 
en  vente  publique,  après  sa  mort  :  il  a  trouvé  acquéreur  au  prix  de  quatre  mille 
francs.  M.  Troubat,  qui  donne  ces  détails  dans  la  Revue  bleue  (n«  du  24  février 
1900)  croit  qu*il  a  été  acquis  par  un  membre  de  la  famille  de  Chateaubriand.  Ce 
dernier  l'avait  donné  à  un  de  ses  amis  :  il  a  passé  ensuite  par  plusieurs  mains 
avant  d'arriver  au  libraire  Potier  qui  la  cédé  à  Sainte-Beuve.  Le  critique  Ta 
utilisé  pour  la  réimpression  de  VEssai  sur  les  Révolutions  dans  I*édition 
Garnier  et  pour  ses  études  sur  le  grand  écrivain  (Causeries  du  lundis  X,  p.  6â 
et  s.  —  Chateaubriand  et  son  groupe^  1,  p.  118  et  s.). 

3  M°i*  de  Chateaubriand  est  morte  à  Saint -Servan  le  13  prairial  an  Vi  (3i  mai 
179I}  rsa  fille  Julie,  M™*  de  Farcy,  celte  sainte  de  génie,  suivant  Texpression  de 
son  frért,  est  décédée  à  Rennes  le  4  thermidor  an  Vil  (a  a  jiiiUct  1799). 
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Cette  déclaration  ne  fut  j)a8  du  goût  des  écrivains  de  la  Décade 
philosophique  :  Ginguené,  son  rédacteur  en  chef,  incrédule  mili- 
tant, ne  put  admettre,  sans  protestation^  une  conversion  qui  chan- 
geait un  de  ses  adhérents  en  adversaire  décidé  :  il  affecta  de  ne  pas 
y  croire  et  de  n'y  voir  qu'une  histoire  habilement  arrangée  par  le 
transfuge  qui  passait  à  l'ennemi.  Que  n  a-t-on  pas  raconté  à  ce 
sujet?  M.  Tabbé  Bertrin  rappelle  (p.  io5  et  s.)  les  mensonges  qui 
ont  couru  à  diverses  époques,  un  prétendu  aveu  fait  à  Ginguené 
par  Chateaubriand  qui  lui  aurait  confessé  son  hypocrisie,  Tinfluence 
d'un  libraire  français  établi  à  Londres,  Dulau,  qui  lui  aurait  per- 
suadé de  quitter  les  philosophes,  la  défense  du  Christianisme  de- 
vant être  un  bien  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  renommée  et  à  la 
fortune*.  / 

Ces  calomnies  sont  tombées  d'elles-mêmes  :  un  document,  de- 
vant lequel  il  a  fallu  s'incliner,  est  venu  attester  la  sincérité  de  la 
conversion  de  Chateaubriand.  On  avait  déjà  sur  cet  événement  l'im- 
pressioA  toute  morale  d'un  écrivain  protestant  de  la  Suisse  fran- 
çaise, M.  Yinet.  Dans  quelques  lignes  aussi  honorables  pour  celui 
qui  les  a  écrites  que  pour  l'homme  illustre  qu'il  juge,  il  a  rendu  à 
ce  dernier  un  touchant  hommage  :  «  Je  crois  pieusement  à  ce  qu'il 
nous  raconte,  oui,  pieusement,  parce  que  ce  serait  non  seulement 
être  injuste  envers  lui,  mais  impie  envers  l'humanité  que  de  ne  pas 
le  croire*.  » 

La  vérité  a  apparu  dans  une  lettre  intime  de  Chateaubriant  à 
Fontanes  datée  de  Londres,  a5  octobre  1799.  11  y  parle  d'une  nou- 
velle perte  qu'il  vient  de  faire,  de  la  mort  de  sa  sœur  et  des  résolu- 
tions que  la  douleur  lui  a  inspirées  :  ((  Il  (Dieu)  savait  que  j'aimais 
mes  parents  et  que  là  était  ma  vanité  :  il  m'en  a  privé  afin  que  j'éle- 
vasse mes  yeux  vers  lui.  Il  aura  désormais  avec  vous  toutes  mes 
pensées  :  je  dirigerai  le  peu  de  forces  qu'il  m'a  données  vers  sa 

*  C'est  M.  de  Las  Cases  qui,  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène^  s'est  fait 
récho  de  ces  calomnies. 

*  Etudes  sur  la  littérature  française  au  dix-neuvièTne  siècle,  Paris,  1857, 
3  Yol.  in-i2,  tome.  I,  p.  iq4.  Dans  ce  volume,  plus  de  trois  cents  pages  sont  con- 
sacrées à  rétude  critique  consciencieuse  et  indépendante  des  œuvres  de  Chateau- 
briand. 
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gloire,  cerlaÎD  que  je  suis  que  là  git  la  souveraine  beauté  et  le  sou- 
verain génie...  »  Sainte-Beuve,  à  qui  noii^  devons  la  découverte  de 
ce  document,  reconnaît  que  Ginguené  et  autres  se  sont  trompés  : 
«  Maintenant  nous  sommes  tranquilles,  ce  me  semble  :  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  a  dit  vrai,  suffisamment  vrai  ^  dans  sa 
préface^  » 

Mais  faut-il  dire  avec  le  critique  qu'il  n'y  a  eu  dans  Tàme  de 
Chateaubriand  qu'une  crise  d'exaltation  et  que  nous  surprenons 
seulement  «  sa  sincérité  d'artiste  et  d'écrivain^?  »  La  sincérité  reli- 
gieuse, prétend-îl,  lui  échappe.  A  ncus,  au  contraire,  elle  apparaît 
avec  tous  les  caractères  de  l'évidence. 

Et  croit-on  que  Chateaubriand  ait  eu  tant  de  peine  à  secouer  le 
joug  de  l'incrédulité?  Il  le  subissait  douloureusement  :  des  combats 
se  livraient  dans  son  àme  formée  à  la  religion  par  les  exemples  de  sa 
pieuse  famille,  par  les  enseignements  de  son  enfance  et  de  son 
adolescence.  Lorsque  Dieu  lui  a  parlé  par  la  voix  de  la  douleur^ 
tout  ce  passé  qu'il  avait  cherché  à  répudier  s*est  dressé  devant  lui  •' 
est- il  étonnant  qu'à  ce  moment  la  foi  de  la  vieille  Bretagne  ait  re- 
pris sur  lui  son  empire?  La  sincérité  de  son  retour  aux  4pctrines 
chrétiennes  établies,  on  n'a  pas  le  droit  de  Supposer  qu'il  n  y  a  pas 
persisté.  M.  Faguet.  après  M.  Bertrin,  proteste  que  Chateaubriand 
ne  s'est  jamais  démenti  depuis  le  Génie  du  Christianisme  :  Ce  qu'on 
écrit  dans  quarante  volumes,  dit-il,  on  y  croit  évidemment'.  Com- 
ment ne  pés  se  rendre  à  cet  argument  péremptoire,  d'autant  plus 
démonstratif  qu'il  s  applique  à  un  écrivain  d'une  nature  iuapres- 
sionnable  et  mobile,  incapable  de  se  plier  pendant  un  deuiî-siècle 
à  un  rôle  que  contredirait  sa  conviction  intérieure. 

Qu'on  cherche  dans  ses  œuvres  une  ligne  qui  rappelle  de  près  ou 
de  loin  les  reniements  de  l'Essai  sur  les  Révolutions  on  ne  l'y  trou- 
vera  pas.  Sainte-Beuve  ne  l'y  a  pas  trouvée  non  plus  ;  mais  il  s'est 
figuré  qu'en  i836,  si  l'auteur  vieilli  et  hors  de  la  scène  eut  réédité 

*  ^ausrries  du  Lundi,  IX.  p.  71.  Il  est  heureux  pour  La  mémoire  de  Chateau- 
briand que  Sainte-Beuve,  i  qui  les  papiers  et  correspondances  de  FontaI)e!^ 
avuienl  été  communiqués,  ait  pris  copie  de  cette  leUfd  si  importante  :  en  la  pu- 
bliant, il  a  servi  la  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

'  Revuê  bleue,  n^  du  17  février  1900. 
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VEssai,  il  n'aurait  pas  désavoué  complètement  u  le  jeune  et  libre 
auteur  qu'il  était  »  en  1797'. 

Pure  hypothèse  que  rien  ne  justifie  !  M  Bertrin  s'indigne  à  juste 
litre  contre  celle  supposition  gratuite  et  l'explique  par  l'idée  fixe  et 
préconçue  qui  a  inspiré  tout  Je  travail  du  critique  (p.  97  . 

Eât-ce  à  dire  qu'aucun  doute  n'ait  jamais  depuis  1798  trav3rsé 
Tesprit  de  Chateaubriand?  Des  tentations  contre  la  foi,  il  a  pu  en 
avoir  :  cependant  on  ne  voit  ni  dans  ses  paroles  ni  dans  ses  écrits 
qu'il  y  ait  succombé.  Il  a  eu,  pendant  un  temps,  à  se  plaindre  de 
1  hostilité  du  clergé,  ou  de  quelques-uns  de  ses  membres  qui  criti- 
quaient ses  théories  libérales,  notamment  sur  la  liberté  delà  presse; 
celte  attitude,  qui  lui  paraissait  le  comble  de  l'ingratitude,  lui  a 
arraché  quelques  plaintes  très  vives  :  il  n'en  a  pas  rendu  la  religion 
responsable. 

M.  Bertrin,  par  son  instruction  et  son  expérience  sacerdotale, 
était  plus  à  même  qu'un  laïque  de  traiter  savamment  ce  sujet  des 
doutes  contre  la  foi  :  il  Ta  longuement  examiné  et  n'a  pu  sur- 
prendre Chateaubriand  en  défaut  (pp.  aSr  et  s).  Aussi  relève-l-il 
avec  vivacité  l'assertion  bien  hasardée  d'un  professeur  qui  a  ac- 
cepté comme  parole  d'évangîle  les  jugemeuts  de  Sainte-Beuve  et 
écrit  pour  les  collèges  que  le  grand  écrivain  n'a  jamais  «  cru  que 
par  accès'.  »  M.  Bertrin  proteste  :  disons  avec  lui  que  si  Chateau- 
briand a  douté,  ce  n'a  été  que  par  accès,  «  la  foi  restant  Tétat  ordi- 
naire de  son  àme'.  » 

Lui-même,  d'ailleurs,  il  a  répondu  à  cette  thèse  calomnieuse  : 
ses  œuvres,  sa  correspondance  et  ses  déclarations  verbale i  affirment 
la  solidité  de  sa  croyance  :  elles  portent  la  profonde  empreinte  du 
seolimeot  religieux  qui  est  l'àme  du  Génie  du  Christianisme  et  qui 
a  parlé  dan:$  ses  autres  écrits  et  dans  sa  bouche  un  langage  si  élo- 

»  Chateaubriand  et  son  groupe,  I,  p  /««îf).  —  Une  lettre  de  Chateaubriand 
de  celte  même  année  i8:)6  (i^  aoûl)« relative  à  son  tombeau,  prouve  le  contraire: 
"  Je  déhire  que  M.  le  curé  de  Saînt-Malo  bénisse  le  lieu  de  mon  futur  repos, 
cdf.  avant  tout,  je  veux,  être  enterré  en  terre  sainte.  »  \  Le  Grand  Bay^^diini'^ïsÀo 
iî<r>o.  In -8»^  p.  53;. 

'  George»  Pélisjier,  Lectures  choisies  de  Chateaubriand,  Paris,  ISga,  p.  i3« 

»  Bertrin,  p.  283. 
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quent.  M.  Bertrîn  y  a  insisté  (pp.  207-379)  :  les  citations  nom- 
breuses sur  lesquelles  il  s'appuie  devraient  convaincre  les  plus  in- 
crédules^ 


I  II  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  sentiment  religieux  dans  les  o.'uvres  de 
Chateaubriand.  M.  Tabbé  Bertrin  Ta  examiné  surtout  au  point  de  vue  de  la  sin- 
cérité de  Tauteur  :  il  est  loin  d*avoir  épuisé  la  matière.  Dans  une  thèse  de  doc- 
torat, Etude  sur  Chateaubriand  (Paris,  Durand,  187 1,  in-8*)  le  récipiendaire, 
M.  Nadeau  Ta  étudié  (pp.  269-351)  d'une  façon  plus  générale  mais  sommaire, 
dans  un  esprit  de  sympathie  et  d'admiration  pour  le  talent  du  grand  écrivain. 
Les  réserves  que  Ton  y  trouve  se  ressentent  de  Tinfluence  de  Sainte-Beuve. 

Ce  beau  sujet,  traité  magistralement,  est  depuis  plusieurs  années  l'objet  des 
réflexions  consciencieuses  de  M.  Victor  Giraud.  professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg  (Suisse)  qui  étudie  à  cette  occasion  l'histoire  des  idées  religieuses  dans  la 
littérature  française  du  XIX.*  siècle  :  nous  pouvons  déjà  apprécier  ce  que  sera 
8011  livre  par  un  travail  suggestif  sur  Pascal>  résumé  d'un  cours  qu'il  a  professé 
en  i8g8,  et  mieux  encore  —  puisqu'il  s'agit  de  Chateaubriand  —  par  un  excellent 
article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  (i*'  avril  1899)  sut  les  Mémoires  d'Outn- 
Tombe,  dans  lequel,  disons-le  en  passant,  il  a,  sans  hésitation,  afHrmé  la  sin- 
rcrité  religieuse  de  Tillustre  Breton. 

Après  M.  l'abbé  Bertrin,  après  M.  Giraud,  on  aura  certainement  le  deniier 
mot  sur  cette  question  pleine  d'attrait  ,  où  abondent  les  aspects  les  plus  divers 
et  les  perspectives  les  plus  prolongées. 

F.  Saulnier. 

(.4  suivre). 
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Journal  d'un  gentilhomme  breton 


(  Suite') 


l)ii  samedi  i3  juillet  1782. 

Je  n'ai  pu  trouver  que  ce  matin  le  moment  d'aller  voir  le  temple 
de  Thémis*  ce  lieu  sacré  où  Ton  rend  la  justice,  et  la  cour  des  Pairs 
où  Sa  Majesté  tient  son  lit  de  justice,  quand  elle  ne  veut  faire  parler 
que  son  autorité. 

L'entrée  en  est  fort  vilaine  ;  c*est.  en  général,  un  bâtiment  impar- 
fait. Malgré  ses  dimensions  la  grande  chambre  n  est  pas  aussi  belle 
que  celle  de  notre  parlement  de  Breta^e  dont  les  sièges  sont  infi- 
niment plus  élevés  et  plus  larges.  Les  autres  chambres  sont  pptitrc; 
et  mal  décorées.  Le  vestibule  est  très  spacieux  et  se  trouve  séparé 
en  deux  dans  toute  sa  longueur  par  des  coloriiiei^.  Ce  vestibule,  ainsi 
que  tout  le  tour  du  bâtiment,  est  garni  de  boutiques  de  joaillers 
superbement  décorées. 

Noua  avons  ensuite  rendu  quelques  visite:^  et  Taprès  midi  nous 
avons  été  au  faubourg  Sainl>Antoine  voir  la  manufacture  de  papier.«, 
entreprise  considérable  qui  a  produit,  depuis  qu'elle  est  établie, 
un  million  à  son  entrepreneur.  Trois  cents  ouvriers  y  sont  occupés 
les  uns  à  dessiner,  à  préparer,  à  imprimer  les  papiers,  les  autres  à 
les  velouter,  les  sécher,  rouler,  etc.*. 

«  Voir  la  livraison  d'avril  1900. 

*  L'industrie  des  papiers  peints  commençait  à  prendre  un  grand  déxclop- 
pement  ;  outre  la  fabrique  créée  rue  et  porte  Sainl-Antoine,  il  existait  unv 
manufacture  de  papiers  veloutés,  on  étoffe,  en  or  en  argent,  rue  Suint-Honoré.  .1 
l'Iiôtel  d*Aliçrre,  une  manuracture  de  papiers  à  la  chinoise  et  de  bon  goût,  clic. 
le  sieur  Arthur,  à  l'entrée  du  quai  de  Conti,  etc. 

TOME    XXUl.    —    MAI    I9OO  a3 
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Nous  sommes  repassés  par  les  boulevards  où  nous  nous  sommes 
promenés  environ  une  heure;  après  quelques  moments  de  repos 
nous  nous  'sommes  retirés. 

Du  dimanche  i4  juillet  17SS. 

Le  moment  de  notre  départ  approche,  cher  ami,  et  nous  noug 
empressons  de  ne  rien  laisser  derrière  nous  qui  puisse  mériter 
notre  attention  sans  l'avoir  vu.  Nous  nous  préparons  au  regret  de 
quitter  de  si  superbes  choses. 

Nous  avons  été  ce  matin  entendre  la  grand'messe  à  la  cathédrale. 
Malgré  la  balustrade  qui  répare  lavant-chœur  du  chœur^  noire  air 
étranger  nous  a  favorisés^  au  point  que  le  suisse  et  les  ecclésiasti- 
ques qui  en  ont  la  garde  sont  venus  nous  engager  à  pénétrer  jusqu'à 
l'entrée. 

Les  chanoines,  en  violet  et  parements  cramoisis,  et  les  dignitaires, 
en  rouge  comme  les  cardinaux,  sont  placés  comme  partout  ailleurs 
sur  deux  rangs.  Il  y  a  parmi  eux  des  conseillers  au  parlement  et 
des  maîtres  des  requêtes.  Au  milieu  du  chœur  et  sur  de  hautes 
stalles. sont  les  chapelains  et  les  bénéficiaux  ;  du  côté  de  TauteL  sont 
huit  chanoines  doyens  à  ta  tête  desquels  otit  voit  Tarchcvêque; 
comme  chanoine,  il  ne  se  met  sous  son  dais  que  les  jours  de 
cérémonie.  M  de  Juigué»  ce  digne  prélat\  est  de  la  plus  haute 
sJalure. 

Aussitôt  la  messe  nops  sommes  partis' pour  Bagatelle,  superbe 
pavillon  construit  en  1779  par  M.  le  Comte  d'Artois.  Un  de  mes 
aini:i  de  Nantes ,  IVi .  Angebault ,  m  avait  procuré  des  billets 
^j' outrée. 

Le  pavillon  de  Bagatelle  est  situé  à  l'extrémité  du  liois  de  Boulogne 
à  deux  lieues  de  Paris.  On  trave|.se  d'abord  un  jardin  anglais  très 
curieux  par  les  différents  canaux  qui  le  coupent  avec  de  jolis  ponts 
et  des  édifices  champêtres  formant  point  de  vue  Après  le  grand 
commun, on  passe  dans  ia  cour  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  deux 
terrasses  éievées  en  g»zon.  Le  pavillon  est  tout  ce  que  la  volupté  peut 
créer  de  plus  luxueux  ;  les  appartements  sont  ovales  et  se   oompo- 

I  M^r  de  Juigné  avait  été  nommé  archevêque  de  Paris  l'ano4e  pricêdenie. 
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sent  de  cinq  pièces  de  plein  pied  et  cinq  en  haut,  tous  en  glaces  et 
richement  décorées  de  peintures.  Les  ameublements  sont  en  perse 
et  taffetas  bleus  garnis  de  chenil  ;  les  garnitures  de  tous  les  meubles 
sont  dorées  et  ciselées  dans  le  meilleur  goût  ;  les  lambris  sont  en 
marbre  doré.  Enfin  tout  y  est  d'un  prix  infini.  La  salle  de  bains  est 
aussi  tout  en  glaces  qui  offrent  par  leur  arrangement  la  plus  agréa- 
ble illusion.  L'escalier,  ménagé  dans  une  très  petite  cage  d'acajou  à 
jour,  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance. 

Nous  avons  dîné  chez  M.  Beaugeard^  trésorier  de  Bretagne,  où 
j  ai  fait  rencontre  d'un  jeune  homme  plein  d'esprit  qui,  par  ses  con- 
naissances, nous  a  singulièrement  intéressés.  Après  le  dîner  nous 
avons  été  à  la  Comédie  Italienne  et  nous  avons  achevé  la  soirée  à  la 
Redoute  Chinoise. 

Du  lundi  15  juillet  1782. 

Nous  avons  été  ce  matin  nous  assurer  de  nos  places  au  carrosse 
pour  Orléans  et  de  la  réception  de  nos  effets  que  nous  désirons  voir 
arriver  avant  nous. 

Une  petite  emplette  nous  ayant  appelés  dans  renclos  du  Temple, 
dépendant  du  grand  prieuré  de  France^  nous  avons  été  très  surpris 
d'y  apprendre  que  ce  lieu  est  celui  où  tous  les  gens  pressés  par  leurs 
créanciers  vont  se  réfugier  et  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  et  de 
la  prise  de  corps  ;  ils  n'ont  la  liberté  d'en  sortir  que  le  dimanche,  Tu- 
sage  d'aller  en  ville  les  autres  jours  leur  est  absolument  interdit^. 

Après  notre  dîner,  nous  sommes  allés  promener  au  jardin  de  feu 
M.  de  la  Boissière,  fermier  général,  situé  à  Clichy.  Au  milieu  de  ce 
jardin,  il  y  a  un  pavillion  qui  a  servi  de  modèle  à  celui  de  M.  le 
Comte  d'Artois.  11  se  compose  de  cinq  appartements,  tous  octogones; 
les  pavés  et  les  pilastres  sont  en  marbre  ;  tout  autour  règne  une  co- 


*  Père  du  convenlionael  Jean  Boaugeard,  député  de  l'IIle-et- Vilaine. 

>  L*h6tel  du  grand  Prieur  de  Malte  était  l'un  des  derniers  lieux  privilégiés  où 
se  fat  conservé  le  droit  d'asile.  Ce  droit  était  si  absolu  qu'on  ne  pouvait  arrêter 
un  criminel  dans  l'enceinte  du  Temple,  ni  en  vertu  d'une  ordonnance  de  prise 
de  corps,  ni  mâme  en  vertu  d'un  ordre  du  Rot.  Ce  privilège  exorbitant  subsista 
)usqu*6n  1789. 
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lonnade.  Je  ne  parle  pas  des  peintures  et  des  dorures  qui  sont  à  pro- 
fusion. Le  jardin  est  très  négligé,  ainsi  que  les  bosquets  ;  les  pièces 
d*eau  sont  aussi  en  désordre. 

A  six  heures^nousavonsété^ruedu  Faubourg-du-Temple,  voir  une 
course  de  chevaux.  Un  jeune  Anglais  et  une  jeune  Anglaise  couraient 
alternativement  sur  deux  chevaux,  en  s'y  tenant  debAut  au  grand 
galop  et  faisant  des  équilibres  merveilleux.  Les  spectateurs  pressés 
on  rang  appartenaient  à  la  meilleure  compagnie.  Ce  spectacle  en 
plein  vent  est  fort  joli. 

Après  une  promenade  sur  les  boulevards,  nous  nous  sommes 
retirés  à  dix  heures. 

m 

Du  mardi  1 6  juillet  178a. 

]\otre  première  occupation  du  jour,  mon  cher  confident,  a  été  de 
faire  conduire  nos  malles  à  la  messagerie,  où  nous  devons  demain 
matin  prendre  la  diligence  d'Orléans'.  Nous  avons  fait  quelques 
emplettes  de  commodité  pour  la  route  et  rendu  visite  aux  différen* 
tes  personnes  de  qui  nous  devions  prendre  congé. 

J'ai  été  voir  Monsieur  AllaireS  administrateur  des  domaines  du 
roy,  homme  fort  honnête  avec  qui  j'ai  passé  quelques  moments  fort 
agréables  et  causé  particulièrement  sur  l'objet  des  rachapts  dus 
aux  domaines  du  roy  à  Guérande,  pour  raison  de  mutations. 

L'après-midi,  j'ai  été  chez  Belin,  libraire  rue  Saint- Jacques.  J'ai 
fait  quelques  achats  de  livres  nouveaux,  parmi  lesquels  j'ai  pris  le 
poème  des  Jardins  par  l'abbé  Deliie^^  ouvrage  pittoresque  et  très- 
estimé  qui  vient  de  paraître,  les  Anecdotes  sur  le  voyage  en  France 


'  Le  bureau  des  Messageries  était  rue  et  Porte  Saint-Denis.  Cestde  là  que 
parlaient  les  diligences. 

«  Il  part  de  Paris  une  diligence  pour  Orléans  les  lundi,  mardi,  et  vendredi. 
Va  en  un  jour.  » 

«  Nantes,  Ancenis,  etc.  La  messagerie  part  le  mardi  à  5  heures  du  matin  et  se 
rend  en  huit  jours.  »  {Almanaeh  Royal  de  1789.) 

'  AUaire  (Julien-Pierre)  administrateur  général  des  domainea  et  bois,  admi- 
nistrateur des  forêts  sous  TEmpire  (17&2-1816  ) 

'  Les  jardins  ou  Vart  d'embellir  les  paysages,  poème  en  8  chants,  1780. 
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de  M.  Le  Comte  el  de  Madame  la  Comtesse  du  Nord',  le  Trailé  de 
la  civilisation  de  Monsieur  Tabbé  de  la  Croix^. 

De  là  j'ai  traversé  tout  Paris,  en  suivant  la  longue  rue  Saint-Martin 
jusqu*à  la  foire  Saint- Laurent.  Après  avoir  parcouru  les  différents 
spectacles  de  ce  lieu  charmant,  je  lui  ai  fait  mes  adieux  probable- 
ment éternels. 

Rentrés  ensuite  à  l'hôtel  de  Richelieu,  nou<»  avons  reçu  quelques 
amis  qui  sont  venus  nous  souhaiter  un  bon  voyage  Nous  avons 
payé  notre  appartement  i/ii  livres,xcomne  nous  en  étions  conve- 
nus, réglé  et  congédié  nos  domsstiques  et  sol  lé  nos  autres  comptes 
avec  les  différentes  personnes  qui  nous  ont  été  de  quelque  utilité 
pendant  notre  séjour. 

Du  mercredi  17  juiUct  1782. 

L'n  orage  furieux  a  éclaté  cette  nuit  et  a  inondé  tout  notre  appar- 
tement ;  un  tonnerre  affreux^  accompagné  déclairs  très  vifs,  nous 
a  empêchés  de  reposer.  L'inquiétude  de  notre  départ,  jointe  à  cette 
circonstance,  nous  a  fait  passer  une  nuit  très  désagréable. 

A  trois  heures  du  matin,  nous  nous  sommes  embarqués  dans  un 
fiacre  qui  nous  a  conduits  au  Qrand-Cerf^  et  à  quatre  heures  nous 
avons  quitté  Paris  dans  une  diligence  où  nous  étions  huit  personnes, 
pour  nous  rendre  à  Orléans.  Nous  avons  été  assez  mal  servis  sur  la 
route,  les  relais  ayant  retardé.  A  une  heure,  nous  sommes  arrivés  à 
Etampes,  où  nous  avons  fait  un  assez  mauvais  diner,  dans  une 
auberge  qui  a  l'habitude  de  maltraiter  tous  les  voyageurs  que  la 
règle  de  la  diligence  y  fait  descendre. 

La  chaleur  nous  a  accablés  l'après-midi, par  la  gêne  où  nous  étions 
dans  cette  voiture  très  dure,  mal  suspendue  et  trop  élroiie. 

11  s'est  trouvé  parmi  nos  compagnons  de  voyage  un  homme  aima- 


*  Cet  opuscule  n'a  pu  èlre  retrou>c. 

*  Réflexions  philosophiques  sur  l'origine  de  la  cimlisaiion  et  sur  les 
moyttfts  deremidter  à  ses  abus^  1778.  \^ei  ouvrage  a  eu  beaucoup  de  retontis- 
semenl.  Le  célèbre  avocat  Delacroix  y  élevait  une  éloquente  protestation  contre 
les  abusi  de  la  procédure  du  temps,  et  notamment   contre  latorlure. 

'Au  bureau  des  Me^^saj^eries,  (^tabii  dans  ce  logis. 
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ble  et  instruit  qui  a  contribué  à  nous  rendre  la  route  moins  ennuyeuse. 
Nous  sommes  arrivés  à  onze  heures  à  Orléans  et,  comme  de  coutume, 
on  nous  a  déposés  dans  l'auberge  qui  rrçoit  la  diligence.  La  quantité 
de  personnes  qui  descendent  à  cette  hôtellerie  fait  que»  les  soins  se  ' 
partageant  entre  tout  ce  monde,  on  y  est  fort  maV. 

Du  jeudi  i8  juiUcl  178a. 

Nous  nous  sommes  levés  fort  tard  ce  raatiu,  ayant  besoin  de  repos 
et  Orléans  ne  fournissant  rien  de  curieux  aux  étrangers.  Nous  som- 
mes descendus  sur  le  port,  pour  prendre  avec  des  bateliers  le^ 
arrangements  de  notre  départ.  Nous  avons  acheté,  au  prix  de  cin- 
quante livres,  une  cabane^  pour  nous  transporter  à  Nantes  ;  nous 
avons  fait  marché  avec  un  marinier  pour  la  conduire  et  sommes 
convenus  avec  lui  de  trente  trois  livres,  à  la  charge  en  outre  de  le 
nourrir  en  pain,  fromage,  trois  chopines  de  vin  par  jour  et  le  restant 
de  nos  provisions. 

M.  le  prince  de  Bourbon\  pour  qui  on  a  préparé  un  grand  diner 
au  Lion-d'Ârgent,  notre  auborge,  y  est  arrivé  à  deux  heures  de 
l'après-midi  et  a  continué  sa  route  jusqu'à  Blois.  Ce  prince  va 
rejoindre  M  le  comte  d'Artois  à  Madrid  pour,  de  là,  se  rendre  au 
siège  de  Gibraltar^ . 

Nous  avons  été  visiter  la  cathédrale, vaste  église  qui  n'offre  rien  de 
curieux  ;  la  nef  est  assez  élevée,  mais  sans  ornements.  Nous  sommes 
entrés  dans  l'église  des  Bénédictins  qu'on  nous  avait  vantée  ;  nous 
n'y  avons  rien  vu  de  remarquable  ;  ce  n'est  même,  à  proprement 
parler,  qu'une  chapelle  nue:  il  est  à  présumer  que  les  moines  de 
cette  maison  s'occupent  plus  à  meubler  leur  cave  et  à  orner  leur 
réfectoire  qu'à  décorer  leur  église. 

*  De  Paris  a  Ëtampes,  56  kilomètres  ;  d'Étampes  à  Orléans  6^  kilomètres. 

*  Nom  donné  aux  bateaux  qui  servaient  à  cette  époque  de  coches  sur  les 
cours  d'eau. 

s  Louiv-Joieph,  colonel  général  de  Tinfanlerie  française-,  le  mArae  qui  prit 
plut  tard  le  nom  de  prince  de  (^ondé  et  périt  en  i83o  d*uDO  mort  tragique  el 
■yitérieuie. 

*  Épisode  de  la  guerre  qui  sévissait  alors  eotre  la  France  ei  TAnglelerre  el  qai 
ne  prit  fin  que  Tannée  suivante. 
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J'ai  parcouru  ensuite  différents  jardins  qui  renferment  de  belles 
pépinières  d'arbres  les  plus  variés. 

Du  vendredi  19  juillet  17»^ 2.. 

Nous  mettons  le  pied  dans  le  bateau,  mon  cher  ami,  à  neuf  freures 
ce  malin.  Nous  quittons  sans  regret  les  rives  d'Orléans  pour  voguer 
sur  la  Loire,  fleuve  qui  va  nous  offrir  les  plus  agréables  points  de 
vue.  Amplement  munis  de  bonnes  provisions,  nous  ne  craignons 
pas  la  famine  ;  la  liberté  de  descendre  à  terre  pour  les  renouveler 
nous  en  rend  prodigues. 

Nous  n*avous  pas  été  longtemps  à  petdre  de  vue  les  fameuses 
tours  d'Orléans.  Henri  IV  avait  promis  de  les  construire,  mais 
elles  n'ont  commencé  à  être  édifiées  que  par  Louis  XV,  à  la  sollici- 
tation de  révéque,  Mgr  de  Jarente,  attributaire  de  la  feuille  des 
bénéfices'. 

Nous  avons  vu  le  long  des  rivages  de  la  Loire  de  superbes  coteaux 
et  quelques  belles  maisons  de  campagne.  Celle  de  i'évêque  à  quatre 
lieues  de  la  ville,  au  milieu  d'un  bourg,  offre  un  coup  d'oeil  fort 
agréable  par  ses  décorations  extérieures. 

Deux  lieues  plus  bas  est  Beaugency^  petite  ville  renommée  par 
ses  vins.  On  y  aperçoit  une  vieille  tour  en  ruine  que  la  tradition 
dit  avoir  été  bâtie  par  Jules  César.  Le  vin  du  pays  est  agréable, 
léger  mais  froid  ;  j'en  ai  fait  une  petite  provision  pour  apporter 
chez  nous  ;  je  le  connais,  du  reste,  pour  en  avoir  bu  en  1768  aux 
Etats  extraordinaires  de  notre  province,  à  Saint-Brieuc. 

À  une  lieue  en  dessous,  nous  avons  côtoyé  une  forêt  appartenant  à 
M.  le  duc  d'Orléans  et  nous  sommes  arrivés  à  buit  heures  du  soir  à* 
Saint-Dyé  où  nous  avons  passé  la  nuit  dans  une  très  mauvaise  an- 
berge.  Les  murailles  de  cette  ville  ont  été  abattues  depuispeo,  par  lesr 
ordres  de  M.  le  Duc  de  Choiseul.  A  une  lieue  dans  les  terres  se 
trouve  le  château  de  Cbambord  donné  par  le  roy  k  M.  le  comte 
d'Artois  *. 

*  Louis  de  Jarente  de  la  Bruyère  né  en  1706,  promu  de  Tévéché  de  Digne  à 
celui  d'Orléans,  occupait  encore  ce*  siège  en  178a,  mais  il  n^avait  plus  la  feuille 
des  bénéfices. 

>  Orléans  i  Beaugency  a 6  kil.  Beaugency  à  Saint-Dyé  a 4  kilomètres. 
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Du  samedi  20  juillet  1783. 

Partis  à  cinq  heures  du  matiD^  nous  avons  vu,  sur  la  rive  droite, 
une  heure  après  notre  départ,  le  château  de  Ménars  bâti  sur  le  bord 
du  fleuve  par  M"' de  Pompadour.  Ce  château,  très  régulier,  est  décoré 
d'avenues  superbes  et  de  différents  pavillons  épars  dans  les  bois  qui 
sont  considérables.  Les  jardins  sont  ornés  de  points  de  vue.  de  sta- 
tues et  de  terrasses  en  amphithéâtre  étagées  les  unes  sur  les  autres  et 
qui  descendent  du  château  jusque  sur  les  bords  de  la  Loire*.  Le 
château  consiste  en  un  vaste  corps  de  logis,  deux  ailes  et  deux  grands 
pavillons  carrés.- 

A  neuf  heures,  nous  avons  mis  pied  à  terre  à  Blois  et  visité  le  fa- 
meux château  bâti  par  les  Guise^  dans  le  goût  gothique.  A  Tinté- 
rieur,  les  décorations  sont  du  même  style  que  l'architecture  du  dehors. 
La  cathédrale  est  grande,  froide  et  n'a  rien  de  remarquable.  Le 
palais  épiscopal,  qui  est  à  côté,  est  très  beau,  bien  décoré  et  orné  de 
superbes  jardins  en  terrasse  sur  la  Loire.  Le  palais  du  Présidial  est 
fort  vaste;  la  ville,  au  surplus,  vieille  et  mal  bâtie, sans  commerce, 
n'ofire  rien  d'intéressant.  Nous  y  avons  renouvelé  nos  provisions. 

A  trois  lieues  au-dessous,  sur  un  coteau  de  la  rive  gauche,  nous 
avons  vu  le  château  de  Ghaumont  appartenant  au  sieur  Leray^  dit 
de  Ghaumont,  homme  qui  a  fait  un  fortune  brillante  dans  les  affaires 
de  la  cour.  Ce  vaste  château,  bâti  à  l'antique,  est  entouré  de  bois 
qui  lui  font  un  cadre  magnifique. 

Nous  avons  abordé  à  Amboise,  jolie  ville  située  sur  la  rive  gauche 
et  dominée  par  un  vieux  château  dont  plusieurs  de  nos  rois  on  fait 
leur  séjour.  Charles  VIII  y  a  habité  le  dernier.  On  remarque  dans  la 
chapelle  du  roy  de  nombreuses  statues  en  pierre,  sculptées  avec  une 
délicatesse  infinie. 

'  Le  château  de  Ménars  après  avoir  appartenu  à  la  famille  de  Chimay.  esl 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Vatel. 

'  Le  souvenir  de  l'assassinat  de  Henri  de  Guise  fait  faire  une  coo fusion  au 
narrateur.  Le  ch&teau  de  Blois  a  été  commencé  par  Louis  XII  et  achevé  par 
François  !•'. 

^  Grand  maître  des  eaux  et  forêts,  créateur  des  établissements  céramiques  de 
Ghaumont. 
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Nous  avons  couché  dans  cette  ville'. 

Du  dimanche  ai  juillet  178a. 

Nous  avons  revu  ce  matin  le  château  qui  appartient  aujourd'hui 
à  M.  le  duc  de  Choiseul.  11  y  a  une  galerie  qui,  de  la  ville,  s*élève 
en  tournant  jusque  sur  la  plate-forme  du  château,  à  i5o  pieds  de 
hauteur  ;  le  roy  y  montait  en  carrosse.  Le  noyau  de  cette  galerie  a 
neuf  pieds  d'épaisseur  et  quarante  de  circuit.  On  voit  dans  la  cha- 
pelle un  bois  de  cerf  dont  chaque  branche  a  dix  pieds  de  long  et 
six  d'ouverture  ;  on  a  couservé  aus>i  deux  cotes  de  cet  animal  qui 
ont  cinq  pieds  de  long;  le  nœud  du  cou,  qui  ressemble  à  un  billot, 
a  un  pied  dépaisseur.  Ce  cerf  extraordinaire  a  été  pris,  paraît-il, 
dans  la  forêt  d'Amhoise. 

*  Nous  avons  été  voir  le  château  de  Chanteloup,  s  iperbe  domaine 
au  milieu  des  bois,avec  des  avenues  et  des  pièces  d'eau  magnifiques. 
Les  appartements  sont  splendides  et  plus  beaux  que  ceux  du  roy  ; 
les  ameublements  offrent  la  même  richesse.  A  une  heure  nous 
avons  vu  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M'""  la  duchesse  se  rendre  à  la 
messe,  accompagnés  de  M.  de  Jarente,éYéque d'Orléans,  qui,  depuis 
son  exil  de  la  cour,  réside  toujours  dans  son  évêché. 

Une  des  pièces  les  plus  curieuses  est  le  charmant  boudoir  de  la 
duchesse.  Le  jardin  anglais  est  admirable  ;  au  milieu  s'élève  un  mou- 
lin à  vent  qui  tire  Teau  d'un  puits  de  trois  cents  pieds  de  pro- 
fondeur. 

Fin  face  du  château  se  dresse  une  pyramide*  de  i3o  pieds  de 
hauteur,  autour  de  laquelle  sont  sept  galeries  qui  en  font  le  circuit, 
et  sept  cabinets.  Au  second  étage  est  une  salle  de  marbre  où  M.  le 
duc  a  fait  graver  en  lettre  d'or  les  noms  de  tous  les  seigneurs  et 
personnes  de  considération  qui  Tout  visité,  pendant  son  exil  de  la 
cour  qui  a  duré  de  1770  à  1774.  Cette  pyramide  se  termine  par  une 
boule  d'or  d'où  Ton  découvre  un  horizon  de  plus  de  vingt  Heues. 

^  Saint  Dyéà  Blois  7  kilomètres  Blois  à  Ainboisc  33  kilomèlres. 

'  Plas  exactement  une  pagode  :  elle  est  encore  debout  et  c'est  lout  ce  qui  reste 
du  célèbre  château  de  Chanteloup.  démoli  en  i8a3,  après  avoir  (US  transformé  en 
usine  à  sucre  par  le  comte  Chaptul  sous  le  premier  empire. 
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Nous  avons  quitté  Chaoteloup  à  a  heures,  après  y  avoir  passé 
quatre  heures. 

Nous  avoDS  continué  à  descendre  la  Loire  jusqu'à  Tours.  Nous 
avons  encore  remarqué  de  charmantes  maisons  de  campagne  ; 
quelques-unes,  taillées  dans  le  roc,  dont  on  n'aperçoit  que  les  fenê- 
tres et  les  cheminées  à  travers  les  vignes,  offrent  un  coup  d'oeil 
singulier. 

Du  lundi  22  juillet  1783. 

Tours  nous  a  semblé  une  grande  ville.  Dans  la  partie  du  midi 
règne  un  mail  qui  a  près  d'un  quart  de  lieue  sablé.  Au  nord,  le  long 
de  la  Loire,  on  crée  de  nouvelles  promenades  qui  imitent  les  boule- 
vards de  Paris  et  qui  seront  charmantes  un  jour.  LMntérieur  de  la^ 
ville  est  mal  bâti,  mais  on  y  prend  cependant  le  goût  de  larchitecture 
et  la  ville  se  charge  de  la  façade  des  maisons  neuves  en  alignement. 
Une  rue  nouvelle  qui  Ira  verse  la  ville  offre  un  beau  coup  d'oeil  ;  elle 
a  quatre-vingts  pieds  de  large,  avec  un  beau  pavé  au  milieu  et  un 
trottoir  de  chaque  côté.  Cette  rue,  nommée  la  rue  du  Ciuzel  et  de 
Choiseul,  a  pour  point  de  vue  au  nord  la  Loire  et  au  midi  la  route 
d'Espagne  qui  est  fermée  par  une  porte  de  fer  où  l'on  paie  les  droits 
d'entrée. 

La  collégiale  de  Saint- Martin  est  la  plus  grande  église  ;  elle  est  très 
ancienne,  fort  haute^  mais  sans  décorations.  Le  tombeau  de  Saint- 
Martin,  en  grande  vénération,  est  très  simple.  La  cathédrale,  dédiée 
à  Saint-Gatien,  est  plus  petite;  l'architecture  du  portail  est  remar- 
quable. A  l'entrée, on  voit  une  horloge  d'un  travail  très  compliqué  ; 
elle  marqueté  calendrier,  les  jours  du  mois,  les  sivznes  du  Zodiaque, 
les  phases  de  la  lune  ;  un  ange  porte  en  bandoulière  tous  les  jours 
de  la  semaine  et  le  mouvement  de  l'horloge  les  fait  apparaître  suc- 
cessivement sur  sa  poitrine.  Quand  l'heure  sonne,  une  cavalerie  vient 
faire  un  tour  sur  un  cercle  et  deux  anges  frappent  sur  le  timbre. 

Nous  avons  logé  aux  Trois-Barbeaux  d'où  uous  somnies  partis  à 
•dix  heures.  J'ai  emporté  une  petite  futaille  d'un  excellent  vin  blanc 

*  A  m  boise  à  Chanteloup  a  kilomètres  ;  l  hanteloup  à  Tours  si  kitoniètres. 
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du  pays   que  je    me  réserve    de  vous  faire  goûter,    mon   cher 
confident. 

Nous  sommes  venus  coucher  à  Langey»  petite  ville  h  six  lieues  de 
Tours.  Ofl  y  voit  un  ancien  château  dont  les  tours  ont  une  élévation 
surprenante  ;  il  a  conseivé  toute  sa  beauté  extérieure,  mais  l'inté- 
rieur en  est  fort  laid  et  la  cour  très  petite'. 

Du  inarcii  a3  juillet  1782. 

En  partant  de  Lange) ,  nous  avons  observé  de  très  jolis  coteaux 
sur  la  rive  droite  et  plus  bas.  en  approchant  de  Saumur,  nous  avons 
vu  de  grandes  carrières. 

La  ville  de  Saumur,  où  nous  avons  mis  pied  à  terre,  est  assez 
jolie,  sans  être  considérable,  avec  un  beau  pont  sur  la  Loire.  Les 
Oratoriens  y  ont  une  fort  belle  église  ;  dans  un  rocher,  se  trouve  une 
vierge  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des-Ardilliers  :  on  vient  la 
visiter  de  plus  de  vingt  lieues  à  la  ronde  ;  elle  est  en  très  grande 
vénération  et  passe  pour  miraculeuse. 

Le  château  domine  la  ville  et  s'aperçoit  de  quatre  lieues  sur  le 
fleuve.  Les  rues  de  Saumur  sont  propres  sans  être  larges.  A  un  quart 
de  lieue  au-dessous  de  la  ville  est  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Florent^ 
le  Vieil  et  à  côté  la  grande  caserne  des  carabiniers,  vaste  bâtiment 
récemment  reconstruit^.  Il  y  a  un  très  joli  mail. 

Nous  sommes  venus  coucher,  deux  lieues  plus  bas,  dans  un  petit 
bourg  appelé  Saint-Martin-de-la-Place  où  nous  avons  été  fort  mal 
logés'. 

Du  mercredi  a4  juillet  178a. 

Partis  de  Saint- Martin  de-la-Place  à  six  heures  du  matin,  nous 
nous  sommes  arrêtés  pour  visiter  labbaye  de  Saint- Maur,  petite 
communauté  où  il  n'y  a  que  six  religieux.  L'église  est  souterraine 
et  sans  ornements  ;  un  joli  logis,  bâti  depuis  peu,  rend  ce  séjour 
fort  riant. 

'  De  Tours  à  Langeais  a  3  kUomctres. 

2  La  régimeni  dn  CaTsbiniers  tlnr  garnivon  à  Satumir  de  176?  à  i^SS'. 

>  langeais  h  Saumur  38  kilomètres.  Saumur  h  Saint-lfirrtin-dc-Ia  Place  S  kilu- 
mèlres. 
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Après  avoir  vu,  le  loDg  de  la  Loire,  plusieurs  châteaux  dans  de 
très  beaux  sites,  nous  sommes  descendus  jusqu*aux  Ponts  de-Cé,  lieu 
fort  désagréable.  Des  ponts  d'un  quart  de  lieu  traversent  le  fleuve  ; 
celui  du  milieu,  par-dessous  lequel  on  passe,  est  en  bois  et  menace 
ruine  ;  le  gouvernement  a  donné  des  ordres  pour  le  faire  recons- 
truire en  pierre.  C'est  un  des  plus  grands  passages  qu*il  y  ait  sur  la 
Loire*. 

Du  jeudi  3 .*>  Juillet. 

Partis  des  Pontsde-Cé,  nous  nous  sommes  arrêtes  au  château  du 
Mont  de- Jean  et  nous  nous  sommes  rendus  à  la  maison  de  force  de^ 
Cordeliers,  dans  Tintention  d'y  voir  M.  Le  Royer  de  la  Poignardière, 
oncle  de  M.  Le  Royer,  mon  cousin.  Ce  vieillard  respectable,  qui  y  est 
détenu  depuis  vingt  ans  pour  cause  de  démence,  nous  a  singuliè- 
rement intéressés.  Il  porte  la  plus  belle  et  la  plus  noble  figure  qu'il 
soit  possible  de  voir,  son  teint  est  de  lys  et  de  roses  avec  des  cheveux 
tout  blancs,  ses  yeux  sont  encore  très  vifs,  et  ont  un  grand  air  de 
bonté.  Le  gardien  nous  a  comblés  de  politesses 

Descendus  à  Ingrande,  on  y  a  légèrement  visité  nos  malles.  Nous 
nous  sommes  rafraîchis  chez  !Vi.  l'abbé  Déviant,  ecclé-^iastique  de 
notre  connaissance.  Après  nous  être  rembarques,  nous  avons  du 
descendre  à  La  Meilieraie,  à  deux  lieues  au-dessus  d'Ancenis,  à 
cause  d*un  orage  aflreux  qui  est  survenu*. 

Nous  avons  passé  une  très  vilaine  nuit  dans  une  méchante 
auberge,  regrettant  de  n'avoir  pu  descendre  jusqu'à  Ancenis. 

Du  vendredi  36  juillet. 

Partis  de  bon  matin,  nous  avons  abordé  Ancenis  à  sept  heures. 
Nous  y  sommes  restés  deux  heures  et  nous  ne  sommes  arrivés  à 
Nantes  qu'à  sept  heures  du  soir,  sans  aucun  incident\  Nous  avons 
pris  des  appartements  garnis  pour  notre  séjour  à  Nantes  qui  s'e^t 
prolongé  jusqu'au  3i  juillet. 

>  De  Saint-Martinde-Ia-Place  aux  Ponts-de-Cé  3o  kilomôlres. 

*  Pont  de  Ce  à  Ingrande  Sokilomètres.  Ingrande  à  La  Meilieraie  l'ikiluuièires. 

s  La  Meilieraie  à  Ancenis  7  kilomètres.  Ancenis  à  Nantes  33  kilomèlres. 
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Nous  avons  employé  noire  temps  à  visiter  nos  connaissances  et 
DOS  amis^chez  qui  nous  avons  mangé  tous  les  jours.  N'ayant  trouvé 
à  revendre  notre  cabane  que  seize  livres,  je  Tai  gardée  pour  mon 
compte,  avec  l'intention  de  la  faire  démolir. 

Le  jeudi  au  soir,  nous  sommes  arrivés  à  Paimbœuf  où  nous  avons 
mangé  chez  M.  de  Lucé.  Nous  sommes  repasses^  comme  à  notre 
départ,  à  Donges  et  à  Montoir^  où  nous  sommes  arrivés  pour  la 
plus  grande  foire  qui  s*y  tient  le  3  août  et  qui  attire  beaucoup  de 
monde.  Le  lendemain,  4  août,  madame  et  moi,  après  avoir  pris 
congé  de  nos  hôtes,  M.  de  Laubinais  et  sa  mère,  nous  sommes 
revenus  chez  nous  à  Guérande,  satisfaits  de  notre  voyage  de  Paris  ; 
que  Dieu  nous  y  conserve  en  bonne  santé  ! 

Nous  y  avons  retrouvé  ma  mère  et  nos  enfants  bien  portants, 
dans  la  plus  grande  joie  de  nous  revoir  et  nous  pareillement. 


Il  ressort  du  journal  qui  précède  que  nos  voyageurs  ont  mis  sept 
jours  pour  aller  de  Nantes  à  Paris  en  phaise  de  poste,  en  passant  par 
le  Mans ,  soit  une  moyenne  de  54  kilomètres  par  jour^  et  qu'il 
leur  a  fallu  dix  jours  pour  revenir  de  Paris  à  Nantes  par  la  diligence 
et  le  coche  d'eau ,  en  passant  par  Tours.  La  diligence  leur  a  fait 
parcourir  i  a  i  kilomètres  en  1 9  heures  et  le  coche  d'eau  3o6  kilomètres 
en  8  jours^  à  raison  de  38  kilomètres  par  jour.  Pour  franchir  les 
mêmes  distances  en  chemin  de  fer,  il  suffit  aujourd'hui  de  7  heures 
34  minutes  à  Taller  et  7  heures  27  au  retour. 

En  évaluant  à  5  livres  par  jour  et  par  personne  le  prix  de  la  nour- 
riture et  de  la  couchée,  le  coût  du  voyage  de  nos  deux  ménages 
ressort  à  34o  livres  ou  337  francs  de  notre  monnaie^  à  Taller,  et 
393  livres  ou  288  francs  60  centimes  au  retour.  Le  même  trajet  en 
première  classe  coûte  actuellement  44  francs  35  par  personne,  tant 
à  l'aller  qu'au  retour,  soit  pour  quatre  personnes  aller  et  retour 
177  francs  4o,  au  lieu  de  5a5  francs  60. 

Le  séjour  à  Paris  a  été  de  vingt-quatre  jours.  Le  logement  de  la 
compagnie  a  coûté  i44  livres,  soit  i  franc  5o  par  jour  et  par  per- 
sonne. La  dépense  de  la  nourriture  peut  être  évaluée  à  4  livres  par 
jour  et  par  personne. 
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En  tenant  compte  de  ce  fait  que  le  pouvoir  libérateur  de  l'argent 
était  deux  fois  plus  fort  en  178a  qu'aujourd'hui,  on  est  amené! 
constater  que  la  vie  des  étrangers  à  Paris  coûtait  k  peu  près  le  même 
prix  qu'actuellement,  tandis  que  le  voyage  revenait  trois  fois  plus 
cher. 


(Fin). 


Q^  L.  Rbmaclb. 


L.A    GRAND'MÈRt: 


■  ■ —x^vNAAAAAAAnywAA^—  ■  ■  ■ 


Ar  c'hizgoz,  ar  c'hiz  gwirion  (  ) 

«  Il  y  avait  une  fois,  dans  un  village  de  Basse-Bretagne»  uae 
bonne  grand'mère » 

Non.  ce  début  aurait  l'air  d'un  conte  et  c'est  une  histoire  très 
vraie  que  je  vais  vous  dire  ;  mais  puisqu'elle  se  passe  dans  un  do- 
maine presque  merveilleux,  comme  il  en  est  tant  dans  notre  cher 
pays,  laissez- moi  divaguer  un  peu  aux  alentours,  comme  un 
flâneur  qui  trouve  de  quoi  le  charmer  le  long  de  sa  rouleet  ne  se 
hâte  pas  d'arriver. 


Quand  vient  l'hiver  qui  fait  trembloter  les  pauvres  vieux  et  ïeB 
ratatine  comme  despooimes  d  arrière-saison,  Madalenn  Cozic,  san» 
penser  k  mal,  se  plaint  au  Bon  Dieu  de  n'avoir  plus  ses  vingt  ans. 
A  cet  âge  elle  était  sans  pareille  pour  danser  aux  pardons  et  aux 
aires  neuves  ;  aujourd'hui  elle  trébuche  en  se  déplaçant  de  quelques 
pas  ;  jadis  elle  attirait  tous  les  regards  des  amoureux  qui  la  re- 
cherchaient pour  sa  beauté  ;  aujourd'hui  on  n'en  a  cure  :  c'est  une 
grand' mère  de  quatre-vingts  ans.  Il  lui  faut  se  résigner  k  la  ma- 
nière du  vieil  arbre  qui  se  deasèche  parmi  ses  rejetons  ;  comme 
l'épi  penché aur  sa  tige  et  que  va  faucher  la  moisson  prochaine. . . 

Filez,  bonne  grand'aière«  file^  votre  quenouille,  les  rides  viennent 
auic  jolies  filles  :  filez,  filez  le  chanvre  blond,  la  barbe  blanchit  aux 
aflBOtVeux. 

Vous  me  rappelez  uise  toès  vieille  do<at  k  naissance  «e  perd  dans 
l'origHie  des  temps,  et  qui  regrette,  comme  vous  ses  années  de  verte 
jeniieese,  de  besMié  vâerge  et  de  riche  parure.  EUe  traîne  ses   pa» 

'  Los  vÂciiles  coutumes  sont  les  boaaes. 
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dans  les  chemins  creux,  presqulrcéelie  comme  une  apparition, 
branlante  et  courbée  comme  une  bonne  fée  que  les  lutins  des  sources 
et  des  bois  saluent  au  passage.  Elle  ne  connaît  pas  de  plus  vieille 
qu'elle, nî  qui  fut  plus  forte^  ni quiait  autant  voyagé;  plus  qu'aucune 
autre  elle  fut  belle,  plus  qu'aucune  autre  elle  fut  aimée.  Elle  est  la 
dernière  de  son  temps.  Maintenant  elle  s'avance  dans  la  solitude,  et 
Toubli  de  son  passé  se  répand  sur  sa  route.  A  peine  si  les  plus 
âgés  de  ses  enfants  parlent  son  langage;  leurs  fils  ne  le  sauront  plus- 
Son  costume  excite  Tétonnement  ;  on  la  dévisage  ;  elle  coudoie  des 
indifférents.  Comme  une  égarée,  elle  ne  reconnait  plus  ses  chemins 
familiers,  ni  Fallure  des  êtres,  ni  la  forme  des  objets.  Elle  se  signe 
de  ses  mains  décharnées  devant  les  calvaires  en  ruines,  et  ses  veux 
voilés  larmoyent  comme  les  plaies  du  Christ.  Il  semble  qu'elle 
s'éloigne  sur  un  horizon  d'écroulement,  comme  une  pauvre  chose 
surannée^  rebut  du  monde  nouveau. . . 

Chères  vieilles  qui  tournez  le  dos  à  l'aurore,  la  même  loi  qui  pré- 
cipite toute  chose  à  sa  fin,  le  même  ordre  qui  règle  les  heures  du 
temps  vous  conduisent  toutes  deux  au  soir  de  la  vie,  vous  Thumble 
octogénaire,  comme  vous  la  glorieuse  millénaire,  et  si  frappante  est 
la  ressemblance  de  vos  deux  images  sur  le  crépuscule,  qu'à  sa 
clarté  mourante  qui  trouble  les  silhouettes,  parmi  les  jonchées  de 
l'automne,  vous  prenez,  vénérables  fugitives,  la  même  forme  éva- 
nouie et  vaporeuse.  Vous  vous  éteignez  à  l'Occident  sur  la  roule  des 
Destinées,  et  déjà,  vers  l'Orient,  de  nouvelles  figures  s'illuminent. 
Le  passé  et  l'avenir  marchent  où  Dieu  les  mène. 

Le  chanvre  des  quenouilles  s'accroche  aux  buissons,  de  même 
mon  récit  se  frange  aux  aubépines  de  la  route.  Il  clopine  en  zigzag 
sur  les  pas  de  Madalenn  qui  file  en  se  rendant  à  sa  place  favorite, 
auprès  de  la  pierre  chaude  fermant  l'ouverture  du  four. Elle  a  peur, 
la  pauvre,  étant  devenue  impotente,  de  gêner  les  gens  de  la  ferme 
qui  vont  et  qui  viennent  dans  la  cuisine,  et  elle  s'asseoit  là,  quand 
il  y  a  fournée^  avec  son  inséparable  quenouille. 

Madalénn,  voici  encore  une  vieillerie  de  votre  temps  qui  s'en  va  ! 
Vous  êtes  une  des  dernières  fileuses  ;  les  jeunesses  d'aujourd'hui 
ne  filent  plus;  de  nos  jours  Duguesclin  aurait  de  la  peine  à  trouver 
sa  rançon.  Ce  nétait  pas  ainsi  autrefois  ;  une  fille  portait  une 
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quenouille  dès  qu'elle  tenait  le  bâton  à  bouillie,  et  n'eut  pas 
valu  grand'chose  si  elle  n'avait  pas  su  tourner  son  fuseau. 
-  moi-même  je  conserve  religieusement  celui  qui  fut  à  ma 
grand'mère. —  Chaque  laboureur  avait  pour  voisin  de  sa  chaumière 
un  courtil  de  chanvre  —  Hors  Kanah  —  àoni  les  panaches  verts,  sur- 
plombant le  chaume  des  ruches,  s'élevaient  dans  les  pommiers  au 
niveau  des  haies,  puis,  après  leur  enfouissement  sous  de  grosses 
pierres  dans  les  mares,  attendaient  le  rouissage,  joliment  étendus 
au  soleil,  en  faisceaux  blancs  sur  la  lande. 

Adieu  les   quenouilles  ! Voici  les  colporteurs,  précédant  de 

lourdes  voitures,  qui  vont  de  village  en  village  offrir  leurs  ballots 
de  toile,  séduisante  par  son  bon  marché  mais  fabriquée  sur  une 
tram^de  coton.  Le  tisserand,  dont  le  métier  chôme,  les  regarde  pas- 
serd'un  mauvais  œil.  et  vous-même,  Madalenn,  vous  n'avez  aucune 
estime  pour  leur  marchandise. 

Parlez-nous,  vieille  fileuse,  des  armoires  de  nos  grand*mères. 
Comme  leurs  étagères  ployaient  sous  un  luxe  de  bonnes  toiles  bien 
rangées,  sentant  doucement  la  fraîche  odeur  de  lessive  !  Comme 
leurs  boiseries  de  chêne  étaient  épaisses  et  saines,  solidement  ouvra- 
gées, toutes  luisantes  de  cire,  tout  ornées  de  garnitures  en  cuivre 
souvent  fourbies  I  Leurs  panneaux  s'ouvraient  en  grinçant  et  che- 
vrottant  sur  d'immenses  piles  de  drap,  près  desquels  —  douce 
attention  de  ces  grand'mère*  --  nous  avons  vu  s  aligner  des  pots 
de  confitures  avec  leurs  dates.  A  la  campagne  ces  armoires  pre- 
naient une  valeur  considérable  lors  de  la  visite  mobilière  du  fiancé, 
et  leur  importance  bien  tassée,  bien  rebondie, n'eut  pas  été  plus  fière 
de  contenir  des  billets  de  banque  et  des  parchemins  de  noblesse. 
Adieu,  vieilles  armoires  !....  Rejoignez  les  vieilles  quenouilles  I  — 

Uoe  odeur  de  pain  de  seigle  embaume  le  verger.  On  a  retiré  la 
fournée.  Des  voisines  emportent  leurs  tourtes  dans  un  sac  sur  leur 
dos  ou  sur  une  brouette.  Mad'flenn  reçoit  de  chacune  le  prix  delà 
cuisson  C'est  le  moment  que  choisit  Lannic,  son  petit  fils,  pour  pas- 
ser auprès  de  sa  grand'mère  en  se  rendant  au  Catéchisme.  U  sait 
bien  qu*elle  lui  donnera  un  ou  deux  sous  dérobés  à  la  somme 
qu'elle  a  touchée  ;  avec  cet  argent  il  achètera  des  canettes  et  des 
boutons  de  gilet  qui  se  mettent  pour  enjeu  à  la  galoche.  C'est  un 
TOUS  xxm.  —  MAI  igoo  34 
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petit  brise- tout  ;  il  a  déchiré  sa  chemise  en  s  exerçant  à  la  lutte  ; 
son  pcintalon  ne  tient  que  par  des  ficelles  ;  ses  cheveux  ébourifiés 
sortent  par  les  trous  de  son  chapeau  qui  n'a  plus  de  bord,  et  ses 
deux  sabots  sont  cassés  ;  il  n*est  que  pendillons.  Gela  n'empêche 
pas  le  jeune  pâtre  d'être  chéri  de  sa  grand'mère  près  de  laquelle 
il  trouve  toujours  excuses  et  gâteries  ... 

—  «  Lannic,  courez  vite  au  bourg  ! ...  voici  la  cloche  qui  sonne.  » 


Le  vicaire  de  la  paroisse  a  découvert  un  bon  moyen  de  rendre 
tous  les  petits  galopins  fidèles  aux  exercices  du  Catéchisme,  où 
notre  gamin  s*en  vient  après  avoir  empoché  les  sou.^  de  sa  grand' 
mère.  Ce  vicaire  a  gagné  à  une  loterie  de  charité,  une  boîte  à 
musique.  Elle  n'est  pas  plus  grande  qu'un  bréviaire,  mais  ses  notes 
doucement  fuselées  ont  le  timbre  a' une  petite  voix  d'au  delà  tout- 
à-fait  réjouissante.  Les  airs  eu  ^ont  peut-être  un  peu  profanes  pour 
un  p^e^bytè^e,  mais,  bah  !  la  sainte  maison  n'y  entend  pas  malice  : 
le  Diable  reste  à  la  porte  ;  d'ailleurs  pour  faire  la  chanson  à  l'air  ne 
faut-il  pas  les  paroles  ?  et  que  de  cantiques  seraient  à  l'index  si  Ton 
tenait  compte  de  leur  notation...  Donc  la  petite  chanteuse  d'opérettes, 
toute  pimpante  et  freluquette,  s'est  introduite  dans  une  chambre 
sacerdotale  I  Revêtue  coquettement  contre  la  poussière  d'une  cus- 
tode à  quartiers,  -  qui  a  tout  l'air,  monsieur  l'abbé,  d'avoir  été 
découpée  dans  quelque  bannière  au  rebut,  —  elle  ose  même, 
sur  la  chemiuée,  faire  pendant  à  un  saint  Antoine  de  Padoue, 
d'un  côté  delà  pendule  surmontée  d'une  «  Jeanne  d'Arc  écoutant 
les  voix  »  . . . . 

—  Silence  !  dit  le  vicaire  aux  petits  espiègles  qui  se  font  des 
niches  et  pouffent  de  rire  dans  le  dos  de  leur  vis-à-vis,  celui  qui 
ne  saura  pas  sa  leçon  n'aura  pas  de  récompense. 

Ils  la  connaissent  bien  cette  récompense  qui  vaut  certainement 
un  peu  de  sagesse  et  d'atlentiou  :  c'est,  la  leçon  terminée,  de  rester 
après  les  autres  dans  la  i:acrislie  ;  alors,  comme  il  n'y  a  personne 
à  troubler  dans  l'église,  la  lourde  porte  fermée,  le  prêtre  th*e  mys- 
térieusement de  sa  poche  la  merveilleuse  petite  boite,  qui,  mise  en 
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train  d'un  coup  de  pouce,  crac  !  déroule  son  répertoire  à  tire-larigot, 
toujours  écoutée  par  l'auditoire,  bouche  bée,  avec  le  même 
ravissement. 

Ck»ntrairement  à  leur  habitude,  lej?  enfants  sunt  si  discrets  par  la 
peur  de  perdre  leur  plaisante  lécrcation,  qu  il  est  arrivé  -  chose 
extraordinaire  !  —  que  cet  innocent  procodé  pour  inculquer  les 
véritésde  la  Reli.^ion,n'a  pas  été  découvert  par  la  subtile  inquisition 
des  dévotes  qui,  certainement,  l'eussent  blâmé  comme  inconvenant 
etpresqu'irrévérencieux.  .. 


* 


—  Pauvre  grand'mère  Madalenn,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
que  vos  yeux  sont  tout  en  larnh»s  ?  Ou  dirait  (|u'uu  gros  chagrin 
vous  pèse  sur  le  cœur.  Croyez-vous  que,  [jour  avoir  une  mérb.ante 
fièvre,  votre  petit-fils  va  mourir  .',...  ^e  vo}ez-\i1us  pas  déj'j  des  pri- 
mevères dans  les  prés  et  des  nids  de  pie.>  au  bout  dos  arbres?..  S  .  ^lez 
vos  pleurs,  bonne  grand' mère,  votre  chéri  (j ni  sait  .^on  catéchisme  sur 
le  bout  des  doigts,  mettra  l'habit  neuf  que  vous  lui  destinez  pour 
la  fête  de  Pâques,  et  fera  sa  premiènj  communion  auprès  de  vous 
sans  pensera  s'en    aller,  avant  son  tour,  vous  préparer  une  place 

«n  Paradis 

C'est  d'un  hochement  de  tète  silencieux  que  I  aïeule  répond.  11 
n'est  pas  commode  de  troruper  la  clairvoyance  dts  grand' mères. 
filles  regardent  avec  des  yeux  qui  scrutent  le  De.^lin.  Elles  sont  un 
peu  devineresses  et  jettent  des  sorts  coninie  les  fées,  auxquelles 
elles  empruntent  parfois  la  tourmue  et  les  prophéties.  Leur  pré- 
tention de  Sibylles  vient  de  ce  qu'elles  ont  euiniagasiné  beaucoup 
de  choses  dans  l'antre  de  leur  mémoire  :  il  faut  les  laisser  dire,  et 
quand  elles  parlent  avec  complaisance  de  «  leiir  temps  »,  no  pas 
s'en  moquer,  car  elles  ont  un  recul  daub  Ie>  jours  passés  qui  les 
pose  mieux  sur  leur  trépied  pour  ju;^cr  du  [)ic^i'nt  et  [)révoir  l'ave- 
nir :  c'est  pour  cela  qu'elles  ont  ile^  [).t[us  yeux  de  vrille,  pergants, 
curieux^  qui  tantôt  crocheltentel  furet ient[)arloul,  tantôt  clignotent 
en  dedans  ;  brillent  tout  à  coup  couune  des  tisons,  puis  se  voilent 
faiblement  avec  la   clarté  douce  d'une  lampe  sous  son  abat-jour. 
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Elles  regardent  en  même  temps  ce  qui  est  sous  leurs  yeux  et  des 
choses  de  seconde  vue  que  nous  n'apercevons  pas  :  de  là  leur 
prunelle  anxieuse  qui  accuse  une  succession  d'images  vivantes,  de 
reflets  frappants  dans  le  miroir  invisible  de  leur  Ame,  et  qui  leur 
donne  cet  air  de  nous  envisager  à  travers  des  êtres  et  des  jours  qui 

ne  sont  plus Comme  leur  visage  s'épanouit  et  s'illumine  !  Quel 

amour  dans  leurs  caresses  et  leurs  baisers  1  Tout  parcheminées  que 
sont  leurs  lèvres  et  leurs  mains,  elles  ont  un  effleurement  plus 

sensible,  plus  adhérent  que  Tardente  pression,  comme  si  elles  y 
mettaient,  en  un  dernier  effort,  tout  ce  que  leur  faiblesse  qui  suc- 
combe les  laisse  épuiser  de  tendresse. 

...  0  vous, que  le  souflledu  temps  fait  vaciUer  un  peu  comme  des 
ruines,  un  peu  comme  des  ombres,  vivantes  annales  de  la  race, 
bonnes  grand'mères  bretonnes  que  j  ai  vues  cheminer  avec  votre 
quenouille  dans  les  chemins  creux  ;  broder  des  histoires  merveil- 
leuses à  la  flamme  de  Tàtre,  et  laisser  en  une  sieste  dévoUeuse 
s'égrener  votre  chapelet  sur  le  parvis  des  sanctuaires  ;  je  vous  ai 
pieusement  évoquées  dans  une  attitude  suprême  avec  l'auréole 
dont  l'ange  de  la  Pitié  vous  éclaire  à  notre  chevet  : 

Ce  sont  ces  vieilles-là  seulement  qui  prieront 
Lorsque  nous  serons  morts,  au  pied  de  notre  couche, 
Et  de  leur  douce  lèvre  effleurant  notre  bouche. 
Avec  leurs  pauvres  mains  nous  enseveliront... 


* 


....  Huit  jours  encore  avant  que  n'arrive  la  Pâques  des  enfants 
que  Madalenn  attend  avec  impatience,  et  pour  laquelle  elle  a  fait 
faire  un  beau  costume  à  son  petit  Alain  —  soies  et  velours  du  plus 
grand  prix,  borderies  les  plus  fines  embellies  encore  par  des  écuel- 
lées  de  cidre  portées  en  cachette  aux  tailleurs  qui  étaient  à  deux 
pour  faire  l'ouvrage. . . 

Faut-il  qu'un  mauvais  sort  puisse  déjouer  tous  les  projets,  même 
ceux  des  grand'mères  !  Le  mal  s'est  aggravé  ;  Tenfant  s'est  con- 
fessé, mais  il  a  demandé  de  voir  encore  le  vicaire  en  réclamant  à  mots 
conflit,  qu'on  a  mis  sur  le  compte  du  délire,  une  musique  qu'il  veut 
nteudre  avant  de  mourir. 
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Le  prêtre  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Il  s'est  mis  en  route  pour  la 
ferme,  mais  on  est  accouru  au  devant  de  lui  pour  qu'il  retourne  au 
bourg  prendre  les  Saintes  Espèces  afin  de  donner  eu  Viatique  la 
première  communion  au  petit  malade. 

Tout  le  village  entoure  sa  couche  ;  on  a  ouvert  en  grand  les 

deux  panneaux  du  lit  clos,  mis  au  pied  une  escabelle  pour  que 
l'officiant  puisse  y  monter,  et,  la  mort  dans  1  âme,  la  pauvre  grand' 
mère  a  déployé  sur  la  couverture  ce  beau  costume  que  son  petit-fils 
aura  du  moins  auprès  de  lui.  Oh  !  le  moment  pour  elle  où  le  prêtre 

entre  et  se  penche  sur  le  lit Mais  voici  qu'è  ce  geste  elle  est 

saisie  d'émerveillement.  Une  mélodie  soudaine,  voilée,  confuse 
frappe  ses  oreilles  et  semble  se  répandre  doucement  autour  du  lieu 
de  la  cérémonie.  L'étonnement  est  à  son  comble  ;  tous  les  yeux  sont 
sur  le  prêtre  ;  il  faudrait  qu'il  put  porter  la  main  à  sa  poche  pour 
faire  taire  la  cause  de  ce  bruit,  cette  intempestive  boite  à  musique 
qu'il  emportait  lorsqu'on  est  venu  le  chercher^qu'il  a  oublié  dans  son 
empressement,  et  dont  la  manivelle  vient  de  se  déclancher.  lâchant 
la  volée  à  la  kyrielle  de  ses  sornettes  Le  pauvre  homme  ne  sait  à 
quoi  se  résoudre  ;  mais  tandis  que  les  assistants  se  regardent  tout 
interloqués,  Madalenn,  la  bonne  grand'mère,  les  mains  en  croix^  a 
soulevé  son  pauvre  corps  en  son  élan  vers  une  vision  céleste  : 

—  a  Voyez-vous!...  Je  Taimais  trop  ! . . .  Le  voilà  qui  s'en  va!... 
les  anges  sont  venus  le  prendre  !.....  entendez-vous  leur  musique 
qui  accompagne  son  âme  au  Paradis  !.. ..  » 


•  » 


Respect  en  Bretagne  aux  choses  antiques  ! 

Je  grave  cette  page  candide  et  comme  dorée  d'un  rayon  vespéral^ 
dans  le  livre  d'or  des  grand'mëres.  Elle  y  fleurira  telle  qu'une  rose 
de  légende,  et  nul,  je  pense,  n  aura  l'idée  d'en  rire,  sachant  que 
c'est  une  impiété  envers  la  Foi,  l'amour  et  la  vieillesse,  les  trois 
choses  les  plus  respectables  du  monde^  et  qui  firent  que,  dans  la 
simplicité  de  son  éœur  et  de  son  âme,  IMadaleon,  la  vieille  grand' 
mère  bretonne,  entendit  les  harpes  et  les  lyres  des  anges  qui 
venaient  du  ciel  chercher  Lannic  son  petit-fils. 

—  «  Il  y  avait  une  fois  une  bonne  grand'mère....  » 

Jos  Parker. 


* 
I 


LES  DERNIÈRE^^  BÉNÉDICTINES 

DE 

L'ABBAYK  DK  SAINT-GEORGRS  DE  RENNES 

ET 

LA   RÉVOLUTION 

fSuite^). 


Nouvel  inve^îtaire  de  l'abba.te 

Lorsque  les  Bénédictines  de.  Saint-Georges  connurent  Tarrété  du 
directoire  du  départemenl,  elles  déposèrent  chez  M^  Pocquet,  notaire 
à  Rennes,  nue  protestation  datée  du  i"  mai  1792.  Les  administra- 
teurs du  district  n'en  prirent  connaissance  que  le  i4  mai,  et  se  con- 
tentèrent de  déclarer  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer'. 

D'ailleurs,  dès  le  3o  avril,  le  district  avait  nommé  l'un  de  ses 
membres,  le  citoyen  An^^er,  pour  faire  l'inventaire  de  Saint-Georges, 
délivrer  aux  religieuses  leurs  meubles  et  effets,  recevoir  leur  décla- 
ration du  lieu  où  elles  voudraient  se  retirer,  et  pourvoir  aux  soins 
et  frais  du  déniénogemei^t*. 

En  consécjuence  de  celle  délégation,  le  citoyen  Anger,  accompa- 
gné d'un  commissaire  de  la  municipalité  et  d'un  commis  du  district, 
se  rendit  le  a  mai,  à  9  heures  du  malin,  àTabbayede  Saint-Georges 
pour  remplir  sa  mission* 

'  Voir  la  livraison  d'avril  1900. 

«  Arch.  dt^p.  (l'IUe-et-Vilniyie  :  5^  répr-  du  district.  i&  mai  179a. 
'  Ibiil.,  3o  avril  1792 

*  Arch.  di^p.    tVltl^i-et-Vi!aine,  i,  Q.  3oo  :   Inventaire  et   remiie  dçs  effets  à 
chaque  reliKieiiso.  a  mai-iS  juin  i;^^  fcaliier  in-fol.  ms.}. 

I 
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Il  fit  demander  par  la  tourière  Madame  Bareau  de  Girac. 

L'abbesse  ayant  «  d'abord  témoigné  beaucoup  de  répugnance  « 
à  laisser  pénétrer  ces  citoyens  dans  l'abbaye,  les  commissaires  la 
prévinrent  qu'elle  allait  les  exposer  «  à  recourir  aux  voies  de  ri- 
gueur ».  Les  portes  leur  furent  ouvertes. 

Les  opérations  commencèrent  par  la  vérification  de  divers  dépôts 
d'effets  et  de  meubles  appartenant  à  des  personnes  étrangères  à  la 
maison,  à  Mesdemoiselles  de  Rosnyvinen,  de  la  Mous'saye  fsœur  de 
la  religieuse^,  de  Cornullier  et  Duloup,  aiusi  que  de  quatre  tapis- 
series appartenant  a  M.  deRavenel,  frère  de  la  religieuse,  et  de  dix- 
huit  orangers  réclamés  par  M.  de  Renac 

Les  commissaires  procédèrent  ensuite  au  racoUement  de  l'inven- 
taire du  li  mai  1790. 

Les  journées  du  3  mai  au  9  mai  furent  employées  à  Tinventaire  de 
chaque  appartement  des  religieuses  et  à  Tindication  des  meubles  et 
eOets  que  chacune  d'elle  pourrait  emporter.  On  leur  signifiait  en 
même  temps  qu'elles  auraient  à  quitter  Tabbaye  de  Saint-Georges 
avant  le  i5mai  et  on  leur  demandait  d'indiquer  le  lieu  où  elles  dési- 
raient se  retirer.  A  cette  demande  la  réponse  était  uniforme  :  «  Je 
n^ai  pas  encore  choisi  de  domicile».  Et  les  Bénédictines  refusaient  de 
signer  le  procès- verbal  d'inventaire  de  leur  cellule. 

L'inventaire  des  douze  pièces  composant  l'appartement  de  Tab- 
besse  est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  du  i4  mai  1790,  et  prit  à 
lui  seul  une  demi-journée.  L'ameublement  en  était  très  riche.  Nous 
ne  pouvons  que  mentionner  les  quatre  portraits  qui  l'ornaient  :  les 
portraits  de  M.  Bareau  de  Girac,  évêque  de  Rennes,  frère  de  l'ab- 
besse  ;  celui  de  M.  de  Penthièvre,  gouverneur  de  Bretagne  ;  celui 
de  M.  Le  Min  lier,  probablement  Tévêque  de  Tréguier,  et  celui  de 
Madame  de  La8tique('?j. 

Les  commissaires  déclarèrent  laisser  à  la  disposition  de  madame 
Tabbesse  tout  le  mobilier  de  son  appartement,  moins  les  effets 
contenus  dans  trois  pièces,  que  madame  de  Girac  déclara  cependant 
lui  avoir  été  donnés  par  les  religieuses  en  leconnaissance  de  ses 
services.  On  ne  voulait,  en  effet,  accorder  aux  religieuses  que  les 
objets  qui  leur  appartenaient  comme  provenant  de  leurs  propres 
deniers  ou  de  ceux  de  leurs  familles. 
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Le  mobilier  des  cellules  des  religieuses  était  assez  modeste,  mais 
confortable.  En  plus  du  lit,  de  Tarmoire,  du  couple  de  chaises  et  de 
la  petite  table^  indiqués  dans  l'inventaire  du  i4  mai  1790,  on  y 
trouve  généralement  une  bibliothèque^  un  ou  deux  fauteuils,  des 
tableaux  :  on  constate  également  dans  presque  toutes  les  cellules 
«  un  rouet,  un  dévidoir  et  un  travouil.   » 

Signalons  quelques  incidents  dans  cette  visite  des  cellules. 

Dans  la  4*"  cellule  du  premier  étage,  les  commissaires  trouvent 
«  une  demoiselle  sous  voile  blanc.  »  C'était  mademoiselle  Fran- 
çoise Jouneaux  de  Breiihoussoux,  novice  A  l'interpellation  du 
citoyen  Anger,  elle  répondit  être  entrée  dans  la  maison  à  la  Saint- 
Martin  1788,  avec  l'intention  de  s  y  faire  religieuse,  mais  n'avoir 
pas  encore  prononcé  de  vœux. 

«  Nous  lui  avons  déclaré,  lit-on  au  procès- verbal,  qu'elle  étoit 
absolument  libre  et  maîtresse  de  se  retirer  dans  sa  famille,  que  cela 
nous  paroissoit  d'autant  plus  prudent  que,  d'après  sa  propre  décla- 
ration, elle  n'étoit  âgée  que  de  ao  ans.  »  Et  lorsque  l'inventaire  de 
ses  modestes  eflets  est  terminé,  les  commissaires  l'engagent  «  à  les 
faire  incessamment  porter  chez  madame  sa  mère  où  l'hoiméteté  et 
la  décence  {sic)  exigent  qu'elle  se  rende  de  jour  à  autre  puisqu'elle 
ne  peut  plus  longtemps  séjourner  dans  cette  maison.  » 

Ces  conseils,  d'un  goût  fort  douteux,  ne  touchèrent  pas  la  jeune 
novice  qui  ne  leur  répondit  que  pour  leur  refuser  de  signer  sa 
déclaration. 

A  mademoiselle  Marianne  de  la  Valette,  également  novice, 
«  Nous  lui  déclarons,  disent  les  commissaires,  qu'il  falloit  qu'elle 
«  se  retirât  de  la  maison  avant  le  lô  du  présent  mois  et  que  nous 
tt  pensions  que  ce  seroit  dans  le  sein  de  sa  famille.  »  Mademoi- 
selle de  la  Valette  ne  répond  pas  et  refuse  de  signer. 

A  mademoiselle  Marguerite  du  Plessix,  autre  novice,  c'est  encore 
«  dans  le  sein  de  sa  famille  »  qu'on  lui  conseille  de  se  retirer,  et  à 
sa  sœur  mademoiselle  Rose  du  Plessix,  postulante,  «  chez  la  dame 
sa  mère.  »  Comme  les  précédentes,  ces  vaillantes  jeunes  filles  se 
taisent  et  refusent  de  signer. 

Madame  Thérèse  de  Boisboissel,  âgée  de  76  ans  et  infirme,  fut  la 
seule  des  religieuses  à  acquiescer  à  l'ordre  de  sortir  de  l'abbaye. 
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a  Nous  a  priés  ladite  dame,  disent  les  commissaires,  de  lui  chercher 
«  un  appartement  commode  au  rez-de-chaussée  et  proche  d'une 
'<  église,  s'il  est  possible,  et  qu'aussitôt  que  nous  lui  aurions  trouvé 
«  ce  lieu,  elle  se  transporteroit  pour  y  demeurer.  Sommée  de 
«  signer,  a  déclaré  ne  pouvoir  le  faire  vu  qu'elle  n'est  pas  en  bonne 
0  santé.  » 

Les  commissaires  ne  purent  pénétrer  dans  la  cellule  de  madame 
Hingant  de  Saint-Maur  qui  était  gravement  malade.  Mais  sa  sœur» 
madame  Bonne  Hingaot,  leur  remit  l'inventaire  da  mobilier  que 
madame  de  Saint-Maur  refusa  de  signer. 

Toutes  les  sœurs  converses  refusèrent  également  d'apposer  leur 
signature  au  pied  de  Tinventaire  de  leurs  cellules. 

La  salle  du  chapitre,  qui  devait  être  la  plus  belle  salle  de  l'abbaye, 
était  ornée,  d'après  l'inventaire,  de  trente-sept  pièces  de  tapisserie 
de  haute  lisse,  de  six  pièces  de  tapisserie  de  point  de  Hongrie  et 
plusieurs  morceaux,  de  six  rideaux  à  grand  ramage,  de  sept 
tentures  rouges  en  forme  de  rideaux,  d'une  bordure  de  haute  lisse 
et  de  deux  tapis  de  Turquie . 

La  sacristie  du  chœur  des  Dames  renfermait  des  objets  de 
valeur  :  cinq  grands  reliquaires  en  bois  à  bordure  de  cuivre  doré, 
deux  en  argent,  deux  en  écaille,  deux  bras  et  coussins  en  argent^ 
une  jambe  en  argent,  un  coffret  en  argent,  une  grotte  garnie  d'ar- 
gent, une  tôte  en  argent,  deux  reliquaires  garnis  d'argent,  un  autre 
en  bois  noir  garni  d'argent,  une  vierge  dorée,  une  croix  d'argent 
doré  avec  pied  en  argent,  environ  cent-quarante  aubes,  surplis  et 
roçhets,  etc... 

La  bibliothèque  était  peu  riche  :  neuf  livres  in-folio,  cent-soixante 
livres  in-4^  et  six  cents  et  quelques  volumes  in- 1  a  et  in-8^. 

Les  scellés  furent  apposés  sur  les  serrures  de  la  porte  des  archives 
et  recouverts  d'une  plaque  de  fer- blanc. 
L'inventaire  se  termina  le  9  mai. 

<i  Après  toutes  ces  opérations,  disent  les  commissaires,  nous  avons 
sommé  de  nouveau  les  dames  de  Girac  et  de  Lesguen  d'évacuer  la 
maison  et  de  la  faire  évacuer  aux  autres  dames  et  sœurs,  sous 
le  quinze  de  ce  mois,  délai  prescrit  par  l'arrêté  du  département.» 
L'abbesse  et  la  prieure  refusèrent  de  signer  le  procès- verbal. 


« 


« 
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Expulsion  des  Bén^dictihis* 

Cinq  jours  après  l'inventaire,  le  i4  mai  179a,  le  directoire  du  dé- 
partement, constatant  que  les  religieuses  de  Saint-Oeorges  ne  se 
disposaient  pas  à  quitter  Tabbaye,  prit  le  nouvel  arrêté  suivant  : 

«  Considérant  que  l'arrêté  du  département  doit  avoir  son  entière 
exécution,  que  les  commissaires  ayant  épuisé  tout  moyen  de  dou- 
ceur, il  ne  reste  plus  quand  on  y  est  contraint  qu'à  employer  ceui 
de  la  force, 

«  Arrête. ... 

«  Charge  expressément  Messieurs  Anger  et  Rouxel,  commissaires, 
pour  l'exécution  de  l'arrêté  du  département  du  a6  avril  dernier,  de 
recourir  k  la  force  pour  faire  évacuer  la  maison  dite  de  Saint-Georges; 
et  pour  ce,  d'employer  la  force  publique  ou  tel  autre  moyen  qu'ils 
Jugeront  convenable.  » 

Le  jour  même,  les  commissaires  enlevèrent  l'argenterie,  notam- 
ment la  crosse  de  Tabbesse,  et  les  autres  effets  contenus  dans  la 
sacristie  du  chcBui*  des  religieuses,  et  les  firent  transporter  dans 
une  des  chambres  du  directoire  du  district.  Cet  enlèvement  se  fit 
«  en  l'absence  des  religieuses,  aucune  d'elles  n'ayant  voulu  assister, 
à  cette  opération.  » 

Lorsque  le  lendemain,  i5  mai,  les  citoyens  Anger  et  Rouxel  se 
présentèrent  pour  enlever  les  autres  effets  du  culte,  ils  trouvèrent 
porte  close.  Ils  vinrent  alors  au  parloir  extérieur  de  Madame  de 
Qirac  où  ils  rencontrèrent  l'abbesse  causant  avec  M.  de  la  Motte- 
Fablet,  ancien  maire  de  Rennes.  Sommée  d'ouvrir  la  porte  de  la 
communauté,  l'abbesse  répondit  qu'elle  ne  pouvait  consentir  aux 
opérations  auxquelles  se  livraient  les  commissaires,  que  d'ailleurs 
elle  ne  pouvait  leur  permettre  l'entrée  de  la  maison  sans  le  consen- 
tement des  religieuses  qui  la  composaient.  Les  commissaires  obser- 
vèrent que  c'était  elle  et  la  prieure  qui,  dans  les  précédentes  séances, 
avaient  fait  ouvrir  la  porte  et  que  ses  pouvoirs  n'avaient  pas  changé 

(  Areh.  dép.  de  Vnie-et'VU.,  1  Q.  Soo. 
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depuis  la  veille.  Ils  la  sommèrent  donc,  ainsi  que  Madame  de  Les- 
guen,  la  prieure,  qui  intervint,  de  leur  ouvrir,  sans  quoi  ils  allaient 
requérir  un  serrurier. 

L'abbesse  et  la  prieure  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur  refus* 

En  conséquence,  les  commissaires  ordonnèrent  à  un  serrurier 
de  crocheter  le  portail  qui  conduisait  au  jardin.  L'ouvrier  se  mit  à 
l'œuvre.  Mais  à  peine  avait-il  donné  quelques  coups  de  marteau  sur 
la  serrure,  que  M.  de  la  Motte-Fablet,  qui  se  trouvait  là  non  sans 
doute  par  hasard,  mais  comme  conseil  de  Madame  l'abbesse,  vint 
faire  cesser  les  essais  de  crochetage  et  prier  les  commissaires  de  se 
rendre  au  parloir.  Là,  derrière  la  grille,  se  trouvaient  toutes  les 
religieuses  réunies.  Madame  Bareau  de  Girac  leur  demanda  si  elles 
consentaient  à  ce  que  les  commissaires  entrassent  dans  l'intérieur. 
Les  religieuses  déclarèrent  qu'elles  s'en  remettaient  complètement 
à  leur  abbesse.  Celle-ci  donna  Tordre  d'ouvrir.  Les  commissaires 
entrèrent  et  procédèrent  à  l'enlèvement  «(  des  effets  contenus  dans 
les  sacristies  tant  intérieure  qu'extérieure,  et  dans  la  chapelle  des 
morts.  »  Mais  aucune  des  religieuses  ne  les  accompagna.  Us  se  plai- 
gnirent même,  dans  leur  procès  verbal,  que  les  «cy-devant  reli- 
gieuses />  ne  leur  ayant  remis  aucune  des  clefs  des  armoires»  ils 
avaient  été  obligés  de  faire  ouvrir  celles-ci  par  un  serrurier. 

Eu  partant,  les  commissaires  xappelèrent  à  différentes  religieuses 
qu'ils  rencontrèrent  et  notamment  à  madame  de  Lesguen,  prieure, 
que  le  délai  accordé  par  le  département  était  révolu,  et  les  prièrent 
d'annoncer  à  toutes  les  religieuses  et  sœurs  conserves  qu'ils  revien- 
draient le  lendemain,  sans  faute,  pour  les  faire  conduire  au  lieu 
qu'elles  auraient  choisi. 

Le  lendemain,  1 6  mai^  les  citoyens  Anger  et  Rouxel  se  présentaient 
en  effet  au  parloir  de  l'abbaye  de  Saint-Georges,  et  sommaient  ma- 
dame de  Girac  de  leur  faire  ouverture  de  l'intérieur  afin  qu'ils  fussent 
présents  à  sa  sortie  de  la  maison  et  à  celle  des  autres  religieuses. 
L'abbesse  répondit  que  son  intention  et  celle  des  religieuses  n'était 
pas  de  sortir  de  la  maison,  et  qu'elle  se  refusait  d'ouvrir  aux 
commissaires.  Devant  les  menaces  de  crochetage,  madame  de 
Qirac  resta  inflexible  et  se  retira. 

Le  serrurier  força  donc  la  pAte  de  la  clôture.  Les  commissaires 
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pénétrèrent  8ur  ja  terrasse  et  dans  la  galerie.  La  porte  du  cloître 
était  fen^dée  à  clef.  Nouveau  crochetage.  Us  parcoururent  les  cloitres 
et  les  dortoirs  sans  rencontrer  une  seule  religieuse.  Au.  chœur, 
personne.  Enfin,  dans  la  chapelle  des  morts,  ils  trouvèrent  toutes 
les  religieuses  réunies,  moins  mesdames  de  Saint-Maur  et  de  fiois- 
boissel.  Les  commissaires  sommèrent  les  Bénédictines  de  sortir  sur- 
le-champ  de  la  maison,  six  à  six,  et  de  leur  déclarer  l'endroit  où  elle^ 
entendaient  se  retirer,  attendu  qu'ils  avaient  fait  venir  six  chaises  à 
porteurs  pour  leur  tranblation. 

Madame  Pabbesse  déclara  au  nom  de  toutes  que.  devant  la  force 
qu'on  voulait  employer  contre  elles,  eUes  étaient  obligées  de  céder, 
et  demandaient  à  se  retirer  chez  les  dames  Budes,  ou  FiUes  de  la 
sainte  V  erge  * . 

Les  Bénédictines  ayant  prié  qu'on  leur  permît  de  partir  toutes 
ensemble,  les  six  chaises  devenaient  insuffisantes.  Elles  firent  venir 
les  chaises  et  les  voitures  de  leurs  parents  et  amis,  qui  les  portèrent 
chez  les  dames  Budes,  rue  de  Saint-Hélîer. 

Les  jours  qui  suivirent,  les  commissaires  s'occupèrent  du  trans- 
port des  efièts  des  religieuses,  soit  chez  les  Dames  Budes,  soit  dans 
les  différents  endroits  qu'on  leur  indiqua. 

Puis  on  procéda  à  «  la  vente  de  tous  les  effets  appartenant  à  la 
Nation  »,  entendant  sous  cette  dénomination  le  mobilier  que,  contre 
toute  justice  et  tout  droit,  on  avait  dérobé  aux  religieuses.  Toute- 
fois, on  excepta  de  la  vente  les  livres^  les  tableaux  et  les  archives, 
lesquels  enrichissent  aujourd'hui  la  bibliothèque  et  le  musée  de  la 
ville  de  Rennes,  ainsi  que  le  dépôt  d'archives  départementales. 

Lorsque  l'abbaye  fut  vidée  de  ses  meubles,  on  vendit  le  grand- 
autel,  pour  la  somme  de34o  liv.*,  ainsi  que  l'orgue  à  trois  souffle(s^ 
On  enleva  les  cloches  dont  on  échangea  Tune  pour  cdle  de  la  pa- 


«  Mieux  connues  à  Rennes  sous  le  nom  de  aeligieuses  de  la  Retraite.  Voir 
Tintéressant  ouvrage  du  O*  de  Palyi,  Us  Dames  Budes,  Rennes,  Plihon  et 
Hervé,  1891,  in-8*  de  934  pages. 

^Arch.  dlUe-et'Vil,,^^  reg.  du  district  de  Rennes,  séance  du  1«' octobre  179*- 
Le  grand  tableau  qui  le  surmontait  fut  réservé  et  transporté  au  directoire  du 
district. 

»  JWd.  I  Q.  3oo.  * 
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roîsse  d^Amanlis,  qui  dut  au  surplus  verser  aux  mains  du  directoire 
du  district  pour  a46  liv.  de  métal  de  cloche  ;  la  paroisse  de  Bourg- 
des-Comptes  échangea  également  ses  deux  cloches  pour  une  de 
Saint-Georges  et  une  autre  desCapucins*. 

Quand  on  n*eut  plus  de  mobilier  à  enlever,  on  gratta  les  murs  et 
le  sol  :  le  parquet  et  la  boiserie  du  chœur,  ainsi  que  les  pavés  de  la 
chapelle  des  religieuses,  furent  vendus  à  Tencan'. 

Quand  la  rapacité  eut  accompli  son  œuvre  en  bas,  elle  monta  au 
faite  de  Tabbaye  :  «  l'entretien  des  ouvrages  en  plomb  qui  existent 
sur  les  bâtiments  de  Saint-Georges^  est  fort  coûteux  »  ,  dirent  les 
administra teurs,  et  on  les  enleva,'  comme  on  enleva  les  galeries  et 
les  douze  statuettes  en  plomb  du  Palais  de  Justice^. 

Après  cela,  les  dragons  pouvaient  venir  remplacer  les  religieuses  ; 
ils  vinrent  et  dispersèrent  les  livres  de  la  bibliothèque^. 

L*ABBESftB  mÈCLAUE  SA  GROSSE,  LE  PORTEAIT  d'AdÈLE  DE  BuETAGRE 

ET   DrVEBS  AUTRES  OBJETS. 

Quelques  jours  après  leur  expulsion^  madame  Bareau  de  Girac 
et  les  Bénédictines  adressaient  aux  membres  du  directoire  du  dé- 
partement la  réclamation  suivante'  : 

«  A  Messieurs, 

«  Messieurs  du  directoire  du  département  de  l'Ille-et-Vilaine. 

«  Les  abbesse,  prieure  et  religieuses  de  Saint-Georges  ont  Thon- 
neur  de  vous  exposer  qu'elles  sont  toutes  réunies  dans  la  maison 
des  Dames  Budes  pour  y  vivre  en  maison  commune  sous  l'autorité 
des  lois  qui  le  leur  permettent. 

«  Consacrées  par  des  vœux  solennels  à  remplir  leur  institut,  elles 
ont,  entre  autres  obligations,  celle  de  dire  un  office  particulier  ; 

1  Ihid.y  Reg.  L.  956,  f>  io8. 

*  Ihid'.,  Reg.  L.  2bk,  f^  x64* 
'  Ibid.,  Reg.  L.  256,  f>  i4o 

*  Ibid.,  r  3o3. 

s  Ibid.,  1  Q.  3oo. 
•TKrf.,  I  Q.58. 
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elles  vous  demandent,  à  cet  effet,  leurs  livres  de  chœur  comme 
absolument  nécessaires. 

<c  Adelle  de  Bretagne  fonda,  en  1 006 «  l'abbaye  de  Saint-Georges. 
Depuis  près  de  huit  cents  ans  l'on  y  a  conservé  le  portrait  de  cette 
première  abbesse,  de  cette  mère  commune  d'une  famille  de  reli- 
gieuses qui  s'est  perpétuée  depuis  tant  de  siècles. 

«  La  loy  et  Tusage  ne  permettent  pas  de  (aire  mettre  à  l'encan  les 
portraits  de  famille;  les  religieuses  de  Saint-Georges,attachées,à  tant 
de  titres,  à  ee  portrait  de  leur,  fondatrice^  vous  prient  de  leur  laisser 
ce  précieux  dépôt,  et  de  leur  épargner  de  nouvelles  larmes  sur  la 
vente  de  ce  portrait  en  place  publique. 

«  Les  lettres  patentes  du  Roy  et  les  loix  que  vous  avès  enregistrées, 
Messieurs,  reconnaissent  les  abbesses  perpétuelles  et  inamovibles. 
L*abbesse  de  Saint-Georges  est  de  cette  classe.  Sa  consécration  luy  a 
imprimé  un  caractère  ineffaçable.  Elle  a  reçu,  lors  de  sa  consécration, 
les  attributs  dislinctifs  de  sa  dignité  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
la  crosse  et  la  croix  d'abbesse.  Elle  a  conservé  la  croix^  mais  la  crosse 
est  restée  parmi  les  effets  du  séquestre  de  Tabbaye. 

«  L'abbesse  de  Saint-Georges,  indépendamment  de  la  suppression 
de  l'abbaye,  n'en  seroit  pas  moins  abbesse  ;  de  même  qu'un  évêque 
ne  perd  pas  son  caractère  dans  Tordre  spirituel,  après  la  démission 
de  son  évéché  :  elle  ose  espérer  que  vous  ne  .la  dépouillerès  pas  des 
ornements,  des  attributs  distinctifs  de  sa  place  et  que  vous  lui  ferès 
remettre  la  crosse  qui  a  été  successivement  destinée  aux  abbesses 
de  Saint- Georges  comme  un  dépôt  transmissible  auquel  elle  s'oblige 
elle-même. 

tf  Quant  aux  bulles  et  autres  titres  relatifs  à  sa  nomination  et  ins- 
titution, l'abbesse  de  Saint-Georges  regarde  comme  le  moindre  titre 
de  sa  propriété,  la  dépense  qu'elle  en  a  faite  et  qu'elle  en  a  dû  faire 
personnellement.  Elle  n'éprouvera,  sans  doute,  aucune  difficulté  sur 
le  resaisissement  de  ces  bulles  qui  lui  appartiennent  et  qu'elle 
demande  avec  confiance. 

<t  Une  autre  réclamation  aussi  légitime  est  celle  des  meubles  et 
effets  qui  se  trouvent  dans  l'un  de  ses  anciens  appartements,  et  que 
MM.  les  commissaires  du  séquestre  ont  refusé  de  considérer  comme 
luy  étant  privatifs,  sous  prétexte  que  ces  meubles  et  effets  n'ont  pas 
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été  achetés  de  ses  deniers,  mais  de  ceux  provenant  du  pécule  parti- 
culier des  autres  religieuses.  » 

Elle  déclare  que  ces  dons  ne  sont  qu'un  témoignage  de  reconnais- 
sance pour  Taffranchissement  de  différentes  dettes  auquel  elle  avait 
contribué  de  ses  revenus  particuliers  Donc,  si  Ton  révoque  le  don, 
il  faut  autoriser  labbesse  à  reprendre  ce  qu'elle  a  donné  à  la  mense 
conventuelle.  Elle  demande  aussi  qu'on  remette  aux  chapelains^ 
tourières  et  domestiques  les  petits  meubles  dont  ils  usaient,  en  recon- 
naissance de  leurs  services. 

u  Vous  plaise,  Messieurs,  ordonner  que  les  livres  de  chœur,  la 
crosse  abbatiale  et  le  portrait  d'Adelle  de  Bretagne,  seront  remises 
en  nature  de  dépôt  aux  abbesse,  prieure  et  religieuses  de  Saint- 
Georges,  sous  leur  obligation  collective  de  les  représenter  à  la  pre- 
mière réquisition  des  autorités  constituées. 

«  Ordonner,  en  second  lieu,  que  les  bulles  et  autres  pièces  rela- 
tives a  la  nomination  et  institution  de  Tabbesse  luy  seront  remises 
et  qu'elle  sera  également  ressaisie  des  meubles  et  effets  qui  existent 
dans  ses  anciens  appartements^  et  que  Messieurs  les  Commissaires 
ont  refusé  cie  luy  délivrer  jusqu'à  la  décision  de  votre  tribunal. 

«  En  troisième  lieu,  faire  délivrer  à  la  dame  de  Lesguen  le  contrat 
du  4  juin  1761  comme  un  titre  personnel  concernant  la  propriété 
d'une  rente  viagère  de  4o  livres,  etc.. 

u  S'  Bareau  de  Girac,  abbesse  de  Saint-Georges. 
«  S'  MAGDELiufi  DE  Lesgubn,  prieure.  » 

(A  suivre)  Charles  Robert, 

de  l  Oratoire  de  Rennes. 
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SES     ORIGINES    —    SON     HISTOIRE 


I 

Runanest  un  joli  petit  bourg,  situé  .à  quatre  kilomètres  delà 
ligne  de  chemin  de  fer  de  Guingampà  Paîmpol,  et  à  égale  distance 
des  stations  de  Pontrieux  et  de  Plouec. 

«  Son  clocher/avec  sa  flèche  de  granit  légère  et  élancée,  se  voit  de 
«  très  loin.  Une  splendide  église  delà  fin  du  XY®  siècle  toute  oons- 
c(  tellée  d'armoiries  ;  un  calvaire  dont  la  base  monumentale  et 
«  les  quelques  débris  subsistant  encore  accusent  une  œuvre  an- 
«  cienne  d'une  exceptionnelle  beauté,  donnent  à  la  localité,  toute 
«  pleine  d^ailleurs  d'arbres  et  de  verdure,  un  air  d'importance 
«  aristocratique*,  n 

L'origine  de  cette  trêve  de  la  paroisse  de  Plouec  ne  se  dégage 
guère  de  la  lecture  des  rares  archives  que  peut  aujourd'hui  fournir 
la  fabrique  de  l'église  de  Runan. 

D'aucuns  prétendent  reconnaître  Runan  dans  le  Runargant  de 
la  Charte  donnée  aux  Templiers  en  ii8a'-.  Ainsi  s'exprime  dans 
un  mémoire  sur  les  Gommanderies  de  Malte^  présenté  au  congrès 
de  l'Association  Bretonne,  k  Quimper,  en  1895,  le  chanoine 
Guillotin  de  Corson. 

Depuis  des  siècles,  en  effet,  Notre-Dame  de  Runan  se  trouverait 
assise  dans  le  fief  du  Palacret,  dépendant  de  la  Commanderie  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  de  la  Feuillée,  commune 
enclavée  aujourd'hui  dans  le  département  du  Finistère. 

1  SigUmond  Ropartz,  Notice  sur  Runan. 
'  ArchivM  de  la  Vienne. 
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Les  chevaliers  de  Malte  auraient  donc  recueilli  ce  lambeau  du  pa- 
trimoine du  Temple,  avec  tant  .d'autres,  dans  Tapanagequi  leur  «fut 
concédé  par  le  roi  de  France,  après  la  prise  de  Rhodes,  en  recon- 
naissance des  grands  services  par  eux  rendus  à  la  chrétienté  et  à  la 
civilisation  ? 

Cette  opinion  est  très  acceptable  ;  quoi  qu'il  en  soit,  la  fabrique  de 
Runan  tout  en  reconnaissant  le  pouvoir  temporel  des  chevaliers,  ne 
devait  au  commandeur  du  Palacret  que  vingt-quatre  sols  de  rente 
d'une  part,  et  ensuite  cent  sols  pour  les  offrandes  du  lieu,  i  la  Nati- 
vité de  Notre-Seigneur.  En  outre,  ce  commandeur  avait  certains 
droits  sur  la  halle  de  Runan  et  jouissait  de  treize  tenues  et  d'une 
dime  ainsi  qu'il  appert  d'une  déclaration  de  i697Mldais  la  fondation 
de  réglise,  à  qui  peut-elle  être  attribuée  ? 

Nous  inclinons  à  croire  qu'elle  est  plus  spécialement  Toeuvre  des 
gentilhommes  de  la  trêve  de  Runan,  carie  monument  est  tapissé 
d'écussons,  dans  lesquels,  en  dépit  des  offenses  du  temps  et  des 
ravages  pires  d'un  absurde  vandalisme,  il  n'est  pas  impossible  de 
deviner  leurs  armes,  et  qui  étaient,  assurément,  dans  l'origine,  pour 
indiquer  les  bienfaiteurs  insignes  de  Tédifice. 

Un  fait  conservé  par  l'histoire  corrobore  notre  opinion  :  en  1438, 
le  chevalier  Pierre  de  Keramborgne,  commandeur  de  la  Feuillée 
et  du  Palacret,ayant  fait  sculpter  son  blason  dans  l'église  de  Runan, 
u  bâtie  sur  son  fief  »,  le  seigneur  de  Kernéchriou  se  permit  de  briser 
cet  écusson  pour  placer  au  même  endroit  ses  propres  armes  Pierre 
de  Keramborgne  en  porta  plainte  au  duc  de  Bretagne  Jean  V  qui 
ordonna  le  i5  août  1489  une  enquête  à  ce  sujet. 

Qu^advint-il  de  cette  enquête  ?  Les  vieux  parchemins  ne  nous  le 
révèlent  pas  ;  mais  les  armoiries  des  Kernéchriou  se  lisent  toujours 
aux  premières  places  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  l'église.  Elles 
portent  :  «  Ecarielé  dargènt  et  de  sable,  un  bâton  de  gueules  bro- 
chant sur  le  tout  » 

Celles  du  commandeur  Pierre  de  Keramborgne  se  verraient  aussi, 
dit-on,  sur  le  mur  ouest  du  porche  ;  elles  sont  supportées  par  des 
lions  et  montraient  :  «  de  gueules,  à  un  heaume  de  profit  dor, 
accompagné  de  trois  coquilles  d'argent  ». 

^  Guillotin  de  Corson,  Archives  de  Ui  Vienne 
TOME   XXni.   —  MAI    1900.  a5 


>^ 
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La  famille  Kernèchriou  de  Lestrézer,  la  plus  ancieDoe  et  la  plui 
en  renom  de  Runan,  tombée  en  quenouille  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, a  oomplètement  disparu.  La  tradition  fait,  des  membres  de 
cette  maison^  des  croisés,  de  pieux  chevaliers,  des  bienfaiteurs  insi- 
gnes de  l'église  tréviale. 

Il  y  a  quelques  années  s'érigeait  au  milieu  de  l'une  des  nefs 
latérales  un  sarcophage  élevé,  représentant  un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces,  mains  jointes,  couché  près  de  sa  femme  en  habits 
de  châtelaine,  les  pied^  reposant  sur  des  lévriers,  la  tête  soutenue 
par  des  anges.  M.  Luzel  assure  reconnaître  dans  ces  personnages 
des  seigneurs  de  LestrézeC.  Ou  bien  encore  des  seigneurs  de  Keram- 
beliec,  les  restaurateurs  de  la  chapelle  du  Rosaire } 

Ce  tombeau,  aujourd'hui  placé  à  l'angle  de  la  tour  et  des  fonts 
baptismaux,  occupait  jadis  le  centre  de  la  nef  méridionale 

Mais  quelque  mystère  dont  il  demeure  entouré,  ce  n*est  certes  pas 
\k  le  monument  funéraire  de  Jean  V  et  de  Jeanne  de  France,  comme 
ie  prétend,  dans  sa»  Géographie  des  Côles-du  Nord,»  H.B.  JoUivel. 

A.  la  vérité  :  «  Un  événement  remarquable  attira  l'attention  sur 
«  Runan  au  milieu  du  XV"  siècle.  On  transportait  solennellement 
«  de  Nantes  à  Tréguier  les  restes  mortels  du  duc  Jean  V.  Le  cercueil 
«  qui  les  contenait  fut  déposé  dans  la  chapelle  de  Runan  et  y 
«  séjourna  toute  une  nuit  La  tradition  rapporte  que  le  char  fu- 
«  nèbre  se  brisa  aux  portes  même  de  la  chapelle,  et  que  ce  fut  i 
«  cette  circonstance  gratuite  ou  miraculeuse  que  Ton  doit  le 
«  séjour  des  reliques  ducales  à  Runan*  »> 

La  même  tradition  (maisjort  malétayée)^  ajoute  que  la  Bienheu- 
reuse Françoise  d'Amboise  lit,  elle-même,  dans  l'église,  la  veillée 
des  morts,  et  qu'elle  remit  à  Monseigneur  de  Piœuc,  évêque  de 
Tréguier,  venu  avec  son  clergé  au  devant  du  convoi  funèbre,  les 
illustres  dépouilles  que  conserva  la  cathédrale  de  Tréguier  en  dépit 
des  âpres  revendications  de  Tévéque  et  du  chapitre  de  Nantes. 

Le  même  duc  de  Bretagne,  Jean  V,  avait  créé  une  première  foire. 
k  Rtinan,  en  i4i4,  en  faveur  de  la  fabrique  et  des  habitants  de  la 

1  P.  IC.  L.  LuzaI,  Revvte  de  Bretagne,  iSQS. 
'  Si^imoAd  Ropanii,  Jt/àtioe  lur  MtmêM, 
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trêve  :  il  en  octroya  une  seconde  en  i4si  ;  Pierre  II  en  donna  une 
autre  en  i45o  ;  Anne  de  Bretagne  confirma  tous  ces  privilèges. 

Plus  tard  Henri  III,  roi  de  Franco,  voulut  à  son  tour  attettar  sa 
piété  pour  Notre-Dame  de  Runan  dont  la  dévotion  fiorissait,  en 
accordant  une  foire  à  la  Vierge  célèbre  du  pays  trégorrois.  La  charte 
qui  l'instituait  fut  passée  par  son  procureur  fiscal,  le  sieur  de  Les- 
Irezec  à  la  juridiction  royale  de  LanvoUon. 

Ainsi  s'exerçait  envers  Notre-Dame  de  Runan  la  munificence  des 
princes  et  des  rois  :  leur  souvenir  demeure  inséparablement  attaché 
à  l'histoire  de  son  église  et  de  son  culte. 

Mais  ce  n'est  pas  que  dans  de  poussiéreuses  archives  où  Ton 
peut  retrouver  la  trace  de  leur  pieuse  sollicitude  ;  ils  l'ont  gravée  en 
plein  granit  au  fronton  du  sanctuaire,  partout  on  parmi  les  blasons 
des  hauts  feudataires  surgissent  accolées,  comme  dans  Tirradie- 
ment  de  la  merveilleuse  verrière,  les  armes  de  France  et  de  la  Bre- 
tagne, illustrant  glorieusement  la  fière  devise  des  vieux  ducs  :  «  à 
ma  Vie  ». 

L'église  de  Runan,  fondée  par  des  gentilshommes  de  la  contrée 
embellie  et  richement  dotée  par  les  ducs  de  Bretagne,  appartenait 
néanmoins  à  la  commanderie  du  Palacret.  Les  commandeurs 
venaient  y  faire  des  visites  pastorales,  on  leur  présentait  les  comptes 
de  fabrique,  et,  l'évéque  de  Tréguier  ayant  prétendu  se  faire  rendre 
ces  mêmes  comptes,  les  chevaliers  plaidèrent  et  obtinrent  une  ordon- 
nance de  Louis  XIV  qui  rappela  l'évéque  «  comme  d'abus  ». 

Les  archives  gardent  plusieurs  ordonnances  rédigées  à  la  suile 
de  ces  visitée  :  elles  sont  relatives  à  l'entretien  de  la  chapelle. Telle  fut 
la  préoccupation  constante  des  Commandeurs,  que  le  monument  fut 
maintenu  «  en  état  bon  et  décent  » . 

Hélas  !  depuis,  et  bien  que  l'édifice  soit  demeuré  digne  en  tous 
points  de  retenir  l'intérât  du  savant  et  de  Tartiste,  que  n'avons- 
nous  eu  à  déplorer  !  Il  y  a  quelque  deux  siècles  le  mobilier  sacré  de 
la  chapelle  subit  un  remaniement  conforme  au  goût  de  Tépoque  ; 
an  magniâqne  maitre-autel  en  pierre  fat  relégué  dans  le  cimetière 
pour  faire  place  k  un  noeuble  de  la  renaissance  non  d'ailleurs 
dépourvu  de  cachet  ;  alors  aussi  un  lourd  baldaquin  masqua 
cdieusemant  la  maltressa^ vitra.  .  - 
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Cent  ans  après,  les  «  patriotes  »  de  Pontrieux  martelèrent  les  armoi- 
ries, mutilèrent  le  calvaire  et  les  tombeaux  qui  peuplent  ii 
chapelle. 

Plus  près  de  nous,  le  zèle  iâcheux  de  quelques  malhabiles  restau- 
rateurs ne  coûta  pas  moins  à  Testhétique  générale  du  monument 
que  les  pires  déprédations. 

Vers  1860,  M.  Sigismond  Ropartz, l'excellent  écrivain  breton  au- 
quel nous  avons  fait  plusieurs  emprunts  dans  le  cours  de  cette 
notice,  passa  par  Runan.  Précisément  l'ancien  maître -au td,  enfoui 
dans  la  terre  du  cimetière,  venait  d*ètre  mis  à  jour  ;  ilTétudia  minu- 
tieusement et  à  la  suite  de  cette  enquête  écrivit  :  «  Que  fera-t-on 
«  maintenant  du  bas  relief  de  Runan  ?  quelques-uns  penseraient 
tf  peut-être  que  ce  qu*il  ^  aurait  de  mieux,  ce  serait  de  le  rendre  k 
a  sa  destination  primitive,  mais  pour  cela  il  faudrait  démolir  l'autei 
a  actuel  qui  n'est  pas  sans  mérite  et  qui  conserve  encore»  bien  que 
«  d'une  date  postérieure,  d'excellents  souvenirs  de  la  renaissance  : 
«  il  faudrait  sacrifier  de  même  les  deux  autels  latéraux  qui  sont  de 
«  même  style  ;  il  faudrait  réparer  la  grande  vitre  que  Ton  mettrait 
<K  à  découvert,  il  faudrait. . .  l'impossible  »>. 

Cet  impossible  n'a  pas  arrêté  des  initiatives  intelligentes  et  ré- 
solues :  la  verrière  resplendit  à  nouveau,  libérée  de  son  masque 
ignoblede  plâtre;  les  autels  rajeunis  s'harmonisent  presque  à  souhait 
avec  le  décor  ambiant  ;  le  bas-relief,  en  bonne  lumière,  orne  une 
des  chapelles  latérales  ;  enfin  le  côté  nord  de  l'église  qui  s'effiritait 
lentement  a  été  reconstruit  sur  un  mode  qui  l'accorde  au  côté 
midi  d'une  légèreté  de  structure  et  d'une  richesse  d'ornementation 
inouies. 

Ce  dernier  travail  a  été  exécuté  sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
François  Le  Corre,  recteur  de  Runan  de  i883  à  1891. 

«  Monsieur  Le  Corre,  a  dit  de  lui  l'un  de  ses  supérieurs  ecclésias- 
«  tiques,  était  un  architecte  éméri te.  Il  me  faisait  l'effet  de  cescons- 
«  tructeurs  du  moyen  âge,de  ces  Frères  Pontifes,  comme  on  les  ap- 
«  pelait  à  Avignon^  à  la  large  carrure,  bâtis  à  chaux  et  k  sable 
«  comme  les  muraillesqu'ils  élevaient,  calmeset  impassibles  comme 
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«(  ce  granit  qu'ils  maniaient.Mais  il  8uffit,Belon  la  pensée  de  Bossuet, 
te  d'un  petit  grain  de  sable  pour  triompher  des  santés  les  plus  ro- 
«  bustes.  Du  moins  Dieu  lui  aura  dit  sûrement  :  «  Tu  m'as  pré- 
«(  paré  des  tabernacles  sur  la  terre  et  moi  je  t'en  ai  préparé  un  plus 
a  beau  dans  le  ciel  »  * 
Monsieur  l'abbé  Le  Corre  est  mort  en  iSgS^recteur  de  Pleudaniel*. 

L'abbé  L.  Monhiir. 

{A  suivre,) 

*  M onsei^Deur  Dubourg,  évéque  de  Moulin. 

*  —  Le  successeur  de  M.  le  Corre  &  Runan,  dont  il  n*importe  de  rééditer  le 
nom  &  la  suite  d'une  notice  qui  est  son  œuvre,  n>  pas  peu  contribué  lui-même  à 
parfaire  la  restauration  de  la  chapelle.  Avec  un  remarquable  sens  artisUque,  il 
s'est  attaché  h  faire  saillir  les  détails  architecturaux  qui  sont  à  rédifica  ce 
qu'était  au  missel  du  moyen  âge  les  éclatantes  enluminures.  Nul  doute  que  sous 
son  avisée  direction  ne  disparaissent  les  dernières  anomalies  qui  offensent  encore 
l'aspect  général  et  que  cette  petite  merveille  archéologique  ne  nous  soit  restituée 
dans  sa  pure  beauté  primitive. 

En  attendant, ses  efforts  réunis  à  ceux  de  son  prédécesseur  ont  mérité  ce  témoi« 
gnage  d'un  savant  distingué,  M.  le  chanoine  GuilIotUn  de  Corson,  qui  écrivait 
en  1895  :  «  L'église  de  Kunan  est  un  édifice  qui  vient  d*étre  habilement  restauré  ; 
f  ses  trois  nefs  sont  couvertes  d'écussons  comme  la  robe  d'une  grande  dame  au 
«  temps  de  la  chevalerie...  » 

François  Gêlahd. 
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MER  SÉDUCTRICE. 

On  de  dit  pas  assez,  Océan  semé  d'Iles, 
Léi  multiples  attraits  de  tes  rives  fertiles  ; 
Car,  Bretons,  qu'un  pa^s  s'efiforce  d'enchanter, 
81  nous  savons  chérir,  nousignorous  vanter. 

Ennemis  des  discours,  des  paroles  futiles, 
Noua  jugeons  la  réclame  et  les  mots  inutiles  ; 
Et,  lorsqu'un  étranger,  chez  nous,  vient  s'implanter. 
Quel  incroyable  effroi  se  met  à  nous  hanter. 

Nous  craignons  pour  nos  us  et  nos  vieilles  coutumes, 
Nous  tremblons  qu'on  se  prenne  à  rire  des  costumes, 
Nous  sentant  trop  croyants,  dans  un  siècle  sans  foi. 

Les  marins  qu'ont  instruits  de  si  fréquents  voyages. 
Conservent,  des  aieux,  les  nobles  apanages  : 
Le  bien  reste  leur  but,  l'honneur  reste  leur  loi. 


II 


MER  VIOLENTE. 


Que  ce  soient  flux,  jusant,  équinoxe  ou  morte  eau, 
Du  golfe  delà  Loire  au  cap  du  Finistère, 
Sans  trêve  et  sans  repos,  TOcéan  à  la  terre 
Exprime  son  mépris  et  livre  un  rude  assaut. 
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C*68t  que.  chez  nous,  la  mer,  vivante,  aime  la  guerre 
Et  sa  lame  a  le  choc  brutal  du  lourd  marteau, 
S'acharnant  à  saper  la  base  du  château, 
Qu'élèvent  la  falaise  et  ses  remparts  de  pierre. 

EUe  eflritela  roche  et  creuse  des  détroits, 

Les  chenaux  indiqués  lui  semblant  trop  étroits  ; 

Rien  ne  sait  résister  aux  courants  qu'elle  engendre. 

« 

Rien  n'a  pu  retenir  ce  qu'Aléa  voulu  prendre.... 
Et  pourtant  son  eOort.  qui  détruirait  un  mont. 
Laisse  nattre  et  grandir  un  frêle  goémon. 


III 

ASSEMBLÉE. 

C'est  jour  de  grande  fête  au  pays  des  Pardons  ; 
Un  jour  de  joie,  enfin,  de  tendres  abandons, 
Où  les  gars  de  vingt  ans  s'attaqueront  aux  filles, 
Où  les  vieux  retraités  boiront  dans  les  charmilles. 

A  la  Vierge  on  ira  d*abord  porter  ses  dons, 
—  Hommages  que  toujours^  vrais  Bretons,  nous  rendons  — 
Pais,  aussi  gais  que  francs  lurrons,  les  joyeux  drilles, 
Au  son  des  binious,  danseront  des  quadrilles  . 

Tandis  que,  loin  du  bal  et  du  bruit  discordant, 
En  un  sentier  discret,  tous  les  deux  s'attardant, 
Yan  parlera  d'amour  i  Gaud  la  Paimpolaise. 

Us  formeront,  ainsi,  maints  projets  d'avenir. 
Sans  songer  si,  pour  eux,  le  bonheur  peut  tenir, 
Gomment  se  vengera,  demain,  la  mer  mauvaise  ? 

iMA»  PiJusua. 


0 
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.4  François  GéUrd. 

Salaûn  chantait  sous  les  cieux  dolents  : 
—  Las  de  son  stérile  et  morne  veuvage, 
Mon  cœur  est  parti  sur  la  mer  sauvage 
Avec  les  pluviers  et  les  goélands. 

«  Prends  garde  I  »  disaient  les  pluviers  agiles. 
Et  les  goélands  disaient  à  leur  tour  : 
«  Prends  garde  !  La  mer  est  comme  Tamour  : 
N'y  hasarde  pas  tes  ailes  fragiles.   » 


Mais,  insoucieux  du  gouffre  béant  « 
Mon  cœur  est  parti  vers  Tlle  du  Rêve. 
Dea  filles  rôdaient,  pieds  nus,  sur  la  grève, 
Fanant  les  prés  roux  du  glauque  Océan. 

La  jupe  roulée  autour  de  leurs  hanches, 
L^œil  hardi,  le  pas  scandé  d'un  refrain, 
On  voyait  glisser  dans  Therbier  marin 
L'éclair  sinueux  de  leurs  formes  blanches. 

Et,  sous  leurs  cheveux  lissés  en  bandeau, 
Ce  pas  cadencé  des  blanches  faneuses 
Avivait  encor  leurs  chairs  lumineuses 
Qui  transparaissaient  dans  les  flaques  d'eau. 

Elles  étaient  trois,  diverses  par  Tâge  : 
Guyonne  au  col  souple,  Hervine  aux  cils  d'or, 
Et  celle  qui  semble  un  lys  du  Trégor, 
Jossé,  la  plus  jeune  et  la  plus  volage. 

*  Ch.  La  GofBc  veut  bien  détacher,  à  notre  intention,  du  Bois  dormant,  qui 
va  paraître,  la  belle  poésie  suivante. 
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Hervine,  Guyonne  et  Jossé,  —  mon  cœur 
Savoura  longtemps  leur  grâce  divine  : 
Guyonne  est  si  svelte  et  si  blonde  Hervine  ! 
Mais  ce  fut  le  lys  qui  resta  vainqueur. 


Ah  !  qu'avez-vous  fait,  troupe  puérile, 
Du  fol  oisillon  qui  venait  vers  vous  ? 
Ce  cœur  ingénu,  ce  cœur  simple  et  doux, 
Qu'allait-il,  hélas  !  chercher  dans  votre  ile  ? 

Des  dragueurs  passaient  avec  leurs  chaluts. 

J*ai  dit  aux  dragueurs  :  —  Le  vent  d*hiver  gronde.- 

Que  rapportez- vous  de  la  mer  profonde  ? 

—  Rien  qu'un  pauvre  cœur  qui  ne  battra  plus. 

Un  pauvre  cœur  d'homme,  un  cœur  en  dérive, 
Rencontré  là-bas,  tout  près  d'Ouessant  : 
Les  flots  avaient  Tair  de  rouler  du  sang  ; 
Des  filles  riaient,  pieds  nus,  sur  la  rive. 

• 

Et  ce  sang  coulait  du  cœur  transpercé 
Et,  tout  en  coulant  de  la  plaie  ouverte, 
Ses  rouges  lacis  traçaient  sur  l'eau  verte 
Le  nom  de  la  blanche  et  froide  Jossé. . . 


Dans  les  landiers  gris,  le  long  du  rivage. 
Salatin  chantait  sous  les  cieux  dolents  : 
—  Avec  les  pluviers  et  les  goélands. 
Mon  cœur  est  parti  sur  la  mer  sauvage. . . 


Charles  Le  Goffic. 
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A   ROBERT   LE   BRAZ 


Ainsi  qu'en  un  livre  pieux, 
Dam  les  prunelles  étonnées 
Des  chers  bébés  mystérieux 
Sont  écrites  leurs  destinées. 

Exprès  écrits  pour  les  mamans 
Dans  le  regard  des  petits  anges 
Oh  1  les  miraculeux  romans. 
Les  contes  doucement  étranges. 

Dans  tes  yeux  de  bluets  des  blés, 
Purs  comme  la  source  qui  mire 
Les  grands  firmaments  étoiles, 
Petit  enfant  laisse-moi  lire  : 

Ou  bien  poète,  ou  matelot, 

Ou  bien,  qui  sait,  soldat  peut-être, 

Tu  seras,  mon  doux  angelot, 

Tout  ce  qu'il  est  le  plus  beau  d'être 

Au  rythme  vibrant  du  clairon, 
A  la  gloire,  à  la  délivrance, 
Mèneras- tu,  beau  fanfaron, 
Les  bons  petits  soldats  de  France. .. 

Rêvant  d'un  plus  superbe  essor, 
Tenteras- tu,  fier  capitaine. 
Le  destin  d'un  conquistador 
Vers  quelque  Thulé  très  lointaine... 
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Fils  de  son  ftme  et  de  sa  chair 
Te  transmit-il  avec  son  ftme 
Le  grand  poète  de  la  mer 
Un  peu  de  sa  divine  flamme... 

Mais  laisse-nous  aller  songeant, 
Dors,  souriant  d'un  très  doux  somme, 
Dors,  ober  agnelet  de  saint  Jean, 
Ne  te  hftte  pas  d'être  un  homme. 

Docile  i  leur  pieux  effort 
Tu  seras  i  tous  deux  fidèJe, 
Lui  te  dira  comme  on  est  fort, 
La  bonté  tu  l'apprendras  d*EUe. 

Dors,  souriant  au  Paradis^ 
En  ton  berceau  tout  fait  de  soie, 
Gomme  le  roman  des  petits 
Est  tout  fait  d'amour  et  de  joie. 

François  Gélaa». 


r    * 


VARIETES 


BRAVES    GENS 


Si  j*ai  un  coD8«il  i  donnera  mes  amis,c*est  de  jouer  ^rat>e«  Gtns 
de  M.  Olivier  de  Gourcuff.  D*âbord  parce  que  cette  comédie  dra- 
matique^ remplie  de  beaux  sentiments,  est  représentée  à  merveille 
par  Tauteur,  sa  fille,  MM.  Voisin  et  Bellet,  et  ensuite  parce  que 
cela  porte  bonheur.  Jugez-en  plutôt.  Le  lendemain  de  la  repré- 
sentation, au  milieu  du  tohu-bohu  du  rangement  des  chaises  et  des 
banquettes,  ma  gentille  camériste  me  remit  toute  rayonnante  une 
épingle  qui  brillaitet  qui  était  entourée  d'or.  Etait-ce  un  vrai  diamant? 
Dans  les  brillants,  comme  dans  les  cœurs,  il  est  bien  difficile  de 
distinguer  le  vrai  du  faux.  Je  Tai  trouvée  dans  les  cendres^  en 
balayant  près  de  la  cheminée,  me  dit-elle.  Ce  qui  prouve  qu'il  faut 
toujours  être  bien  méticuleuse  et  ne  rien  négliger,  même  avec  les 
vulgaires  balais. 

Mettons-la  dans  la  coupe  des  objets  perdus,  dis-je,  en  attendant 
que  je  serre  ce  bijou  précieux.  Une  heure  après,  on  me  remijt  une 
lettre  de  M"**  d'Almont.  Elle  envoyait  chercher  le  costume  de  sa  fille 
qui  avait  joué  à  merveille.  A  propos  de  Bicyclette  avec  M.  Chariys 
et  M"*Soraldy,cette  amusante  comédie  de  M""*  d'Alcq.M*"*  d'Almont 
demandait  si  l'on  n'avait  pas  trouvé  un  bijou.  C'était  un 
souvenir  de  famille.  Je  fus  bien  heureuse  d'avoir  eu  affaire  à  une  sî 
honnête  fille.  Ma  cuisinière,apprenant  raventure,me  raconta  celle  du 
trotteur.  Que  voulez-vous  !  Préférant  le  sourireet  le  tablier  blanc  d'une 
camériste  à  la  figure  de  l'impassible  valet  de  chambre,  je  suis  bien 

^  M.  Laurent,  €3  rue  M.  le  Prince. 
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obligée  d'avoir  un  frotteur.  Ce  brave  homme*  avait  reçu  quelques 
jours  auparavant  une  lettre  à  son  adresse  contenant  un  billet  de  cent 
francs.  Se  connaissant  un  homonyme  dans  sa  rue  et  n'attendant  pas 
cette  soiiime,il  se  donna  toutes  les  peines  du  monde  pour  rechercher 
le  vrai  destinataire  et  il  le  trouva.  Ne  pensez- vous  pas  que  ma  petite 
camériste  pourrait  serrer  la  main  de  Blanche  de  Pénaver,  la  jeune 
première  de  Braves  Gens^  et  mon  frotteur  celles  de  Penaver,  du 
chevalier  de  Rocheflamme  et  de  Geoffroy  de  Vollaines,  les  héros  de 
la  pièce  de  M.  deGourcuff*. 

Saluons  Thonnète  homme  en  habit  comme  en  blouse 

a  écrit  ma  mère,  M^^  Anais  Ségalas,  dans  sa  poésie  :  Faute  de  se 
comprendre,  y o\i%  voyez  que  j'ai  raison  de  vous  dire  que  cela  porte 
bonheur  de  jouer  Braves  Gens. 

BSATILB  SSGALÀS 


PETITES  LÉGENDES  DE  L'ILLE-ErYILilNE 


NOTRE-DAME  DES  POTIERS  A  CHARTRES. 

On  rencontre  dans  la  commune  de  Chartres,  près  Rennes,  une 
petite  chapelle  située  dans  la  campagne,  au  sud  et  à  quelque  dis- 
tance du  bourg.  Elle  renferme  une  statue  de  la  Vierge  appelée 
Notre-Dame  des  Potiers, 

A  l'époque  où  l'on  confectionnait  dans  cette  paroisse  des  poteries 
artistiques,  que  les  archéologues  se  disputent  aujourd'hui,  on  attri- 
buait i  la  statue  de  Notre-Dame  des  potiers  le  pouvoir  de  préser- 
ver les  fabriques  du  feu.  Jamais,  àssure-t-on  encore,  aucune  d'elles 
ne  fut  incendiée. 

La  Vierge  des  Potiers  apparut  un  soir,  la  veille  de  Noël,  sous  la 
forme  d'une  belle  dame,  à  un  potier  conduisant  ses  marchandises 
à  Châteaugiron. 

Ce  dernier,  devenu  riche,  avait  oublié  son  origine  misérable.  Il 
était  dur  envers  ses  ouvriers,  s'enivrait  fréquemment  et  blasphémait 
à  tout  propos,  le  saint  nom  de  Dieu. 

—  Où  allez- vous  ainsi  ?  lui  demanda  la  Vierge. 

—  A  Châteaugiron,  vendre  mes  produits. 

—  Etes-vous  bien  certain  d'y  arriver  ? 

—  Que  t'importe  ?  lui  répondit-il  malhonnêtement  ;  passe  ton 
chemin,  je  n'ai  pas  besoin  de  tes  services.  Et  il  blasphéma  de  nou- 
veau le  nom  de  Dieu. 

Il  arrivait  à  ce  moment  au  pont  derEpront,sur  la  rivière  la  Seiche, 
profonde  en  cet  endroit  et  qui  coule  sur  un  lit  de  limon  et  de  vase. 
Le  cheval,  efirayé  par  les  cris  de  son  maître  et  le  bruit  de  l'eau  frap- 
pant sur  les  arches  du  vieux  pont  romain,  fit  un  écart  et  tomba 
dans  larivière  «ntralnant,   dans  sa  chute,  charriot  et  conducteur. 

I  Wlvk  Uvrtisoa  é*avrU  i^m. 
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fotti  Im  efforts  de  celui-ci,  pour  sortir  de  la  rivière^  ftirent  inu- 
tiles. Ses  cris  et  ses  appels  ne  furent  pas  entendus  des  paysans  qui 
86  rendaient  à  la  messe  de  minuit. 

Le  malheureux  crut  sa  dernière  heure  arrivée,  et,  entendant,  dans 
le  lointain,  les  cloches  de  régiise,  il  se  rappela  sa  mère^  son  en* 
fanée,  puis  la  puissance  si  graode  de  la  Vierge  des  potiers.  Il  invoqua 
celle-ci  du  plus  profond  de  son  cœur,  se  repentit  de  ses  péchés,  Jura 
de  se  corriger  et  fit  vœu,  s'il  échappait  à  la  mort,  d'élever  à  Chartres 
une  chapelle  à  la  Vierge. 

0  miracle  !  son  appel  est  entendu,  la  foudre  éclate,  le  tonnerre 
lomhe  sur  la  rive  de  la  Seiche,  en  détache  un  lambeau  qui  roule 
dansTeau,  formant  une  chaussée  solide  qui  permet  au  cheval  de 
remonter  sur  la  route. 

Le  potier  changea  de  conduite  et,  fidèle  &  sa  promesse,  fit  édifier 
une  chapelle  qui  est  tombée  en  ruines  vers  1817.  Elles  été  remplacée 
par  le  petit  édicule,  dont  il  est  question  au  commencement  de  cette 
légende,  construit  près  d'une  mare  qui  occupe  la  place  de  l'antique 
sanctuaire. 

LA  VENGEANCE  DE  SAINTE  EMERANCE- 

Une  statue qui^  parait-il.  représente  sainte  Emeraoce  se  trouve  à 
Bain-de-Bretagne.  Les  nourrices  qui  n'ont  pas  de  lait  vont  prier 
cette  sainte  de  leur  en  donner,  et  elles  lui  offrent  des  petits  bonnetsde 
lioge  qu'elles  posent  sur  la  tôte  delà  statue. 

Un  Jour  qu'il  était  Chaudebaire  (Ij  le  gas  Victor,  un  mauvais 
sujet  de  Bain,  s'en  alla  plaisanter  sainte  Emerance  sur  son  lait  et  ses 
bonnets.  Il  ne  se  borna  pas  k  des  injures,  il  frappa  la  statue  de 
son  bâton  et  jeta  les  bonnets  par  terre. 

Il  n'eut  pas  plutôt  commis  ce  sacrilège  que  du  lait  lui  sortit  par 
le  nez  et  les  oreilles,  et  en  telle  abondance  que  ses  vêtements  en 
furent  bientôt  couverts. 

U  rentra  chez  lui  pour  se  laver  et  changer  de  vêtements,  niais 
rien  n^  fit  ;  le  lait  continua  de  couler.  La  mère  de  Victor  lui  dit  : 
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—  «  Il  ne  te  reste  qu'une  chose  à  faire,  malheureux  enfant,  c'est 
d'aller  te  mettre  à  genoux  devant  sainte  Emerance^  te  repentir  de 
ta  faute  et  lui  demander  pardon.  »   ^ 

Le  vaurien,  vraiment  eflrayé,  suivit  le  conseil  de  sa  mère  et  jura 
de  ne  plus  recommencer. 

«  Je  veux  bien,  pour  cette  fois,  écouter  ta  prière,  lui  dit  la  sainte, 
mais  prends  garde  à  toi.  car  malgré  ton  jeune  âge  tu  t'enivres,  et, 
une  fois  dans  c^t  état,  tu  deviens  violent  et  colère.  Si  tu  ne  te  cor- 
riges pas,  il  t'arrivera  malheur. 

«  Ta  mère,  elle,  est  une  digne  femme  à  laquelle  je  te  prie  de  re- 
mettre le  fromage  que  voici  qui  m'a  été  offert  par  des  pèlerins.  i:Ilie 
seule  devra  en  manger,  et  toi  tu  n'y  toucheras  pas  ;  rappelle-toi  ma 
recommandation.  » 

Victor,  heureux  d'être  débarrassé  de  son  lait,  porta  le  fromage  à 
sa  mère.  Chose  étonnante,  la  bonne  femme  en  mangea  tous  les 
jours  et  le  fromage  ne  diminua  pas. 

La  mère  de  Victor,  étant  tombée  malade,  fut  obligée  de  s'aliter 
et  ne  put  faire  de  cuisine.  Son  fils,  ennuyé  de  ne  manger  que  du 
beurre  avec  son  pain,  coupa  un  morceau  du  fromage  offert  par  la 
sainte,  malgré  la  défense  qui  lui  en  avait  été  faite. 

Lorsqu'il  ouvrit  une  seconde  fois  le  buffet,  toujours  pour  y 
prendre  du  fromage,  il  ne  le  trouva  plus  et  vit  à  sa  place  un  gros 
chat  noir  qui  se  sauva   dans  l'appartement. 

Victor,  qui  avait  encore  bu  plus  qu'il  n'aurait  dû  le  faire,  se  pré- 
cipita sur  un  bâton,  et  frappa  le  chat  de  toutes  ses  forces. 

Soudain,  à  la  place  de  l'animal,  il  vit  sainte  Emerance  qui  s'écria  : 
<c  Méchant  garçou,  tu  me  frappes  encore  !  Tu  es  donc  incorrigible, 
et  tu  n'as  tenu  compte  d'aucune  de  mes  recommandations.  Tu  con- 
tinues à  boire,  tu  as  mangé  le  fromage  auquel  je  t'avais  défendu  de 
toucher,  tu  es  toujours  aussi  violent  et  aussi  colère. 

u  Pour  ta  punition,  tu  vas  te  rendre  au  bourg  de  Teillay,  où 
tu  te  feras  indiquer  la  route  aux  lièvres  qui  traverse  la  forêt.  Une 
fois  sur  cette  route,  tu  iras  te  placer  sous  un  grand  hêtre  qu'on  aper- 
«  çoit  de  loin,  et  bientôt  tu  entendras  le  son  des  cors  et  les  aboie- 
ments des  chiens.  Ce  sont  les  barons  de  Ghâleaubriantqui  chassent 
un«  biche. 
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u  Lorsque  l'animal  passera  près  de  toi,  il  s'arrêtera  pour  te  don- 
ner le  temps  de  monter  sur  sou  dos  et  tu  me  l'amèneras. 

«  Exécute  bien,  de  point  en  point»  tout  ce  que  je  vieoç;  de  te  dire 
et  si  tu  t*en  écartes  d'une  ligne  tu  le  regretteras  toute  la  vie.  » 

Victor  se  rendit  sur  la  route  aux  lièvres,  dans  la  forêt  de  Teillay 
et  vit  bientôt  la  chasse  s'avancer  vers  lui.  Une  biche  couverte 
d'écume  s'arrêta  ;  il  1  enfourcha  et  la  conduisit  vers  Bain. 

Lorsqu'il  eut  dépisté  les  chiens  des  barons  de  Ghàteaubriant  il  se 
dit  en  lui-même  :  «  C'est  agréable  de  courir  ainsi  sur  une  biche.  Si 
au  lieu  de  m'en  aller  tout  droit,  je  faisais  une  promenade  à  travers 
champs,  sainte  Emerance  n'en  saurait  rien.  » 

La  bête,  en  voyant  qu'il  cherchait  à  l'éloigner  de  la  route,  poussa 
des  soupirs  et  voulut  résister  ;  mais  il  la  frappa  si  violemment  de 
son  bâton  qu'elle  partit  au  galop. 

Une  fois  lancée  elle  ne  ^'arrêta  plus.  Ce  fut  une  course  vertigineuse, 
fantastique,  échevelée,  folle  ;  elle  passait  à  travers  les  halliers  des 
bois,  les  haies  des  champ^^  les  genêts,  les  buissons,  les  ajoncs,  et, 
malgré  tout  ce  que  fit  son  conducteur  pour  l'arrêter,  il  ne  put  y 
réussir. 

Tout  a  coup  elle  arriva  sur  le  bord  d'un  précipice.  Victor,  trem- 
blant de  frayeur,  voulut  à  toute  force  la  retenir,  mais  il  n'y  parvint 
pas.  Elle  s'élança  dans  l'espace,  et  lui.  perdant  connaissance,  roula 
dans  un  goutîre  d  une  profondeur  immense. 

Lorsqu'il  reprit  ses  sens,  il  se  tàta  et  vit  qu'il  n'avait  aucun  mal. 
Depuis  des  .siècles  les  feuilles  tombées  des  arbres  s'étaient  amoncelées 
au  fond  de  ce  ravin  et  formaient  une  litière  qui  avait  amorti  sa  chute. 

Il  chercha  aussitôt  une  issue  pour  sortir  de  ce  puits  profond  et 
n'en  trouva  pas.  Les  parois  en  étaient  aussi  lisses  que  du  marbre 
poli. 

Après  avoir  appelé  de  toutes  ses  forces^  gémi,  pleuré  et  tout  cela 
inutilement,  il  se  consola, il  le  fallait  bien,  et  se  demanda  comment  il 
allait  vivre. 

Dea  châtaigniers,  qui  ombrageaient  l'ouverture  du  précipice, 
avaientlaissé tomber  leurs  fruits.  Il  eu  ramassa  des  quantités  qu'il 
emmagr.>ina  dans  une  grotte  profonde  qui  lui  servit  en  même  temps 
de  demeure,  et  où  il  se  fit  un  lit  de  feuilles  sèches. 

TOMB  xxiii.  —  MAI  1900.  a6 
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Presque  chaque  nuit,  des  animaux  —  lièvres  et  lapins  —  en 
courant  tombaient  dans  ce  gouftre.  Il  s'en  emparait  et.  comme  il 
avait  un  briquet  sur  lui  et  que  le  bois  mort  ne  manquait  pas,  il 

« 

allumait  du  feu  et  les  faisait  rôtir. 

Les  habitants  du  pays  s'éloignaient  de  ce  ravin  qu^ils  croyaient 
hanté,  et  lorsqu'ils  virent  de  la  fumées'en  échapper,  ils  rappelèrent 
le  trou  de  l  enfer, 

Victor  vécut  dans  cette  prison  souterraine  pendant  de  longues 
années  ;  mais  depuis  bien  longtemps  il  ne  s'en  échappe  plue  de 
fumée  :  il  a  dû  rendre  son  âme  à  Dieu 

(A  suivre).  Adolphe  ORAIN. 
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IIbbati  de  Hergé,  dernier  évèque  et  comte  de  Do\,  par  Charles 
Robert>  de  VOratoirc  de  Rennes.  —  (i.  vol  in-S"  de  5oo  pages, 
chez  Victor  Retaux,  k  Paris). 

Il  y  a  longtemps  qu'on  désirait  une  Vie  de  M"*  de  Hercé  ;  M.  Tabbé 
Robert  nous  Toffre  aujourd'hui  en  un  beau  volume  bien  écrit  et  très 
documenté. 

Le  souvenir  du  dernier  évèque  de  Dol  est  demeuré  vivace  en  Bre- 
tagne: les  vertus  de  ce  prélat  ravalent  rendu  populaire  clans  son  diocode, 
sa  fermeté  l'avait  distingué  parmi  les  évèques  de  son  temps,  sa  fin  glo- 
rieuse de  martyr  Ta  immortalisé.  Gomme  le  dit  fort  bien  M.  Robert, 
«  La  vie  d  Urbain  de  Hercé  n*est  pas  la  vie  d'un  évèque  dont  le  champ 
d'action  fut  restreint  aux  limites  d'un  diocèse,  dont  les  vertus  furent 
communes  et  dont  les  talents  se  bornèrent  à  une  intelligente  adminis- 
tration  ecclésiastique.  Le  champ  d'action  de  M''  de  Hercé  s'étendit  au 
delà  du  petit  diocèse  de  Dol,  au  delà  même  des  frontières  de  la  Bre- 
tagne ;  il  se  trouva  un  moment  au  cœur  même  de  la  France,  à  la  Cour 
de  Versailles.  Ses  vertus,  surtout  pour  l'époque  où  il  vécut,  furent  extra- 
ordinaires. On  n'était  guère  habitué,  à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  à  voir  un 
évèque  garder  la  résidence  ;  on  n'avait  guère  le  spectacle  d'un  prélat 
parcourant  les  campagnes  et  se  faisant  missionnaire  dans  les  bourgades. 
Finalement,  ses  vertus  furent  héroïques  puisque,  à  défaut  de  tout  autre, 
le  saint  prélat  brava  la  disgrâce  pour^  parler  au  Hoi  de  France  le  lan- 
gage des  Apôtres  ;  puisque,  pour  maintenir  son  peuple  dans  la  vie 
religieuse,  oubliant  sa  vieillesse  et  ses  infirmités,  il  quitta  l'exil 
et  affironta  le  martyre. 

Les  talents  de  Me  de  Hercé  se  manifestèrent  sous  maintes  formes  dans 
les  nombreuses  et  importantes  fonctions  qu'il  eut  à  remplir.  Le  dio- 
cèse de  Dol,  les  Assemblées  du  Clergé,  les  Etats  de  Bretagne,  la  Cour  de 
FraLce  furent  témoins  de  la  haute  intelligence,  des  talents  oratoires  et 
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littéraires,  de  la  profonde  connaissance  théologique  et  de  l'art  adminis- 
tratif dont  a  été  doué  le  dernier  évèque  de  Dol  ^.  » 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Robert  comprend  deux  parties  :  il  représente 
dans  la  première  Me^  de  Hercé  évèque,  homme  privé  et  homme  poli- 
tique ;  dans  la  seconde  il  considère  en  lui  le  réfractaire,  le  déporté,  le 
martyr. 

Né  à  Mayenne  le  6  février  1726,  Urbain  de  Hercé  appartenait  à  une 
noble  famille  de  la  contrée.  Ordonné  prêtre  à  Paris  en  1761,  il  devint 
trois  ans  plus  tard  vicaire  général  de  son  parent  Mi<'  Mauclerc  de  la 
Muzanchère,  évèque  de  Nantes;  en  1767  il  fut  nommé  et  sacré  évèque 
de  Dol. 

aussitôt  il  se  met  à  l'œuvre  de  la  sanctification  de  son  diocèse  :  tenue 
de  synodes,  publication  de  statuts,  réformation  des  monastères,  direction 
des  séminaires,  retraites  ecclésiastiques,  visites  pastorales,  rien  n'échappe 
à  sa  vigilance  et  à  son  zèle.  Mais  ce  fut  surtout  les  missions  qu'il  fit  lui- 
même  dans  les  paroisses,  à  la  tète  des  directeurs  de  soi>  séminaire,  qui  le 
rendirent  populaire  «  En  voyant  cet  évèque  quitter  sa  ville  épiscopale,  le 
bien-être  de  son  palais,  et  de  son  manoir,  fuir  les  honneurs  et  les  jouis- 
sances de  la  Cour,  après  lesquels  couraient  tant  de  ses  collègues,  pour 
venir  au  milieu  des  campagnes  auprès  des  humbles  recteurs  qu'il  traitait 
comme  des  frères,  apporter  dans  les  fatigues  d'un  lourd  ministère  le  pain 
spirituel,  l'exemple  de  sa  piété  aux  pauvres  cultivateurs,  on  comprend  la 
vénération  et  la  réputation  de  vertu  dont  il  jouissait  non  seulement  dans 
son  propre  diocèse,  mais  encore  dans  la  Bretagne  entière^.  » 

La  vie  privée  de  M"*  de  Hercé  n'était  pas  moins  admirable  :  soit  qu'il 
fût  dans  son  palais  épiscopal  de  Dol  soit  qu'il  habitât  son  manoir  des 
Ormes,  toujours  et  partout  la  même  simplicité  de  mœurs,  le  même 
désintéressement,  le  même  esprit  de  charité  signalaient  sa  présence. 
Aidé  de  sa  sœur  bien-aimée,  «  la  bonne  demoiselle  Charlotte  »,  comme 
on  disait  à  Dol,  et  de  son  frère  dévoué  jusqu'à  la  mort,  François  de 
Hercé,  dont  il  avait  fait  son  vicaire  général,  le  pieux  évèque  entretenait 
avec  son  clergé  les  rapports  les  plus  affectueux  et  exerçait  envers  les 
pauvres  une  charité  inépuisable,  pleine  de  délicatesse. 

Membre  assidu  des  grandes  assemblées  politiques  des  Etats  de  Bretagne, 
révèque  de  Dol  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  par  ses  hautes  con- 
naissances administratives.  Elu  plusieurs  fois  député  en  Cour,  il  ne 
craint  point  de  réclamer  du  Roi  le  maintient  des  privilèges  de  la  pro- 

'   Urbain  de  Hercé,  IniroductiQn. 
*  Urbain  de  Hercé,  5o. 


NOTICES    ET  COMPTES  RENDUS  393 

vince  de  Bretagne  ;  il  parle  à  Louis  XV  et  à  Louis  XVI  non  seulement 
comme  député,  mais  encore  comme  évêque  :  il  ose  protester  contre  les 
édits  peu  orthodoxes  du  ministre  de  ce  dernier  prince,  ne  pouvant  dit- 
il,  garder  le  silence  «  lorsque  les  voûtes  du  sanctuaire  s*ébranlent  et  que 
la  religion  est  menacée  du  plus  grand  malheur.  » 

Ces  craintes  prophétiques  se  réalisèrent  promptement  :  Mi'  de  Hercé 
les  énonçait  en  1788,  deux  ans  plus  tard  son  diocèse  de  Dol  était  admi- 
nistrativemenl  supprimé  ;•  lui-même  obligé  de  se  retirer  d'abord  aux 
Ormes,  puis  en  son  séminaire,  regagnait  Mayenne  sa  ville  natale  ;  encore 
fut-il  le  dernier  évêque  de  Bretagne  résidant,  car  il  ne  quitta  Dol  qu'en 
1791.  Alors  commença  sa  pénible  vie  de  réfractaire  aux  lois  impies  du 
gouTernement  révolutionnaire.  Knfei  mé  à  Laval,ayec  quantité  de  prêtres 
fidèles,  au  couvent  des  Gordeliers,  il  en  sortit  pour  être  déporté  à  Jersey 
en  octobre  179a.  En  cette  lie,  comme  plus  tard  é\  Bath  et  à  Londres, 
Mfde  Hercé  fut  vite  distingué  au  milieu  du  nombreux  clergé  françaisexilé 
alors  en  Angleterre.  Aussi  les  Kmigrés,  espérant  pouvoir  rejoindre  les 
Vendéens  en  Bretagne,  virent-ils  avec  joie  le  souverain  pontife  Pie  V(  le 
nommer  grand  aumônier   de  l'armée  catholique  et  vicaire  Apostolique. 

La  prise  de  Dol  par  les  Vendéens  combla  d'espoir  M""  de  Hercé  qui 
songea  à  regagner  et  à  réorganiser  son  diocèse  ;  hélas  !  cette  espérance  fut 
de  courte  durée  et  la  triste  réalité  des  événements  apparut  bientôt. 
Néanmoins  l'expédition  des  Emigrés  quitta  l'Angleterre  et  vogua  vers  la 
France.  On  sait  ce  qu'il  advint  ensuite  et  quel  fut  le  sort  de  ces  vaillants, 
débarqués  sur  la  plage  de  Quibéron.  Dans  un  précédent  ouvrage  M.  l'abbé 
Robert  a  montré  le  vilain  rôle  que  jouèrent  dans  ces  circonstances  le 
gouvernement  anglais  et  le  gouvernement  de  la  République  ft'ançaise  ; 
ce  fut  de  part  et  d'autre  la  trahison  coulant  à  pleins  pores.  Inutile  de 
rappeler  ici  le  martyre  de  Févêque  de  Dol  :  qui  donc  ignore  l'admirable 
conduite  du  saint  prélat  sur  les  navires  de  Texpédition,  sur  la  plage  de 
Quibéron,  dans  les  prisons  d' Aura  y  et  de  Vannes  et  enfin  sur  les  hauteurs 
de  la  Garenne  ;  c*est  là  qu'il  tomba,  fusillé  en  compagnie  de  son  frère  et 
de  ses  prêtres,  terminant  sa  vie  par  une  fin  héroïque,  digne  des  martyrs 
de  la  primitive  Eglise. 

Mais  c'est  dans  le  livre  même  de  M.  Robert  que  l'on  peut  se  rendre 
compte  de  tout  l'intérêt  que  présente  cette  vie.  L'auteur  n'a  rien  négligé 
pour  faire  une  œuvre  complète.  Non  seulement  les  grands  dépôts  d'Ar- 
chives françaises  ont  été  visités  par  lui,  mais  il  a  pu  prendre  connais- 
sance des  papiers  laissés  à  sa  famille  par  Me  de  Hercé  ;  bien  plus,  il  s'est 
rendu  lui-même  en    Angleterre   pour  retrouver  dans  les  Archives  de 
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Londres,  de  Bath  et  de  Jersey  tout  ce  qui  concerne  son  héros  ;  aussi  de 
nombreuses  et  intéressantes  pièces  Justificatives  accompagnent-elles  sa 
vie  du  dernier  évèque  de  Dol.  A.joutons  que  ce  volume  parfaitement 
édité,  se  présente  très  favorablement  avec  deux  beaux  portraits  du  prélat. 
Quant  au  style  de  M.  l'abbé  Robert  il  est  bien  connu  et  justement 
apprécié,  car  il  a  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  concernant  la  Bretagne  ; 
Textrait  que  nous  donnons  de  son  introduction  nous  en  fait  d'ailleurs 
apprécier  la  valeur.  Nous  ne  pouvons  donc  que  le  remercier  de  nous 
donner  un  tel  ouvrage  et  de  nous  faire  ainsi  connaître  et  par  suite 
aimer  et  admirer,  en  la  personne  de  Mf  de  Hercé,  «  Tune  des  plus  belles, 
des  plus  pures,  des  plus  symphatiques  et  en  même  temps  des  plus  éner- 
giques et  des  plus  héroïques  figures  de  Tépiscopat  breton  et  même 
français!  •>. 

L*abbé  Guillotin  db  Gorson. 
Chan,  hon. 


* 
«  * 


Documents  suh  la  ligue  eu  Britagni  :  coRRBSPOifDAivGES  du  duc 

DE    MbRGÛEUR    et  des  LIGUEURS    BRETONS   AVEC    l'EsIpAGNE,    publiée 

avec  une  préface  historique  et  des  notes,  par  Gaston  de  Carné.  — 
Rennes,  Plihon  et  Hervé,  1899,  2  volumes  in-A"". 

Nous  avons  déjà  eu  ailleurs  Toccasion  d'apprécier,  avec  autant  de  sin- 
cérité que  de  sympathie,  l'importante  publication  de  M.  de  Camé.  A. 
'époque  où  nous  écrivions  ces  pages  pour  signaler  l'érudition  sûre  et 
consciencieuse,  le  sentiment  élevé  et  perspicace  des  choses  du  passé  que 
nous  reconnaissions  dans  Tœuvre  de  notre  excellent  ami,  il  vivait  en- 
core. U  nous  apparaissait  comme  l'un  des  successeurs  désignés  des 
hommes  éminents  dont  la  Bretagne  s'honore,  appelés  à  transmettre  à 
leur  tour  à  d'autres  générations  le  flambeau  sacré  de  la  science  histo- 
rique. Nous  espérions  qu'il  verrait  dans  les  lignes  que  nous  lui  consa- 
crions un  présage  de  cet  avenir  :  il  ne  les  a  pas  lues. 

A  rage  où  la  vie  commence  à  tenir  ses  promesses,  où  l'homme  au 
sortir  de  la  jeunesse,  au  seuil  de  la  maturité,  peut  encore  sans  être  té- 
méraire, embrasser  de  longs  espoirs,  Gaston  de  Carné  a  été  foudroyé  par 
une  mort  subite.  Il  laissait  une  jeune  veuve,  trois  petits  enfants  privés  du 
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mcUlêttr  des  pèras,  des  oeuYret  inachevées^  Quel  déchirement  pour 
ceux  des  siens  qui  lui  survivent  !  Quel  deuil  pour  ses  confrères  devenus 
ses  amis  dont  il  était  le  dévoué  correspondant  et  qui  estimaient  à  leur 
valeur  son  caractère  si  digne  et  si  honorable,  son  esprit  mûri  avant  le 
temps  par  le  labeur  et  la  oéflexion,  son  savoir  si  étendu  acquis  au  prix 
de  tant  de  fatigues  ! 

Cette  fois,  hélas  I  nous  n'ignorons  plus  qu'il  ne  nous  lira  pas.  Aussi 
ressentons-nous  un  douloureux  serrement  de  cœur  en  rouvrant  les  deux 
volumes  dont  la  préparation  a  occupé  les  dernières  années  de  sa  trop 
courte  existence  Plein  d*une  déférence  aimable  pour  le  vieux  confrère 
dont  il  voulait  bien  agréer  Taffection,  il  ]*avait  mis  au  courant  de  ses 
découvertes  et  de  ses  projets.  Nous  attendions  impatiemment  le  moment 
où  cet  ouvrage,  fruit  d'un  travail  intelligent  et  persévérant,  serait  entre 
nos  mains.  11  y  est  venu,  et  nous  avons  été  heureux  de  dire  toute  notre 
pensée  sur  cette  belle  publication.  Combien  nous  étions  loin  de  nous 
douter  après  avoir  déposé  la  plume,  que  nous  la  reprendrions  si  tôt  au 
bord  d'une  tombe.  G*est  du  moins  pour  nous  une  consolation  que  de 
pouvoir  parler  de  nouveau  des  pages  remarquables  et  des  documents 
inédits  dont  il  a  doté  les  bibliothèques  bretonnes 

Notre  province  a  été  au  XVI*  siècle  déchirée  par  la  guerre  civile  :  les 
ambitions  égoïstes  eurent  leur  part  dans  l'opposition  énergique  contre  la- 
quelle se  heurtaient  les  armes  et  aussi  les  intrigues  royalistes  :  les  dévoue- 
ments sincères  soutenus  par  de  fermes  convictions  catholiques  ne  firent 
pas  défaut  &  la  Ligue.  Henri  IV  8*en  rendit  bien  compte  :  élevé  dans  la 
religion  réformée  dont  il  connaissait  peut-être  mieux  les  préjugés  que 
les  doctrines,  il  voulut  s*éclairer  et  les  conférences  qu*il  eut  avec  des 
ministres  des  deux  cultes  le  déterminèrent  à  rentrer  dans  le  giron  de 
TEglise.  Absous  par  le  pape  Clément  VIII  le  17  septembre  iSgS,  catho- 
lique depuis  son  abjuration  (25  juillet  i5g3),  sacré  à  Reims  le  37  février 
1694, 11  enleva  tout  prétexte  de  lutte  à  ses  adversaires  de  bonne  foi. 

Le  duc  de  Mercœur  n^était  pas  de  ceux-ci  :  il  ne  put  se  résigner  sans 
résistance  à  la  ruine  de  ses  visées  ambitieuses,  et  sans  souci  des  maux  qui 


«  Gaiton-Louit-Mlchel,  vicomte  de  Carné  de  Carnavalet,  né  à  Brest  le  3o  juin 
iSSe,  est  décédé  au  cliàteau  du  Kermat,  près  Henneboni,  le  ai  Janvier  i(^.  11 
préparait  peu  à  peu  la  généalogie  historique  de  sa  maison  et  avait  déjà  réuni 
de  très  nombreuiea  pièces  qu'il  se  proposait  de  mettre  en  œuvre,  lorsque  ses 
dossiers  lui  auraient  paru  complets.  L'auteur  des  Chexialiers  bretons  de  Saint- 
Michel  et  d'autres  travaux  qui  ont  fait  sa  répuUtion  éUit  tout  indiqué  pour  pu- 
blier rhistoire  documentée  de  sa  famille.  Qui  l'écrira  désormais? 
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accablaient  la  province,  il  continua  à  combattre  avec  l'espoir  de  faire 
au  moins  payer  plus  cher  une  soumission  inévitable.  L'histoire  est  jus- 
tement sévère  pour  lui. 

Les  importants  documents  édités  par  M.  de  Camé  ne  permettent  pas 
de  se  faire  la  moindre  illusion  sur  la  loyauté. de  ses  intentions.  On  sa- 
vait déjà  avec  quelle  duplicité  il  a  entamé,  à  plusieurs  reprises,  avec 
les  agents  d*Heiiri  IV  des  négociations  qu'il  n*avait  aucun  désir  de  voir 
aboutir  On  a  aujourd'hui  la  clef  de  sa  conduite  tortueuse  et  fourbe- 
Faute  de  connaître  les  correspondances  et  les  pièces  officielles  que  de- 
vaient receler  les  archives  espagnoles,  on  ne  possédait  que  des  données 
insuffisantes  sur  !>es  intrigues  avec  Philippe  II,  sur  les  circonstances,  les 
pourparlers  et  les  engagements  qui  avaient  amené  ce  dernier  à  faire 
débarquer  en  Bretagne,  dès  l'tgo,  un  corps  d'occupation,  à  l'augmenter 
et  à  le  maintenir  jusqu'en  1698.  Tout  un  côté  de  l'histoire  de  la  Ligue 
dans  notre  province  —  les  relations  du  duc  de  Mercœur  et  des  plus  no- 
tables ligueurs  avec  le  prince  étranger  —  était  demeuré  obscur. 

Or  il  n'était  pas  nécessaire  de  franchir  les  Pyrénées  pour  être  exacte- 
ment renseigné.  Le  grand  dépôt  historique  de  Simancas  (en  Espagne)^ 
dans  lequel  se  conservaient  ces  documents,  transporté  à  Paris  en  1808. 
a  été  restitué  au  roi  Ferdinand  vn,  mais  les  Archives  nationales  en  ont 
retenu  une  partie,  précisément  la  plus  intéressante  pour  nous,  celle  qui 
concerne  les  rapports  de  Philippe  II  avec  la  Ligue.  On  ne  Tavait  encore 
explorée  que  pour  éclairer  l'histoire  générale,  lorsque  M.  de  Carné,  heu- 
reusement inspiré,  s'est  avisé  de  rechercher  dans  une  masse  énorme  de 
papiers  les  éléments  d'un  dossier  breton.  Après  avoir  isolé  les  documents 
français,  il  s'est  donne  la  peine  de  lire  d'innombrables  pièces  écrites  en 
espagnol  pour  en  extraire  tout  ce  qui  intéressait  la  Bretagne  et  les 
ligueurs,  notamment  tous  les  rapports  sur  l'occupation  'militaire,  les 
lettres  confidentielles  des  agents  de  Philippe  II  qui  l'instruisaient  de  la 
marche  des  événements,  de  l'état  des  esprits  et  des  intrigues  ourdies 
par  le  duc  de  Mercœur  tant  en    France  qu'au  dehors^ 

Le  roi  d'Espagne  visait  à  faire  asseoir  sur  deux  trônes  sa  fille  aînée, 
Isabelle  Glaire  Eugénie,  née  de  son  troisième  mariage.  Celle-ci  était,  par 

*  Toutes  ces  pièces  soat  au  nombre  de  36a  :  les  unes,  en  français,  ont  été  textuel- 
lement reproduites  ;  les  autres,  traduites  de  Tespagnol  sont  publiées  sous  forme 
d'analyse  ou  de  mention  sommaire.  Un  index  biographique  fournit  des  aotioes 
sur  chacun  des  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  Taflaire  de  Bretagne  à 
celte  époque  et  dont  les  noms  apparaibsent  dans  les  documents  édités  par  M.  de 
Carné  :  c'est  un  vtile  complément  du  second  volume. 
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sa  mère,  petite  fille  d'Henri  II  et  principale  bérîlière  dea  droits  d'Anne, 
sa  bisaïeule  :  elle  ne  fi^t  ni  reine  de  France  ni  duchesse  de  Bretagne.  Les 
plus  zélés,  parmi  les  ligueurs  bretons  désiraient  et  favorisaient  son  avè- 
nement :  il  leur  semblait  que  le  duché  eut  tout  à  gagner  à  briser  le  pacte 
d'union  et  à  confier  ses  destinées  à  une  dynastie  catholique.  Ce  rêve 
n'était  pas  irréalisable.  On  peut  croire  que  pour  un  temps  au  moins,  la 
séparation  eut  été  accomplie  au  profit  de  Tlnfante,  si  Philippe  II  eut 
voulu  ou  pu  mettre  au  service  de  cette  candidature  un  corps  de  huit 
ou  dix  mille  hommes  et  des  ressources  financières  proportionnées  & 
1  effort  militaire.  Il  n'envoya  ni  assez  de  soldats  ni  assez  d'argent  pour 
obtenir  un  résultat  sérieux  ;  et  surtout  il  n'eut  pas  Tappui  loyal  du  duc 
de  Mercœur  qui  travaillait  de  son  côté  à  devenir  duc  de  Bretagne. 

Ce  dernier,  sans  poser  Ouvertement  sa  candidature,  eut  le  grand  art  de 
se  dérober  pendant  plusieurs  années  à  tout  engagement  formel  et  d'a- 
mener néanmoins  le  roi  d'Espagne  à  fournir  à  T Union  des  secours  en 
hommes  et  en  deniers.  Son  allié  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  sin- 
cérité :  ses  agents  secrets,  dont  quelques-uns  avaient  la  confiance  de 
Mercoeur,  lui  apprirent  que  celui-ci  —  en  attendant  un  roi  catholique, 
disait-il  —  tranchait  du  souverain  et  se  préparait  h  négocier  avec  le  pape 
pour  obtenir  de  lui  la  permission  d'exercer  par  intérim  les  droits  réga- 
liens de  nomination  au  postes  ecclésiastiques  vacants.  Il  eut  reçu  le 
serment  des  nouveaux  pourvus  et  eut  habitué  les  Bretons  à  voir  en  lui 
leur  duc,  en  même  temps  que  par  la  distribution  des  bénéfices  il  se  fut 
fait  des  partisans  dévoués.  Philippe  II  s'empressa  d'y  mettre  obstacle 
par  ses  instructions  aux  agents  qu'il  entretenait  à  Rome. 

Mercœur  ne  désespéra  pas  d'amener  le  Souverain  Pontife  à  ses  fins. 
Pour  endormir  Henri  IV  et  le  roi  d'Espagne,  il  commença  à  négocier 
avec  le  premier,  tout  en  continuant  ses  relations  avec  l'autre  et  essaya  de 
les  tromper  tous  les  deux.  Cela  ne  l'empêcha  pas,  quand  il  fut  mis  enfin 
au  pied  du  mur,  de  faire  enfin  à  son  allié  des  promesses  positives  de  coo- 
pération et  de  se  lier  avec  serment  par  deux  traités  (ao  novembre  iSgA  et 
So  juin  lÔgô),  mais  il  eut  soin  de  subordonner  son  concours  à  des  condi- 
tions qu'il  savait  dès  lors  irréalisables.  D'ailleurs,  à  ce  moment,  la  cause 
d'Henri  IV  éUit  gagnée  : 

A  partir  de  l'abjuration  du  roi,  tout  au  moins  de  son  absolution^  la 
Ligue  n'avait  plus  de  prétexte  avouable  pour  retarder  sa  soumission  :  les 
intérêts  égoïstes  de  ses  chefs  la  retardèrent  pendant  près  de  trois  ans. 
Mercœur,  pour  ne  parler  que  de  lui,  ne  cessa  pendant  ce  temps  de  tenir 
des  troupes  sur  pied,  d'intriguer  à  Rome,  de  rester  abouché  avec  Phi- 
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llppê  II.  aani  pr^tidloe  de  ses  pourparlers  avec  les  fondés  de  pouvoir 
d'Henri  IV,  pourparlers  qui  aboutirent  au  traité  définitif  du  t3  mars 
iSgS^  Ce  fut  (f  la  fin  du  rêve  o. 

Nous  nous  sommes  borné  &  Indiquer  les  points  principaux  sur  lesqnala 
les  pièces,  presque  toutes  Inconnues,  publiées  par  M.  de  Carné  ont  ûdtia 
lumière.  Ciomblen  de  détails  nous  avons  dû  omettre  et  que  Ton  y  trou- 
vera sur  Toceupatlon  espagnole  elle-même,  sur  les  relations  dee  ligueurs 
atec  TEspagne,  sur  les  Intrigues  de  Mercœur  près  de  la  cour  pontificale 

Pour  bien  connaître  toute  cette  partie  de  nos  annales  telle  que  Toni 
éclairée  les  documents  que  nous  annonçons,  11  tout  lire  la  pré&oe  qui 
la  résume  et  la  précède.  C'est  plus  qu*un  essai  historique,  c*est  un 
exposé  lumineux  et  complet  qui  ouvre  des  jours  nouveaux  sur  une  de  nos 
périodes  anciennes  les  plus  troublées.  L*auteur  cependant,  avec  la  mo- 
destie et  la  réserve  qui  le  caractérisaient,  exprime  la  crainte  d'avoir,  dam 
l'amas  des  papiers  écrits  en  espagnol  qu'il  a  dépouillés,  lalasé  passer 
uns  les  voir  des  révélations  curieuses,  principalement  sur  le  rôle  des 
agents  de  Mercœur  à  Rome.  Il  est  possible  qu*après  lui  11  y  Ait  encore 
quelque  cfiose  à  glaner  :  cela  ne  nous  inquiète  pas.  Ce  qu'on  pourra  dé- 
couvrir n'ajoutera  rien  de  capitale  ce  que  nous  connaissons  et  ne  fera  pas 
que  M.  de  Carné,  notre  ami  regretté,  n*ait  enrichi  la  patrie  bretonne 
d'un  legs  magnifique  dont  nous  remercions  sa  mémoire. 

F.  SAUUfiBa. 


* 


La  Trilogie  de  C Amour,  poème  par  Marin  Follet. 
Paris,  librairie  Charles. 

La  famUle  du  jeune  Marin  Follet,  mort  à  s4  ans,  vient  de  publier  un 
volume  de  vers  laissé  par  lui  et  qui  nous  intéresse  doublement  parce  que 
Tauteur  était  Breton,  et  parce  que  son  œuvre  était  pleine  de  promesse. 
On  sent  dans  la  Trilogie  de  V Amour  l'essor  d'un  esprit  emporté  juaqu^au 
vertige  vers  les  hautes  régions  de  l*idéal  et  si  l'esprit  philosophique,  qai 
s'acquiert  surtout  par  l'expérience  de  la  vie,  y  fait  un  peu  défaut,  on  y 
rencontre  du  moins  des  qualités  de  forme  et  d'imagination  Jointes  à  une 
inspiration  réelle. 

L'auteur  a  voulu  représenter  l'amour  sous  trois  faces.  Dans  la  première 
partie,  L'amottr  de  tau-delà,  il  nous  représente  le  bonheur  céleste  ou 
plutôt  ûdéral,  car  les  quatre  chante  qui  la  composent  sont  une  longue 
invocation  aux  étoiles  et   cette  fiction  poétique  ne  manque  pas  de 
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lyrisme.  La  seconde  partie,  Uamoar  de  VOutre-Tombe,  nous  représente 
un  jeune  débauché  las  de  vivre  et  aspirant  à  la  mort.  Si  cette  partie  est 
la  moins  forte,  au  point  de  vue  de  la  pensée,  elle  se  distingue  néanmoins 
par  une  certaine  virtuosité  de  forme  et  par  des  touches  sombres,  à  la 
Baudelaire,  assez  vigoureuses.  La  troisième  partie,  le  Paria  (Tamoar^  est 
celle  qui  renferme  le  plus  dinspiration  et  d'humanité  à  la  fois.  Nous 
avons  noté  principalement  le  passage  où  le  poète  désenchanté  fait,  en 
imagination,  le  sacrifice  de  ses  poèmes  de  jeunesse  et  de  tous  ses  rêves 
dorés  à  Taimée  indifférente,  dans  une  évocation  chaude  et  colorée,  où 
les  ters  jaillissent  sans  efforts  et  dans  toute  leur  plénitude.  En  voici 
quelques-uns  : 

J'amenai  devant  eux  cette  femme  et  dit  :  «  Broie 
Ce  qui  fut  mon  honneur  et  ce  qui  fut  ma  joie, 
Écrase  de  tes  pieds  ce  socle  palpitant  ! 
Écrase  !  en  Vadorant  ainsi  je  suis  content. 
Monte  donc  !  je  te  donne  un  piédestal  superbe  : 
L'aurore,  en  y  versant  sa  rosée,  a  couvert 
Mon  âme  ensanglantée  !  on  voit  scintiller  Therbe. 
Bt  de  06  qu'il  conçoit  mon  esprit  est  désert.  » 

Il  y  a  là  du  mouvement  et  de  la  vie,  et  l'on  était  en  droit  d'attendre 
beaucoup  de  ce  jeun%  poète  enlevé  trop  tôt,  hélas  1  à  sa  (àmille  et  à  la 
poésie.  Le  pessimisme  qui  chez  les  poètes,  comme  Baudelaire,  n'était 
qu'une  attitude  littéraire,  avait  envahi  la  vie  de  Marin  Follet  :  mais  la 
note  sombre  se  fut  atténuée  chez  lui,  avec  les  années,  car  nous  l'ayons 
connu  inofTensif  et  doux,  et  son  &me  bien  trempée  était  généreuse  et 
ouverte  aux  plus  nobles  inspirations.  La  lame  a  usé  le  fourreau,  mais 
l'œuvre  du  jeune  poète  a  pu  du  moins  être  conservée  grâce  aux  soins 
pieux  de  sa  famille.  L.L. 


* 


Lbs  Poètes  du  Birrt,  notices  et  extraits  par  Alph.  Ponroy.  -  Paris, 

Bibliothèque  de  l'Association,  1900. 

Le  grand  poète  en  prose  du  Berry,  Georges  Sand,  a  dit  que  le  Berry 
n'avait  pas  «  sa  littérature  »  ;  mais,  comme  il  a  ses  littérateurs,  ses  fer- 
vents de  la  rime,  il  devait  se  trouver  un  jour  ou  Tautre  un  de  ses  fils  qui, 
des  fleurs  d^un  Thibaut  de  Champagne,  d'un  Emile  Deschamps,  d'un 
Blanchemain,  d'un  Rellinat,  fit  une  gerbe  odorante.  Poète  lui-même, 
M.  Alph.  Ponroy  s'est  acquitté  de  ce  soin  délicat  qui  consiste  à  faire  une 
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anthologie  provinciale  ayec  zèle  et  avec  tact.  Ayant  tenté  quelque  chose 
d'analogue  pour  les  Bretons  et  nos  voisins  les  Poitevins  Je  salue  dans  les 
Poètes  du  Berry  une  heureuse  tentative  de  décentralisation  littéraire  ; 
le  livre  m'a  instruit,  autant  qu'il  m'a  charmé. 

Thibaut  de  Champagne,  si  joliment  m;s  en  scène  par  M.  de  Bornier 
dans  France,,,  d^abord,  ouvre  le  chœur  avec  sa  chanson  :  De  grand 
travail  et  de  petit  esquif.  Marguerite  de  Valois  le  suit,  un  peu  témé- 
rairement rattachée  au  Berry  parce  qu'elle  en  fut  duchesse.  De  deux 
poètes  du  XVI»  siècle,  François  Hubert  d'Issoudun,  traducteur  d'Ovide, 
et  Gabriel  Bonnin,  l'auteur  d'une  curieuse  tragédie  «  La  Saltane  », 
nous  passons  brusquement  à  Emile  Deschamps,  un  des  coryphées  du 
romantisme  et  à  nos  contemporains  immédiats,  Jean  Floux  et  Mac 
Nab,  pour  ne  citer  que  deux  disparus.  La  transition  aurait  dû  être  mé- 
nagée, d'une  époque  h  l'autre,  grâce  aux  noms  de  Jean  Passerat,  du  Père 
Deshillons.  de  Guymond  de  La  Touche,  de  Pierquin,  de  Gembloux 
oubliés  avec  bien  d'autres  dans  le  livre  de  M.  Ponroy.  ou  énumérésdans 
une  a  liste  de  tous  les  poètes  du  Berry  »  qui  comprend  à  notre  grande 
surprise  le  grand  Tourangeau.  Balzac  et  le  jésuite  breton  Bougeant.  Deux 
poésies  du  folklore  berrichon,  la  Bique  également  populaire  en  Vendée, 
et  Jean  Benaud,  ont  trouvé  place  dans  le  volume  que  l'auteur  prendra 
soin  d^améliorer  pour  la  seconde  édition  souhaitée. 

O.    DE  GOURCUFF. 


«  • 


«  La  décadence  de  TFspagne  »,  voilà  certes,  un  lieu  commun  à  l'usage 
des  critiques  superficiels.  Les  autres  feront  bien  de  lire  attentivement  le 
charmant  petit  linre  que  M.  Albert  Soubies  vient  de  publier  sur  rtiis-- 
ioire  de  la  musique  espagnole,  au  XIX*  siècle  (Paris,  librairie  des  Biblio- 
philes, Flammarion,  successeur,  igoo.  Ils  sortiront  de  cette  lecture  pleins 
d'une  admiration  respectueuse  pour  le  grand  peuple  qui  a  su  conserver 
intact,  à  travers  tant  d'épreuves,  son  patiimoine  intellectuel.  L'Espagne 
n'a  pas  un  compositeur  à  opposer  à  Wagner,  à  Verdi,  à  notre  Berlioz, 
mais  ses  musiciens  religieux,  ses  maîtres  de  chapelle  gardent  les  tradi- 
tions d*un  art  sobre  et  puissant,  pendant  que  la  Zarznela,  cette  forme  si 
caractéristique  du  «  vaudeville»  espagnol  met  eA  relief  les  noms  d'Oudrid, 
de  Gaztambide,  de  Barbieri,  d'Arriéta  Parmi  les  exécutants,  il  n'y  a  pas 
de  plus  pure  renommée  que  celle  de  la  Mallbran,  fille  de  Garcia  et  le 
violoniste  Sarasate  connaît  peu  de  rivaux,  M.  Albert  Soubies,  avec  la 
sûreté  de  son  érudition ,  le  charme  de  son  style,  fait  passer  sous  nos  yeux 
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ces  figures  contemporaines,  il  termine  par  un  excellent  chapitre  sur  la 
littérature  et  la  critique  musicales  en  Espagne  ;  de  bons  maîtres,  des  écri- 
vains autorisés  protègent  contre  les  influences  étrangères  la  nationalité 
musicale  espagnole.  0.  de  Gourcuff. 


Le  doux  poè(e  de  Cœwr  Breton  et  d'Ames  simples ^  M.  Yves  Berthou, 
ne  8*accommode  guère  des  défauts  et  des  vices  du  jour  que  caractérisent 
deux  mots  expressifs  :  vealerU,  rosserie. 

Il  flagelle  ses  contemporains  en  de  mordantes  ballades,  manifestement 
inspirées  par  le  pamphlet  rimé  de  Laurent  Tailhade  «  Au  pays  du  mufle  ». 
Cette  «  Semaine  des  quatre  jeudis  »  n*est  point  négligeable.  Mais  il  faut 
qu^Yves  iierthou  se  console  de  l'avoir  écrite  en  nous  donnant  bien  vite 
une  neavaine  bretonne,  0.  db  G. 


L'Aum^ier  du  Champ  des  Martyrs,  près  Angers,  M.  Tabbé  Uzureau 
s*est  imposé  la  pieuse  tÀche  de  rendre  hommage  aux  humbles  victimes 
qui  succombèrent  autrefois  en  ce  lieu,  payant  de  leur  vie  leur  attache- 
ment à  de  saintes  croyances.  Ce  sont  deux  soeurs^  Marie  et  Reine  Grillard, 
Tune  marchande,  l'autre  couturière,  dont  U  nous  raconte  aujourd'hui 
la  mort  tragique  ;  elles  ne  s'occupaient  pas  de  politique,  les  pauvres  filles, 
mais  elles  déclarèrent  franchement  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
n'avoir  pas  eu  confiance  dans  le  curé  constitutionnel,  avoir  assisté  aux 
messes,  processions,  sermons  des  prêtres  réfractaires.  On  les  fusilla  pour 
cet  aveu,  le  i***  février  1794*  Comme  celles  de  Donatien  et  de  Rogatien 
leurs  âmes  montèrent  fraternellement,  au  ciel  ;  modestes  dans  la  vie, 
elles  furent  héroïques  devant  la  mort.  Leurs  noms, conservés  par  M.  Tabbé 
Uzureau,  s'ajoutent  au  martyrologe  vendéen. 

0.   DE    G. 


* 
♦  ♦ 


Les  Pécheurs  d'hommes,  par  Albert  Juhellé.  —  Paris,  Bibliothèque 

Charpentier,  Fasquelle,  éditeur,  1900. 

Villemain  disait  avec  une  ironie  un  peu  féroce  :  «  Un  ordre  célèbre, 
moins  immortel  que  les  Lettres  provinciales.  »  L'ordre  des  Jésuites,  que 
je  n'ai  pas  mission  de  défendre  (il  s'acquitte  fort  bien  de  ce  soin  lui- 
même)  a  résisté  à  de  formidables  attaques^  il  ne  tombera  passons  les  coups 
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que  lui  prodigue  avec  une  violence  calculée  et  un  art  savant»  M.  A.ll)ert 
Juhellé.  Dans  le  livre  de  celui-ci,  La  Pêcheurs  (Thommês,  une  critiqua 
approfondie  du  système  d'éducation  alterne  avec  Tétude  de  quelques 
caractères,  assez  méprisables  sauf  celui  de  rélève  Remur.  L'auteur  noua 
parait  lui-même  un  fort  élève  de  Zola  avec  quelques  touches  personnelles, 
dans  une  paraphrase  éloquente  et  assez  respectueuse  du  drame  sublime 
de  la  Passion,  sou  style  s'élève  à  la  hauteur  du  sujet. 


O.  Gtt  6. 


* 


GaoTsaQUKs,  par  M.  Henri  Deschamps.  —  Paris,  Vanier,  1900. 

Les  livres  en  dialogues  sont  à  la  mode.  Us  Tétaient  déjà  au  XVIII^siècle, 
sans  remonter  à  Lucien.  M.  Lavedan,  avec  des  visées  plus  morales,  a  rem- 
placé Grébillon  fils.  Nous  recevons  «  Grotesques  de  M.  Henri  Descfaamps, 
qui  a  publié  déjà  Pantins  et  Poupées  :  c'est  une  série  de  petits  vaudevilles, 
une  galerie  de  types  contemporains.  Us  sont  bien  grotesques,  en  effet, 
ces  cabotins  du  théâtre  et  du  monde,  cet  épais  agriculteur,  ce  faux  phi- 
lanthrope, qui  connaît  le  moyen  de  parvenir,  ce  sous-préfet  que  son 
secrétaire,  l'employé  indispensable,  met  dans  ses  petits  souliers  ;  ils  de- 
viendraient ignobles  si  Tauteur,  les  croquant  d'un  crayon  rapide,  ne  se 
bornait  à  les  rendre  ridicules.  Que  M.  Henri  Deschamps  afTermisse  son 
style  satirique  par  la  lecture  de  La  Bruyère  et  de  Voltaire  (il  a  d^à  des 
morceaux  d'une  heureuse  venue,  comme  le  Dialogue  entre  deux  chapeaux) 
et  il  nous  donnera  un  écrivain,  nous  ayant  déjà  donné  un  auteur  comique. 

0.   DS  GOUEGUFF. 


* 


UNE  GRANDE  ŒUVRE 

Le  statuaire  pyrénéen,  Edmond  Desca,  dont  le  vaste  groupe  «  Jésus 
est  condamné  à  mort  »  est  très  remarqué  au  Salon,  nous  a  soumis  un 
projet  qui  intéresse  tous  les  catholiques  français. 

11  s'agirait  pour  ce  vaillant  artiste,  qui  a  la  fécondité  dlmagination  et 
Tardeur  au  travail  des  sculpteurs  de  la  Renaissance,  de  ciseler  à  même 
le  roc,  dans  une  des  montagnes  avoisinant  Lourdes,  tout  le  drame  su- 
blime de  la  Passion.  Le  «  Jésus  devant  Pila  te  »,  avec  ses  personnages,  de 
grandeur  natureUe,  d'une  expression. si  saisissante,  d'une  si  curieuse  va- 
riété d'attitudes,  formerait  la  première  partie  4e  œ  nier¥êilleux 
«  Chemin  de  Croix  »  digne  du  lorndn  Ugîar  Ricfaier  et  de  008  vieux 
ymaigiers  bretons. 
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M.  Deaca  eit  capable  d%  mener  à  bien  une  pareiUe  enirepriie,  et  de 
l'édifier  sur  ce  sol  de  Lourdes  qui  est  presque  sa  terre  natale.  Les  plus 
hautes  autorités  ecclésiastiques  patronneront  son  œurre,  et,  si  la  parole 
ne  s'était  glacée  sur  le&  lèvres  éloquentes  du  comte  de  Pesquidoux,  le 
beau  livre  de  La  Renaissance  catholique  aurait  compté  une  page  de  plus. 

O.  DE  G. 


* 


PARIS- EXPOSmON-HilCHETTE 

VExposUion  à  bon  marche. 

N'y  a-t-il  pas  un  moyen  de  voir  Paris  et  1* Exposition  sans  trop  dé- 
penser? Oui,  ce  moyen  existe,  et  ii  est  bien  simple  :  Que  ceux  qui 
veulent  vivre  selon  leur  budget,  consultent  le  Paris^Bxposition  publié 
par  VAlmanach  Hachette ^  et  ils  pourront  d'avance  fixer  leur  budget, 
dresser  leur  itinéraire,  arrêter  d*une  façon  rapide  et  pratique  tout  le 
programme  de  leurs  journées  et  de  leurs  soirées. 

Le  Paris- Exposition  de  la  libraire  Hachette  est  le  seul  Guide  qui  donne 
des  prix,  des  renseignements  et  des  conseils  d*une  utilité  indispensable. 
Et  non  seulement  on  y  trouve  une  description  très  complète  de  TExpo- 
sition,  mais  encore  des  indications  précises  sur  tout  ce  quMl  faut  voir 
dans  Paris  même,  depuis  les  musées  jusqu'aux  cabarets  artistiques  de 
Montmartre.  Un  chapitre  tout  entier  est  même  consacré  à  Paris  la  nuit 

Le  Paris ' Exposition  àe  VAlmanach  Hachette  du  prix  de  i  fr.  5o,  d'un 
format  portatif,  de  5ia  pages,  illustré  de  a5o  gravures  et  de  i6  plans 
partiels  en  noir  et  d*un  plan  d'ensemble  en  couleurs,  ofire  à  ses  ache- 
teurs tant  d'avantages,  de  primes,  etc.,  qu'on  peut  dire  que  c'est  plus 
que  le  «  Guide  pour  rien  >/ .  le  Guide  gratuit,  mais  le  Guide  qui 
rapporte  ! 


Le  volume  sur  les  Bretons  et  la  Bretagne,  que  va  publier  M.  Olivier  de 
Gourcuff"  subit,  dans  son  apparition,  un  retard  indépendant  de  la  vo- 
lonté de  l'auteur.  Il  paraîtra  du  i*''au  i5  juillet,  sous  le  titre  définitif 
de  Gens  de  Bretagne,  M.  Arthur  de  la  Borderie,  de  l'Institut,  a  bien 
voulu  accepter  d'écrire  la  préfoce. 

•  • 

Un  succès  éclatant  a  salué,  à  son  apparition  le  beau  volume  de  Louis 

Barron,  Paris  Pittoresque  (iêOO-iOOO),  sa  Vie,  ses  Mœurs  et  ses  Plaisirs. 

La  Socàêié  fiutiçaîse  d'éditions  d'Art,  L. -Henry  May,  désirant  que  cette 

œuvre  MMAr^pMble  fil  à  la  porté*  de  toutes  ta  bourses,  Ta  mm  eà  vente 
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par  livrabons  d'an  franc.  »  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  fasci- 
cule, il  contient  16  pages  grand  in-quarto,  avec  i5  gravures  dans  le  texte 
et  une  hors  texte  en  couleur;  l'impression,  le  papier,  la  gravure,  sont 
à  la  hauteur  du  texte,  et  cette  première  livraison  est  exceptionnelle- 
ment vendue  a 5  centimes. 

ParU  Pittoresque  comprendra  a 6  livraisons  d'une  importance  égale  à 
la  première,  il  paraîtra  une  livraison  par  semaine.  Au  moment  où  l'Ex- 
position va  s'ouvrir,  cette  publication  s'imposait,  tous  les  visiteurs  de 
Paris  voudront  l'acheter. 


* 


Mercredi  32  mai  inauguration  de  l'Exposition  bretonne.  Le  lendemain 
un  imposant  banquet  de  la  Fédération  bretonne,  association  présidée 
par  M.  Charles  Le  Goffic^  avait  lieu  au  restaurant  breton  de  l'Exposition. 
S.  Ëxc.  M.  Tarte,  ministre  du  Canada,  avait  été  choisi  pour  président 
d'honneur  et  a  prononcé  une  vibrante  allocution  sur  les  liens  qui  unis- 
sent le  Canada  à  la  France.  Parmi  les  soixante  convives  se  trouvaient 
plusieurs  poètes  ;  MM.  Le  Mouel,  Durocher,  Botrel,  i^uflis,  C^*  de  Cha- 
teaubriand, de  TiourcufT,  Michelet,  Laurent  ont  pris  successivement  la 
parole,  l'éloge  de  Jacques  Cartier,  le  Malouin  qui  découvrit  le  Canada, 
revenait  souvent  dans  leurs  vers. 

Des  quatre  expositions  provinciales  de  Tesplanade  des  Invalides,  celles 
du  Poitou,  du  Berry,  de  la  Provence,  de  la  Bretagne,  cett'>  dernière  est 
la  plus  importante  sans  doute,  la  plus  caractéristique,  la  plus  intéres- 
sante. Nous  lui  consacrerons  prochainement  Tarticle  qu'elle  mérite. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolyb. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE,  2,  place  des  Lices, 
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S  i«'  Les  priliminaires. 

Entre  les  deux  branches  de  la  maison  ducaiede  Bretagne, le  traité 
conclu  en  i4io  par  le  duc  Jean  V,  avec  les  Peuthièvre*  marqua  le 
début  d'une  période  pacifique  qui  dura  dix  an»,  pendant  lesquels  le 
souvenir  des  querelles  anciennes  parut  même  complètement  en- 
seveli BOUS  les  nombreux  témoignages  d*uue  amitié  sincère  et 
mutuelle. 

Ainsi,  de  i4ia  à  i4i7.  Charles  de  Bretagne-Pentbièvre,  troîtième 
fils  de  Marguerite  de  Clisson  et  de  Jean  comte  de  Penthièvre,figure 
dans  la  maison  du  duc^  non  seulement  comme  «  mareschai  de  la 
chevallerie  (ou  cavalerie)  ducale,  »  mais  même  comme  «  cham- 
bellan spécial  et  privé  »  chargé  de  la  garde  de  la  personne  de 
Jean  V,  avec  pension  de  5oo  livres,  environ  ao  ooo  francs  valeur 
actuelle'.  —  En   i4i7,   les  deux  premiers  témoins  au  contrat  de 

'  Ce  nom  de  Margot,  diminutif  familier  de  Marguerite  et  fort  usité  au 
Dioyen-Âg'e,  est  attribué  à  la  fille  de  Clisson,  même  dans  des  actes  officiels,  entre 
autres,  dans  un  mandement  du  duc  Jean  V,  du  a  a  novembre  i4ia,  voir  Blan- 
chard, I^t/re^  e<  mandante  t^^  de  Jean  V^u?  1047,  Archives  de  Bretagne 
VI,   p.  96. 

'  Voir  ce  qui  concerne  ce  traité,  ci-dessus  p.  186,  —  l'élude  actuelle  sur  le 
f'omplot  de  Margot  de  Clisson  pouvant  être  considérée  comme  la  suite  de 
celle  intitulée  La  Jeunesse  de  Jean  V,  imprimée  dans  la  présente  Revue,  li- 
vraison de  mars  1900,  p.  itii  à  186. 

D.  Morice,  Neuves  II,  1070,  cf.  876  et  896. 

TOMS  XXIU.  —  JUI1«    1900  37 
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mariage  d'isabeau,  fille  de  Jean  V^  avec  le  duc  d'Anjou,  furent  — 
après  Richard,  frère  du  duc,  —  Olivier  comte  de  Penthièvre  et  son 
frère  Charles,  que  le  duc  se  plait  à  nommer  «  ses  très-chers  cou- 
sins^ ».  —  En  i4i8,  quand  Jean  V  va  faire  en  France  un  voyage 
politique,  dans  lequel  il  se  proposait  de  travailler  «  pour  le  bien 
de  la  paix  et  union  générale  du  royaume,  »  le  premier  qu'il  ap- 
pelle à  raccompagner  dans  ce  voyage,  à  le  seconder  dans  cette 
mission  importante,  c'est  le  comte  de  Penthièvre  avec  pension  men- 
suelle de  lao  livres',  plus  de  4ooo  francs  d  aujourd'hui. 

Margot  de  Ciisson  avait  quatre  fils  :  Olivier,  l'aîné,  comte  de 
Penthièvre  —  Jean  qui  eut  la  seigneurie  de  Laigle  en  Normandie  - 
Charles  sire  d'Avaugour  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  — 
Guillaume  le  plus  jeune,  que  Ton  comptait  donner  à  l'église,  et  que 
le  duc  Jean  V,  en  i4i9,  s'engagea  à  faire  nommer  évéque  de  Vannes 
ou  de  Saint-Brieuc  à  la  première  vacance  de  l'un  de  ces  deux 
sièges^. 

Jean  V  avait  donc  tout  à  fait  changé  de  politique  et  de  sentiments 
à  l'égard  des  Penthièvre.  Dans  les  premières  années  de  son  règne 
il  avait  pris  à  tâche  de  les  molester,  de  les  harceler  de  vexations 
iniques.  Aujourd'hui  il  se  plaisait  à  les  combler  de  faveurs.  Char- 
més d'un  tel  changement^  les  Penthièvre  y  répondaient  par  des 
marques  d'aQection  et  des  protestations  de  dévouement  ;  bientôt 
même  entre  eux  et  Jean  V  cette  affection  devint  de  Tinlimité.  Les 
jeunes  princes,  fils  de  Marguerite  de  Ciisson,  se  tenaient  souvent  à 
la  cour  ducale  ou  dans  la  ville  où  elle  résidait  :  souvent  ils  man- 
geaient chez  le  duc  et  le  duc  chez  eux.  Enfin,  preuve  suprême 
d'amitié  cordiale  au  moyen-âge»  —  plus  d'une  fois  il  arriva  à  Olivier 
et  à  Charles  de  Penthièvre  de  coucher  avec  Jean  V  dans  le  mêmelit^. 
Il  n'y  a  pas  de  raison  de  suspecter  la  sincérité  des  princes  de  Pen- 
thièvre dans  leur  affection  expansive  à  Tégard  de  Jean  V.  lis  n'avaient 
pas  connu  la  lutte  si  violente  de  Jean  IV  contre  leur  aïeul  le  conné- 

'  D.  Morice,  Preuves  II,  1070,  cf.  960. 

*  Id.  Ibid.  966.  —  il  B'agissait  d'une  négociation  ayant  pour  but  de  récon- 
cilier le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne. 

s  Id.  Jbib.  995. 

♦  Id.  Ibid.  1071. 
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table  de  Clisson  ;  lors  des  querelles  des  premières  années  de  Jean  Y  ils 
étaient  encore  fort  jeunes.  Tout  cela  pour  eux  c'était  «  de  rhi»toire 
ancienne.  »  Le  présent,  qu'ils  trouvaient  fort  bon,  dont  ils  jouissaient 
sans  arrière-pensée,  c'était  l'amitié  du  duc,  les  faveurs,  les  plaisirs, 
la  haute  influence  qu'elle  leur  donnait  :  toutes  choses  dont  ils  ap- 
préciaient fort  bien  la  douceur  et  ne  désiraient  que  la  continuation. 
Ils  avaient  donc,  on  doit  le  croire,  renoncé  de  bon  cœur  à  l'héri- 
tage de  haine  et  de  rancune,  triste  legs  d'une  guerre  civile  presque 
séculaire. 

Quelqu'un  pourtant  veillait  anxieusement  sur  cet  héritage,  s'è- 
puisant  à  raviver  de  son  souffle  ces  tisons  '  presque  éteints.  C'était 
la  femme  au  cœur  violent^  impitoyable,  qui  jadis  avait  demandé  à 
son  père  la  mort  de  Jean  V  enfant,  «  cette  hautaine  et  superbe 
mère  Marguerite  de  Clisson,  »  comme  l'appelle  si  bien  notre  vieil 
historien  d'Argentré  qui  dénonce  en  elle,  très  justement,  «  Tamorce 
du  feu  i>  dont  la  flamme  va  de  nouveau,  tout  à  l'heure,  désoler  la 
Bretagne.  «  Cette  mère,  dit-il  en  sa  langue  pittoresque,  cette  mère 
«  estoit  pour  ses  fils  une  continuelle  allumette,  les  tenant  en  cœur, 
<(  leur  reprochant  qu'ils  ne  ressembloient  en  rien  à  leur  père  ni 
«  ayeui  qui  estoient  morts  en  la  querelle  ;  qu'ils  avoient  (eux,  ses 
«  fils)  faute  de  valeur  ;  que  s'ils  eussent  été  ce  qu'ils  dévoient  estre , 
a  ils  eussent  eu  quelque  semence  des  trespassez ,  généreuse  comme 
t<  eux,  pour  se  mettre  en  devoir  de  reprendre  leurs  erres^  et  recou- 
a  vrer  ce  qui  injustement  leur  estoit  osté  (c'est-à-dire,  le  duché  de 
«  Bretagnej  ;  que  voyant  tout  brouillé  par  le  royaume,  c'estoit 
V  Tendroit  où  se  trouveroit  l'occasion  de  faire  quelque  bonne  partie  : 
«  qulls  montrassent  donc  s'ils  avoient  rien  au  cœur  ni  au  sang  de 
«  la  grandeur  de  leur  race^.   » 

Elle  ajoutait  sans  doute  -  à  tort  ou  à  raison  —  que  la  paix  de 
i4io^  point  de  départ  des  nouvelles  et  amicales  relations  entre  ses 
fils  et  le  duc,  avait  été  aux  Penthièvre  plus  nuisible  qu'ntile^  en 
leur  enlevant  la  seigneurie  de  Moncontour  remplacée  par  une 
simple  compensation  pécuniaire. 

'  De  marcher   sur  leurs  traces. 

*  D'Argentré,  Bist.  de  Bret.  édit.  de  iCi8,  p.  730. 
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Comment  ces  jeuaes  priaces,  élevés  sous  Taile  et  sous  la  crainte 
de  cette  mère  à  la  volonté  hautaine,  tenace,  implacable  et  sans 
scrupule,  comment  auraient-ils  pu  réagir  contre  le  courant  dans 
lequel  cette  volonté  les  poussait  ou  plutôt  les  jetait  de  haute  lutte, 
au  nom  d%  la  mémoire  sacrée  de  leurs  aïeux,  Clisson  et  Charles 
de  Blois  ? 

Margot  n'avait  point  troublé  ses  fils  dans  leurs  liaisons  amicales 
avec  Jean  V,  parce  qu'elle  était  sûre  de  les  rappeler  à  elle  à  l'heure 
marquée  et  de  faire  d  eux  ce  qu'elle  voudrait  ;  peut-ôtre  même 
songeait-elle  déjà  à  tirer  de  cette  belle  amitié  quelque  profit  pour 
Texécution  de  ses  plans  de  vengeance  ^ 

Attaquer  Jean  V  à  force  ouverte,  comme  Charles  de  Blois  avait 
combattu  contre  Jean  de  Montfort,  et  Clisson  contre  Jean  IV,  il  n'y 
fallait  pas  songer.  Le  duc  maintenant  était  trop  fort,  le  pays  trop 
uni  en  soi  et  trop  uni  à  son  prince,  surtout  par  le  désir  passionné 
de  garder  le  bienfait  de  la  paix  ;  à  peine  si  l'apanage  de  Penthièvre 
lui-même  eût  donné  quelque  soutien  à  la  guerte  civile.  Il  fallait 
donc  user  de  ruse,  u  coudre  ("comme  dit  encore  d'Argentré)  la  peau 
du  regnard  à  celle  du  lion,  »  et  guetter  Toccasion. 

L'occasion  vint,  sur  la  fin  de  l'an  i4i9,  sous  la  forme  du  très  vif 
mécontentement  éprouvé  par  le  dauphin  régent  du  royaume  fie 
futur  Charles  VII),  auquel  le  duc  de  Bretagne,  après  lui  avoir 
promis  le  concours  de  ses  forces,  avait  fini  par  retirer  cette  pro- 
messe. Les  Penthièvre  avaient  à  la  cour  du  dauphin  des  amis 
dévoués^  entre  autres,  le  président  Louvet  et  le  bâtard  d'Orléans, 
qui  prévinrent  Margot  de  Clisson  de  Tirritation  du  prince  contre 
Jean  V  et  du  parti  qu'en  pourrait  tirer  Margot. 

Celle-ci  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  s'offrit  au  prince  pour  le 
venger  du  duc  de  Bretagne,  lui  exposa  son  plan  et  le  fit  approuver 
par  le  dauphin,  qui  lui  promit  son  appuie 

Elle  n'eut  plus  qu'à  exposer  et  imposer  ce  plan  à  ses  fils  et  à  leur 

'  La  complicité  du  dauphin  dans  le  complot  des  Penthièvre  contre  Jean  V  est 
incontestable.  Le  témoignage  du  Religieux  de  S    Denys  est  très  clair  et  aggrave 
la  responsabilité  du   dauphin,  car,  selon  lui,  ce  prince  aurait  promis  à  Olivier 
de  Penthièvre  le  duché  de  Bretagne   pour  prix  de  la  capture  de   Jean  V.  Voir 
Chronique  du  Relig.  de  S,  Denys,  VI,  p.  4oo. 
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tracer  leur  rôle,  particulièrement  aux  deux  qui  devaient  y  prendre 
la  principale  part,Olivief  rainé,comte  de  Penthièvre,  et  le  troisième 
Charles,  sire  d'Avaugour,  les  deux  justement  auxquels  le  duc  avait 
fait  le  plus  défaveurs.  S'ils  eurent  des  scrupules,  ils  ne  tinrent  pas 
devant  les  ordres  de  leur  mère,  et  bientôt  l'exécution  commença. 


§  2.  —  ^enlèvement  du  duc  Jean  V. 

On  était  au  commencement  de  février  i4ao.  Le  duc  se  trouvait 
à  Vannes.  Les  Penthièvre  lui  envoyèrent  un  de  leurs  conseillers, 
Pierre  Beloy,  pour  lui  marquer  leur  désir  de  s'unir  plus  intimement 
à  lui  par  une  de  ces  alliances  privées,  un  de  ces  engagements 
assez  habituels  en  ce  siècle,  où  les  parties  se  juraient  amitié  et 
dévouement  inviolable.  Dans  celui-ci,  les  Penthièvre  offraient  de 
t(  s'obliger  à  servir,  honorer,  chérir  le  duc  comme  leur  prince  et 
«  seigneur  vers  tous  et  contre  tous  qui  pourroient  vivre  et  mou- 
rir', n  et  ils  demandaient  au  duc  de  vouloir  bien  leur  promettre  de 
se  montrer  toujours  pour  eux  «  bon  seigneur  et  ami  ».  Jean  V 
accueillit  très  bien  cette  idée  et  leur  fit  dire  par  leur  messager  de 
venir  conclure  cette  alliance  à  Nantes,  où  il  devait  se  rendre  dans 
quelques  jours,  pour  recevoir    une  ambassade  du  dauphin  dont 
la  venue  lui  était  annoncée.   Olivier  et  Charles  de  Blois  ou  de  Pen- 
thièvre y  vinrent  en  effet,  l'alliance  fut  conclue  avec  renouvellement 
de    grandes   démonstrations    d'amitié,  lit   commun,  table   com- 
mune^ etc. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  comte  de  Penthièvre  vint  prier  le 
duc,  de  la  part  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  de  leur  faire  l'honneur 
de  venir  prendre  quelque  esbaiement  au  château  de  Châteauceaux 
sur  la  Loire,  résidence  de  la  vieille  comtesse  de  Penthièvre,  ajoutant 
qu'il  y  trouverait  de  belles  chasses  et  «  gracieux  bancquet,  où  il 
seroit  servi  par  «  les  plus  belles  damoiselles  jeunes  et  frisques  que 
«  Ton  sçauroit  souhaiter^  et  y  trouveroit  du  passe  temps  moult  plai- 
sant*.  ')  Jean  V,  jeune  encore  et  bien  tourné,  passait  pour  n'être 

'  D.  VLorice,  Preuvee  W^  col.  1071. 
«  Id.  Ibid.  998. 
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point  insensible  aux  charmes  des  a  belles  damoiselles  »  ;  sans  trop  se 
faire  prier  il  accepta. 

Le  lundi  13  février  au  matin,  le  comte  de  Penthiève  vint  réveil- 
ler le  duc  encore  au  lit,  le  pressant  de  partira  parce  qu'il  estoît 
u  bauUe  heure  et  qu'on  Tattendoit  à  Chasteauceaux.  »  Il  avait  da- 
bord  été  question  de  faire  le  voyage  en  bateau  par  la  Loire  ;  mais  la 
saisonétait  rude,  le  temps  incertain.  On  préféra  la  voie  de  terre, 
et  Jean  Y.  accompagné  de  son  plus  jeune  frère  Richard  de  Bretagne, 
n'alla  ce  jour-là  qu'au  Loroux-Botereau,  à  quatre  lieues  de  Nantes 
environ,  où  ces  deux  princes  couchèrent,  tandis  que  plusieurs  offi- 
ciers de  la  maison  du  duc,  portant  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent 
poussèrent  le  soir  même  jusqu'à  Châteauceaux  avec  le  comte  de 
Penlhièvre 

Celui-ci,  le  lepdemain  de  bonne  heure,  était  revenu  au  Loroux, 
toujours  pour  hâter  le  départ  du  duc,  lui  répétant  que  u  les  dames 
l'attendaient  »  et  que  s'il  ne  faisait  hâte  «  la  viande  se  perdrait  ». 

Le  duc  et  son  frère  entendirent  la  messe,  montèrent  à  cheval  et 
partirent.  Par  la  voie  que  l'on  suivait,  pour  aller  à  Châteauceaux,  il 
y  avait  à  faire  trois  ou  quatre  lieues.  A  mi-chemin  environ  on  rencon- 
trait une  rivière  la  Divatte,  petit  affluent  de  la  Loire  coulant  dans  une 
gorge  profonde, et  que  l'on  passait  sur  un  petit  pont  dit  de  la  Tourbade 
ou  de  la  Troubarde,fait  de  méchantes  planches,incommode  aux  che- 
vaux. Jean  V  et  son  frère  Richard  mirent  pied  à  terre  pour  le  tra- 
verser. Comme,  après  l'avoir  passé,  ils  remontaient  à  cheval  suivis 
seulement,  de  quatre  ou  cinq  gentilshommes,  le  gros  de  leur  suite 
assez  nombreuse  étant  encore  sur  l'autre  rive,  —  voici  que  quelques 
valets  et  pages  des  Penthièvre  s'en  vont  en  riant,  comme  par  jeu, 
lever  les  planches  du  pont,  déclouées  et  déchevillées  d'avance,  et 
les  lancent  dans  la  rivière  de  façon  à  couper  toute  communication 
entre  les  deux  bords  et  à  isoler  le  duc  de  son  escorte. 

Jean  V,  croyant  à  une  plaisanterie,  riait  comme  les  autres,  quand 
en  se  retournant,  il  vit  sortir  d'un  bouquet  de  bois  tout  voisin 
Charles  de  Penthièvre,  sire  d'Avaugour,  frère  puîné  d'Olivier,  à  la 
tète  d'une  quarantaine  de  lances  à  cheval  et  d'un  certain  nombjre  de 
gens  de  trait  : 
—  Beau  cousin,  dit  le  duc  à  Olivier,  quelles  sont  ces  gens-ci  ? 
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-*-  Ce  sont  mes  gens,  répondit  le  comte  d'un  ton  hautain  ;  en 
même  temps,  il  saisit  le  duc  au  collet,  déclarant  le  faire  prisonnier 
au  nom  du  régent  de, France,  c'est-à-dire  du  dauphin,  et^ajoutant 
qu'avant  de  sortir  de  ses  mains  Jean  V  devrait  se  résigner  à  lui 
rendre  son  héritage,  c  est-à-dire  le  duché  de  Bretagne.  En  même 
temps  Richard  le  frère  du  duc  était  arrêté  de  la  même  façon  par  le 
sire  d'Avaugour.  Les  six  ou  huit  serviteurs  du  duc  qui  avaient 
passé  le  pont  avec  lui  n'hésitèrent  pas  à  se  jeter  tête  baissée  sur 
ceux  qui  venaient  d'empoigner  les  princes ,  pour  tâcher  de  dégager 
ceux-ci.  Presque  tous  furent  blessés  :  un  Beaumanoir  eut  le  poing 
coupé,  Jean  de  Kerpest,  vaiat  de  chambre  du  duc,  perdit  un  bras 
et  une  jambe,  Thébaud  Busson  seigneur  de  Gazon,  Robert  d'Espinai 
chambellant  du  duc,  gravement  atteints,  furent  mis  hors  de  com- 
bat. Un  gentilhomme  des  Penthièvre  s'élança  même  vers  le  duc  pour 
le  frapper  à  la  tête  de  son  épée,  mais  le  comte  Olivier  l'en  empêcha, 
disant  qu'il  voulait  remettre  Jean  V  aux  mains  du  dauphin,  qui 
en  déciderait. 

Cette  lutte  par  trop  inégale  ayant  cessé,  tous  les  serviteurs  du 
duc  furent  désarmés  et  conduits  prisonniers  à  Ghâteauceaux  par  le 
sire  d'Avaugour. 

Le  maréchal  de  Bretagne,  Bertrand  de  Châteaubriant,  qui  était 
de  la  suite  du  duc,  fut  seul  réservé  avec  les  deux  princes,  et  ces  trois 
prisonniers  ,  au  lieu  d'être  conduits  à  Ghâteauceaux,  prirent  le 
chemin  de  Clisson  sous  la  garde  d'une  grosse  escorte  commandée 
par  le  comte  de  Penthièvre  lui-même.  Clisson  est  à  cinq  lieues  en- 
viron dans  le  sud  du  pont  de  la  Troubarde,  et  il  faisait  encore  jour 
quand  cette  troupe  traversa  cette  ville,  où  elle  ne  s'arrêta  pas,  se  bor- 
nant à  passer  par  les  faubourgs.  Olivier  de  Penthièvre  avait  grand 
peur  que  le  duc  dans  cette  courte  traversée  ne  fût  reconnu,  con- 
vaincu que,  s'il  l'était,  les  habitants  s'ameuteraient  pour  le  délivrer. 
Aussi  avant  d'entrer  à  Clisson  il  défendit  à  Jean  V,  sous  de  terri- 
ribles  menaces  de  mort,  d'appeler  au  secours  ou  de  dire  le  moindre 
mot  pour  se  faire  reconnaître.  Si  le  prince  avait  bravé  cette  menace^ 
il  eût  été  très  probablement  délivré  de  suite  ;  mais  tout  abattu  par 
son  malheur,  il  ne  parla  ni  ne  bougea  ;  les  Clissonnais  ne  se  dou- 
tèrent même  pas  du  passage  de  leur  souverain  dans  leur  ville. 
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Passé  Clisson.  sans  doute  parce  que  la  nuit  venait,  Olivier  de  Blois 
redoubla  de  précautions  pour  la  garde  de  son  prisonnier  ;  il  fit 
lier  fortegdent  la  jambe  gauche  du  duc  avec  une  corde  à  Tétrivière 
de  la  selle  et  conduire  le  cheval  par  un  licol  attaché  à  la  bride  : 
et  de  plus,  dit  le  duc  [car  nous  avons  un  récit,  écrit  par  lui  ou  du 
moins  en  son  nom,  de  cette  triste  aventure)  «  ledit  Olivier  de  Blois 
«  ordonna  deux  grands  ribauds  i  chevaucher  i  Tentour  de  nous 
(c  d'une  et  d'autre  part,  avec  chacun  son  mi-glaive  entre  leurs  mains 
«  pour  nous  tuer  et  occire  si  nous  eusions  fait  signe  de  nous  vou- 
«  loir  enfuir  ou  échapper,  et  pour  ceste  cause  estoient  placés  là  ces 
«  deux  ribauds,  comme  nous  dit  lui-même  Olivier  de  Blois'.   » 

Le  pauvre  prince  avait  encore  bien  du  chemin  à  faire  avant  d'être 
à  sa  destination.  On  le  menait  au  château  de  Palluau  en  Poitou,  à 
onze  lieues  (M  kilom.j  dans  h  sud-ouest  de  Clisson.  La  troupe 
chevaucha  longtemps  silencieuse  dans  la  nuit.  Le  bouillonnement 
de  la  haine  satisfaite  mêlé  à  l'agitation  du  remords  excitait  et  sou- 
tenait le  comte  de  Penthièvre,  car  depuis  le  matin  au  Loroux-Bote- 
reau  il  n'avait  pas  mangé  et  semblait  n*y  pas  songer.  Enfin,  vers 
minuit,  passant  auprès  du  manoir  d'une  dame  Catherine  de  Fres- 
noi,  amie  de  sa  maison,  il  fit  faire  halte  :  «  auquel  hostel  descendit 
«  celui  Olivier  (dit  le  duc  dans  son  récitj  et  entra  dedans  pour  man- 
«  ger,  boire  et  se  galter^  et  nous   laissa  tout  à  cheval  en  la  rue  [sur 
ff  la  route]»  lié  et  détenu  sans  faire  compte  de  nous,  et  y  fûmes-nous 
<x  longtemps  au  vent  et  à  la  pluie'. 

Le  malheureux  duc  était  là  littéralement  mort  de  froid  et  de  faim, 
— •  sans  même  parler  d'autres  besoins  que  sa  relation  ne  nous  laisse 
pas  ignorer*.  —  Un  des  hommes  d'armes  chargés  de  le  garder,  tou- 
ché de  sa  détresse,  en  fit  part  au  comte  Olivier  de  Blois  qui,  crai- 
gnant de  voir  son  prisonnier  périr  de  misère  entre  ses  mains,  le 
laissa  enfin  descendre  de  cheval  quelques  instants,  ainsi  que  son 
frère,  et  là,  dit  le  duc,  «  nous  beusmes  un  peu  et  mangeasmes 
u  d'une  oie  froide.   » 

1  D.  Morioe,  Pr.  II,  1073. 

*  Se  régaler. 
»  Ib.  Jbid. 

*  c  Avions  grand  besoin    aussi,  dit-il,  de  descendre  de  (cheval)  pour  nostre 
aisément,  u  lùid. 


.X-X. 
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Gela  fait,  le  duc  remoata  à  cheval,  oa  le  ligota  comme  devant  et 
comme  devant  on  le  remit  entre  les  deuxribauds  chargés  de  l'occire 
s'il  bronchait.  Et  de  nouveau  la  troupe  se  mit  on  route,  piétina  et 
chevaucha  toute  la  nuit,  pour  arriver  à  Palluau  au  jour,  c'est-à-dire 
vers  sept  heures  du  matin,  le  i4  février  i4ào. 

Tel  fut,dans  ses  principales  circonstances.ie  traitreux  enlèvement 
de  Jean  Vpar  les  Penthièvre,  qui  constitue  ce  qu'on  peut  appeler 
le  premier  acte  du  complot  de  Margot  de  dissout 


g  3.  ~  Jean  V  devant  Margot  de  Clisson. 

On  avait  emmené  le  duc  à  Palluau,  non  pour  Vy  laisser  mais  pour 
créer  une  fausse  piste,  dans  le  cas  où  quelque  tentative  fût  faite  de 
Bretagne  pour  le  retrouver.  Margot  de  Glisson  n'entendait  point 
renoncer  au  plaisir  de  savourer  sa  vengeance  en  humiliant  devant 
elle  le  chef  de  la  race  qui  avait  humilié  la  sienne,  en  triomphant 
de  lui  insolemment.  Déjà  elle  avait  fait  main  basse  sur  la  vaisselle 
ducale,  dépouille  opime  du  vaincu.  Maintenant  elle  voulait  voir  à 
ses  genoux, dans  son  inexpugnable  palais  de  Ghàteauceaux,le  vaincu 
lui-même. 

Le  duc  ne  fut  à  Palluau  que  quatre  ou  cinq  jours.  Le  comte  de 
Penthièvre  l'en  tira  ainsi  que  son  frère  Richard,  le  19  février,  pour 
les  mener  à  sa  mère,  et  ils  étaient  à  Ghâteauceaux  le  lendemain,  jour 
du  mardi  gras,  30  février  i4ao.  Ge  fut  pour  Jean  V  de  toute  façon 
un  triste  carnaval;  en  ce  jour  de  liesse  et  de  festins  il  eut  «  pour  tout 
disner  un  peu  de  jambon  de  porc  froid  »  dû  à  la  charité  du  chape- 
lain du  prieuré  de  Ghâteauceaux,  chez  qui  Olivier  de  Blois  avait 
consigné  son  prisonnier,  pendant  qu'il  allait  lui-même  au  château 
prévenir  sa  mère  de  prendre  les  précautions  indispensables  pour 
loger  un  tel  gibier.  —  Lui  Olivier  —  le  duc  nous  le  dit  dans  sa  rela- 
tion, —  pendant  que  Jean  V  était  réduit  à  sa  petite  tranche  de  jam- 
bon, il  se  gobergea  tout  à  loisir  chez  sa  mère,  puis  revint  enfin  le 

'  Sur  toutes  les  circonstances  de  l'enlèvement  de  Jean  V,  voir  le  récit  du  duc 
ou  du  moins  fait  en  son  nom,  contenu  dans  1'  «  Arrêt  contre  les  Penthièvre,  » 
D.  Morice.  Pr.  Il,  1071,  107a,  1073. 
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ventre  plein,  reprendre  ses  prisonniers  et  les  introduire  dans  la  for- 
teresse où  il  les  logea  en  une  grosse  et  sombre  tour  sans  laisser  se 
montrer  sur  leur  passage  un  seul  des  habitants  de  ce  grand  château 
qu'ils  auraient  pu  croire  désert. 

Mais  le  ^oir  ils  eurent  à  qui  parler.  Olivier  avait  promis  au  duc 
de  lui  faire  voira  Châteauceaux  «  de  belles  damoiselles  ».  Il  fut 
dans  sa  prison  visité  par  Margot  de  Glisson  suivie  de  sa  bru,  femme 
de  Charles  de  Penthièvre  sire  d'Avaugour,  et  d'une  autre  «  damoi- 
selle  »  dont  on  ne  dit  pas  le  nom. 

Dès  que  Jean  V  vit  Margot,  il  s  adressa  à  elle  d*une  voix  suppli- 
ante^ c  lui  remontrant  qu'il  étoit  son  pauvre  parent  né  de  germain 
«  la  priant  et  requérant  de  vouloir  lui  sauver  la  vie  »  ou  de 
daigner  tout  au  moins  lui  dire  si  ses  jours  étaient  vraiment  en 
danger.  D'un  ton  ironique,  indifférent^  Margot  répondit  qu'elle  n'en 
savait  rien.  Puis  se  mit  k  lui  reprocher  durement  tous  les  torts 
que  lui  et  son  père  avaient  faits  à  ses  enfants,  déclarant  que 
l'heure  de  la  réparation  était  venue  et  qu'il  fallait  s'y  soumettre.  Le 
duc  s'avoua  humblement  prêt  à  réparer  tout  ce  qu'on  voudrait, 
pouvu  qu'on  lui  garantît  la  vie.  La  comtesse  sortit  sans  lui  ré- 
pondre. 

Le  lendemain,  jour  des  Cendres,  elle  revint  plus  superbe,  plus 
orgueilleuse  encore  que  la  veille,  déclarant  nettement  cette  fois 
que  la  réparation  qu'il  lui  fallait,  c'était  purement  et  simplement 
pour  son  fils  et  pour  sa  race  —  le  duché  de  Bretagne. 

Le  duc  lui  répondit  qu'il  n'avait  cure  de  terre  ni  de  duché,  pourvu 
qu'il  eût  la  vie  sauve,  priant  en  grâce  Marguerite  de  la  lui  assurer. 
Elle  qui  se  délectait  à  le  voir  dans  ces  craintes,  dans  ces  affres,  dans 
ces  humiliations,  affirma  que  la  chose  ne  dépendait  pas  d'elle  mais 
de  monseigneur  le  régent  f c'est-à-dire  le  dauphin j  dont  ses  fils 
s'étaient  bornés  en  cette  affaire  i  exécuter  les  ordres  et  dont  ils 
avaient^  pour  se  couvrir,  belles  et  bonnes  lettres.  Puis,  d'un  ton  de 
prédicateur,  elle  se  mit  à  exhorter  Jean  V  à  la  patience,  vu  que 
bien  d'autres  princes  avant  lui  avaient  eu  à  souffrir  de  grands 
revers  de  fortune,  qu'au  reste  c'était  la  volonté  du  Seigneur,  comme 
le  dit  ce  verset  du  psautier  :  Déposait  potentes  de  sede.  Sur 
quoi  le  bon  duc  pour  la  dixième   fois  lui  répéta  «  qu'il  ne  lui 
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a  challoit  de  déposition  de  seigneurie  »  (qu'il  ne  s'inquiétait  nulb- 
«  ment  d'être  privé  du  trône)  «  pourvu  qu'il  fut  assuré  de  sa  vie.  » 
Margot^  pour  toute  réponse  lui  annonça  qu'il  ne  la  reverrait  point, 
qu'elle  allait  quitter  le  château  dans  la  crainte  qu'on  essayât  de 
l'assiéger*. 

Cependant  elle  resta  à  Châteauceaux  ;  mais  satisfaite  d'avoir  hu- 
milié, fait  ramper  le  duc  devant  elle  ;  fixée  maintenant  sur  ce 
qu'elle  pourrait  tirer  de  lui  par  la  crainte  de  la  mort  ;  sachant  tout 
ce  qu'elle  voulait  apprendre  et  jugeant  ennuyeuses ,  embarras- 
santes de  nouvelles  entrevues  avec  ce  prince,  elle  avait  inventé 
ce  subterfuge  pour  s'y  soustraire.  De  siège  à  ce  moment  elle 
n'en  craignait  point  et  croyait  Châteauceaux  inexpugnable.  Au 
contraire,  elle  commençait  hardiment  la  guerre  contre  la  Bretagne, 
lançant  de  la  frontière  poitevine  sur  le  comté  Nantais  l'un  de  ses 
fils,  Jean  sire  de  Laigle,  bon  capitaine,  qui  avec  quelques  bandes 
aguerries  enlevait,  dans  la  marche  pictavo-bretonne,  le  château 
de  la  Garnache  au  vicomte  de  Rohan,  celui  de  la  Motte-Achard  au 
baron  de  Retz*  et  harcelait  de  ses  courses  et  de  ses  pîlleries  tous 
les  environs  de  la  ville  de  Nantes. 

Margot  triomphait. 


§  4.  —  L'appel  aux  armes.  —  La  duchesse  Jeanne  de  France. 

Margot  triomphait  trop  tôt.  Elle  allait  trouver  dans  la  duchesse  de 
Bretagne,  Jeanne  de  France  femme  de  Jean  V^  une  antagoniste 
dont  l'énergie  en  cette  circonstance  fut  tout  à  fait  digne  des  deux 
grandes  Jeannes  du  XI V^  siècle  :  Jeanne  de  Penthièvre  et  Jeanne 
de  Montfort. 

La  duchesse  était  à  Vannes  quand  elle  apprit  l'attentat  des  Pen- 
thièvre contre  le  duc.  Dès  le  lendemain  (le  i6  février  i4ao)  elle  con- 
voqua le  conseil  du  duc  et  les  principaux  seigneurs  présents  à   U 

*  Sur  les  entrevues  de  Margot  de  Clisson  avec  Jean  V,  voir  Arrêt  contrç  le» 
Penthièvre,  dans  D.  Morice.  Pr.  II,  1074. 

•  Voir  R.  Blanchard,  Lettres  et  mandements  de  Jean  V,  due  de  Bretagne^ 
n«  1435.  d^ns  4rc/i.  de  Bret.  VI,  p.  27. 


416  LE  COMPLOT  DE  MARGOT  DE  CLTSSON 

cour.  Dans  ce  conseil  elle  renditune  ordonnance  appelant  aux  armes 
tous  les  Bretons,  particulièrement  tous  les  nobles  et  tous  les  vas- 
saux astreints  par  leurs  fiefs  au  service  militaire.  Pour  lever,  dresser, 
former  les  troupes  qui  répondraient  à  cet  appel,  elle  nomma  le  vi- 
comte de  Rohan  lieu  tenant- général  du  duc  absent  dans  toute  la 
Bretagne  et,  sous  lui,  capitaines  généraux,  en  basse  Bretagne  le 
comte  de  Porhoèt  son  fils  et  le  sire  de  Guémené,  —  en  haute  Bre- 
tagne,le  sire  de  Châteaubriant  et  le  sire  de  Rieux.  En  même  temps  la 
duchesse  convoqua  lesEtats  généraux  du  duché  pour  le  a3  février^ 

Du  16  au  33  février,  Vannes  se  remplit  de  seigneurs^  de  prêtres, 
de  bourgeois  venant  de  tous  les  coins  de  la  Bretagne  exprimer  à 
leur  souveraine  leur  indignation  contre  l'attentat,  leur  résolution  de 
tout  faire  pour  le  venger  et  délivrer  le  duc*. 

Le  aS  février,  les  trois  Etats  étaient  là  au  grand  complet.  La  du- 
chesse se  présenta  devant  eux  avec  ses  deux  fils,  Tatné  François,  hé- 
ritier du  duché  âgé  de  dix  ans,  Fautre  son  puiné  Pierre  qui  avait 
deux  ans  à  peine.  Elle  n'eut  pas  besoin  d'un  long  discours  ;  en 
quelques  mots  elle  rappela  l'odieuse  trahison^  le  péril  du  duc,  et  ad- 
jura ses  fidèles  Bretons  de  voler  à  son  secours  ;  elle  y  emploierait 
sans  compter  tout  le  trésor  amassé  pendant  la  minorité  de  Jean  V 
et^  si  ce  n'était  assez  tous  ses  joyaux.  <(  Et  en  ce  disant  tenoist  la- 
«  dite  dame  duchesse  ses  deux  fils,  qu'elle  montroit  aux  prélats, 
u  aux  barons,  aux  gens  des  bonnes  villes,  et  plouroit  (dit  Le 
«<  Baud)  moult  tendrement*.  » 

Tous  les  assistants  émus,  indignés,  enthousiasmés,  jurèrent  de 
s'employer  corps  et  biens  à  la  délivrance  du  duc.  Les  contingents 
militaires  a t Huèrent  immédiatement  aux  lieux  de  rendez-vous^  non 
seulement  les  contingents  féodaux,  mais  aussi  les  volontaires  des 
paroisses,  juloux  de  prendre  part  à  cette  campagne.  Une  tradition, 
recueillie  par  Pierre  Le  Baud  qui  avait  connu  dos  témoins  de  ce 
grand  mouvement  national,  porte  le  chiffre  total  de  cette  levée  à 
5o  000  hommes*. 

1  D.  Murice,  Preuves  II,  999  1000,  100 1. 

«  ïd  JbùL 

*  M,  Ibid  ,  looi  ;  et  Le  Baud,  Hist,  de  Bret.y  p.  Uhk.- 

«  Le  Baud,  p.  455,  et  d'Argentré  (édit.  1618,  p.  738),  qui  dennemême  la  date 
de  cette  revue  des  5o  000  hommes,  «  faite  (dit- il)  devant  Raoul  sire  de  Coet- 
queii,  mareschal  de  Bretagne,  le  aa*  de  juin  i&ao.  » 
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On  8*e8t  récrié  contre  ce  chiffre  et  en  eflet,  à  cette  époque,  en 
Bretagne,  il  était  bien  difficile  de  former,  de  faire  manœuvrer,  sur- 
tout d'armer,  d'approvisionner  une  armée  aussi  considérable.  En 
outre  on  a  les  chiffres  précis  des  contingents  de  troupes  régulières 
fournies  dans  cette  circonstance  par  quelques  régions  de  la 
BretagneS  j'entends,  en  hommes  d'armes,  archers,  arbalétriers  :  ^  et 
de  ces  chiffres  il  semble  résulter  que  le  total  de  l'armée  régulière  dut 
monter  à  environ  dix  huit  mille  hommes,  ce  qui  est  pour  ce  temps 
un  très  beau  nombre.  Mais  cette  armée,  comme  nous  le  verrons, 
ayant  opéré  sur  divers  points  de  la  Bretagne  pour  prendre  les 
diverses  places  des  Penthièvre,  vit  successivement,  partout  où 
elle  se  portait,  les  gens  des  paroisses  se  joindre  à  elle  contre 
Tennemi  qu'elle  assiégeait^  —  et  ainsi,  successivement  mais  non 
simultanément^  il  put  bien  y  avoir  une  quarantaine  de  mille  ' 
hommes  à  prendre  part  dans  des  conditions  diverses  à  cette  cam- 
pagne. En  tous  cas  on  peut  dire  qu'à  l'appel  dç  la  duchesse  la 
nation  bretonne,  moralement,  se  leva  comme  un  seul  homme  pour 
flétrir,  rejeter  et  condamner  d'un  même  cœur  l'odieux  attentat. 

Mais  la  duchesse  ne  s'en  tint  pas  là.  Voulant  mettre  à  la  tète  de  ses 
troupes  un  chef  illustre,  dont  le  nom  fut  un  gage  assuré  de  victoire, 
elle  pria  le  roi  d'Angleterre  de  permettre  à  Arthur,  comte  de  Riche- 
mont,  son  prisonnier  depuis  Azincourt,  de  venir  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  bretonne  destinée  à  délivrer  le  duc  Jean  Y, 
frère  de  Richemont*.  Elle  envoya  des  ambassadeurs  au  dauphin 
pour  lui  donner  des  explications,  adoucir  son  ressentiment,  obtenir 
au  moins  de  lui  la  neutralilé.  Aux  Espagnols,  aux  rois  de  Navarre 
et  de  Castilie,  liés  depuis  longtemps  à  la  Bretagne  par  des  alliances 

^  D^Argentré  (édit.  1618,  p.  781)  rapporte  que  «  les  forces  particulières  dos 
pays  de  Reones,  Foulgères  et  Montfort,  desquelles  estoit  chef  général  messire 
Jean  de  Penhouët,  chevalier,  admirai  de  Bretagne,  se  trouvèrent  monter  au 
nombre  de  A68  hommes  d'armes,  59  arbalestreriers  et  255  archers,  conduits 
par  i5  chevaliers  leurs  capitaines;  »  ensemble  797  hommes.  Mais  si  Ton  admet 
que  chaque  homme  d'armes  menait  avec  lui  deux  servants,  il  faut  majorer  ce 
chii&e  de  gSô  combattants,  ce  qui  porte  le  chiffre  total  à  1733  hommes.  Kennea, 
Fougères,  Monfort  représentent  moins  du  dixième  de  la  Bretagne  ;  donc  pour 
toule  la  Bretagne  cela  donnerait  une  armée  d'environ  18000  hommes. 

*  Lettre  du  5  avril  i420,  dans  D.  Morice,  Preuves,  II,  1016-1017.  Leroid*An- 
gleterr»  refusa  • 
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et  des  traités  de  commerce,  elle  envoya  demander  du  secours. 
Mais  elle  s'appliqua  surtout,  par  ses  envoyés,  à  persuader  aux 
nombreuses  compagnies  bretonnes  servant  alors  en  France  de  re- 
venir momentanément  prêter  à  la  cause  du  duc  le  secours  de  leurs 
armes  —  et  elle  obtint  de  ce  côté  dlmportants  résultats^ 


!:j  5.  —  Les  débuis  de  la  latte, 

11  y  eut  donc  bientôt  sur  pied  une  belle  force,  une  belle  armée, 
pour  délivrer  le  duc.  Hais  le  délivrer,  comment  ?  On  ne  savait  même 
pas  où  il  était  ;  la  duchesse  qui  le  faisait  activement  chercher  par 
des  agents  secrets,  n'avait  rien  appris  de  certain.  Restait  la  res- 
source,  en  attendant  mieux,  de  punir  les  coupables,  c'est-à-dire 
d'enlever  aux  de  Blois  Tapanage  de  Pentbièvre  perdu  par  leur 
félonie,  et  d'abord  de  prendre  leurs  places.  Avant  la  fin  février, 
Lambale  leur  capitale  était  assiégée,  serrée  de  très  près. 

Quand  les  Penthièvre  apprirent  ces  nouvelles^  ils  devinrent  fous 
de  colère.  Ils  avaient  compté  évidemment  que,  le  duc  pris,  leur 
parti  relèverait  la  tête  en  Bretagne.  Par  malheur  ce  parti  était  mort, 
et  dans  leur  apanage  même  personne  ne  bougea. 

Pour  apaiser  le  terrible  orage  amassé  contre  eux,  ils  employèrent 
d'abord  un  expédient  un  peu  trop  puéril.  Il  y  avait  à  Châteauceaux 
un  varlet,  c'est-à-dire  un  page,  qui  ressemblait  un  peu  à  Jean  V  ; 
on  lui  mit  les  bottes,  la  robe  du  duc,  on  lui  banda  les  yeux^  on  le 
jeta  dans  une  barque  qui  descendit  le  fleuve,  on  le  conduisit  de  la 
sorte  jusqu'à  la  Loire  :  on  dit  à  tout  le  monde  que  c'était 
le  duc  que  l'on  allait  noyer  ;  puis ,  comme  ce  jeune  homme 
ne  reparut  pas  à  Ghàteauceaux^  on  envoya  des  gens  à  Nantes 
répandre  le  bruit  qu'on  avait  effectivement  retiré  de  la  Loire^  sous 
une  souche  de  saule,  le  cadavre  de  Jean  V.  On  croyait  que  Tarmée 
formée  pour  délivrer  ce  prince,  le  sachant  mort,  se  dirait  qu'elle 
n'avait  plus  rien  à  faire  et  se  disperserait.  Comme  si  au  contraire, 
dans  ce  cas.  elle  n'eût  pas  eu  à  cœur  de  poursuivre  plus  que  jamais 

^  Compte  de  Mauléon  voir  D.  Morioe^  Hist,  I,  p.  675-476  ;  D.  Lohine^Uy  Hist, 


LE  COMPLOT  DK  MARGOT  DE  CLISSON  419 

sa  campagne  pour  tirer  vengeance  de  ce  crime.  Cette  farce  grotesque 
n*eut  d'ailleurs  aucun  succès  et  ne  trompa  personne^ 

Alors^  tout  na^turellement,  c'est  sur  le  pauvre  duc,  toujours 
prisonnier  à  Ghàteauceaux,  que  Forage  tomba.  Un  soir,  Oli- 
vier de  Blois  et  son  frère  Jean  sire  de  Laigle,  couverts  de 
leurs  cuirasses,  hérissés  de  dagues  et  d'épées,  entrent  tout  à 
coup  à  grand  fracas  dans  la  prison  de  Jean  Y  et  lui  mettant 
tous  deux  le  poing  sous  le  nez,  lui  crient  que  si  le  siège  de  Lam- 
bale  continue,  ils  lui  feront  immédiatement  «  voler  la  teste  de 
dessus  les  espaules.  »  Que  s'il  veut  la  conserver,  il  lui  faut  de 
suite  écrire  aux  chefs  de  l'armée  bretonne  Tordre  formel  de  lever 
ce  siège  et  de  laisser  en  paix  les  autres  places  de  Penthièvre  —  sans 
quoi  la  duchesse  de  Bretagne  ne  reverrait  la  tête  de  son  mari  que 
plantée  sur  une  pique  au  sommet  du  donjon  de  Chàteauceaux. 
.  Le  duc  écrivit  tout  ce  qu'on  voulut  et  donna  au  messager  chargé 
de  cette  lettre,  pour  en  mieux  garantir  l'authenticité,  une  petite 
chaîne  d'or  qu'il  portait  habituellement  sur  la  peau  pour  suspendre 
son  Agnus  :  chaîne  dont,  bien  entendu,  le  comte  de  Penthièvre, 
lors  de  sa  prise,  l'avait  dépouillé,  mais  qu'il  consentit  à  lui  remettre 
momentanément  en  cette  occasion.  Kermelec,  l'un  des  serviteurs 
du  duc  et  comme  lui  prisonnier  à  Chàteauceaux,  fut  chargé  de 
porter  aux  chefs  bretons  cette  chaîne  et  cette  lettre.  Sous  peine  de 
mettre  le  duc  en  péril,  il  lui  fut  enjoint  de  revenir  à  Chàteauceaux 
rendre  compte  de  sa  mission  et  reprendre  sa  prison.  Il  partit  pour 
la  Bretagne  vers  le  5  ou  6  mars*. 

Huit  jours  après/ et  avant  son  retour,  Margot  de  Clissou  lit  sortir 
le  duc  de  Chàteauceaux,  —  craignant  sans  doute  que  son  séjour 
en  ce  lieu,  nécessairement  connu  en  Bretagne  par  la  mission  de 
Kermelec,  n'attirât  sur  cette  place  i'efiort  de  l'armée  bretonne.  Le 
duc  et  son  frère  Richard  furent  conduits  vers  la  mi  mars  de  Chà- 
teauceaux à  Vendrines^,  où  Olivier  de  Blois  leur  prodigua  encore  les 
injures  et  les  plus  cruelles  menaces,  puis  de  là  à  Nuaillé^  près  de  la 

i  Arrêt,  D.  Morice,  Pr.,  II,  1076. 

2  Sur  cette  scène  faite  au  duc  à  propos  du  siège  de  Lamballe  voir  Id  Ibid^ 
1075-1076. 

'  Auj.  Vendrennes.  c^*»  des  Herbiers,  arr.  de  la  Roche-sur- Yon,  (Vendée.) 

4  Con&n*  du  G^^  deCourçon,  arr.  de  la  Hochelle,  Charente- Intérieure. 
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Rochelle,  enfin  jusqu'à  Saiates^  en  plein  pays  français,  à  près  de 
cinquante  liôues  des  bords  de  la  Loire.  Vers  la  fin  de  mars,  on  le  fit 
remonter  vers  le  nord,  on  renferma  au  château  de  Saint- Jean  d'An- 
geli',  où  il  passa  les  deux  mois  d'avril  et  de  mai.  Nous  l'y  retrou- 
verons plus  tard'. 

Jean  de  Kermelec  eut  beau  exhiber  aux  chefs  de  Tarmée  bretonne 
les  lettres  du  duc  ordonnant  de  cesser  le  siège  de  Lambale,  il  eut 
beau  représenter  les  dangers  que  faisait  courir  à  la  vie  de  Jean  V  la 
continuation  de  la  guerre  :  le  siège  ne  fut  pas  interrompu.  Car  nul 
ne  doutait  que  les  ordres  du  duc  n'eussent  été  extorqués  par  la  vio- 
lence. Quant  au  reste,  la  conduite  des  Penthièvre  avait  soulevé  chez 
tous  les  Bretons,  dans  toutes  les  classes,  une  telle  indignation,  que 
rien  n'en  pouvait  arrêter  l'effet  ;  on  voulait .  quoi  qu'il  en  pût  adve- 
nir, prendre  du  crime  sur  les  coupables  une  éclatante  justice. 

En  l'absence  de  Hichemont,  que  le  roi  d'Angleterre  n'avait  pas 
voulu  lâcher  même  momentanément,  l'armée  bretonne  était  com- 
mandée  par  les  quatre  capitaines-généraux,  entre  lesquels  Alain  de 
Rohan  comte  de  Porhoët,  comme  fils  du  lieutenant-général  du  duc, 
semble  avoir  occupé  le  premier  rang. 

Lambale  se  rendit  au  commencement  de  mars^,  et  ses  fortifî- 
cations  furent  démolies  aussitôt  par  Fouquet  Renart.  Guingamp, 
investi  avant  la  reddition  de  Lambale,  capitula  le  5  mars,  mais  ne 
fut  pas  démoli*. 

Jugon,  la  Roche-Derien,  Chàteaulin-sur-Trieu,  la  Roche-Suhart, 
toutes  places  et  châteaux  bien  fortifiés  furent  pris  sans  grande  résis- 
tance en  mars  et  avril*.    Le   château  de  Broon  se  défendit  plus 

*  Il  n'est  pa»  question   de  Saintes  dans  rArrèt  contre   les    Penthièvre.  mais 
M.  Blanchard  a  bien  établi  le  séjour  du  duc  en  ce  lieu  [yoir  Lettres  et  tnand.  de 
Jean  V,  Introduction,  p.    cxxv  note  4).  Entre  Saintes  et  Saint-Jean  d'Angéli 
Jean  V  fut   quelque  temps  enfermé   au   château  de  Thors,    aussi  commune  du 
canton  deMatha,  arrondissement  de  SaintJean  d'Angéli  (Charente-Inférieure). 

*  Auj.  ch.-l.  d'arr.  de  la  Charente-Inférieure. 

*  Sur  les  diverses  résidences  ou  plutôt  prisons  de  Jean  V  pendant  sa  captivité^ 
voir  R.  Blanchard.  Lettres  et  mand.  de  Jean  V,  Introd.,  p.  cxxiv,  cxxv. 

»  Voir  Le  Baud,  Hi^t.  de  Bret.,  p.  455. 

'  Capitulation  de  Guingamp.  dans  D.  Morice,  Pr.,  11,  ioo3-ioo5. 

*  U  Baud,  p.  455. 
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longtemps,  il  tenait  enoore  le  8  mai,  mais  il  avait  déjà  capitulé  sous 
condition  d'un  certain  délai,  car  la  duchesse  ce  jour- là  en  ordon- 
nait la  démolition  dès  qu'il  serait  rendu*.  C'est  Charles  de  Mon- 
fort,  seigneur  de  Frinodour,qui  eut  l'honneur  de  cette  conquête,  on 
lui  avait  laissé  le  soin  de  ce  siège  avec  un  fort  détachement',  pen- 
dant que  le  reste  de  Tarmée  bretonne  se  dirigeait  vers  la  Loire. 

Les  penthièvre,  exaspérés  par  la  prise  de  leurs  places  et  la  perte 
de  leur  apanage,  avaient  voulu  prendre  des  représailles  sur  le  comté 
Nantais,  et  de  Chàleauceaux  ils  dirigeaient  contre  la  frontière  bre- 
tonne de  fréquentes  incursions,  dans*  lesquelles  ils  faisaient  de 
grands  ravages^  La  duchesse  de  Bretagne  n'hésita  pas  à  répondre  à 
ces  insolentes  provocations  ;  elle  ordonnale  siège  de  Châteauceaux. 
Grosse  et  difficile  opération,  car  la  place  passait  pour  imprenable. 
Mais  là  se  trouvait,  on  en  était  sûr,  Margot  de  Clisson,  la  première 
cause  de  cette  guerre,  l'auteur  véritable  de  cette  odieuse  conjura- 
tion, —  et  si  Ton  pouvait  prendre  Margot,  tout  serait  gagné  :  du 
même  coup  Ton  finirait  la  guerre  et  l'on  recoii\rerait  le  duc. 

(.4  suivre  . 

Ahtiii  li  ni-:  la  Bokobrie, 
Membre  de  t Institut, 


i  O.    Morice  Pr.  II.  1019.    Broon  était  certainement  pris  le  27  mai,  Id.  Ibid. 

I03I. 

*  Id.  Ibid  loao  :  et  Le  Baud,p.  A56. 

*  LeBaud,  p.  456  ;  Argcntré.  Hiit.  de  Uret.  édit.  1618.  p.  yS^. 
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(Suite)*. 


iV 

Si  ChateaubriaDd  n'a  véritablemeat  rien  dit  ni  écrit  dont  od 
puisse  prendre  avantage  contre  lui,  on  n'est  pas  plus  autorisé,  pour 
contester  la  sincérité  de  sa  foi,  à  lui  objecter  ses  défaillances  mo- 
rales, ses  emportements,*,  son  orgueil,  son  amour  désordonné  de  la 
gloire  et  de  la  popularité.  Ce  n  est  pas  là,  dira-t-on,  la  vie  d'un 
chrétien  :  d'un  chrétien  édifiant,  non  évidemment.  Personne  jus^ 
qu'ici,  surtout  depuis  que  les  secrets  et  les  correspondances  les 
plus  intimes  ont  été  livrés  sans  pudeur  au  public^  ne  s'est  avisé  de 
présenter  Chateaubriand  aux  générations  futures  comme  un  modèle 
de  toutes  les  vertus. 

Il  aurait  eu  peut-être  plus  de  mérite  qu'un  autre  à  être  doux,  pa- 
tient et  humble  ;  car  sa  nature  physique,  ses  impressions  vives  et 
mobiles  expliquent  ses  violents  éclats^  ses  appréciations  hautaines 
et  méprisantes.  Son  orgueil  qu'on  lui  reproche,  —  comme  si  nous 
n'avions  connu  que  celui-là  et  que  lui  seul,  parmi  les  grands  écri- 
vains de  ce  siècle,  eût  manqué  de  modestie  —  qui  Ta  fait  naître  ? 
M.  de  Loménie  répond  à  cette  question  en  s'étonnant  de  voir 
«  d'anciens  thuriféraires  de  Chateaubriand  qui  se  montraient  jadis 
plus  enthousiastes  que  Sainte-Beuve...  châtier  aujourd'hui  avec  un 
dédain  superbe,  quoique  miséricordieux  ,  les  prétentions  de  cet 
homme  illustre,  sans  daigner  seulement  se  souvenir  que,  de  son 
vivant,  ils  ont  travaillé  de  toutes  leurs  forces  à  l'empêcher  d'être 
modeste^.»  Ce  sont  des  succès  iuouis.  des  louanges  sans  mesure  qui 
ont  exalté  cet  orgueil.  Etlors  que  l'homme  ainsi  élevé  au-dessus  de  ses 
contemporains  n'est  pas  un  saint,  comment  veut-on  qu'il  n'arrive 
pas  à  se  croire  d'une  autre  essence  que  le  commun  des  mortels  P 

'  Voir  le  fascicule  de  mai  1900. 

'  M.  de  Loménie,  Esquisses  historiques  et  littéraires^  p.  357. 
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£o  abordant  le  chapitre  des  misères  morales  sur  lesquelles  la 
médisance  la  plus  maligne  et  souvent  la  calomnie  se  sQpt  e:i^rcées  k 
plaisir»  nous  n'avons  pas  la  pensée  de  fermer  les  yei^x  pour  n'en 
voir  aucune.  Lui-même^  il  les  avoue,  il  les  confesse  ei  il  ne  s'en  fait 
pas  gloire  :  elles  lui  laissent  des  souvenirs  où  se  mâlenl  des  dou- 
ceurs qui  le  troublent  encore  et  des  amertumes  qui  en  so^i  la  juste 
punition.  Nous  voudrions  qu*il  se  fût  montré  plus  fort  devant  to 
tentation  plus  héroïque,  qu'il  n'eut  pas  été  pendant  trop  longtemps 
un  «  chrétien  honoraire  »  selon  l'expression  de  Louis  Veuillot^  ; 
mais  nous  ne  l'écraserons  pas  sous  le  poid^  de  nos  anathèmes.  P^r 
ce  temps  d'indiscrétions  éhonlées  et  de  reportage  sans  lirein.  <}ue 
n'avons  nous  pas  appris  sur  la  moralité  des  illustres  4e  ce  siècle  ? 
Quand  on  couvre  d'une  si  lai'ge  indulgence  des  hpi^mes  ei  des 
femmes  à  qui  on  érige  des  statues  et  dont  les  défaillances  les  moins 
excusables  défrayent  la  chronique  littéraire,  on  devrait  être  moins 
implacable  envers  la  mémoire  de  Chateaubriand. 

La  femme  a  toujours  eu  beaucoup  d'attrait  pour  lui  :  il  se  sen- 
tait attiré  vers  toutes  celles  que  paraient  la  grâce  de  l'esprit,  la 
bonté  4u  cœur,  le  charme  d'un  aimable  visage.  U  ne  faut  pas  ou- 
blier la  bizarre  aventure  de  son  mariage  conclu  à  la  hâte  avec  une 
amie  de  aa  sœur  Luoile  :  il  ne  la  connaissait  pas  :  les  commotions 
politiques  l'ont  presque  aussitôt  séparé  d'elle,  et  lorsqu'il  l'a  revue 
après  une  longue  absence,  il  était  trop  tard  pour  que  la  fusion  de 
leurs  caractères  si  diflérenls  pût  s'accomplir  :  les  heurts  furent  fré- 
quents et  pénibles.  M*"'  de  Chateaubriand  admirait  so^  mari  : 
celui-ci  estimait  profondément  sa  femme  ;  mais  elle  n'était  pas  laite, 
malgré  ses  incontestables  qualités  de  cœur  et  d'esprit,  pour  jQxer  à 
sou  foyer  un  homme  que  son  premier  succès  —  un  vrai  triomp.he 
—  avait,  dès  i8oa.  rendu  célèbre  et  recherché^  que  la  passion  en- 
traînait souvent  et  qui  était  jeune,  ardent  à  une  époque  où,  dans 
un  certain  monde,  on  faisait  bon  maroJié  de  la  sainteté  du  lien  con- 
jugal. \s»  maximes  légères  de  l'ancien  régime  et  la  corruption  du 
Directoire  avaient  perverti  beaucoup  d'âmes  et  les  laissait  sans  dé- 
fense contre  la  séduction. 

*  L*  Univers  du  17  leptambra  1875. 
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Nous  ne  nous  étendrotis  pas  longtemps  sur  ce  sujet  scabreux  : 
d'ailleurs  sait-on  bien  toute  la  vérité  ?  N'a-t-on  pas  exagéré  ou  mal 
jugé  ?  Cet  empressement  à  soulever  des  scandales  nous  a  valu  de 
curieuses  révélations.  «  On  me  permettra  cependant,  dit  à  ce 
propos  M.Edmond  Biré,  de  tenir  pour  fâcheuses  dételles  publi- 
cations. Que  Chateaubriand,  puisqu'il  appartient  à  l'histoire,  relève 
de  la  chronique,  je  le  veux  bien  ;  mais  ces  femmes  qui  ont  vécu 
dans  l'ombre,  qui  n'ont  jamais  joué  aucun*  rôle^  a-t-on  droit 
aujourd'hui  de  les  mettre  en  scène,  de  venir  après  un  demi-siècle 
et  plus,  raconter  leurs  amours,  vider  leurs  tiroirs  et  jeter  en  pâture 
à  la  malignité  publique  leurs  lettres  les  plus  intimes^  ?  »  Nous 
sommes  de  cet  avis. 

Nous  ne  ferons  pas  davantage  à  M*"*  Âllart  l'honneur  d'insister 
sur  ses  scandaleuses  confidences  :  sa  véracité  ne  nous  est  pas 
démontrée  parce  que  nous  nous  défions  des  femmes  qui  se  font 
une  gloire  de  leurs  bonnes  fortunes.  Elles  ont  trop  d'intérêt  a  tra- 
vestir les  faits  pour  qu'on  les  croie  sur  parole. 

Après  tout,  qu'est-ce  que  cela  prouve  contre  la  foi  de  Chateau- 
briand ?  11  y  aurait  là  un  exemple  de  plus  de  l'inconséquence 
humaine,  cet  abime  sans  fond  et  sans  limites.  Dans  chaque  créa- 
ture responsable  devant  Dieu,  il  y  a  deux  tendances  opposées^  celle 
qui  l'élève  vers  le  ciel,  celle  qui  l'abaisse  vers  la  terre.  Un  payen, 
Ovide  «  qui  se  connaissait  en  faiblesses  morales  »,  l'a  dit  en  d'autres 
termes'.  Chateaubriand  voyait  la  route  du  devoir  et  le  courage 
lui  manquait  pour  la  suivre. 

Nous  en  resterions  là  au  sujet  des  défaillances  de  sa  volonté  si 
nousn'avions  à  revenir  sur  cette  fameuse  page  des  Mémoires  qui  doit 
selon  Sainte-Beuve,  nous  enlever  toute  illusion  sur  ses  convictions 
religieuses.  Elle  nous  apprend  que  tout  entier  aune  pensée  coupable 
il  n'a  fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  que  pour  amener  une  ren- 
contre en  Espagne  et  non,  comme  il  l'a  dit,  pour  «  mêler  ses 
pleurs  aux  larmes  de  Madeleii^e' ».  Si  c'est  vrai,  nous  avons  une 

I  Mém&ires  (Voutre-tombt^  dernière  édition,  Garnier.in-ia,  tom.  ii.  Appen- 
dice n\  vu 
'  M.  Bertrin,  p.  45. 
>  MétruHree  d'Outre^ Tombe,  II,  p.  66. 
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nouvelle  preuve  de  sa  faiblesse  morale  :  il  a  pu  néanmoins  se  sentir 
ému  à  raspoctdes  lieux  où  se  sont  passés  les  grands  événements  qui 
ont  renouvelé  la  face  du  monde  et  sa  <<  plume  d'or  »  était  taillée 
pour  traduire  cette  impression,  même  passagère,  en  mots  élo- 
quents. Qu'on  cherche  dans  l'Itinéraire  cette  «  émotion  d'un 
pèlerin  au  tombeau  du  Christ,  »  on  ne  la  saisira  que  dans  peu  de 
lignes'.  D'ailleurs  la  préface  de  la  première  édition,  comme  celle  de 
1837,  ne  parlent  pas  de  pèlerinage  :  elles  indiquent  un  but  purement 
littéraire  qui  n'était  pas  celui  d'écrire  son  voyage  :  «'  J'avais  un 
autre  dessein  :  je  l'ai  rempli  dans  les  ^ar/yr^  .'j'allais  chercher  des 
images*.  »  Et  en  a  rapporté  delà  Grèce  et  de  l'Orient  qu'il  a  con- 
sciencieusement visités  pendant  que  d'autres  pensées  l'agitaient.  Nos 
explications  ne  font  pas  de  Chateaubriand  un  meilleur  chrétien  : 
elles  écartent  de  lui  le  reproche  d'hypocrisie. 

Cette  page  que  tant  de  chercheurs  et  de  critiques  ont  lue  sans 
défiance  e9,\  devenue  «  la  page  contestée  ».  M.Bertrin  n'ayant  pu  la 
découvrir  ni  dans  les  éditions  imprimées  des  Mémoires^  ni  dans  les 
feuiilelons  de  la  Presse^  ni  dans  un  manuscrit  écrit  par  M.  Pilorgeet 
que  possède  M.  Champion,  libraire  à  Paris,  a  conçu  des  doutes  très 
sérieux  sur  son  authenticité'.  Sainte  Beuve  serait-il  un  faussaire^  ? 
Question  inquiétante  qu'il  a  posée  sans  oser  la  résoudre  et  qui  a 
soulevé  en  Sorbonne  et  dans  plusieurs  journaux  un  débat  très  vif*. 

Depuis  peu,  il  a  déplacé  le  champ  de  la  discussion,  en  versant 

'  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  édition  Garnier,  187a,  in-ia,  p.  876. 

«  Id.  p.  1 . 

'  M.  Bertrin,  pp.  337  et  suiv. 

^  La  Libre- Parole  [2k  janvier  1900J  accepta  cette  hypott^èae  éQergi<iuement 
repotissée  par  M.  Faguet  {Revue  bleue,  17  février  1900).  plus  énergiquement 
encore  par  M.  Jules  Troubat  (Revue  blette,  a4  février  1900)  qui  reproduisait  en 
lac-simUe  deux  pages  d'un  manuscrit  de  Sainte-Beuve,  intitulé  Soies  sur  les 
Mémoires  de  Chateaubriand  contenant  le  fameux  passage  :  la  question  n'était 
pas  résolue.  M.  Bertrin  du  reste  n'avait  fait  que  la  poser.  Au  journal  Le  Temps 
(a&  février  1900)  qui  lui  reprochait  d*avoir  accusé  de  faux  l'auteur  de  Chateau- 
briand et  son  groupe^  il  répondit  le  même  jour  (Le  Temps  du  a 5  février)  en 
citant  son  livre  :  c  Qu'allons-nous  donc  conclure  ?  Que  sur  ce  point  le  criUque 
a  commis  un  faux?  Assurément  non  :  la  conclusion  serait  aussi  téméraire  qu'in- 
jurieuse ))  (p.  346).  Il  faisait  remarquer  que  Sainte-Beuve  —  ceci  ne  laissait  pas 
d^embarrasser  ses  apologistes  —  n  avait  jamais  averti  le  public  que  le  passage  si 
complaisamment  cité  ne  figurait  dans  aucune  édition  des  Mémoires  ;  et  cepen- 
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loyalement  ao  fyrocès  deux  docriments  importants,  d  abord  le  passage 
tant  cherché  qa'il  a  fiai  par  découvrir  dans  le  manuscrit  Pilorge, 
après  un  nouvel  et  minutieux  examen*,  puis  un  article  de  Sainte- 
Beuve,  daté  de  i836  et  tout  k  fait  oublié,  où  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  la  citation  contestée,  notablement  différente  du  texte 
retrouvé  et  plus  compromettante  pour  Chateaubriand*  Il  est  certain 
maintenant  que  longtemps  avant  la  mort  de  ce  dernier,  elle  a  pu 
passer  sous  ses  yeux  :  cela  permet  de  penser  que  cette  page  livrée 
au  public  du  vivant  de  Tauteur  est  bien  telle  que  celui-ci  Ta  écrite 
en  i833. 

M.   Bertrin  afftrme  le  contraire  et  tente  une  démonstration  peut- 
être  un  peu  laborieuse'.  Faut-il  conclure  avec  lui  que  le  critique, 

dant.  il  aurait  dû  s'en  apercevoir  et  le  dire,  ne  fut-ce  que  pour  constater  que  les 
éditeurs  avaient  Jugé  cette  page  trop  comprometttante  pour  la  mémoire  de  Tauteur. 
Cela  nous  parait  à  nous-méme  d'autant  plus  singulier  qu'il  a  lu  les  Mémoires 
la  plume  à  la  main.  Un  exemplaire  couvert  de  ses  notes  manuscrites  n'est  pa" 
un  des  documents  les  moins  importants  de  la  collection  si  précieuse  pour  l'his- 
toire littéraire  contemporaine  que  possède  M.  le  vicomte  de  Spoelberck  de  Loven- 
joul,  (L^  figarOy  k  mars  iSgo).  Et  une  lacune  comme  celle-là  lui  a  échappé  ! 
C'est  le  cas  de  rappeler  que  le  vrai  quelquefois  n'est  pas  vraisemblable. 

*  Voir  la  note  précédente. 

I  M.  l'abbé  Bertrin  a  rendu  compte  de  cette  double  découverte  et  des  réflexions 
qu'houe  lui  suggère  dans  un  article  inUtulé  :  Sainte  -  Bsuve  êst-il  un  faussaire^ 
tt  inséré  dans  le  Correspondant  du  lo  mars  1900.  Il  y  donne  le  texte  authen- 
tique du  passage  des  Mémoires  dans  lequel  Chateaubriand  avoue  la  préoccu- 
pation profane  qui  l'agitait  pendant  son  voyage  aux  lieux  saints  :  on  n'y  trouve 
pas  qu'il  voulut  «  de  la  gloire  pour  se  faire  aimer  »  ni  qu'il  en  eût  demandé  h 
rétoile  du  soirni  qu'il  en  eiU  cherché  «  à  Sparte,  à  Sion,  i  Memphis,  à  Garthage  » 
pour  l'apporter  à  l'Alhambra.  La  dernière  phrase  de  la  citation  de  Sainte-Beuve 
n'y  est  pas. 

s  Cet  article  n'a  pas  été  reproduit  dans  les  recueils  de  ses  portraits  que  Sainte- 
Beuve  a  publiés  à  partir  de  i845.  Il  ne  l'a  réédité  que  dans  ses  Critiques  et 
portraits,  eti  5  volumes  in-S*  qui  ont  paru  vers  iSSg. 

^  Dans  son  travail  inséré  au  Correspondant  le  10  mars  tgoo,  M.  Bertrin 
n'accepte  pas  l'hypothèse  d'une  communication  gracieuse  ou  payée  que  Sainte- 
Beuve  aurait  obtenue  du  manuscrit  de  Chateaubriand.  L'article  de  i836  est 
muet  sur  ce  point  :  le  critique  n'y  fait  aucune  allusion,  mpme  à  mots  couverts, 
k  une  faveur  inespérée  qui  lui  aurait  permis  d'avoir  sous  les  yeux  le  texte  mém« 
des  incomparables  mémoires,  ce  qui  ne  nous  étonne  pas  s'il  a  dû  cette  faveur 
è  l'inditctéUon  d*un  secrétaire  ou  d'un  copiste  quelconque.  Il  s'exprime  ainsi  : 
a  Quand  f*efitendais  lire  ces  obscurs  et  murmurants  passages,  il  me  semblait 
sentir  tin  parfum  profond  comme  d'un  oranger  voilé.  »  M.  Bertrin  prend  k  la 
lettre  ces  lignes  pour  conclure  que  ^>ainte-Beuve  rentré  ches  lui  ilurait.  de  mé- 
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très  habile  auteur  d'afpréables  pastiches,  ainsi  qu'il  le  prouve, 
a  reproduit  de  souvenir  la  fameuse  page  plus  ou  moins  bien  enten- 
due et  qu'il  a  comblé  avec  des  phrases  et  des  mots  de  son  crû  les 
lacunes  de  sa  mémoire  ?  Faut-il  croire  que  ces  phrases  et  ces  mots 
sur  lesquels  Sainte*6euve,  dans  ses  Lundis  et  dans  Chateaubriand 
et  son  groupe  a  tant  insisté,  en  les  soulignant  comme  donnant  la 
note  la  plus  vraie  de  l'état  d*àme  du  voyageur  cinglant  vers  la 
Palestine,  c'est  lui-même  qui  les  aurait  fabriqués  ?  Ce  serait  de 
sa  part  un  acte  d'improbité  littéraire  d'une  immoralité  si  odieuse 
que,  sans  une  preuve  écrasante,  nous  ne  pouvons  nous  décider 
à  Ten  déclarer  coupable.  En  admettant  que  ce  fût  difficile,  il  n'est 
pas  impossible  qu'il  ait  eu,  par  une  voie  mystérieuse^  communi- 
cation d'une  partie,  de  quelques  pages  au  moins  du  manuscrit, 
fut-ce  d*un  brouillon  ;  il  sera  encore  moins  surprenant  que  cette 
rédaction  primitive  ait  été  soumise  à  ta  révision  de  ses  mémoires 
qui  a  occupé  les  dernières  années  de  la  vie  de  1  auteur  et  que  ce 
dernier  ait  lui-même  resserré  et  atténué  son  aveu. 

Nous  préférons  cette  hypothèse  à  lautre  :  elle  ne  choque  aucune 
vraisemblance  et,  confessons  le,  elle  nous  rassérène.  Nous  n'avons 
nul  besoin  que  Sainte-Beuve  ait  commis  une  mauvaise  action 
pour  rester  convaincu  de  la  sincérité  religieuse  de  Chateaubriand. 

moire,  à  l'aido  de  notes  inooraplètes,  rétabli  tant  bien  que  mal  le  texte  de  sa 
citation,  supposant  des  phrases  ou  des  membres  de  phrase  qui  pouvaient  y  être. 
11  fait  remarquer  que  les  deux  pages  photographiées  du  Manuscrit,  reproduites 
dans  la  Revue  bleue  semblent  prouver  qu'il  ne  s'agit  pas  d*une  copie,  mais  de 
simples  notes.  D'autre  part,  il  ne  reconnaît  pas  avec  certitude  dans'  les  lignes 
contestées  «  la  plume  d'or  de  l'enchanteur.  » 

M.  Bertrin  affirme  en  outre  qu'il  était  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, d'avoir  communication  du  manascrit  du  Mémoires  et  que  Château 
briand  ne  protestait  jamais  contre  les  reproductions  inexaotes  de  passages  de 
son  ouvre  insérés  dans  les  journaux  ou  les  revues.  Il  dit  enoore  que  l'au- 
teur n'aurait  pas  modifié  pour  si  peu  son  texte  primitif,  qu*il  l'aurait  laissé 
tel  quel  on  que,  s'il  jugeait  que  oe  mystère  de  son  passé  deTait  rester  secret, 
il  aurait  biffé  la  page.  Ce  résumé  très  rapide  de  l'argumentation  de  M.  Bi*rtrin 
donnera  à  nos  lecteurs,  le  désir  de  connaître  dans  leurs  développements  les 
motifs  très  sérieusement  étudiés  sur  lesquels  il  s'est  fondé  pour  condamner 
Sainte*Beuve  :  ils  apprécieront  si  cette  condamnation  s'impose.  Ce  n'est  pas 
notre  opinion  :  ce  n'est  pas  celle  de  M.  Charles  Mauras  ;  nous  aimons  mieux 
croire  avec  lui  {Gazette  de  France^  27  mars  1900)  que  c  la  vérité  doit  être 
dans  l'hypothèse  la  plus  simple  »  il  nous  suffit  même  qu'elle  puisse  y  être. 
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Des  reproches  d'une  autre  nature  lui  ont  été  faits  :  ils  n  attei- 
gnent pas  leur  but.  Eh  bien  !  oui,  il  a  eu  la  passion  de  la  gloire,  celle 
de  la  popularité  :  après  i83o,  sans  que  sa  fidélité  au  malheur  fût 
entamée,  il  a  été  en  relation,  disons  mieux>  en  coquetterie  avec  Bé- 
ranger,  avec  Armand  Carel,  avec  Lamennais.  Ces  deux  derniers 
étaient  comme  lui  des  adversaires  irréconciliables  du  gouverne- 
ment de  juillet;  ses  politesses  à  leur  égard  n'ont  jamais  été  des  com- 
promissions dont  sa  foi  de  catholique  ait  eu  à  souRrir.  M.  Bertrin  dé- 
montre qu'elles  ne  prouvent  rien  (pp.  807-3 a 6.)  Dans  un  passage 
des  Mémoires  qu'il  a  cité  (p.  330)  on  voit  Chateaubriand  accourir 
au  lit  de  Carrel,  mortellement  blessé  le  aa  juillet  i835  dans  son  due, 
avec  Emile  de  Girardin,  avec  Tespoir  de  le  déterminer  à  une  fin 
chrétienne,  et  déplorer,  avec  les  parents  de  ce  malheureux,  d'être 
arrivé  trop  tard.  Si  la  chute  de  Lamennais  est  devenue  irrémédiabler 
c'est  malgré  les  désirs  et  les  efforts  de  celui  que  Sainte-Beuve  a  essayé 
de  présenter  comme  un  sceptique. 

Quant  à  lui,  il  n'attendait  pas  les  dernières  heures  de  sa  vie  pour 
se  préparer  à  rendre  compte  à  Dieu  de  sa  longue  carrière.  Des  té- 
moignages,  qui  ne  sont  pas  suspects,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 
Quelques  années  avant  fra  morr,  sa  femme  confiait  à  une  dame  pro- 
testante, sa  voisine,  qu'elle  avait  beaucoup  de  peine  à  l'empêcher 
d'observer  rigoureusement,  malgré  son  âge,  les  prescriptions  de  l'E- 
glise sur  le  jeûne  et  l'abstinence.  M.  de  Lapradeje  poète,  tenait  ce  dé- 
tail de  cette  dame  elle-même  :  il  en  a  fait  part  à  M.  Edmond  Biré*  ? 

En  i84a,  un  professeur  de  ptiilosophie  du  collège  royal  d'Aix 
plus  instruit  des  synonymes  français  que  des  convenances  les  plus 

1  M.  Bertrin  transcrit  la  lettre  de  M  de  Lapra<l<>à  M.  Biré.  La  dame  protes- 
tante qui  y  est  nommée,  M"*  Mary  M)hl.  née  Clarke,  connaissait  Chateaubriand 
depuis  longtemps,  ayant  habité  avec  sa  mère,  à  l*Abbayd-aux-Bois,  un  appar- 
tement occupé  auparavant  par  M"'*  Kécamier  qui  s'était  aménagée  plus  à 
Tétroitdans  le  même  corps  de  logis,  tout  en  gardant  son  ancien  salon  pour 
ses  réceptions  du  soir.  Ce  voisinage  permit  âiM°^"  Clarke  de  voir  fréquemment 
dans  Tintimité  le  grand  écrivain  :  plus  tard  elle  allèrent  demeurer  rue  du  Ba- 
dans  la  maison  même  où  il  est  mort  et  où  il  vivait  alors.  Il  recevait  avec 
plaisir  les  visites  de  M^'^  Mary  qui  était  gaie  et  originale  ;  ses  saillies  le  dé- 
ridaient quelquefois,  il  n^est  pas  étonnait  que  M°^«  de  Chateaubriand  ait  fait 
des  confidences  à  sa  voisine  (K.  0*Méara.  un  Salon  à  Paris,  M**  Mohl  et  ses 
m<tm«i.  Pans,  Pion  1886-in  H,  p.  19-79. 
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vulgaires,  s*était  permis,  à  l'occasion  de  ia  mort  du  philosophe  Jouf 
froy,  de  dire  publiquement  à  ses  élèves  :  «  Joufiroy,  le  sceptique, 
a  appelé  un  confesseur  et  personne  ne  peut  nommer  celui  de  l'au- 
teur du  Génie  du  Christianisme.  »  Ces  paroles  étranges  ayant  fait  du 
bruit,  et  pouvant  attirer  sur  celui  qui  les  avait  prononcées  de  graves 
peines  disciplinaires,  celui-ci  pria  M.  Qaston  de  Flotte  d'écrire  à 
Toilenséct  de  le  supplier  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  M.  Cousin. 
La  réponse  de  Chateaubriand  à  M.  de  Flotte,  qui  a  dû  rassurer  plei- 
nement l'imprudent  professeur,  se  termine  ainsi  :  <(  Je  suis  loin  du 
monde  et  on  me  pardonnera,  j'espère,  à  cause  de  mon  grand  âge, 
d'avoir  un  confesseur  :  c'est  M.  l'abbé  Séguin  prêtre  de  Saint- 
Sulpice.  Quand  on  a  beaucoup  de  jours,  on  doit  s'accuser  de  beau- 
coup de  fautes'  ». 

A  vrai  dire^  pour  faire  écrou|^r  tout  l'édifice  péniblement  élevé 
par  Sainte-Beuve  et  par  ses  imitateurs,  il  suffit  de  citer  ces  lignes  si 
éloquentes  dafts  leur  simplicité  un  peu  ironique. 


Chateaubriand  est  mort,  comme  il  devait  mourir,  en  chrétien. 
Il  a  rendu  son  âme  à  Dieu,  le  4  juillet  i848,  veuf  depuis  seize  mois, 
assisté  de  son  ueveu,  de  M'"''  Récamier  et  de  son  directeur  spirituel  : 
sa  quatre-vingtième  année  n'était  pas  accomplie.  Ses  forces  décli- 
naient depuis  quelque  temps^  mais  l'afTaiblissement  physique  lais- 
sait intacts  le  cœur,  l'esprit  et  l'intelligence.  Ses  derniers  moments 
ne  l'ont  pas  surpris  :  depuis  longtemps,  il  fortifiait  son  âme  pour 
cette  heure  dont  il  parlait  souvent.  Dès  i84i,  il  écrivait  à  son 
vieil  ami,  M.  Clauzel  de  Coussergues  :  a  Je  ne  m'occupe  plus  de 
rien  que  de  mourir  bientôt  :  le  voyagea  été  très  long  et  je  suis  las... 
Vous  savez  que  je  ne  crois  plus  que  dans  la  religion  :  Jésus-Christ 
est  désormais  mon  unique  et  seul  maître^  » 

Deux  jours  avant  le  moment  fatal,  en  pleine  connaissance,  il 
dictait  à  son  neveu  une  déclaration  dans  laquelle  il  exprimait  le 

'  M.  Bertrin.  p.  a95. 
<  Si.  Bertrin,  p.  395. 
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regret  de  ce  qu'il  avait  pu  écrire  de  contraire  «  à  la  foi,  aux  mœurs 
et  aux  principes  conservateurs  du  bien*.  » 

Le  public  a  connu,  dès  le  5  juillet,  cette  fin  édifiante  par  une 
lettre  de  H.  l'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  insérée  ce  jour- 
li  dans  le  Journal  des  débats  :  Sainte  Beuve  ae  craignit  pas  de 
démentir  plus  tard  {Chateaubriand  et  son  groupe ^  II,  p.  898)  le  récit 
de  ce  digne  prêtre,  au  sujet  de  la  «  pleine  connaissance  •»  du  mou- 
rant, Taccnsant  d'avoir  dit  à  ce  propos  des  «  contre-vérités  ». 
L'abbé  Deguerry  lui  répondit  de  bpnne  encre  et  le  débat  en  resta  là  : 
«  Vous  m'accorderez  assurément,  lui  écrivit-il,  qu*en  faite  de  véra- 
cité, je  vous  vaux,  ensuite  que  dans  la  cause  vous  ne  me  valez  pas, 
puisque  j'affirme  comme  témoin  et  que  vous  ne  pouvez  nier  comme 
tel.  Concluez,  Monsieur*.  » 

Nous  avons  le  droit  de  clore  ici  notre  démonstration  :  si  som- 
maire qu'elle  soit,  elle  nous  semble  suffisante  pour  cr»nclure  avec 
assurance  que  Chateaubriand  a  été  sincère  dans  sa  foi  religieuse. 
Mais,  ce  point  établi,  n'y  a-t-il  plus  qu'à  l'absoudre,  I0  sourire  aux 
lèvres,  de  ses  erreurs  morales?  Celles  d'un  homme  illustre  dont 
toute  la  France  lettrée  et  catholique  s'occupe  depuis  180a  ne  sau- 
raient être  sans  portée.  Quand  on  a  écrit  le  Génie  du  (Christianisme 
et  d'autres  livres  où  éclate  le  sentiment  religieux,  on  aune  respon- 
sabilité vis-à-vis  de  ses  contemporains  et  des  générations  suivantes. 
M.  Victor  Giraud  a  eu  raison  dédire  «  Chateaubriand  :  aplogistea 
manqué,  dans  une  certaine  mesure,  d'autorité  morale  ;  sa  vie  a  fait 
tort  à  son  œuvre'  >.  Il  a  jeté  lui-même  un  peu  d'.)mbre  sur  sa 
renommée. 

Détournons-nous  maintenant  de  cette  ombre  et  saluons  avec  bon- 
heur le  renouvellement  de  sa  gloire,  attesté  par   tr.ni  d'hommages 

•  Id.  p.  3110. 

'  Id.  p.  402 

1  Revue  des  Deux-Mondes,  1"*  avril  1869,  p.  675.  —  M.  de  Pontmartin 
revenant  dans  un  article  de  décembre  187?  sar  Chateaubriand  et  son  groupe 
qu'il  avait  stigmatisé  en  186 1,  confesse  que  l^auteur  des  Martyrs  a  fait  la 
part  b  lie  à  un  biographe  sceptique  et  malveillant  et  il  estime  que  sa  vie 
doit  servir  d*ezemple  aux  illustres  «  pour  se  souve.àr  que  quelque  soit  Ten- 
gouement  de  leurs  contemporains,  il  arrivera  un  moment  où  leurs  défaillances 
serviront  à  calomnier  les  causes  qu'ils  ont  l'honneur  de  défendre.  »  Nou^ 
veaux  Samedis,  IX,  p.  259). 
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qui  lui  sont  rendus  et  qui  sont  en  môme  temps  d'équitables  juge- 
ments*, par  rédition  de  ses  Mémoires  si  favorablement  accueillie, 
où  pour  la  première  fois,  une  annotation  sobre  et  précise  en  fait 
le  plus  instructif  et  le  plus  attachant  des  récits  d^histoire  moderne*, 
par  l'éclat  des  fêtes,  qui«  à  Saint^Malo.  ont  célébré  dès  1875  l'érec- 
tion de  sa  statue  et.  en  1898,  le  cinquantenaire  de  la  cérémonie 
funèbre  de  i848,  et  dans  lesquelles  d'éminents  orateurs  ont  magni- 
fiquement loué  son  inspiration  et  son  génie'. 

On  cherchera  en  vain  dans  la  littérature  française  du  XIX*  siècle 
un  écrivain  qui  lui  soit  supérieur,  dont  l'influence  ait  plus  long- 
temps et  plus  profondément  remué  les  âmes  et*  éclairé  les  intelli* 
gences  de  son  temps,  qui  les  ait  dominées  de  plus  haut  par  la  ri- 
chesse de  l'imagination,  la  magie  du  talent  et  la  noblesse  des  senti- 
ments et  des  pensées  ;  qui,  en  touchant  à  la  politique,  ait  eu  plus 
que  lui,  à  toute  époque,  la  passion  de  l'honneur,  le  mépris  de  ce 
qui  est  inférieur  —  de  l'argent  qu'il  dédaigna  toujours  et  des 
ambitions  vulgaires  qu'il  ne  connut  jamais.  C'est  par  tout  cela  que 
le  nom  de  cet  enfant  de  notre  Bretagne  a  été  et  restera  l'un  des  plus 
grands  que,  depuis  cent  ans,  la  France  ait  inscrits  à  son  livre  d'or.  ^ 

Frédéric  Saulniir. 

(Fin). 

i  Citons,  entré  autre*,  Itin  Etudes  littéraires  de  M.  Emile  Fagaet.  1887, in-19, 
p  I,  Chateaubriand,  par  M.  de  Leicure,  iSUi.  io-Ti,  Le  mal  d^éerire  et  le 
roman  contemporain^  par  M.  Antoine  Albalat,  1896,  in-U,p.  ^^ .Petits  por- 
traitset  notes  cf'arf  par  M.  Larroumet.  Paris.  i897,  in-12,  p.  74. 

*  Getteédition  en  6  vol  in-t2ei  in-8  (Parts.  Qarnier.  frères),(iont  le  soin  a 
été  confié  à  M .  Edmond  Biré,  est  précédée  d^une  remarquable  introduction  qui 
elle  ansai,  remet  au  point  la  grande  et  noble  figure  de  Chateaubriand.  SIU 
est  enrichie  de  notes  et  d'appendices  qui  rappellent  tout  ce  qu*on  a  oublié, 
éclairent  tout  ce  qui  est  obscur,  complètent  ce  qui  n'est  quUnsulfisamment 
indiqué  et  fait  revivre  dans  leur  exacte  vérité  ces  temps  déjà  si  éloignés  de 
nous. 

s  Le  même  cinquantenaire  a  été  fêté  le  7  juillet  1898  par  un  pèlerinaKe  à 
la  maison  mortuaire  de  Chateaubriand,  à  TÂbbaye-aux-Bois  et  à  la  Vallée-aux- 
Lottpi  :  il  7  en  a  un  compte-rendu  dans  un  double  fasoioule  de  la  Revue 
illustrée  des  provinces  de  roue^l  (30  mai-3i  juillet  1898).  Rappelons  trois 
publications  bretonnes  destinées  à  conserver  le  souvenir  des  solennités 
malouines  :  legrand  Bey[  hommagede  la  Bretagne  à  Chateaubriand  (1850, in- 
8*,  à  I*occasion  des  obsèques,  la  statue  de  Chateaubriand  (1870,  in-8)  et 
le    Cinquantenaire  des  futiérailles,   (1899.  in  8*). 
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21  mai,  samedi.  —  Ce  matia,  vers  9  heures,  un  cerne  lumineux 
tout  h  coup  se  dessine  dans  le  suaire  lamentable  qui  nous  enveloppe 
de  ses  plis  humides  et  glacés.  «  Bon  signe,  me  dit  M.  Yves  Golio  : 
c'est  ce  que  les  pécheurs  appellent  mange-brume.  » 

En  moins  d'une  heure,  en  efïet,  1  affreux  brouillard  est  «  mangé  » 
tout  autour  du  Sâm/-Pau/ :  il  s'écarte,  élargissant  notre  horizon, 
dresse  k  distance  ses  escarpements  titanesques  de  monts  écroulés , 
et  nous  laisse  au  milieu  d'un  immense  cirque,  isolés  et  perdus. 

A  notre  grande  suprise  mêlée  d'un  peu  d'elTroi,  nous  nous 
voyons  à  4  ou  5  milles  au  plus  de  la  côte,  presque  dans  les  brisants. 
Et  nous  pensions  être  à  i5  ou  ao  milles  au  large  !  Si  la  mer  était 
devenue  mauvaise...  —  Les  courants  sont,  ici,  un  facteur  dont  il  ne 
faut  jamais  oublier  la  périlleuse  importance. 

A  ce  moment,  nous  pouvions  très  vite  entrer  en  baie  ;  mais  le 
capitaine,  ne  tenant  pas  compte  d'un  prompt  retour  très  possible 
de  la  brume,  ne  veut  pas  relarder  Theure  du  déjeûner,  et  met, 
sans  nous  It^  dire,  le  cap  au  large.  On  déjeûne  donc  tranquillement. 
Nous  remontons  sur  la  dunette  juste  à  temps,  hélas  !  pour  voir  la 
brume  dérouler  sur  nous  ses  voiles  onduleux  que^  tout  à  l'heure, 
elle  semblait  avoir  remontés  au  ciel.  On  charge  de  toile  afin  d'at- 
teindre rentrée  du  liord  avant  qu'elle  ne  nous  ait  ressaisis.  Il  est 
trop  tard  ;  elle  nous  gagne  de  vitesse.  L'horizon,  encore  une  fois, 
se  refern^e  sur  nous;  nous  sommes  enserrés  de  nouveau,  enve* 
loppés  dans  notre  funèbre  linceul.  Et  nous  commençons  un  très 

*Y.  le  rascicule  d'avril  1900. 
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plaintif  lamenlo  à  l'adresse  de  qui  de  droit.  C'est  que  la  déception 
est  rude.  Adieu  la  bonne  journée  du  dimanche  au  milieu  des  pê- 
cheurs à  Faskrudfiord  ! 

Le  docteur  cependant  me  prévient  que  notre  jeune  malade  est  en 
danger  immédiat.  Le  pauvre  eufant  n'a  plus  qu'une  lueur  de  con- 
naissance, —  assez,  toutefois,  pour  entrevoir  Téternité  qui  approche 
et  pour  se  préparer  de  façon  rassurante  à  la  grande  traversée...  Et  je 
remercie  Dieu  de  se  servir  pour  cela  du  petit  instrument  que  je  suis  ; 
et  dans  l'accomplissement  de  mon  ministère  sacré  je  trouve  une  large 
et  très  douce  compensation  à  mes  fatigues,  peines  et  périls  de  mer  .. 
Une  joie  n'arrive  jamais  seule.  Tandis  que  je  suis  auprès  du  cher 
mourant,  l'infirmier  vient  m'annoncer  que,  définitivement  la 
brume  s'en  est  allée,  que  déjà  nous  sommes  rendus  tout  près  de 
Skruden  (étrange  îlot  habité  par  les  eiders  à  l'entrée  de  Fas* 
krudfiord) . 

A  9  h.  3o  on  mouille.  Il  n'y  a  en  baie  que  la  Manche  et  quatre 
goélettes  ;  trois  autres  entrent  derrière  nous. 

22  mai,  dimanche.  —  A  la  mease^  lio  dunkerquois  provenant 
surtout  de  la  Mésange  et  de  la  Fiancée,  Je  leur  ai  parlé  de  mon 
mieux  ;  mais  voilà  :  avec  les  Bretons,  le  cœur  y  était  davantage... 
11  en  est  venu  autant  passer  l'après-midi  à  bord  ;  ils  ont  écrit 
vingt  lettres.  J'ai  servi  de  secrétaire  à  un  vieux  type  qui  «  ne  savait 
pas  mettre  la  main  à  la  plume  »  ;  ifen  est  à  sa  trentième  cam*  ' 
pagne  d'Islande,  et  «  pas  à  la  dernière,  s'il  plaît  à  Dieu.  »  Entre 
autres  recommandations,  il  a  fortement  insisté  sur  celle-ci  :  «  Sur- 
tout faites  bien  mes  compliments  à  mon  beau-père  pour  la  mort 
de  sa  femme.  »  Pauvres  belles-mères,  jusqu'en  Islande  !. . .  -  Enfin, 
il  a  trouvé  sa  lettre  »  fameusement  bien  tournée  »,  et  il  en  a  pleuré, 
le  brave. 

Ce  matin,  à  sept  heures,  quand  je  suis  allé  inviter  à  la  messe  les 
équipages  des  goélettes  présentes  sur  rade  et  leur  porter  leurs 
lettres,  le  temps  était  délicieux  ;  on  eut  dit  une  douce  matinée  de 
printemps  de  France.  Avec  la  brise  est  revenu  le  froid,  puis  la 
brume. 

Détail  à  noter  :  lorsque  nous  sommes  passés,  mercredi,  à  proxi- 
mité de  Liane,  ce  bateau  avait  à  son  bord  un  malade  qu'il  allait 
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porter  en  baie.  Ne  connaieflaDi  pas  l'existeDce  du  aayire->h6piui, 
il  prenait  le  Sainl-Paal  pour  un  caboteur  danois.  11  a  perdu,  de  ce 
chef,  plusieurs  jours  de  pèche.  -  Ce  fait  prouve,  une  foia  de  plus, 
combien  certaines  gens  de  Dunkerque  ont  eu  tort  de  céder  à  des 
idées  préconçues  et  de  cacher  systématiquement  à  leurs  capitaines 
Texistence  et  le  but  des  Œuvres  de  mer. 

Les  pécheurs  m'appellent  de  tous  les  noms  :  M.  le  curé,  mon 
Père,  M.  le  vicaire,  M.  labbé,  M.  le  recteur,  M.  le  prêtre,  comman- 
dant, etc.  A.llons,  qu'ik  choiaisaent  dans  le  taa,  an  petit  bonbeur  ! 

23  mai,  iandi.  —  Après  le  départ,  pourLeith,  de  iti  Caravane  k 
qui  notts  avons  confié  des  lettres,  le  docCear  et  moi  sommes  allés 
à  l'hôpital  où  il  a  fait  traoaporter  le  moribond  de  l'autre  jour.  11 
va  nieux  depuis  ce  matin.  *—  Le  malade  que  noue  y  avons  mis, 
la  semaine  dernière,  est  maintenant  hors  de  danger. 

A  10  h.  est  passé  le  paquebot  Vesta  venant  directement  de 
LeilJi  :  il  avait  certainement  des  lettres  pour  noua.  Ck>mme  il  n'y  a 
pas  ici  de  bureau  de  poste,  il  n'a  rien  laissé,  personne  n'ayant  qua- 
lité pour  ouvrir  le  sac  cacheté.  M.  Tulinius  a  lait  embarquer  un 
koname  :  qwand,  k  Eskefiord,  ie  sac  sera  ouvert,  cet  homme  tAcbem 
d'avoir  noa  lettres  adressées  à  Faaànid  où  il  reviendra  à  travers  tes 
«lositagnes  et  leurs  glaciers,  —  7  ou  8  h.  de  cheval.  Nous  oonser- 
vosie  donc  quelque  espoir  d'avoir,  demain,  lettres  et  journaux  du 
pays,  et  ce  aéra  tout  un  événement.  Comme  de  juste,  ia  Manche  a 
eu  «en  courrier,  bob  sac  spécial  expédié  directement  du  minisièrede 
la  Marine,  de  Paris.  Quelques  échos  de  tà-àasaoni  «inei  parvenus 
juaqu'i  nous  ce  coir  :  élections  législatives  du  Smai*  fMa  ûtfaeuses; 
la  guerre  entre  l'Espagne  et  las  Etats-Unds  menace  de  s'étendre  ; 
aiftMttion  grave... 

2ù  maij  mardi,  —  Notre  espoir  n'a  pas  été  déçu.  Ce  matin,  sont 
arrivées  quelques  Aettres,  mais  seulement  celles  adreseéee  à  Fas- 
àrudfiord;  les  «utres  ont  été  dirigées  «ir  Heykiavik.  Les  aurons- 
mov»  ^éum  un  oums  ? 

Neus  ceœpUone  reprendre  la  mor  auasitôtafxès  la  réception  du 
courrier  ;  sur  la  demande  du  commandant  de  la  Manche,  noue  res- 
tons id  joaqu'i  iundi.  B  a  été  avisé  que,  à  Nordfiord,  ae  trouve  un 
nawdretençais  ooukntibas  d'eau  ;  iltw  veut  tenter  la  «^ration  par 
ses  charpentiers. 
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Pas  {&ché  de  cet  arraDgement  :  les  navires  duakerquois  vont  ar- 
river nombreux,  toute  la  semaine,  assure-t-on  ;  le  SainlPauî  leur 
servira  de  cercle.  Une  dizaine  de  pécheurs  en  ont  profité,  ce  soir, 
jusqu'à  II  h. 

27  mai,  vendredi.  —  Journée  mouvementée  qui  a  rompj  la  mo- 
notonie habituelle.  —  Après  avoir  visité  cinq  goélettes  dunkerquoises 
arrivées  cette  nuit  et  leur  avoir  remis  lettres  et  journaux,  nous  avons 
fkit^  le  docteur,  le  capitaine  et  moi  une  bonne  promenade  à  cheval 
en  compagnie  de  MM.  Tuliuius  et  Rlemp.  Partis  à  i  h.,  revenus  a 
5  heures. 

En  Islande,  tout  le  monde  va  à  cheval,  ou  mieux  à  poney,  a  11  est 
à  rtslandais  ce  que  le  chameau  est  àu  Bédouin.  D'une  race  parti- 
culière, le  poney  dislande  est  une  robuste  petite  bête  de  courte  en- 
colure ;  il  a  une  grosse  tète,  rœil  intelligent  »,  et  d'ordinaire  rêveur 
et  plein  de  mélancolie.  lis  sont  si  malheureux,  ces  poneys  !  A  côté 
des  privilégiés  qui  passent  à  l'écurie,  où  ils  sont  bien  traités,  leloùg 
hiver  boréal,  il  y  a  la  classe  nombreuse  deà  parias.  Ceux-ci^  en  hiver^ 
ertient  çà  et  là  sur  la  côte  à  la  recherche  du  goëmpn  qui  forme,  avec 
tes  têtes  de  morues  et  des  détritus  de  poissons,  le  fond  de  leur 
nourriture. 

En  mai,  quand  Vherbe  a  un  peu  poussé  grâce  à  quelques  rayons 
de  soleil  et  au  jour  sans  déclin,  finit  leur  long  jeune,  \1ors  ils  se 
tîenttent  par  bandes  dans  les  plaines  qui  verdoient,  et  répareul  de  leur 
mieux  le  temps  perdu  ;  alors  aussi  ils  font  peau  neuve,  c'est  à-dire  ils 
se  dépouillent  des  longs  poils  qui  leur  donnent  une  pliysionomie 
étrange  et  peu  ...  chevaline;  et  puis  ik  prennent  une  aflure  plus 
vive  et  semblent  sortir  d'un  long  engourdissement. 

Je  n'étais  pas  fier  du  tout,  d'abord,  sur  mon  poney  :  quand  je 
voulus  le  mettre  au  trot^  quelles  secousses  !  Ah  !  mieux  valait  le 
plus  violent  tangage.  Je  n'y  comprenais  rien,  et  fus  tenté  d  envoyer 
mon  bidet...  paître.  Hélas!  mon  noble  palefroi  ,  comme  bon 
nombre  de  ses  congénères  d'Islande,  était  ambleur  !  mettant  cette 
découverte  à  profit,  je  lui  fais  «  piquer  un  galop  »  qui  léuf^sît 
admirablement.  A  peine  ai-je  trouvé  cette  solution,  que  je  découvre 

•  La  Terre  de  -glace ^  par  Julei  Ladercq,  p.  g. 
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aux  chevauchées  en  Islande  un  autre  inconvénient,  et  même  un 
réel  danger.  Mon  cheval  suit  de  lui-même  la  piste  étroite  et  pro- 
fonde tracée  çà  et  là  dans  la  plaine  par  le  passage  fréquent  des 
«  caravanes  »  ;  mes  pieds,  tout  à  coup,  heurtent  violemment  les  re- 
bords de  la  perfide  ornière.  Jambes  fracturées,  entorses  ?  Non  tout 
de  même  ;  mais  il  s'en  est  fallu  de  peu^j'imagine,  que  jene  subisse 
le  sort  de  Bayard  Taylor,  le  célèbre  poète  et  voyageur  américain, 
qui  eut  ainsi  les  chevilles  broyées  sur  la  route  des  Geysers,  en  1874. 
Maintenant  je  veille  —  non  au  grain,  mais  à  l'ornière  ;  aux  en- 
droits les  plus  dangereux  j'ai  soin  de  lever  les  jambes  ou  de  vider 
les  étriers.  Et  puis,  bientôt  on  ne  les  rencontre  plus,  ces  ornières. 
Nous  galopons  un  peu  au  hasard  à  travers  la  campagne  affreuse,  se- 
mée de  pierres  calcinées,  de  blocs  de  lave,  de  scories  de  formes  bi- 
zarres, et  cette  course  n'a  rien  de  banal.  Voulant  couper  au  plus 
court  pour  rejoindre  les  autres  dont  je  me  suis  un  peu  éloigné,  je 
veux  forcer  ma  monture  k  passer  par  un  certain  endroit,  malgré 
sa  répugnance  très  manifeste  ;  j  y  épuise  tous  les  moyens  de 
persuasion  —  les  doux  et  les  violents.  Sur  son  enragé  poney  dévo- 
rant l'espace  arrive  M.  Tulinius  qui  a  vu  «  la  manœuvre  •  ;  il  me 
dit  que  mon  cheval  a  raison  (!)  ;  si  j'avais  réussi  à  lui  imposer  ma 
volonté,  nous  serions  restés  tous  deux,  vraisembls^blement,  dans 
une  horrible  fondrière  que  je  ne  soupçonnais  pas  !  Donc  le  plus 
sage  des  deux...  —  Ça  va  bien  ;  au  galop  effréné  de  mon  cheval, 
je  me  grise  d'espace,  je  respire  avec  une  sorte  de  volupté  celte 
atmosphère  idéalement  pure  et  limpide,  je  jouis  pleinement  de  me 
sentir  emporté  à  travers  ce  paysage  arctique  où  tout  est  extraordi- 
naire 

Il  n'y  a  pas  que  le  paysage,  hélas  !  à  mériter  cette  épithète  :  nos 
selles  aussi  sont  extraordinaires.  La  mienne  me  le  fait  sentir  très 
vivement  ;  celle  du  docteur  <<  chavire  »  et  le  flanque  par  terre  —  sur 
du  gazon ^  heureusement  !  Deux  minutes  plus  tôt,  et  l'accident  se 
serait  produit  au  milieu  d'un  torrent.  Caries  torrents  n'éteignent  pas 
notre  ardeur  ;  nos  petits  chevaux  les  traversent  bravement,  prudem- 
ment aussi  :  on  leur  laisse  la  bride  sur  le  cou,  on  les  prie  de  se  titrer  delà 
et  on  s'en  remet  à  leur  expérience  et  sagesse.  Dans  ces  conjonctures  il 
faut,  quand  on  n'est  pas  muni  de  grandes  bottes  remontant  aux  cuisses, 
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se  coucher,  presque^  sur  son  cheval,  et  Ton  est  mouillé  tout  de  même, 
si  la  pauvre  béte  vient  à  perdre  pied.  Nous  traversons  cinq  ou  six 
de  ces  ruisseaux  dont  un  très  torrentueux.  Le  caniche  du  consul 
(nommé  Dix-sept  à  cause  de  son  origine  française]  s'y  jette  i  la  nage, 
sans  hésitation  aucune  ;  il  n  atteint  la  rive  opposée  qu'à  3o  ou  4o 
mètres  en  aval,  entraîné,  malgré  tous  ses  efforts  et  son  adresse,  par 
le  courant. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  passes  difficiles  que  j'accorde  à 
mon  brave  poney  une  confiance  illimitée,  même  un  peu  d  affection  : 
il  fait  de  son  mieux  pour  s'en  montrer  digne  etpour  ne  passe  laisser 
trop  distancer  par  celui  du  consul  qui  —  le  cheval,  et  non  le 
consul  I  -  pique  des  galops  vertigineux.  A  sa  suite  on  grimpe 
le  long  des  parois  escarpées  des  collines,  on  disparait  au  fond  de 
petits  précipices,  on  traverse  rivières  et  torrents,  etc.  De  temps 
en  temps  nous  mettons  pied  à  terre  pour  laisser  nos  bétes  reprendre 
haleine  —  et  tondre  une  herbe  rare  et  pas  encore  très  verte.  Si  Ton 
veut  que,  livrées  à  eiles-niémes,  elles  ne  s'écartent  pas^  on  laisse 
leur  bride  tomber  et  traîner  parterre.  N'oubliez  pas  cette  précau- 
tion ;  autrement  votre  cheval  qui^  sournoisement,  a  remarqué  tout 
à  rheure  un  petit  coin  de  verdure,  fait  d'abord  le  i>age  ;  soudain  il 
détale  de  toute  la  .vitesse  de  ses  jambes  vers  le  pré  verdoyant,  objet 
de  ses  convoitises.  En  vain  vous  l'appelez  :  c'est  comme  le  «  chien 
de  Jean  de  Nivelles.  »  Il  faut  Ta  lier  chercher,  l'arrachera  ses  amours. 
Il  interrompra,  stoïque,  son  festin,  et  en  revenant  avec  vous  il  sem- 
blera vous  dire  :  «  Dam  !  je  ne  savais  pas  ;  il  me  fallait  le  signe  de 
sagesse  et  de  fidélité.  » 

Cependant  nous  admirons  l'horrible  et  splendide  paysage,  l'é- 
trange plaine  dans  laquelle  paissent,  ça  et  là  éparpillés,  des  vaches 
sans  cornes  et  des  moutons  qui  en  ont  quatre.  Cette  plaine  est 
presque  entourée  de  montagnes  aux  cimes  neigeuses  et  fantastiques 
où  rimagination  découvre,  comme  en  certains  nuages,  tout  ce 
qu'elle  veut  :  des  statues  hiératiques  ou  guerrières,  des  hommes  et 
des  angeS;  des  oiseaux  et  des  monstres.  De  ces  sommets  où  res- 
plendissent des  blancheurs  qui  semblent  trop  virginales  pour  la 
terre,  une  multitude  de  cascatelles  descendent  bruyantes  et  pres- 
sées ;  o'est  vrai,  on  dirait  le  lointain  roulement  d'un  ou  de  plusieurs 
TOM£  xxiii.  —  JUIN  1900  39 
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trains  toujours  eu  marche.  —  Ah  !  ils  sont  loin  d*ici,  les  trains  ! . . . 
A  un  endroit,  vingt  ou  trente  de  ces  casca telles  réunissent  leurs 
eaux  très  pures  et  forment  un  grand  ruisseau.  Nous  côtoyons  le  lit 
très  abrupt  et  encaissé  de  ce  petit  fleuve  et  arrivons  i  une  superbe 
cataracte.  Elle  déroule,  à  une  hauteur  de  dix  mètres  environ,  une 
énorme  nappe  liquide  qui  tombe,  mugissante^  dans  une  noire  cu- 
vette de  basalte.  C'est  un  peu  la  cascade  du  bois  de  Boulogne^ 
mais  dans  un  cadre  infiniment  plus  beau  en  sa  sauvagerie  gran- 
diose. Des  deux  côtés  de  la  cascade  le  terrain,  ou  plutôt  la  roche 
balsatique,  s'arrondit  comme  pour  la  contempler.  Cela  forme  un 
hémicycle  presque  régulier  avec,  au  milieu,  cette  chute  d'eau  écu- 
meuse  et  retentissante  dont  les  embruns  nous  couvrent  à  distance 
d'une  poussière  emperlée.  —  Tout  à  côté  du  noir  bassin  où  l'eau 
bondissante  mugit,  un  amoncellement  de  neige,  haut  de  deux 
mètres  au  moins,  subsiste  encore.  Cette  masse  est-elle  solide  ?  Pour 
nous  le  démontrer,  M.  Tulinius  saute^  à  pieds  joints,  sur  un  tas 
semblable  et  n'y  enfonce  pas  d'un  demi* centimètre.  Faire  fondre 
cette  neige  constitue  une  rude  tâche  pour  l'indigent  soleil  boréal  ; 
durant  l'été  tout  entier  il  n'y  pourra  réussir.  —  Dans  un  côté  du 
ruisseau  suivi  pour  arriver  à  la  cascade  j'avais  remarqué,  déjà, 
avec  surprise  une  prodigieuse  masse  de  neige  formant  une  blanche 
voûte  sous  laquelle  l'eau^  dont  le  niveau  a  baissé,  coule  torrentueu- 
sèment.  —  Tout  près  de  là  j'ai  découvert  mon  «  petit  myosotis 
rose,  ravissant  »  dont  j'aimais.  Tan  dernier  à  Reykiavik,  à  former 
d'humbles  bouquets  ;  mais,  ici,  ces  fleurettes  ne  sont  pas  encore 
écloses.  J'ai  découvert  aussi  des  arbres  hauts  de  o,ôo  centimètres 
peut-être!  Ces  pauvres  plantes  n'osent  pas,  semble-t-il,  élever  leur 
tète  dans  l'air  morne  et  glacé;  elles  se  traînent  et  rampent  à  terre. 
Le  ciel  et  le  jour,  également  sinistres,  leur^font  peur,  sans  doutée 
Si  je  m'étais  trouvé  seul  dans  ce  désert  de  pierres  et  de  tourbe, 
écrasé  par  cet  horizon  crénelé  de  montagnes,  dans  ce  calme  absolu 
des  choses  et  ce  silence  d'éternité,  je  n'aurais  pu  me  défendre  d'une 
sensation  poignante  de  solitude  et  d'abandon,  je  me  serais  cru^ 

I  II  n'y  a  dans  toute  l'Islande  (à  Akreyri)  qu'un  seul  arbre  ;  c'est  un  sorbier 
des  oiseauaBAl  mesure  six  mètres  de  hauteur  et  constitue,  pour  les  indigènes, 
une  des  principales  curiosités  de  l'ile. 
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pour  toujours,  séparé  des  vivants  et  perdu.  Vraiment,  dans  ces 
paysages  islandais  tout  semble  fait  pour  étonner  les  yeux,  dérouter 
Tesprit  et  remplir  Tàme  de  la  mélancolie  intime  et  infinie  des 
choses 


En  rentrant,  vers  5  heures,  nous  remarquons  un  bateau  qui  vient 
de  mettre  son  pavilion  en  berne  Nous  nous  y  rendons  sans  retard 
—  pour  être  témoins  de  scènes  déplorables.  Le  capitaine  est  à  terre; 
les  hommes,  en  son  absence,  se  sont  battus  comme  des  u  bêtes 
brutes  »  ;  Tun  d'eux  est  resté,  non  sur  le  carreau,  mais  sur  le  pont, 
la  cuisse  brisée  apparemment.  Il  est  là,  étendu  et  geignant,  sous 
des  cirés  et  des  couvertures.  Les  autres  se  disputent  avec  violence, 
s'invectivent,  et  leur  vocabulaire  est  très  sélect!  Plusieurs  ont  la 
figure  ensanglantée,  littéralement.  C'est  hideux!  Nous  essayons, 
sans  succès,  de  rétablir  un  peu  Tordre.  Le  docteur  veut  faire  trans- 
porter à  l'hôpital  l'homme  à  la  cuisse  cassée  ;  le  second  —  qui  a  la 
tête  trouée  d'un  coup  de  botte  —  s'y  oppose,  prétextant  Tabsence 
du  capitaine.  Le  docteur  envoie  néanmoins  chercher  un  de  nos  lits 
à  roulis,  et  je  rentre  écœuré  à  notre  bord.  Il  reste  seul  au  milieu 
de  ces  brutes,  et  il  est  témoin  bientôt  d'une  scène  tragi* comi- 
que. Dans  le  poste  de  l'équipage  la  dispute  continue  plus  vio- 
lente que  jamais.  Tout  à  (-oup  un  homme  ivre  se  précipite  sur  le 
pont  :  «  J'en  ai  assez,  hurle- 1- il  ;  c'est  dégoûtant,  ce  bateau-là  ;  je 
suis  breton,  moi.  et  si  c'est  pour  cela  qu'on  me  persécute  toujours 
ici,  je  veux  en  finir.  » 

Et  il  se  jette  par-dessus  bord  !  On  lui  lance  un  filin  :  il  ne  veut 
rien  entendre,  <»  rien  savoir  »,  —  et  nage  cependant  par  instinct  d^ 
la  conservation.  Mais  il  n'en  peut  plus,  il  va  couler  !  A  nos  hommes 
qui  reviennent  avec  la  baleinière  le  D**  Chastang  crie  d'aller  au  se- 
cours du  pauvre  insensé.  Il  est  vite  obéi,  et  nos  canotiers  arrivent 
juste  à  temps. . . 

Le  désespéré  remonte  sur  le  pont  sans  avoir,  dans  son  bain,  re- 
couvré le  calme.  Il  veut  raconter  au  docteur  l'histoire  de  sa  que- 
relle ;  celui  ci  l'invite  à  «  quitter  ses  vêtements  mouillés  ».  Le 
«  compère  »  les  quitte  en  effet  :  deux  minutes  après,  dans  le  ces- 
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tu  me  du  père  Adam,  il  se  présente  devant  le  médecin-major  du 
Sainl-Paul,  en  disant  :  «<  Me  voici,  docteur  ;  j'ai  quitté  mes  vête- 
ments mouillés  !  !  » 

On  dirait  que  tous  les  arrivés  d'aujourd'hui  sont  changés  en 
brutes.  A.u  moment  de  notre  diner  six  hommes  sont  montés  à  bord^ 
et  ont  demandé  «  M.  le  curé  ».  Ils  voulaient,  tous  à  la  fois,  me  te- 
nir d'incohérents  et  longs  discours  d'ivrognes.  Je  me  suis  débar- 
rassé d'eux  très  rondement  et  lésai  envoyés  promener...  jusqu'à 
demain.  —  Demain  ils  redeviendront  braves  gens ,  mais  aujour- 
d'hui ! . . . 

Ils  n'ont  fait,  parait-il,  que  se  conformer  à  une  vieille  coutume, 
une  espèce  de  tradition  —  pas  respectable  du  tout    En  arrivant  en 
baie  le  capitaine  dit  à  ses  hommes  :  u  Vous  avez  vingt-quatre  heures 
'  pour  vous  reposer  et  amuser.  » 

Depuis  deux  mois,  près  de  trois  peut-être,  ils  ont  mené,  au  large, 
u  une  vie  de  chien.  »  Ils  vont  se  rattraper  !  L'idéal  du  repos  et  de 
la  féte^  c'est  de  se  ...  soûler.  Aussi  en  prévision  de  ce  bienheureux 
jour,  les  hommes  durant  une  semaine  se  privent  d'une  partie  de 
leur  boujaronS  économisent  et  mettent  de  côté  leur  quart,  afin 
de  s'administrer  une. . .  saoùlerie  bien  conditionnée.  Pour  être 
juste^  il  faut  reconnaître  qu'ils  réussissent  d'emblée*. 

Le  lendemain  ils  travaillent  avec  plus  ou  moins  d'ardeur  a  la  mise 
en  tonnes  de  leurs  morues  ;  ce  travail  est  réservé  surtout  pour  le 
séjour  en  baie.  [Les  dunkerquois  ne  livrent  pas  leur  première  pêche 
à  des  chasseurs  ;  ils  gardent  tout  à  leur  bord  jusqu'au  retour,  — 
fin  août).  Ils  ne  se  soûleront  plus,  si  ce  n'est,  peut-être,  la  veille  de 
reprendre  la  mer. 

Il  y  a,  sous  ce  rapport,  certaines  différences  entre  Dankerqaois  et 
Paimpolais.  Ceux-ci  célèbrent  à  peu  près  de  la  même  façon  que 
ceux-là  l'arrivée  en  baie  ;  si  leur  ivresse  du  premier  jour  est  généra- 
lement moins  complète  et  répugnante,  elle  se  prolonge  durant  les 

>  Ration  rôglementairc  et  quotidienne  d*oau-de-\ie  ;  ving^l  centilitre»,  o*est 
la  ration  officielle  ;  mais  que  de  fois  elle  est  doublée,  pour  ne  pas  dire  plus  ! 

*  C'est  en  vertu  du  même  pfincipe  et  par  le  même  procédé  que,  en  Firetagne. 
on  s*enivre  si  communément  le  dimanche.  Je  me  rappelle  les  ouvriers  de  certaine 
grande  usine  qui  toute  la  semaine,  se  privaient  de  boire,  réservant  leurs  éco- 
nomies et  leur  capacité  pour  le  dimanche.  Ohl  comme  ils  savaient,  ce  jour  là, 
se  rattraper  et  pousser  la...  soûlerie  jusqu'aux  extrêmes  limites  du  possible  I 
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jours  qui  suivent  ;  on  peut  même  dite  que,  durant  leur  séjour  en 
baie,  les  Bretons  restent  assez  ordinairement  sous  une  . . .  douce 
pression.  Ayant  livré  leur  première  pèche  aux  chasseurs,  ils  ont 
moins  de  travail  que  les  Dunkeif|uoisy  et  plus  de  temps  à  eux.  Ils  en 
usent  —  et  abusent  -  pour  binicaser.  Ce  verbe  formé  par  les  pê- 
cheurs de  Binic  ou  à  leur  occasion,  signifie  :  se  visiter  les  uns  les 
autres,  passer  ensemble  le  temps,  les  soirées  surtout,  en  causant  et 
en  buvant.  Afin  de  mieux  binicaser,  no^  paimpolais,  plusieurs  jours 
avant  «  d'aller  en  baie  »  gardent,  eux  aussi,  une  bonne  part  de  leurs 
rations  d'eau-de-vie.  Les  visites  sont  si  nombreuses,  les  libations 
si  copieuses,  qu'on  a  quelquefois  à  déplorer  des  désordres  graves 
(comme  ceux  racontés  plus  haut)  de  la  part  de  gens  très  paisibles 
par  nature  et  quand  ils  n'ont  pas  binicasé.  «  Alors,  dit  le  docteur 
Sisco,  les  vallons  solitaires  du  nord,  ordinairement  animés  par  le 
seul  -  cri  des  goélands ,  retentissent ,  étonnés,  de  chansons  d'i- 
vrognes. )> 

Détai!  topique  ot  significatif  :  la  petite  embarcation,  le  youyou, 
qui  d  chaque  navire  sert  pour  binicaser  avec  les  autres  équipages, 
s'appelle  «  porte-ivrognes.  »  Gela  n'en  dit-il  pas  très  long? 

Là-dessus  il  ne  faut  pas  tout  de  même  juger  trop  sévèrement  nos 
bons  islandais  ;  ils  ont  droit  à  des  circonstances  atténuantes  :  les  mois 
passés  au  large  dans  un  travail  très  pénible  et  presque  sans  répit, 
dans  l'isolement,  en  butte  aux  formidables  coups  de  vents  de  mars 
et  avril,  etc.  Oui,  on  comprend  que,  en  se  retrouvantau  mouillage, 
ils  éprouvent  l'impérieux  besoin  de  se  dilater  un  peu,  de  faire 
trêve  aux  terribles  exigences  de  leur  métier.  Ils  se  trompent  dans 
la  manière  de  se  reposer  et  amuser  ;  mais  qui  donc  ne  se  trompe 
jamais,  même  en  cela  ? 

Je  dois  ajouter  que  les  désordres  décrits  précédemment  ne  se 
sont  pas  représentés  poumons  ;  ils  doivent  être  relativement  rares. 
Plus  rares  sont  encore,  grâce  à  Dieu,  certains  actes  de  brutalité  et  de 
sauvagerie  qui  se  produisent  si  fréquemment  parmi  nos  Terre- 
neuvas  et  dont  le  seul  récit  fait  frémir.  Nos  islandais  semblent  plus 
humains;  les  mousses,  si  maltraités  sur  le  grand  Banc,  là-bas,  ne 
sont  pas  à  plaindre  ici. 

Enfin,  même  ce  soir,  il  n'y  a  pas  que  des  ivrognes  à  Faskrudfiord, 
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parmi  qob  chers  pâcheurs.  Vingt-et-ua  s'amusent  dans  notre 
grande  salle  avec  une  gailé  de  bon  aloi. 

La  Manche  est  revenue  ce  soir,  à  8  h.  3o. 

29  mai,  dimanche.  —  Pas  de  chadcd!  aoo  marins  an  moins  se- 
raient venus  à  la  messe  ;  ils  m  en  avaient  fait,  hier,  la  promesse  for- 
melle.  On  en  a  compté  seulement  a8.  Cause  de  cette  abstention  : 
la  tempête  qui,  tout  le  jour,  a  été  affreuse,  comme  le  i5.  Même 
temps,  mêmes  conséquences,  —  et,  pour  moi.  même  déception 
pénible.  Malgré  ce  «  temps  de  chien  »,  q4  pêcheurs  ont  passé  Taprès- 
midi  avec  nous  et  ont  assisté,  à  4  h.  3o,  au  Salut  du  St-Sacreraent. 

J'ai  célébré  encore  une  seconde  messe  à  bord  de  la  Manche  dont 
la  vedette  à  vapeur  est  venue  me  chercher.  Le  commandant  m'a 
raconté  son  expédition  à  Eskefiord  :  le  bateau  coulant  bas  d'eàu, 
c  était  la  Concorde,  de  Dunkerque.  Trois  hommes  de  1  équipage 
avaient  creusé  un  trou  au  fond  de  ce  navire  voulant  le  faire  sombrer 
en  baie.  Pourquoi?  peut-être  par  haine  du  capitaine,  ou  plutôt  par 
nostalgie,  afin  de  rentrer  en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont 
«  aux  fers  »  à  bord  de  la  Manche  ;  ils  rentreront  au  pays  en  cri- 
minels,  -  pour  passer  aux  assises  1 

Violentes  rafales  de  neige;  vent  glacé.  Pauvre  Islande  et... 
pauvres  nous  ! 

30  mai,  lundi.  —  Le  mauvais  temps  continue.  Nous  avons  néan- 
moins, durant  une  petite  accalmie,  visité  les  nombreuses  goélettes 
arrivées  cette  nuit.  Il  nous  est  venu  70  clients  aujourd'hui  ;  ils  se 
sont  amusés  comme  de  grands  enfants  ;  leur  bonne  et  franche  gaîté 
faisait  plaisir  à  voir.  Us  sont,  au  début,  un  peu  gênés  ;  grâce  à  Dieu, 
je  parviens  à  les  mettre  vite  à  l'aisn.  Ça  va  tout  seul  ensuite. 
A  un  bon  nombre  j'ai  distribué,  outre  des  journaux  du  pay^,  des 
objets  de  piété.  Le  docteur  distribue  toujours,  lui,  des  consultations 
et  des  soins. 

Le  mauvais  temps  a  fait  remettre  notre  départ  à  demain. 

S 1  mai,  mardi,  —  Encore  au  mouillage  i  C'est  que  la  tempête  a 
été  plus  furieuse  encore  que  les  jours  précédents.  Surtout  de  q  heures 
du  soir  à  5  heures,  les  rafales  ont  été  d'une  extrême  violence.  Elles 
soulevaient  sur  tout  le  fiord  une  humide  poussière  blanche  arra- 
chée à  la  crête  tourmentée  des  lames.    Comme  les  autres  navires, 
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le  Saint- Paul  a  chassé,  mais  sans  mal.  —  Ce  soir,  «  ça  mollit  »  u^^ 
peu.  Le  froid,  lui,  ne  mollit  pas  ;  on  ne  se  douterait  guère  qu'on  est 
au  3i  mai  ! 

f*'  juin,  mercredi.  —  Départ  de  Faskrudfiord  à  6  heures  du 
malin.  —  Une  fois  de  plus  nous  avons  pesté  contre  notre  voilier  : 
au  moment  de  l'appareillage,  bonne  petite  brise  suivie  d'un  ca/me 
blanc  ;  puis  une  faible  brise  intermittente  nous  mène  à  la  sortie  du 
fiord  ;  elle  nous  plante  là  et  s'en  va  faire  un  tour.  Revenue,  elle 
veut  bien  se  charger  de  nous  pour  une  heure  encore,  et  nous  confie, 
ensuite,  à  une  autre  brise  forte  mais  contraire.  —  Il  a  fallu  piquer  au 
large,  tirer  un  grand  bord  pour  gagner  Nordfiord.  Enfin^  nous  nous  y 
dirigeons  &  une  superbe  allure  ;  voici,  hélas  !  que  la  forte  brise  nous 
passe  à  la  faible,  devenue  très  faible!  Et  ce  soir  à  8  heures  nous 
sommes  encore  loin  de  rentrée  de  Nordfiord  où  un  vapeur  serait 
venu  de  Faskrud  en  trois  ou  quatre  petiles  heures. 

2  juin,  jeudi.  —  Atteint  le  mouillage  de  Nordfiord  seulement  à 
a  heures  !  Nous  y  trouvons  quatre  goëlettes  dunkerquoises  :  Gen- 
tille, Mignonne,  Gaillarde,  Belle-Dijonnaise,  Remis  à  toutes  des 
lettres  et  des  journaux.  —  Yvonne  et  fiettina,  de  Palmpoi,  viennent 
d'arriver. 

Ce  soir,  4o  hommes  apprennent  à  connaître  les  agréments  du 
navire  cercle.  Le  docteur  a  donné  ses  soins  &  plusieurs  d  entre 
eux. 

3  juin,  vendredi,  —  Partis  à  6  h.  du  matin,  nous  avons  retrouvé 
dès  la  sortie  du  fiord,  grosse  houle  et  très  forte  brise.  Lèvent  bien- 
tôt s'est  mis  à  souffler  en  tempête.  A  lo  h.,  un  «  embrun  »  soulevé 
à  lavant,  monte  à  une  dizaine  de  mètres  de  hauteur  et  s'abat,  avec 
un  bruit  claquant,  sur  le  navire  qu'il  recouvre  jusqu'à  l'extrême  ar- 
rière. Ça  promet  !  A  ii  h.,  midi,  la  tempête  qui  toujours  augmente 
de  violence,  devient  presque  inquiétante.  Il  îauI  prendre  la  cape. 
La  brume  très  épaisse  rend  la  situation  encore  plus  pénible,  et  les 
hurlements  effarés  du  cornet  de  brume  la  rendent  plus  lugubre.  Le 
Saint-Paul  qui,  heureusement,  s'élève  bien  à  la  lame,  tremble  tout 
entier  et  vibre  comme  de  douleur  sous  les  assauts  tonnants. 

Nous  allons  passer  une  nuit  épouvantable  ;  on  s'y  résigne.  Pas  du 
tout  :  le  vent  «  a  calmi  »  un  peu,  le  soleil  est  reparu,  —  et  Ton  met 
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le  cap  sur  la  terre  où  nous  apercevons  trois  goélettes  à  tribord,  une 
à  bâbord.  —  Pourvu,  maintenant,  que  le  calme  ne  nous  immobilise 
pas  au  large...  jusqu'au  prochain  mauvais  temps  ! 

Et  nous  répétons  notre  refrain  déjà  vieux  et  toujours  vrai  :  «  quel 
horrible  pays,  et  quelle  vie  de  chien  on  y  mène  !»  —  La  nôtre  va 
devenir  déplus  en  plus  dure  dans  la  monotonie  du  large.  Désormais 
nous  ne  paraîtrons  presque  plus  dans  les  fiords  où  les  pêcheurs  eux- 
mêmes  ne  feront  que  de  rares  et  courtes  relâches,  pour  renouveler 
leur  provision  d'eau  douce,  acheter  quelques  vivres  frais,  ou  ré- 
parer quelques  avaries.  Le  Saint-Paul  croisera  donc  constamment  au 
large,  à  la  recherche  des  bateaux  à  secourir,  d'abord  sur  les  divers 
bancs  situés  à  Test-sud-est  de  Tîle,  puis  sur  ceux  de  la  côte  nord, 
et  enfin  ceux  de  la  côte  nord-ouest  II  les  rencontrera,  ces  navires, 
tantôt  isolés  ou  bien  par  petits  groupes  de  5  ou  6,  tantôt  par  flot 
tilles  de  aS  ou  3o,  —  et  plus  d'une  journée,  j'espère,  sera  bonne  et 
fructueuse  comme  celle  du  a3  avril.  Nous  aurons  ainsi  Toccasiou 
de  faire,  plus  d'une  fois  peut-être,  le  tour  de  l'Islande  qui  n'a  pas 
moins  de  aooo  kilomètres  de  côtes. 

La  mission  du  navire-église  et  du  navire  cercle  semble  à  peu  près 
terminée  :  celle  du  navire-hôpital  durera  jusqu'au  retour.  Elle  est 
vraiment  noble  et  belle;  on  tâchera  de  s'en  souvenir  afin  de  rester 
courageux  et  vaillant  toujours,  malgré  les  ennuis  variés,  les  contre- 
temps, les  périls  de  cette  rude  existence  de  mèr... 

P.    GlQUELLO 

A   suivre  . 


LE   CORSAIRE 

Poème  dramatique  en  5  actes,  en   vers 

PAR 

EvARisTE  BOULA  Y-PAT  Y   et   Hippolyte   LUCAS 

D'après  BYRON 
l'un  des  premiers  drames  romantiques^ 


NOTICE  HISTORIQUE 


Le  poëme  dramatique  qu*on  va  lire  se  recommande  non  seulement 
par  sa  propre  valeur  littéraire,  mais  encore  par  l'intérêt  tout  parti- 
culier qui  s'attache  à  la  date  même  à  laquelle  il  fut  composé.  Im- 
primé en  i83o,  mais  non  représenté,  le  Corsaire,  tiré  de  Byron  par 
Evariste  Boulay  Paty  et  Hippolyte  Lucas,  fut  l'une  des  premières 
productions  du  théâtre  romantique.  Il  s'agit  donc  en  quelque  sorte 
d'un  véritable  document  d'histoire  littéraire  qu'il  importait  de  re- 
mettre eii  lumière. 

Cette  œuvre  dramatique  est  loin  d'être  une  simple  traduction  De 
Tesquisse  poétique  de  Byron,  qu  ils  complétèrent  par  une  seconde 
partie  entièrement  originale,  les  jeunes  auteurs  bretons  surent  faire 
jaillir  un  drame  des  plus  pathétiques  et  d'un  lyrisme  intense,  sans 
autres  ressorts  que  des  caractères  bien  tracés  et  le  développement 
logique  de  la  passion.  Un  pirate,  Conrade,  chez  qui  Ton  rencontre 
des  sentiments  généreux  dignes  d'une  nature  d'élite,  qui  se  trouve 
mêlé  à  des  événements  tragiques  et  se  montre  supérieur  à  sa  des- 
tinée. Telle  est  l'idée  qui  les  avait  séduits  tout  d'abord.  Le  lyrisme 
qui  était  au  fond  du  sujet,  ils  le  communiquèrent  dans  une  large 
mesure  à  leur  action  dramatique  :  «  Nous  avons  voulu,  disaient- 
ils,  dans  leur  préface,  qu'on  lira  plus  loin,  mettre  au  théâtre  plus  de 
poësie  qu'il  n'y  en  a  ordinairement.  »  Us  ne  mentirent  pas  à  leur 
programme  Ils  donnèrent,  d'une  part,  au  personnas;:e  d'exception 
deConrade,  ce  précurseur  d'Hernani,  le  bandit,  toute  l'ampleur  que 
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comportait  sa  farouche  nature  tempérée  par  un  amour  des  plus 
purs  pour  Médora;  ils  développèrent,  d'autre  part,  l'énergique  ca- 
ractère de  Guln  are  exaltée  jusqu'au  crime  par  une  passion  déçue, 
ainsi  que  la  figure  idéale  de  Médora,  qui  rappelle  les  types  féminins 
les  plut  touchants  de  Shakspeare,  et  vivifie  l'œuvre  tout  entière  d'un 
puissant  soufQe  poétique.  Des  scènes  épisodiques  pittoresques  prises 
dans  la  vie  réelle  donnent  de  la  variété  à  l'action  sans  la  ralentir. 
Quant  au  style,  il  est  large  de  facture,  clair  et  coloré  sans  emphase- 
L'image  abondante  est  toujours  nette  et  précise  et  dégagée  de  toute 
périphrase  surannée.  C'était  là  un  progrès  très  sensible  en  matière 
de  poësie  dramatique,  si  Ton  considère  qu'à  cette  époque  les  chefs- 
d'œuvre  de  Victor  Hugo  ,  Le  Roi  s'amusey  Marion  Delorn\e^  Ruy- 
Bias  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  Le  premier  en  date  des  chefs* 
d'œuvre  du  maître,  Hernani,  était  joué,  il  est  vrai;  au  théâtre  fran- 
çais en  i83o,  l'année  même  où  paraissait  le  Corsaire,  mais  les  au- 
teurs ne  connurent  le  drame  de  Victor  Hugo  qu'après  avoir  composé 
le  leur.  Cela  résulte  non  seulement  de  leur  préface,  niais  aussi  de 

■ 

lettres  écrites  à  cette  époque  par  Boulay  Paiy\  On  en  était  encore 
aux  tragédies  d'Arnault  et  de  Lemercier.  Seul,  Casimir  Delavigne 
tentait  quelques  timides  réformes  de  style  dans  son  MarinoFaliero, 
On  ne  saurait  donc  contester  aux  deux  jeunes  auteui^  bretons  le 
mérite  réel  d'avoir  mis  au  jour  l'un  des  premiers,  sinon  peut-être 
le  premier  drame  franchement  romantique,  à  un  moment  où  la 
nouvelle  école  se  tenait  éloignée  de  toute  exagération .  et  ne  reven- 
diquait que  plus  de  coloris  dans  l'expression  et  dans  l'image,  et  plus 
de  mouvement  et  de  vie  dans  l'action,  sans  répudier  entièrement  le 
goût  et  la  mesure  classiques.  C'est  là  un  point  qu'il  ét:iit  intéressant 
de  faire  ressortir,  et  qui  est  tout  entier  à  l'houneui  (ics  deux  poètes. 
Evariste  Boulay  Paly,  né  à  Donges,  sur  les  bords  de  la  Loire,  le 
19  octobre  i8o4,  et  Hippolyte  Lucas,  né  à  Rennes,  le  20  décembre 
1807,  avaient,  le  premier,  36  ans,  et  le  second,  a3  ans,  lorsqu'ils 
composèrent  le  Corsaire.  Leur  collaboration  devait  s'arrêter  là.  Cha- 
cun d'eux  poursuivit,  depuis  lors,  une  route  diiléren te.  Boulay  Paty 

'  Dix  lettres  de  Boulay- Patj/ publiées  par  Dominique  CaiUé.  l^folye, Vannes, 
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se  confina  dans  la  poésie  lyrique,  Hippolyle  Lacas,  toiH  en  restant 
fidèle  à  cette  dernière,  continua  à  faire  du  théâtre  et  se  livra  à  la 
critique  dramatique  et  littéraire  A  l'époque  dont  nous  parlons, 
c'est-à-dire  de  1839  à  i83o^  ils  se  trouvaient  dans  les  conditions  les 
plus  propices  à  la  collaboration.  Leurs  études  de  droit  une  fois 
achevées,  ils  étaient  venus  de  Rennes  à  Paris,  où  ils  habitaient  en- 
semble^  Ils  puisaient  dans  les  mêmes  fréquentations ,  dans  les 
mêmes  lectures,  une  complète  communauté  d*idées.  Admirateurs 
fervents  de  Victor  Hugo,  qui  avait  fortement  impressionné  la  jeune 
génération  littéraire  par  sa  publication  de  Cromwell  et  par  ses 
Orientales, -i\s  éiaieni  des  familiers  de  la  Place  Royale,  où  le  maître 
leur  lisait  parfois  ses  œuvres  et  trouvait  en  eux  des  conseillers  res- 
pectueux chez  qui  l'admiration  n  excluait  pas  Tindépendance.  Ils 
fréquentaient  également  chez  Lamartine  et  chez  de  Vigny,  sans  né- 
gliger Casimir  Delà  vigne,  astre  alors  à  son  déclin.  Nourris  de  fortes 
études  classiques,  ils  n'en  goûtaient  pas  moins  les  beautés  des  litté- 
ratures étrangères.  Dau te, Pétrarque,  Shakspeareet  Goethe  formaient 
le  fonds  de  leurs  lectures.  Le  lyrisme  de  Byron  et  la  poésie  intime 
ou  rêveuse  de  Robert  fiurns  et  de  Thomas  Moore  séduisaient  sur- 
tout ces  petits  fils  de  Chateaubriand. 

ûoulay  Paty  qui  avait  déjà  fait  paraître  ses  Dithyrambes  et  ses 
Athéniennes  yen  i835et  1827,  et  ses  Odes  nationalesen  i83o,  publiait, 
en  i834,  un  nouveau  volume  de  vers  intitulé  :  Elie  Mariaker,  sorte 
de  confession  à  la  Joseph  Delorme,qoi  fut  très  remarquée  et  le  plaça 
aux  premiers  rangs  de  la  pléiade  romantique.  Ses  vers  pleins  d'eur- 
thousiasme  juvénile,  de  grâce  et  de  mélancolie  ne  visaient  pas  à  une 
très  grande  recherche  de  forme,  mais  ils  touchaient  les  cœurs  par 
la  sincérité  de  Témotion.  Un  amour  idéalisé  avait  fait  de  Boulay 
Fait/  un  vrai  poète,  et  lui  avait  arraché  certains  cris  de  joie  et  de 
douleur  qui  méritent  de  lui  survivre.  Il  publiait  ensuite,  en  i844, 
ses  Odes  nouvelles,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  célèbre,  celle  à 
TArc  de  triomphe  de  l'Etoile,  quiavait  fait  exceptionnellement  dou- 
bler en  sa  faveur  le  prix  de  poésie  décerné  par  TAcadémie.  En  i85i, 
paraissaient  ses  Sonnets  de  la  vie  humaine,  recueil  justement  loué 
par  Sainte-Beuve,  et  où  les  historiens  littéraires  de  nos  jours,  par" 

^  V.- Portraits  et  Souvenirs  littéraires  par  Hippolyte  Lucas,  Pion  Nourrit. 
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ois  un  peu  trop  négligents,  trouveraient  sans  peine  à  glaner  plus 
d'une  perle  poétique  Enfin  ses  poésies  de  la  Dernière  saison  éditées 
par  un  de  ses  parents,  M.  Eugène  Lambert,  renfermaient  plusieurs 
pièces  dignes  de  son  âge  mûr. 

Quant  à  Hippolyte  Lucas,  il  publiait,  de  son  côté,  en  i834,  la 
première  édition  de  ses  Heures  damour\,  souvent  réimprimées  de- 
puis, œuvre  d'une  inspiration  exquise  et  d'une  grande  pureté  de 
forme,  qu'il  devait  revoir  et  compléter,  toute  sa  vie,  avec  une  prédi- 
lection jalouse,  et  qui  suffirait,  à  elle  seule,  pour  lui  assurer  un 
renom  durable  :  «  C'est,  a  dit  un  critique  très  averti,  M.  Olivier 
de  GoiircufT,  en  parlant  des  Heures  d'amour  d' Hippolyte  Lucas  et 
de  «es  Dernières  Poésies,  le  même  penchant  à  Tidéalisme  que  chez 
Brizeux  et.  dans  l'art,  c'est  la  même  habileté  de  composition^  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'elle  se  dissimule  davantage,  la  même  sobriété 
nerveuse  c'est  le  même  choix  délicat  de  l'expression^le  bonheur  d'un 
style  qui  trouve  sans  les  chercher  le  trait  final  et  Tépithète  rare.   ^ 

A  partir  de  i843,  Hippolyte  Lucas  faisait  représenter,  au  théâtre 
français  et  surtout  à  TOdéon.  une  quinzaine  de  drames  ou  comé- 
dies en  vers  imités  pour  la  plupart  du  théâtre  grec  ou  espagnol, 
dont  on  a  dit  qu'ils  avaient  la  saveur  d'œuvres  originales.  Nous 
citerons  notamment  :  Les  Nuées,  Alceste,  Médée  le  Tisserand  de 
Ségovie,  le  Médecin  de  son  honneur,  V Hameçon  de  Phénice,  le  Col- 
lier du  Roi,  etc.,  etc.  En  même  temps  il  tirait  de  son  propre  fond 
une  vingtaine  de  pièces  qui  furent  jouées  avec  succès  sur  diffé- 
rentes autres  scènes.  Le^poète  chez  Hippolyte  Lucas  ne  faisait  pas 
tort  &  rérudit  qui  utilisait  ses  courts  loisirs  à  composer  une 
Histoire  philosophique  et  littéraire  du  théâtre  français,  depuis  son 
origine,  très  consultée  encore  de  nos  jours.  Il  exerçait  enfin  la  cri- 
tique dans]  plusieurs  journaux  importants  et  s'y  faisait  remarquer 
par  la  bienveillance  éclairée  de  son  esprit  non  moins  que  par  son 
inaltérable  bon  sens  tout  à  fait  digne  d'un  breton  de  race^. 

Evariste  Houlay-Paty  disparut  le  premier,  en  i864  ;  il  était  alors 
bibliothécaire  au  Ministère  de  l'intérieur.  Hippolyte  Lucas  mourut, 

'  Sous  le  titre  :  Le  Cœur  et  le  Monde.  Recueil   de  prose  et  de  vers. 
•  Les  œu>res  d'Hippolyte  Lucas  qui  ont  été  publiées  ou  rééditées  de  nos  jours 
sQïii  les  suivantes  : 
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en  1878,  bibliothécaire  à  L'Arsenal.  Les  funérailles  de  Boulât/  Paty, 
dont  les  dernières  années  s'étaient  écoulées  dans  le  silence  et  le 
recueillement  se  firent  sans  apparats.  A  celles  d'Hippolyte  Luca^^ 
qui  avait  été  l'un  des  premiers  fondateurs  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  Edmond  About,  alors  président  de  cette  Société,  prononça 
un  éloquent  discours  où  il  rendit  hommage  au  poète,  à  l'auteur  dra- 
matique, à  l'historien  littéraire  et  au  romancier.  L'amitié  des  deux 
poètes  avait  duré  autant  que  leur  vie.  On  retrouve  la  trace  de  cette 
amitié,  siétroiteetsiconstante  qu'elle  rappelle  d  antiques  souvenirs, 
et  pourrait  être  proposée  en  exemple  aux  jeunes  poètes  d'aujour- 
d'hui, dans  deux  sonnets  qu'ils  composèrent  à  des  époques  diverses. 
Le  premier  figure  dans  les  Sonnets  de  la  vie  humaine  de  Boula?/' 
Paty.  Hippolyie  Lucas  dédia  le  second  aux  mânes  de  son  ancien 
compagnon  de  jeunesse,  lorsqu'il  le  conduisit,  le  cœur  désolé  à  son 
dernier  asile.  La  délicatesse  des  sentiments  s'allie,  dans  ces  deux 
morceaux  dignes  de  l'anthologie  grecque,  à  la  pureté  de  la  forme. 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  terminer  cette  courte  notice  his- 
torique qu'en  les  reproduisant  ici,  comme  les  fleurons  jumeaux 
de  la  couronne  poétique  de  deux  écrivains  que  la  Bretagne  reven- 
dique parmi  ses  plus  nobles  enfants. 

Léo  Lucas. 


A  HIPPOLYÏE  LUCAS 

Ami  cher,  la  critique  à  blâmer  animée 
Convient  à  l'impuissant  qui  tente,  mais  en  vain, 
D'atteindre  à  la  hauteur  d'un  grand  nom  d'écrivain^ 
Comme  l'oubli  le  couvre,  il  hait  la  renommée. 

Les  Cahiers  roses  de  la  Marquise.  Dontu  i88a  ;  Portraits  et  Soucenirs  lit' 
têraires^  Plon-Nourrit,  1890.  Chant j  de  divers  Pays.  Société  des  bibliophiles 
bretons,  1893;  Histoire  philosopMgue  et  littéraire  du  Théâtre  français  com- 
pté t*^e  jusqu'à  nos  jours  par  Léo  Hippolyte  Lucas  fils.  Flammarion  1895  ; 
le  Duc  de  ferrare  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  d'après  le  Châtiment  sans 
nsngeancQ  de  Lope  de  Véga.  Lafoly^,  Vannes,  i8y6  :  Choix  de  poésies  (Heures 
W amour  et  po'^sies  inédites)  suivi  de  plusieurs  7iouveUes  en  prose.  Lemerre, 
1898,  Corresponda7ice  d'Hipp.  Lucas  pendant  le  Siège  et  la  Commune^ 
Lafolye,  Vannes,  1900. 
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C'est  UD  serpent  jaloux,  sa  rage  envenimée 
Contre  l'oiseau  de  Tair  siffle  dans  le  ravin. 
Toi,  dontresprit  choisi  pratique  Tart  divin, 
Tu  n'as  jamais  de  fiel  et  ta  plume  est  aimée. 

Dans  le  soi  ténébreux  découvre  le  trésor, 

Laisse  leur  sable  aux  eaux,  prends  ieurs  paillettes  d'or , 

Tu  sais  comme  un  amant  aimer  toute  belle  œuvre. 

A  chercher  un  ciron  tu  n'uses  pas  tes  yeux. 
Doux  oiseau  gazouillant  ou  volant  dans  les  cieux. 
Tu  ne  peux  pas  siffler,  ramper,  être  couleuvre. 

E.  Boula Y- P ATT. 


AUX  MANES  D'UN  POÈTE 

Jusqu'en  ce  cimetière  où  le  nom  de  Parnasse 
Semble  offrir  au  poëte  un  asile  plus  doux. 
J'ai  suivi  ton  cercueil  en  pleurant  sur  ta  trace. 
Seul  de  tes  vieux  amis  au  triste  rendez- vous. 

J'allais  me  rappelant  ta  jeunesse,  ta  grâce, 

Ton  esprit  si  brillant  qui  nous  séduisait  tous. 

Tes  amours  plus  changeants  que  les  amours  d'Horace, 

Tes  conquêtes  d'un  jour  dont  j'étais  si  jaloux. 

Tu  chantas  la  beauté,  tu  chantas  la  patrie. 

L'amitié,  la  famille  et  ton  âme  attendrie, 

Non  moins  que  dans  tes  yeux,  éclatait  dans  ta  voix. 

0  maître  en  l'art  des  vers.  6  rival  de  Pétrarque, 
Sur  le  sombre  navire  où  ta  muse  s'embarque 
J'inscris  avec  mes  pleurs  le  sonnet  d'autrefois. 

HippoLYTE  Lucas 
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Nouvelle  Historique  Bretonne 
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«  Français  suis,  Breton  demeure.  » 
1 

On  était  au  mais  de  mars  1796,  Gharette  venait  d^étre  fusillé  à 
Nantes  et  l'insurrection  de  l'Ouest  s'éteignait  faute  de  soldats. 
Dans  tous  les  cœurs  un  seul  vœu  s'élevait  :  celui  de  la  paix.  Lassé 
lui  même  d*une  lutte  aussi  longue  que  sanglante,  le  Directoire 
s'efforçait  d'apaiser  les  dernières  émeutes,  promettant  la  vie  sauve  à 
ceux  qui  désarouiient. 

Hoche,  avec  une  grande  douceur  qui  fut  toute  son  habileté,  s'était 
aoquis  l'estime  de  beaucoup  de  Vendéens.  Par  ses  ordres  les  églises 
se  rouvraient,  le  sang  ne  coulait  plus,  les  paysans,  pacifiés  enfin, 
retrouvaient  leurs  champs  et  leurs  travaux. 

Mais  tout  n'était  pas  fini  en  Bretagne.  La  tranquiUité  y  sem- 
blait régner,  mais  cette  tranquillité  même  cachait  des  colères 
mal  étouHées,  mal  contenues,  des  désirs  farouches  de  vengeance 
devant  fatalement  élater  un  jour  ou  l'autre.  Les  habitants  des  cam- 
pagnes, après  avoir  marché  à  l'ennemi  à  la  suite  de  leurs  seigneurs, 
s'étaient  vus  subitement  livrés  à  eux-mêmes.  Sachan\  peu  ou  point 
cequi  se  passait  en  dehors  de  leur  commune,  sortant  à  peine  de  leur 
refuge,  beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  crus  trahis  ou  abandonnés. 
Il  se  formait  de  chaque  bourg,  la  nuit,  dans  les  bois,  de  petits  ras- 
semblements toujours  grandissants.  Dans  le  districi  de  Vitré,  près 
deChampeaux,  s'élevait  à  cette  époque  une  ferme  qui  fut  le  rendez- 
vous  des  derniers  Chouans. 


452  LK  FIANCÉ  DE  GHARLINE 

Situé  sur  une  colline  boisée,  Champeaux  pouvait  devenir,  par  le 
nombre  de  partisans  royalistes  qu'il  comptait  encore,  par  sa  posi- 
tion même,  un  véritable  foyer  d'insurrection.  Il  y  avait  là  de  fortes 
têtes  décidées  à  reprendre  les  armes,  a  défendre  leur  sol  avec  leurs 
croyances,  pied  à  pied,  à  se  faire  massacrer  jusqu'au  dernier  plutôt 
que  de  transiger  avec  ceux  qu'ils  appelaient  des  «  brigands  >.  La 
ferme  en  question  était  située  à  quelque  cei.t  mètres  du  bourg. 
Assise  auprès  de  la  route  à  mi  coteau,  elle  regardait  de  l'autre  bord 
un  vallon  rapide  au  fond  duquel  serpente  encore  un  petit  ruisseau. 
Au-dessus  de  la  ferme,  la  colline  s'étageait  avec  ses  bois  de  sapins 
et  de  chênes,  ses  landes  de  genêts  et  de  bruyères  coupées  çà  et  là 
par  quelques  grosses  roches  grisâtres.  Le  site  environnant  avait  un 
aspect  naturellement  sauvage,  rendu  plus  saisissant  encore  par  la 
vue  des  champs  devenus  incultes  et  la  mine  farouche  des  rares  gens 
qu'on  y  rencontrait. 

Le  propriétaire  de  la  closerie  se  nommait  Louis  Minaud  :  très 
droit  malgré  ses  soixante  ans,  toute  sa  tête  dominant  ceux  qui  l'en- 
touraient. Sous  d'épais  sourcils  souvent  contractés  brillait  un  regard 
ardent  comme  une  flamme^  semblant  rejaillir  sur  le  front  large  et 
haut^  encadré  de  cheveux  gris.  La  démarche  était  fière,  quelque 
peu  hautaine^  avec  des  changements  soudains  dans  les  gestes  et  le 
visage  quand  la  prudence  lui  ordonnait  d'observer.  La  closerie  de  la 
«  Basse- Lande  »  contenait  à  ce  moment  beaucoup  de  monde  ;  les 
paysans  des  environs  y  venaient  causer  le  soir  et  recevoir  les  ordres 
de  Minaud,  car  celui-ci  avait  pris,  à  la  demande  de  son  entou- 
rage, une  sorte  de  commandement  qui  s'étendait  sur  toute  la 
commune  et  au-delà.  En  cas  d'émeute  ou  simplement  d'alerte, 
c'était  la  «  Basse-Lande  »  qu'on  devait  prendre  comme  point  de 
ralliement. 

Patrick»  le  fils  unique  de  Minaud,  avait  vingt  cinq  ans  ,  c'était 
un  grand  gars  bien  bàli,  solide  et  dur  comme  un  chêne.  Il  était 
complètement  rasé^  mais  portait  une  toison  de  cheveux  châtains 
bouclant  naturellement,  ce  qui  donnait  beaucoup  de  prime  jeu- 
nesse à  son  visage.  Ses  yeux  fureteurs  ne  fixaient  rien,  mais  voyaient 
tout.  11  passait  autrefois  pour  le  pire  écolier,  paresseux^  têtu,  ba- 
tailleur. Par  exemple,   il  excellait  dans  la  confection  des  flûtes  en 
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sureau,  savait  les  plus  jolies  chansoas  et  n'avait  pas  son  pareil  pour 
dénicher  les  oiseaux.  Son  père,  voyant  qu'il  ne  faisait  rien,  Tavait 
bientôt  gardé  à  la  ferme,  où  il  travaillait  comme  deux.  L'enfant 
avait  grandi,  était  devenu  jeune  homme,  et  souple  à  la  férule  de 
l'amour,  il  fut  le  prétendant  le  plus  accompli  de  sa  cousine  Charline. 
Le  père  Louis  apprit  tout  sans  se  fâcher  : 

—  Vous  voua  marierez,  voilà  tout,  dit-il.  Et  il  n'en  avait  jamais 
reparlé. 

Depuis  la  mort  de  sa  femme  fes  premiers  bouleversements  avaient 
reculé  la  noce  des  jeunes  gens.  Et  maintenant  Charline  vivait  à  la 
Basse- Lande  avec  son  frère  Georges,  n'ayant  plus  que  leur  oncle 
pour  seul  protecteur  ;  ils  étaient  orphelins. 

Charline  était  bien  la  plus  jolie  fille  du  pays  quand^  les  dimanches 
d'assemblée,  elle  s'en  venait,  droite  sous  ses  habits  de  fête,  prendre 
part  aux  réjouissances  et  aux  danses  Son  jupon  de  moire  laissait  ad- 
mirer ses  délicates  chevilles  et  de  minuscules  sabots  de  buis  à  la 
pointe  retroussée  tcinoi «jouaient  de  la  pt^litessi'  de  son  pied.  Le  riche 
corsage  breton,  semé  de  paiileltes  et  d<*  .soios  éclatantes,  moulait  à 
merveille  sa  taille  ronde  et  mince.  Si  télé  expressive  se  penchait  sur 
le  cou  serré  dans  le  ruban  de  velours  uoir  à  petite  croix  d'argent, 
et  sous  les  grandes  ailes  de  sa  coiffe,  moi  îles  comme  celles  d'un 
papillon,  s'abritaient  de  capricieuses  boucles  d'un  blond  vermeil. 
Une  étroite  ressemblance  existait  entre  le  frère  et  la  sœur  tous  deux 
blonds,  tous  deux  pensifs,  semblant  exprimer,  parla  douce  mélan- 
colie de  leur  regard,  combien  il  est  triste  de  ne  plus  avoir  de  mère. 


II 


Un  soir,  le  fermier  rentra  chez  lui  très  sombie.  Des  paroles  en- 
trecoupées s'échappaient  de  ses  lèvres  frémissantes  et  ses  yeux 
étaient  terribles. 

->  Les  Bleus  sont  dans  le  pays,  dit-il,  en  se  laissant  tomber  sur  la 
table.  Dans  quelques  jours  il  seront  ici.  Allons,  il  faut  s'y  mettre. 
Toi,  Georges,  fit- il  en  se  retournant  vers  son  neveu,  va  prévenir  le 
Prieur  delà  nouvelle;  passe  chez  Jean  Goven  et  reviens  ici.  Pa- 
trick... ,  où  est- il  donc  ? 

TOME  xxiii.  ~  jm?i  1900  3o 
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—  Me  voici,  fit  le  jeune  homme,  sortant  de  l'ombre  du  foyer  où 
sous  le  grand  manteau  de  bois  il  causait  tout  bas  à  Charline. 

—  Toi  tu  Tas  courir  chez  François,  chez  les  Rangel,  et  de  là  tu 
iras  voir  si  le  Grand'- Mich  est  chez  lui...  Ah  !  si  tu  peux,  gagne  la 
Haute- Pierre,  où  mon  beau-frère  ne  doit  rien  savoir  de  ce  qui 
se  passe.  Sois  prudent  surtout.  Dans  deux  heures  tu  peux  être 
de  retour.  < 

Louis  Minaud  se  leva,  ouvrit  une  armoire,  prit  un  grand  pain,  et 
après  y  avoir  fait  une  croix  avec  son  couteau  s'en  tailla  un  quartier 
puis  lentement,  sans  mot  dire,  revint  s'asseoir  près  du  feu. 

Cependant  Patrick  s'apprêtait  à  partir.  Il  avait  remplacé  ses  sa- 
bots par  de  gros  souliers  ferrés  et  avait  passé  autour  de  son  poignet  la 
courroie  de  cuir  d'un  gros  bâton  d'épine.  Un  peu  maussade,  il  sa- 
lua son  père,  regarda  tendrement  Charline  et  disparut. 

Le  jour  baissait  à  l'horizon.  Un  beau   soleil  de  mai   étendait 

ses  longues  bandes  de  sang  striées  d'or,  et  ses  reflets  incendiaient 
les  bruyères  roses,  les  fougères,  les  sombres  sapins,  mariant  toutes 
choses  dans  son  uniforme  teinte  pourprée.  Puis  la  nuit  calme  et 
bleutée  descendit  avec  un  brouillard  transparent  qui  venait,  poussé 
par  une  légère  brise,  s'accrocher  aux  arbres,  aux  buissons,  aux 
roches,  se  déchiquetant,  laissant  comme  d'énormes  et  impalpables 
flocon  de  ouate  sur  la  terre  déjà  endormie.  Mille  bruits  d'insectes 
s'élevaient,  bizarre  concert  nocturne  ayant  je  ne  sais  quoi  de  mys- 
térieux et  de  fantastique,  comme  pour  servir  d'invocation  à  quelque 
danse  de  sorcières  ou  de  lutins,  dont  les  landes  bretonnes  ont  tou- 
jours été  la  scène. 

Sur  la  route^  les  pas  de  Patrick  résonnaient,  rythmés,  rapides.  A 
peine  avait-il  passé  le  détour  du  chemin  où  l'on  trouvait  une  croix 
de  granit,  qu'un  homme  sortit  d'un  fourré  à  cent  mètres  de  la 
ferme.  Il  lança  autour  de  lui  un  regard  soupçonneux,  marcha 
quelque  temps  à  genoux,  colla  l'oreille  à  terre,  puis  satisfait  sans 
doute  par  cet  examen,  sauta  le  talus  et  s'enfonça  dans  le  ravin 
au-dessous  de  la  Basse-Lande...  Dix  heures  s'égrenèrent  solennel- 
lement danslanuit,auclocherde  la  collégiale.  Le  silence  régnaitpar- 
tout,  et  ce  silence  dont  le  chant  des  insectes  semblait  flaire  partie, 
n'était  interrompu  de  temps  à  autre  que  par  l'aboiement  lointain 
des  chiens  de  garde  ou  la  voix  mélodieuse  du  rossignol... 
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Tout  à  coup,  on  discerna  comme  un  bruit  de  pas  d'hommes 
devenant  déplus  en  plus  sensible.  Louis,  aux  aguets,  s'avança  sur 
le  seuil  de  la  porte,  et  faisant  de  ses  deux  mains  un  porte- voix,  il 
imita,  à  s'y  méprendre,  le  chant  lugubre  de  la  chouette.  Un  cri  lui 
répondit,  et  quelques  minutes  après,  entrant  les  uns  après  les 
autres,  arrivèrent  tous  lesamis  du  fermier,  tous  les  braves  deiacon- 
trée,  ramenés  par  Georges  et  Patrick . 

—  C'est  bon,  dit  Louis  Minaud,  tous  à  l'appel  :  les  Rangel,  Jean- 
François,  Pierre-Marie  Asseyez-vous  et  causons. 

Tous  se  casèrent  où  ils  purent,  soit  sur  les  bancs^  soit  sur  la 
huche.  Louis  debout,  le  dos  tourné  au  feu,  l'air  très  calme  en  ap- 
parence, attendit  que  le  silence  fût  fait  autour  de  lui  : 

—  Nous  somn^es  menacés  !  commença-t-il,  de  sa  voix  yibrante 
comme  un  clairon.  D'ici  quelques  jours,  il  y  aura  un  bataillon  de 
Bleus...  ou  plus,  sur  nous.  II  faut  nous  entendre  d  abord,  nous 
soutenir,  défendre  nos  biens  avec  nos  têtes,  et  savoir  mourir  s'il  le 

faut! 

—  Oui  1  oui  !  murmura^t-on  de  toutes  parts. 

—  Nous  aurons  bien  encore  quelque  temps  avant  leur  arrivée,  j^ 
le  sais.  Que  chacun  de  vous  se  munisse  donc  d'armes  sans  perdre 
de  temps.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  fusils  apporteront  des  faux  et  des 
haches  ;  mais  surtout,  surtout,  pas  de  lâches  parmi  nous,  les  gars  ! 
Voyons,  puisque  vous  voulez  bien  de  moi  comme  chef,  je  vous 
demande  vingt-quatre  heures  pour  arrêter  notre  plan  de  défense  et 
prendre  mes  dernières  mesures.  Que  tous  se  tiennent  tranquilles 
jusque-là.  Est-ce  entendy  ?  Dans  deux  jours,  je  vous  attends  tous 
ici,  et  gare  aux  Bleus  ! 

Après  avoir  accueilli  cette  harangue  avec  enthousiasme,  les 
paysans  se  mirent  à  causer  entre  eux.  Dans  Tombre,  Patrick  con- 
juguait doucement  le  verbe  aimer  avec  Charline.  L'horloge  sonna 
minuit.  Les  conjurés  se  séparèrent  après  avoir  serré  la  main  de 
Louis  Minaud,  en  renouvelant  leur  engagement.  L'insurrection 
était  prête    et  ne  demandait  qu  a  éclater. 
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Qu'était  devenu  le  mystérieux  personnage  entrev\i  furtivement 
lors  du  départ  de  Patrick  ?  Le  soir  même,  pendant  que  la  poignée 
de  braves  cherchait  le  moyen  de  se  défendre  contre  les  envahisseurs, 
un  homme  avait  surgi  du  fourré,  près  delà  Basse-Lande.  Rampant 
comme  un  reptile,  il  était  arrivé  avec  précaution  jusqu'au  volet 
de  l'une  des  fenêtres.  Sûr  alors  de  n'être  pas  surpris^  il  avait  écouté, 
saisissant  dans  l'immuable  silence  de  la  nuit  jusqu'aux  moindres 
mots  de  Louis  et  des  paysans.  Puis,  par  prudence,  il  redressait  de 
temps  à  autre  sa  tête  de  vipère,  tendant  l'oreille  au  vent.  Averti, 
par  le  bruit  qui  se  faisait  dans  la  clo^erie,  de  la  fin  de  l'entretien,  il 
avait  jugé  bon  de  disparaître,  sachant  du  reste  ce  qui  l'intéressait. 
Alors,  toujours  glissant,  il  disparut  dans  le  fourré.  Cet  homme  était 
un  ancien  voisin  des  Minaud,  Guilloret,  espion  des  Bleus,  connu 
de  ces  derniers  sous  le  surnom  de  «  la  Fouine  ».  Il  avait  de  bonne 
heure  abandonné  le  pays  de  Vitré  pour  courir  la  France, et  sans  trop 
s'en  apercevoir,  tant  son  âme  était  ouverte  à  toutes  les  lâchetés, 
avait  passé  à  l'ennemi  à  ses  premières  offres.  Naturellement  rusé, 
la  Fouine  apportait  en  plus  au  service  des  Bleus  une  astuce  pro- 
fonde et  la  parfaite  connaissance  des  gens  et  du  pays.  11  se  faisait 
fort,  comme  il  disait,  de  u  faire  virer  »  tel  ou  tel  de  ses  anciens  com- 
patriotes, dont  il  pressentait  les  côtés  faibles  ou  la  lâcheté.  Il  avait 
été  à  l'école  avec  Patrick.,  l'avait  étudié,  sondé,  et  son  Instinct  de 
renard  lui  avait  dit  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  à  tenter  tout  au 
moins.  Justifiant  ses  prévisions,  l'occasion  allait  bientôt  se  pré- 
senter. 

A  rheure  et  au  jour  dits,  les  paysans  accoururent  un  soir  chez 
Minaud,  les  uns  munis  d'un  fusil,  les  autres  de  faux,  de  vieux  sabres 
même  de  fourches  et  de  bâtons.  On  se  compta,  on  était  quarante  ; 
mais  beaucoup  promirent  pour  plus  tard  la  présence  de  parents  et 
d'amis.  Tout  compte  fait,  ils  seraient  une  centaine.  La  porte  fut 
barricadée,  et  groupés  autour  du  vaste  foyer,  les  paysans  attendi- 
rent les  ordres  de  Minaud  : 

—  J'ai  décidé,  commença  celui-ci,  que  la  Ba  s  s  e-Lande  serait  notre 
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point  de  raillement,  quoi  qu'il  arrive.  Pour  ceux  qui  me  seconde- 
ront, voici  :  Ludovic  Le  sonneur  gardera  le  fond  du  ravin,  avec 
deux  ou  trois  autres.  En  cas  d'alarme,  ils  auront  le  souterrain  où  se 
réfugier.  Mon  beau-frère  de  la  Haute-Pierre  aura  une  dizaine  de 
gars  pour  surveiller  la  grande  route,  au  détour^  là  tout  près.  Enfin, 

I 

nous  autres  irons  tous  nous  embusquer  sous  les  sapins  de  la  lande 
au  sommet  du  coteau.  A  vous  de  choisir  vos  hommes.  Je  ne  me 
trompe  guère  en  disant  que  les  Bleus  seront  ici  dans  deux  ou  trois 
jours  au  plus,  peut  être  avant.  Allons,  les  gars,  ceux  qui  ont  des 
mères  et  des  sœurs  les  embrasseront  ! 

A  la  dérobée,  le  vieux  paysan  essuya  une  larme.  Dans  ces  cœurs 
simples  et  droits,  l'idée  du  combat  grandissait  comme  une  chose 
sainte,  sans  que  l'ombre  d'une  lâcheté,  d'une  faiblesse  même,  vînt 
les  troubler  dans  leurs  résolutions. 

—  Qui  gardera  la  ferme  et  CharHne  ?  demanda  brusquement 
Patrick. 

—  En  effet,  on  ne  peut  la  laisser  seule,  murmura  Louis  Minaud 

Georges,  reprit-il  en  cherchant  des  yeux  son  neveu,  tu  es  le  plus 
jeune,  tu  resteras  ici  :  la  ferme  sera  barricadée  sur  vous  et  on  te 
laissera  un  fusil.  A  la  grâce  de  Dieu.  Notre  poste  à  nous  tous  est 
d'être  dehors  ;  du  reste,  vous  aurez  une  fuite  assurée  par  le  sou- 
terrain... 

~    Pardon,  père  interrompit   Patrick,   mais  c'est  à  moi  qu'il 
appartient  de  veiller  sur  Charline.  Je  resterai  avec  Georges. 
D'un  seul  mouvement  le  fermier  se  tourna  vers  son  fils  : 

—  Est-ce  toi  qui  parles  ainsi  dans  un  pareil  moment?  Fais  ce  que 
je  t'ordonne  et  tais  toi  ! 

—  Je  suis  son  fiancé  ! 

-  Tu  es  avant  tout  paysan  comme  nous.   Gomme  nous  tu  vois 
le  pays  attaqué  et  tu  ne  dois  penser  à  toi  qu'après  le  bien  cm  pays 
J'ai  dit! 

Patrick  se  tut,  mais  une  Jarge  ride  creusa  son  front.  Son  regard 
devint  noir.  On  sentait  que  toute  sa  colère  bouillonnait  en  lui- 
même  et  que  son  silence  n'était  nullement  une  acceptation  des  ordres 
paternels.  Collé  aux  volets  comme  l'avant-veille,  la  Fouine  n'avait 
rien  perdu  de  la  discussion.  Ses  yeux  brillèrent,  en  même  temps 
qu'un  mauvais  sourire  éclaira  son  visage  : 
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—  A  noua!  se  dit-il  en  disparaissant  Ja  mèche  est  faite  Je  ne  suis 
pas  là  Fouine  si  je  ne  réussis  à  1  allumer. 

Pourtant  la  date  fatale  approchait.  Le  lendemain,  quelques 
paysans  annoncèrent  l'arrivée  imminente  des  Bleus  ;  le  soir  même, 
cent  Vingt  insurgés  se  trouvaient  à  la  Basse-Lande.  Sans  perdre 
de  temps  on  barricada  les  portes,  les  fenêtres  furent  doublées 
d'épaisses  planches  de  chêne,  et  bientôt  cette  paisible  demeure 
présenta  l'aspect  d'une  caserne.  Les  paysans  dérouillaient  leurs 
fusils,  d'atitlres  Astiquaient  avec  rage  de  longues  faux,  engins  ter- 
ribles; les  plus  jeunes  coulaient  du  plomb  et  faisaient  des  balles. 
Presque  toute  la  nuit  se  passa  dans  ces  derniers  préparatifs.  Le 
petit  jour  cotnmençait  quand  Minaud,  surpris  de  ce  silence  deia 
part  des  ennemis  qu'il  supposait  bien  être  proches,  envoya  le 
Grand-Mich  voir  ce  qui  se  passait.  Au  bout  d'une  demi-heure 
celui-ci  revint  : 

—  Y  n'y  a  rien,  dit-il,  rien  de  rien  !  i  doiv'  t'être  musses  (embus- 
qués) quéq'part. 

Ce  Qrand-Mich  était  une  sorte  de  géant,  ne  craignant  rien  et 
capable  de  tenir  tête  à  trois  de  même  force. 

La  journée  s'écoula  lentement  pour  tous.  Excepté  la  petite 
escouade  placée  à  l'entrée  du  souterrain  donnant  sur  la  campagne, 
toute  la  troupe  était  à  la  Basse- Lande.  L'impatience  gagnait  pour- 
tant les  paysans.  Enfermés  depuis  près  de  vingt-quatre  heures  dans 
la  ferme,  remplissant  le  grenier  et  jusqu'aux  moindres  recoins,  ils 
ne  demandaient  qu'une  chose  :  sortir  et  se  battre.  Tout  à  coup  la 
trappe  du  souterrain  s'entr'ouvrit.  On  reconnut  le  Doyen  de  la  collé- 
giale, accompagné  de  quelques  fermiers,  retenus  jusque-là  chez 
eux  : 

—  Ils  sont  là,  dit'ii,  au-dessus  du  bois  de  sapins,  dans  les  bruyères. 
Pardonnez-moi,  mes  amis,  ajouta- t-il,  mais  je  n'ai  pu  venir  vous 
rejoindre  plus  vite;  je  surveillais^  vous  sachant  occupés  déjà.  Allons, 
disons-nous  au  revoir  et  peut-être  adieu  ! 

Tous  se  mirent  à  genoux,  récitèrent  avec  le  Doyen  une  courte 
pnère,  et  chacun  fixa  à  sa  veste  un  insigne  donné  par  le  prêtre. 

Loliis  Mindud.  après  quelques  paroles  à  voit  basse  dites  à  ce  der- 
nier, fit  rapidement  l'appel  ;  tous  répondaient,  pressés  d'en  finir  : 
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FraDçoJs  ...présent:  Rangel,  Goven  Pierre...,  présents...  Patrick?.  . 
Patrick  ?  répéta  plus  haut  le  fermier  en  frappant  du  pied... 
Od  chercha  l'abseut,  on  se  questionna,  Persooae  ne  l'avait  vu. 

—  Jamais  U,  gronda  Minaud.  Enfin,  il  noua  rejoindra  en  hon 
temps.  En  route  ! 

Les  paysans  se  glissèrent  un  à  un  dans  hi  trappe.  Uinaud  resta 
avec  le  Doyen,  embrassa  tendrement  Charline  et  Georges,  leur  fit 
ses  dernières  recommandations,  et,  prenant  la  main  du  prêtre  : 

—  Partons  aussi,  murmura-t  il. 

La  trappe  se  referma  sur  eux.  Un  bruit  sourd  de  pas  entremêlé  de 
chocs  d'armes  résonna  quelque  temps  sous  la  ferme.  Puis  on  n'en- 
tendit plus  rien.  Il  était  six  heures  du  soir  et  la  nuit  s'avançait  à 
grands  pas. 

(A  suivre j 

Henhi  de  Fakct  de  Malnoe 
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La  Joubarbe. 

Quand  sur  la  Sainte- Barbe 
Mon  amoureux  partit, 
Je  cueillis  la  joubarbe 
Sur  le  mur  décrépit. 

Suivant  le  vieil  usage, 
Elle  pend  au  plafond  : 
C'est  l'herbe  du  présage 
Qui  chaque  jour  répond  : 

Tant  que  sa  feuille  est  verte. 
L'homme  est  heureux  k  bord^ 
Lorsqu'elle  pend,  inerte, 
11  est  malade  ou  mort. 

Hier  l'onde  en  furie 
Menaçait  les  bateaux, 
Et  l'âme  endolorie 
Je  regardais  les  eaux  ; 

J'ai  fait  un  mauvais  rêve  : 
Par  le  trépas  blêmi, 
J'ai  cru  voir  sur  la  grève 
Le  corps  de  mon  ami  ; 

A  la  haute  solive 
Je  lève  enfin  les  yeux, 
En  priant  Dieu  qu'il  vive 
Et  revienne  joyeux  : 
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En  dépit  de  l'orage, 
La  joubarbe  a  fleuri  ; 
Au  retour  du  voyage 
Il  sera  mon  mari. 


II 


Li  Fille  Noyée. 


Pendant  qu*à  basse  marée 
On  s'empresse  à  la  curée 
Que  découvre  le  reflux, 
Une  pêcheuse  pensive 
S'assied,  très  loin  de  la  rive, 
Sur  les  cailloux  chevelus. 

Le  rêve  qu'elle  caresse 
Lui  met  au  cœur  l'allégresse  ; 
La  vague  lui  chante  un  air 
Aussi  lent  qu'une  berceuse  : 
Il  n'est  pas  d'ensorceleuse 
Plus  perfide  que  la  mer. 

Dans  cette  molle  vêprée. 
Son  âme  au  songe  livrée 
Erre* aux  pays  inconnus, 
Lorsque  la  vague  rapide 
Monte,  et  sa  fraîcheur  humide 
Vient  effleurer  ses  pieds  nus. 

Elle  sort  de  son  doux  réve^ 
Et  s'aperçoit  que  la  grève 
Â  disparu  sous  le  flot  ; 
Tout  autour  d'elle  il  s'avance, 
Et  le  voilà  qui  s'élance 
Comme  un  cheval  au  galop. 


/ 
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La  fille  a  peur  et  s'écrie  ; 
Sa  voix  sur  la  mer  fleurie 
Va  se  perdre  dans  le  vent  ; 
Maintenant  elle  frissonne, 
Elle  écoute  ;  mais  personne 
N'entend  son  appel  fervent. 

Sa  main  agite  une  toile  ; 
Pas  une  âme;  nulle  voile 
Ne  blanchit  à  Thorizon. 
Le  flot  qui  monte,  implacnble. 
Va  d'un  assaut  formidable 
La  forcer  dans  sa  prison. 

Elle  allait  mourir  sans  plainte. 
Lorsqu'elle  songe  avec  crainte 
Qu'emportée  au  gré  de  Teau, 
Sur  une  plage  inconnue 
Sa  dépouille  demi-nue 
N'aura  pas  même  un  tombeau. 

Elle  noue  à  sa  ceinture 
La  visqueuse  chevelure 
Des  goémons  du  rocher  ; 
Alors  elle  est  rassurée  : 
Tout  l'effort  de  la  marée 
Ne  saura  les  arracher. 

Les  siens,  à  la  même  place^ 
Retrouveront,  à  mer  basse, 
Ses  membres  déjà  glacés  ; 
Elle  pourra  tout  entière 
S'endormir  au  cimetière 
Parmi  les  chers  trépassés  ; 

En  leurs  robes  des  dimanches» 
Les  pêcheuses  toutes  blanches 
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Porteront  son  blanc  cercueil, 
Et,  les  coiffes  débridées, 
Les  vieilles  femmes  ridées 
Suivront  sa  mère  en  grand  deuil. 

ni 

La.  Petite  Barque. 

Au  bord  de  TOcéan  un  groupe  apitoyé 

Cherchait  le  corps  d'un  noyé  : 
Suivant  l'antique  usage,  on  avait  mis  un  cierge 
Béni  par  le  recteur  à  l'autel  de  la  Vierge, 
Sur  un  morceau  de  pain,  que  la  veuve  en  pleurant 

Avait  posé  sur  le  courant  ; 

La  famille  désespérée 

Voyait  s'écouler  la  marée  ; 

Le  cadavre  du  matelot 

Demeurait  caché  sous  le  flot, 
Lorsque  Tenfant  du  mort,  sur  la  vague  apaisée, 

Lança  la  barque  creusée 
Par  les  mains  du  défunt  ;  au  même  instant,  sur  Teau, 
Le  corps  vint  s'attirer  au-dessous  du  bateau. 

IV 

Les  Rogations  de  la  Mer. 

Aux  trois  jours  des  Rogations, 
Lorsque  la  campagne  est  fleurie. 
Les  rustiques  processions 
Se  déroulent  par  la  prairie  ; 

La  clochette  au  son  argentin 
Guide  la  marche  des  bannières, 
Et  dans  l'air  calme  du  matin 
S'élèvent  les  lentes  prières. 
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Chacun  demande  arec  ferveur 
Que  la  récolte  soit  superbe, 
Et  que  Dieu  donne  la  saveur 
Aux  épis  gonflés  de  la  gerbe. 

Que  sur  la  branche  des  pommiers 
La  fleur  rose  au  printemps  boutonne. 
Et  que  les  barils  des  fermiers 
S'emplissent  de  cidre  à  l'automne. 


Dans  les  pays  où,  près  du  port, 
Les  pêcheurs  avaient  leur  village. 
Les  chrétiens  venaient  sur  le  bord 
Accomplir  un  pieux  usage. 

Ils  s'avançaient  au  ras  des  flots 
Qui  couvrent  le  grand  cimetière, 
Où  les  corps  nus  des  matelots 
Gisent  dans  T humide  litière  ; 

Et,  le  front  bas^  les  pèlerins 
Chantaient,  à  voix  grave,  un  cantique 
Composé  par  les  vieux  marins 
Sur  une  mélodie  antique. 

«  Des  profondeurs  de  l'àpre  mer 
S'élève  la  voix  suppliante 
Des  matelots  que  la  tourmente 
Engloutit  sous  le  flot  amer  ; 

Ils  ont  lutté,  le  corps  bien  las, 
Quand  la  mort  planait  sur  leur  tète, 
Et  la  clameur  de  la  tempête 
Seule  a  sonné  leur  triste  glas  ; 

Roulés  par  Tembrun  rugissant 
Que  déchaînait  le  vent  farouche. 
Ils  ne  pouvaient  ouvrir  la  bouche 
Pour  implorer  le  Tout-Puissant, 
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Nulle  main  n*a  fermé  leurs  yeux 
Après  la  cruelle  agonie  ; 
Jamais  dans  la  terre  bénie 
Ils  n'iront  auprès  des  aïeux. 

Leurs  corps,  pour  toujours  refroidis, 
Ont  flotté  longtemps  sur  les  lames  ; 
Seigneur,  prenez  pitié  des  âmes, 
Donnez-leur  place  en  Paradis. 

Jésus,  qui  fus  doux  au  larron, 
Qui  pardonnas  à  Madeleine, 
Que  ton  indulgence  soit  pleine. 
Reçois  nos  morts  en  ton  giron.  » 


Lorsque  ce  chant  était  fini, 
Et  que,  debout  sur  le  rivage, 
L'officiant  l'avait  béni, 
Les  gens  revenaient  au  village. 

Leurs  voix  se  mêlaient  au  son  clair 
Que  faisait  tinter  la  clochette, 
Les  oiseaux  gazouillaient  dans  l'air; 
La  nature  semblait  en  fête. 

Et  parfois  le  long  des  chemins, 
Sur  le  passage  du  cortège. 
Les  pommiers  et  les  aubépins 
Laissaient  tomber  leurs  fleurs  de  neige . 

Paul  Sébillot 
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Notice  historique  sub  le  collège  de  Beaupréau  et  sur  M.  Ur- 
bain LoiR-MoNGAzoN,  par  H.  Bernier,  chanoîoe  d'Angers.  Nou- 
velle édition,  revue,  remaniée  et  complétée  par  l'abbé  J.  Moreau, 
chanoine  bonoraire,  supérieur  du  Petit  Séminaire  de  Beaupréau. 
Angers,  1900.  In-8*^,  3^2  p 

m 

M  i'abbé  Moreau  a  été  bien  inspiré  en  cédant  aux  instances  qui  Font 
décidé  à  donner  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire 
le  titre.  La  Revue  de  Bretagne^  de  Vendée  et  d Anjou,  qui  compte  dans 
cette  dernière  province  nombre  de  lecteurs,  se  fait  un  devoir  de  le  leur 
signaler  ;  mais  ceux  de  la  Bretagne,  du  pays  nantais  en  particulier,  au- 
raient grand  tort  de  négliger  un  livre  où  plus  d'un  trait  les  intéressera 
directement. 

La  Notice  de  M.  Bernier,  ancien  élève  de  M,  Mongazon  à  Beaupréau, 
parue  en  i854,  forme  toujours  le  fond  du  nouveau  volume.  Cet  auteur 
relate  en  un  style  charmant  les  faits  dont  il  a  été  le  contemporain  au 
collège,  et  aussi  —  pour  le  profit  de  ceux  que  passionne  l'histoire  de  la 
Révolution  dans  TOuest  —  les  épisodes  dont  il  a  été  le  témoin  auricu- 
laire :  M.  Mongazon,  restaurateur  du  collège  de  Beaupréau  et  quelques- 
uns  de  ses  collègues  dans  renseignement  ayant  passé  dans  le  pays  tout  le 
temps  de  la  Terreur.  Il  y  a  là  des  pages  d'un  grand  intérêt. 

Le  cadre  dont  le  nouvel  éditeur  a  entouré  le  tableau  de  M.  Bernier 
est  loin  de  déparer  Tensemble.  Les  souvenirs  plutôt  personnels  de  ce 
dernier  sont  précédés  d'un  travail  historique  sur  le  collège  avant  la  Ré- 
volution, et  suivis  de  chapitres  sur  ses  derniers  temps  et  sur  les  études 
de  la  maison. 

Après  une  curieuse  page  relative  à  la  fondation  en  iô45  de  la  collégiale 
de  Beaupréau,  à  ses  diverses  modifications  et  à  Técole  des  enfants  de  chœur 
son  annexe,  M.  Moreau  aborde  l'histoire  de  rétablissement  proprement 
dit  fondé  en  1710,  la  donation  qui  en  fut  faite  à  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.   11   passe  successivement  en  revue   les  directeurs  de   la 
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maison  jusqu'à  M.  Darondeau  qui,  après  avoir  été  principal  pendant 
trente-trois  années,  périt  à  la  déroute  du  Mans  ;  les  professeurs,  parmi 
lesquels  figure  dès  1785  le  jeune  abbé  Mongazon  ;  enfin,  les  élèves  dont 
plusieurs  ont  acquis  de  la  notoriété  :  Bodin,  Tauteur  des  Recherches  sar 
rAnjoa,  les  révolutionnaires  La  Révellière-Lépeaux  et  Goupilleau,  à  côté 
de  leurs  adversaires  politiques  Boutillier  de  Saint-André  et  Martin 
Baudinière. 

Les  anecdotes  de  la  vie  de  collège  viennent  souvent  égayer  un  récit 
qu'on  aurait  pu  craindre  de  trouver  monotone.  Il  suffira  de  citer  ce 
ballet  de  1752  où  parmi  les  danseurs  figurent  plusieurs  bretons,  entre 
autres  René  du  Tressay  de  la  Sicaudais  (et  non  Sicandais),  de  Nantes, 
Goquard  et  Gouessin*  de  Guérande,  et  ce  trait  d*un  professeur  obligé  de 
90  remettre  au  café,  dont  il  avait  suspendu  Tusage  pendant  le  carême  : 
la  privation  du  précieux  breuvage  influant  à  tel  point  sur  son  carac- 
tère, qu*il  se  rendait  insupportable  à  ses  élèves. 

Après  la  réouverture  du  collège  en  1800.  le  rôle  de  M.  Mongazon  de- 
vient tout  à  fdit  prépondérant  dans  le  livre.  Dès  le  début  les  élèves 
viennent  de  tous  côtés,  mais  le  nombre  des  professeurs  est  insuffisant. 
Le  nouveau  supérieur  pourvoit  à  tout  ;  il  est  1  âme  de  la  maison  au 
point  que  collège  de  Beaupréau  et  collège  Mongazon  sont  synonymes. 

Au  nombre  des  élèves  marquants  de  cette  seconde  période,  il  faut 
citer  :  Mi'  AngebauU,  évèque  d'Angers,  le  poète  Charles  Loyson,  Tabbé 
Dandé,  curé  de  Chauve  et  fondateur  de  son  petit  collège,  avant  de  de- 
venir  vicaire  général  de  Nantes. 

A  côté  du  programme  des  études  largement  esquissé,  on  ne  lira  pas 
sans  intérêt  le  récit  des  petites  fêtes,  des  jeux  des  écoliers.  Il  évoquera 
pour  plus  d'un  le  souvenir  de  jours  heureux.  L'élevage  des  oiseaux  de 
toute  nature  où^  à  Beaupréau,  la  pie  cédait  le  pas  à  l'épervier,  nous  a 
rappelé  que  les  préférences  étaient  les  mêmes  dans  un  autre  collège, 
celui-là  au  diocèse  de  Nantes,  où  de  semblables  passe-temps  étaient  fort 
en  faveur  sous  des  maîtres  non  moins  bienveillants  que  M.   Mongazon. 

Les  événements  politiques  du  commencement  du  siècle  eurent  for- 
cément leur  écho  dans  l'enceinte  d'une  institution  située  en  pleine 
Vendée  militaire,  et  nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  qu'à 
la  chute  de  Napoléon,  qui  leur  avait  imposé  runiformc,  les  élèves 
changèrent  un  peu  brutalement   leur  cocarde. 

*  Les  quaiificatiis  Kné  et  Kgal,  qui  suivent  ces  deux  noms,  doivent  èlt e  évi- 
demment lus  Kerné  et  Kergal. 
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Nous  n'avons  pu,  on  le  comprend,  que  donner  une  idée  de  celte  mo- 
nographie sans  prétention,  mais  qui  mérite  incontestablement  d'être 
lue  en  dehors  de  Beaupréau  et  de  l'Anjou. 

René  Blanchard. 


Le  Bois  Dobmant,  par  Charles  Le  Goffic.   —  Paris, 

A.  Lemerre,  1900. 

Ne  cherchez  rien  ici  qui  rappelle  un  conte  de  Perrault.  M.  Charles 
Le  Goffic  a  vu  —  dans  un  rêve  —  un  bois  «  léthargique  et  doux  »  gardé 
par  une  fée  d^Armorique,  où  s'entendait  au  loin  le  )3ruit  de  la  mer  ;  il 
a  comparé  son  cœur  à  ce  bois  dormant.  Les  fleurs  ne  manquent  pas 
dans  le  bois,  fleurs  bretonnes  de  bruyère  et  d'ajonc  ;  on  y  entend  des 
chants  d'oiseaux.  Le  poète  cueille  les  unes,  écoute  les  autres;  de  ces  cou- 
leurs, de  ces  harmonies,  il  tire  de  fugitifs  éclairs  de  joie  et  d'amour, 
mais  la  grande  voix  de  la  mer  le  séduit,  le  reprend  bientôt,  change  en 
tristesse  sa  mélancolie  native,  et  lui  fait  trouver  dans  les  choses,  dans  la 
nature  entière,  ce  qu'il  nomme  <«  une  peine  pareille  à  celle  de  son  âme.  » 

J^éprouve  beaucoup  mieux  que  je  ne  définis  ainsi,  le  charme  (au 
sens  mystique  et  mystérieux  du  mot)  de  ce  livre  qui  est  un  continuel 
hommage  à  la  Bretagne,  et  dont  la  Bretagne,  bonne  mère,  fait  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  muse  bretonne  en  ce  siècle. 

Le  Boit  Dormant  est  tout  Bretagne  et  toute  la  Bretagne  qui  croît,  qui 
prie,  qui  lutte.  Il  a  la  «  grisante  fragance  »  d'un  autre  livre,  qui  ins- 
pire à  Fauteur  des  vers  imprégnés  de  Bretagne,  dont  voici  les  derniers  : 

Et  c'est  ton  âme  tris  le  et  douce, 
Toute  ton  âme,  6  mon  pays, 
Qui  pleure  ainsi  parmi  la  mousse 
Et  chante  ainsi  dans  les  taillis.   . 

Jamais,  depuis  Marie,  la  Bretagne  ne  fut  plus  sincèrement,  plus  déli- 
catement mise  en  vers.  Et  ce  n'est  pas  l'inspiration  seule  qui  crée  un 
rapprochement  entre  les  deux  poètes  :  M.  Le  Goffic  a  ramené,  d'outre- 
tombe,  la  mu^e  de  Brizeux,  et  s'il  l'a  parée,  pour  la  rendre  plus  belle, 
sous  ses  rustiques  dehors,  c'est  de  bijoux  d'un  métal  précieux  et  d'une 
forme  achevée. 

Trois  citations,  cueillies  dans  le  Bois  Dormant,  montreront  que  mes 
louanges  n'ont  rien  d'excessif  : 
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G  printemps  de  Rretogrne,  enchantement  du  monde  ! 
Sourire  virfi^inal  de  la  terre  et  des  eaux! 
C'est  comme  un  miei  épars  dans  la  lumière  blonde, 
Viviane  éveillée  a  repris  .ses  fuseaux. 

L'àme  des  étés  morts  errait  sur  les  coteaux.  / 

On  entendait  chanter  d'invisibles  psa  Mettes, 

Et,  dans  le  pâle  azur  des  ciels  occidentaux, 

Le  soir  d'automne  ouvrait  ses  yeux  de  violettes. 

La  foi  leur  serait  un  sûr  viatique. 
Et  l'on  entendrait  ainsi  qu'un  essaim, 
Dans  les  longues  nuits  de  l'hiver  celtique, 
leur  peuple  futur  frémir  on  top  sein. 

Cette  dernière  strophe  est  tirée  de  Liis-Clos,  éloquente  invocation  à 
ces  lits  sculptés,  berceaux,  refuges,  tombeaux  qui  sont  aussi,  au  dire  du 
poète,  "  Tabri  si!tr  et  la  bonne  escale.  »> 

Le  nid  tiède  on  ch.into  un  chœur  d'oiseaux  bleus. 

Mais  il  faudrait  lire  une  à  une  el  relire  toutes  ces  pièces,  depuis  la  dé- 
dicace qui  ouvre  le  volume,  jusqu'au  poème  dramatique  d'une  couleur 
locale  merveilleuse.  Vile  des  Sept  Sommeils^  qui  le  terniine;  il  faudrait 
s'attarder  avec.  Les  trois  matelots  de  Groix,  Marivône,  Noël  à  bord^  Les 
sept  innocents  de  Pleumeur  et  cette  Prière  à  Viviane,  que  les  prières  chré- 
tiennes feraient  seules  pâlir,  car  elle  est  plus  touchante  et  plus  humaine 
que  la  célèbre  Prière  à  VAcrçpole  ;  il  faudrait  dire  bien  haut  qu'un  pays 
est  glorieux  quand  il  inspire  de  tels  livres,  et   une  race   forte  quand 

elle  possède  de  tels  poètes. 

Olivier  de  Gourcuff. 


«-  * 


La  Duchesse  de  Berry,  par  H.  Thîrria.  —  Paris, 

librairie  Plange,  igoo. 

Une  curiosité  respectueuse  s'attache  à  la  duchesse  de  Berry  ;  les  histo- 
riens, les  chercheurs  qui  remettent  en  lumière  les  faits  et  gestes  de  Thé- 
roîne  de  l'insurrection  de  i83a  ont  souvent  la  main  heureuse.  Le  der- 
nier venu  d'entre  eux,  M.  H.  Thirria,  n'emprunte  rien  au  plus  connu  de 
ses  devanciers,  M.  Imbert  de  Saint-Amand,  il  laisse  de  côté  les  premières 
années  de  la  princesse  qui  ont  été  racontées,  dans  la  Reuue  de  Bretagne 
TOME  xxiii.  —  JUKV  1900  3i 
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même,  par  un  écrivain  trop  tôt  enlevé  aux  lettres,  M.  Giierubini  ;  il  re- 
tiace  les  années  de  luttes,  d'épreuves,  d'exil,  et,  un  peu  bref  sur  la  che- 
valeresque ctfmpagne  dont  M.  de  Courson  nous  promet  un  nouveau  récit 
détaillé,  il  s*étend  sur  les  relations  que  la  duchesse  d»  Berry  entretint, 
cachée  à  Nantes,  avec  les  cours  étrangères,  sur  la  captivité  de  Blayeoii  elle 
subit,  de  la  part  du  maréchal  Bugeaud,  d'odieux  traitements/  sur  la 
naissance  de  sa  fille,  la  future  duchesse  de  Parme  qui  fit  mettre  en  doute, 
par  Charles  X  lui-même,  un  mariage  pourtant  incontestable,  sur  la  mort 
mystérieuse  et  déplorable  pour  la  famille  d'Orléans,  du  prince  de  Bour- 
bon, père  du  duc  d*Enghlen,sur  le  projet  d'union  du  comte  de  Chambord 
avec  la  princesse  Caroline-  IJeaucoup  de  ces  faits  très  intéressants  pour 
rhistoire  du  siècle  qui  va  finir,  seront  mieux  connus  grâce  aux  docu- 
ments inédits  extraits  par  M.  Thirria  des  papiers  saisis  à  Nantes,  et  aux 
nombreuses  lettres  de  la  princesse  à  son  amie  et  confidente,  la  comtesse 
de  MeflVay.  Sucette.  La  duchesse  de  Berry,  dont  le  nouveau  livre  nous 
donne  un  joli  portrait  d'après  la  lithographie  de  Tbourouge.  ne  pourra 
que  gagner  encore,  à  cette  publication,  dans  l'estime  admirative  des  bons 
Français.  O.  os  G. 


* 
«  • 


SoRGiBRS  DB  Satoie,   par  Eldouard   L.  de  Rerdanid.  —  Annecy, 

Abry,  éditeur,   1900. 

Le  poète  et  le  romancier  qui  signent  Jean  Plémeur  sont  doublés,  chex 
M.  de  Kerdaniel,  d'un  magistrat  savant,  très  ferré  sur  les  aDÔens  pro- 
cès de  sorcellerie,  auteur  de  Rechercher  $wr  C Envoûtement^  remarquées 
naguère. 

M.  de  kerdaniel  publie  aujourd'hui,  dans  le  même  ordre  d'idées,  une 
brochure,  Son^iVrs  de  Sat\^ie.  Les  sorciers  savoyards  ne  sont  pas  moins 
caractéristiques  que  les  sorciers  bretons  ou  vendéens.  Le  savant  enquê- 
teur a  relevé  sur  leur  compte,  aux  siècles  passés,  de  terribles  et  véri- 
diques  histoire.  Ce  n'est  pas  sans  frémir  qu'on  lit  en  particulier  la 
confession  d'une  riliageoise  d'Annecy,  \ntoinette  Rose,  qui  présente  de 
singulièrv»  analogies  avec  celle  de  son  contemporain,  le  trop  &bkiu 
Gilles  de  Rais.  Voilà  un  rapprochement  que  M.  de  kerdaniel  breloa, 
lecteur  de  U  lùographie  de  M.  Tablte  Bossard  et  de  l'étrange  roman  Lm.  fi^f 
de  M.  Huysmans.  ne  manque  pas  de  saisir  Après  MicbeM,  il  noos  inte- 
n^i<«e  à  cette  possédée  de  re<prit  malin  la  jorcîere,  que  k  ntcycB-ige 
et  mèiue  les  siècles  suivants  craignaient  tout  en  la  tortarant  :  et  ortte 
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conclusion  désolante,  appuyée  sur  des  preuves,  s'enchaine  à  son  récit 
«  A  bout  de  forces,  elle  avouera  des  crimes  imaginaires  et  ses  juges 
n*hésiteront  pas  à  la  livrer  aux  flammes  purifiantes  du  bûcher.  »  Sur  le 
moindre  soupçon  de  pratiques  sataniques,  de  paisibles  habitants  étaient 
arrêtés,  condamnés,  brûlés.  D*autres,  innocents,  pris  de  la  folie  de 
s'accuser  et  de  sMmmoler,  se  chargeaient  à  plaisir  de  crimes  aussi  mons- 
trueux qu'imaginaires.  Le  satanisme,  déformation  atroce  du  sentiment 
religieux,  passionne  aujourd'hui  quelques  snobs^  avides  de  réclame  ;  il 
faisait  autrefois  (M.  de  Kerdaniel  nous  le  prouve)  de  déplorables  victimes. 

O.    DB  G. 


* 


Les  Gueux  d'Afrique,  par  M.  Emile  Blémont.  -r—  Paris,  Alph.  Le- 
merra,  1900.  (Cet  ouvrage  est  vendu  au  bénéfice  des  blessés  du 
Transvaai). 

Pendant  que  l'Europe  assistait,  impassible,  à  Tétranglement  des  répu- 
bliques africaines  par  l'Angleterre,  quelques  voix  de  poètes  se  sont  éle- 
vées, qui  nous  consolaient  un  peu  de  Tuniverselle  lâcheté.  Nousavon 
publié,  ici  mème^  une  pièce  de  vers  de  Jos  Parker  dédiée  au  général 
Kronje.  Voici  tout  un  livre  signé  d'un  écrivain  qui  se  fit,  toujours  le 
champion  des  nobles  causes,  Les  Gueux  d'Afrique,  de  M,  Emile  Blémont . 

Le  poète  célèbre  les  authentiques  descendants  des  Gueux  de  Flandre, 

il  s'écrie  : 

Burghers  à  Ta  me  libre  et  forte, 
Que  le  même  élan  triomphal 
Dans  rOrange  ou  dans  le  Transvaai 
Vers  un  but  pareil  vous  emporte  ! 

Hélas  1  le  <  triomphe  >  fut  de  courte  durée  :  la  cruelle  loi  du  plus  fort 
se  fit  une  fois  encore  sentir  :  et  la  perfide  Albion,  comparée  à  Lady  Mac- 
beth, n^  vit  pas  se  réaliser  ces  prophétiques  anathèmes  : 

Il  tombera  sur  toi  le  glaive  inévitable, 

O  le  brusque  et  tranchant  éclair  ! 
Ton  orgueil  colossal  sous  le  choc  formidable. 

Croulera  dans  le  gouffre  amer. 

Mais  cette  guerre,  où  la  force  prima  le  droit,  mit  à  nu  les  plaies  de 
l'Angleterre,  son  orgueil  insensé,  sa  dureté,  sa  rapacité  et  sur  ces  plaies 
M.  Blémont  applique,  dans  Victoire  anglaise. 

Un  aveUf  La  pieuvre^  le  fer  rouge  de  ses  ïambes  qui  rappellent  ceux  de 
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Barbier.  Killeun,  dans  Diplomatie,  Crisdujoar^  c'est  une  verve  caustique, 
presque  bouffonne,  qui  fait  souvenir  des  Idylles  prussiennes  rimées  par 
Banville  en  plein  siège  de  Paris.  Les  Bretons  aimeront  à  trouver  dans  ce 
livre  un  bommage  à  un  des  leurs,  un  béros  de  pure  racç,  le  général  de 
ViUebois-Mareuil  —  bommage  d'autant  plus  toucbant  qui!  s'adresse  à 
a  flliedu  général.  Je  leur  recommande  aussi  une  poésie  d'accent  cel- 
tique, La  verte  Erin,  que  le  défaut  de  place  m'empècbe  seul  de  repro- 
duire aujourd'hui.  O.  de  Gouacurr. 

• 

La  Fba.?ic:e  ?ïouvblle,  par   M.  Paul  Gourmand.  —  Paris, 
Bibliothèque  de  rAssociatiou,  1900. 

En  1868,  Prévost  Paradol,  que  la  fiction  de  l'Empire  libéral  n'avait 
pas  encore  séduit,  écrivait  un  bon  livre,  La  France  nouvelle^  qui  obtenait 
lesuccès  d'un  mauvais  roman.  L'Académicien  philosophe  ne  craignait 
pas  de  signaler,  dans  l'état  social  et  moral  de  notre  pays,  des  symptômes 
de  décadence.  Il  insistait  sur  la  nécessité  de  grands  efforts  <  pour  main- 
('  tenir  le  nom  de  la  France  à  la  hauteur  où  les  siècles  précédents  l'ont 
<  porta.  » 

Depuis  trente  ans^  la  décadence  s'est  accentuée  au  point  d'attrister 
tous  les  vrais  Français.  Les  leçons  du  passé,  si  cruelles  qu'elles  aient  pu 
être,  n'ont  pas  servi  ;  l'avenir  apparaît  gros  d'orages.  Justement  ému 
d'une  situation  qui  se  maintient  par  un  prodige  d'équilibre,  M.  Paul 
Golurmand  peut  écrire  une  «  France  nouvelle  »  plus  grave,  plus  me- 
naçante surtout  que  celle  de  Prévost  Paradol. 

«(  Les  ressorts  de  l'Etat  sont  dérangés,  le  népotisme  nous  suce  ;  l'ins- 
tabilité gouvernementale  nous  a  réduits  à  n'avoir  ni  politique  étrangère, 
ni  ordre  intérieur  :  notre  population  est  stationnaire  ;  notre  commerce 
et  notre  industrie  déclinent  et  agonisent  »,  dit,  au  début  de  son  étude, 
l'auteur  qui  n'est  pourtant  pas  (bien  au  contraire)  un  adversaire  du 
régime  actuel.  A  ce  mal,  qu'il  dénonce  avec  courage.  M.  Paul  Gourmand 
croit  trouver  le  remède  dans  un  autre  recrutement  de  l'armée,  dans 
une  représentation  nationale  épurée,  dans  l'organisation  ouvrière  par 
la  coopération,  dans  des  réformes  enfin  que  lui  suggère  un  patriotisme 
éclairé.  0.  db  Gourcuff. 


«  « 


Le  Crime  (Tobèir  «  roman  d'histoire  contemporaine  »    de  Han  Byner, 
I,  Paris,  Bibliothèque  delà   Plume    1900)    montre  la  lutte  de  l'individu 
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contre  la  société  .  Pour  l'auteur,  Pierre  Daspres  qui,  perdant  une  à 
une  les  illusions  rapportées  de  sa  province  devient  un  affranchi,  un 
réfractaire,  un  anarchiste,  mérite  le  beau  nom  de  «  héros  ».  Disons  plu- 
tôt, en  faisant  la  part  de  sa  générosité,  de  son  abnégation  (stoïcisme  et 
christianisme  mêlés)  qu'il  est  le  héros  de  M.  Han  Ryner  dont  le  livre 
atteste  une  étude  approfondie  du  Paris  littéraire.  O.  de  G. 


* 


Les  poésies  de  M.  Paul  Sébillot  déjà  publiées  dans  une  revue  bretonne 
viennent  de  paraître  en  brochure  (Paris,  Lechevalier) ,  sous  le  joli  titre 
de  Tune  d'elles  «  La  mer  fleurie  >.  Gomme  le  marin,  le  poète  trouve  des 
mots  «  pleins  de  saveur  »  pour  raconter  une  légende,  exhumée  de  ces 
grottes  merveilleuses  dont  il  a  la  clef. 

M .  Sébillot  préparerait- il  un  second  volume  de  la  Bretagne  enchantée  ? 
Nous  ne  serions  pas  seul  à  nous  en  réjouir.  O.  de  G. 


* 
•  * 


La  Terre  Bretonne^  Tanthologie  scolaire  longtemps  attendue  de  M.  Au- 
guste Mailloux,  a  enfin  paru  (Nantes,  imprimerie  des  Ecoles,  1900). 
Malgré  des  défauts  de  proportions  et  quelques  regrettables  lacunes,  c'est 
un  livre  à  connaître  et  à  propager.  M.  Mailloux  a  droit  aux  félicitations 
que  nous  essaierons  de  lui  donner  équitablement  dans  un  prochain 
article. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES  BRETONNES 


LE  COMPLOT  DE  MARGOT  DE  CL18S0N 


(1420) 

{Suiley. 


Gbâteauceaux  était  une  belle  seigneurie  et  une  grande  forteresse 
située  en  terre  angevine  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  mais  ayant 
devant  elle  la  Bretagne  de  l'autre  côté  du  fleuve  sur  la  rive  droite, 
et  sur  la  rive  gauche  la  frontière  bretonne  à  une  lieue  ou  une  lieue 
et  demie  vers  l'ouest.  Aussi  malgré  sa  situation  territoriale  qui  le 
donnait  à  I'Adjou,  Châteauceaux  était  un  lieu  autant,  sinon  plus 
breton  qu'angevin.  Depuis  le  XIIP  siècle,  il  avait  presque  toujours 
appartenu  à  des  princes  bretons,  et  toujours  il  avait  joué  dans  les 
guerres  de  Bretagne  un  rôle  important. 

La  situation  du  château,  planté  sur  une  haute  roche^  était  très 
forte  ;  cette  roche  baignant  son  pied  dans  la  Loire,  le  blocus  sem- 
blait presque  impossible  ;  les  Pentbièvre,  depuis  qu'ils  l'avaient»  s'é- 
taient plu  à  augmenter  les  défenses  de  cette  place  ;  ils  la  réputaient 
inexpugnable.  Aussi  la  fière  comtesse  de  Penthièvre,  Taltière  Mar- 
got de  Clisson,  quand  elle  entendit  parler  d'un  siège,  ne  songea 
point  à  quitter  ce  château  :  elle  s  occupa  seulement  de  compléter 
les  approvisionnements,  de  renforcer  la  garnison  —  et  elle  attendit 
ensuite,  avec  un  grand  calme,  les  assiégeants,  —  bien  sûre  qu'au 
pis  aller  un  mois  ou  deux  d'eflorts  inutiles,  d'attaques  désastreuses, 
d'échecs  honteux  pour  les  assaillants  ne  manqueraient  pas  de  l'en 

'  Voir  la  livraison  de  juin  1900,  p.  lioh  à  421. 
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débarrasser.  Loin  de  soager  à  fuir,  elle  ne  pensa  qu'à  se  bien  dé- 
fendre ;  c'est  elle  qui  commandait  dans  la  place,  où  elle  n*avaît  avec 
elle  que  son  quatrième  fiU,  encore  un  enfant  appelé  Guillaume  à 
peine  âgé  de  quinze  ou  seize  ans  et  que,  nous  Tavons  dit,  on  desti- 
nait à  l'Ëglise.  Ses  trois  autres  fils,  sortis  de  la  place,  tenaient  la  cam- 
pagne, et  leur  mère  comptait  sur  eux  pour  Taider,  par  leurs  atta- 
ques du  dehors,  à  venir  à  bout  de  Tarmée  bretonne. 

En  somme  ce  fut  un  beau  siège,  bien  attaqué,  bien  défendu.  Le 
chef  des  Bretons  était  le  comte  de  PorhocH  ;  versé  dans  les  perfec- 
tionnements de  l'art  militaire,  il  emmena  avec  lui  um  nombreuse 
et  puissante  artillerie  :  on  ne  voulut  pas  dégarnir  Nantes  toujours 
menacée  par  Jean  de  Penthièvre.  Mais  des  villes  de  Tintérieur,  no- 
tamment de  Ploërmel  et  de  Vannes,  on  tira  grand  nombre  de  gros 
canons  et  de  fortes  bombardes  Pour  se  rendre  à  Chàteauc«aux  ou 
suivit  la  rive  droite  de  la  Loire  parce  que  c'était  la  terre  bretonne. 
Arrivés  devant  le  château,  on  établît  sur  la  Loire  un  pont  de  bois 
large  et  solide,  par  où' passa  toute  l'armée,  toute  l'artillerie*,  et 
qui  eut  pour  premier  résultat  de  couper  à  la  place  sa  communi- 
cation si  utile  avec  le  fleuve,  car  ce  pont  rendait  les  assiégeants  ab- 
solument maitresdu  cours  de  la  Loire  à  cette  hauteur. 

Le  comte  de  Porhoët,  vit  de  suite  les  difficultés  de  son  entreprise, 
entre  autres  la  long:ueur  forcée  du  siège  et  le  danger  très  probable 
d*avoir  à  subir  du  dehors  les  attaques  combinées  de  ces  trois  Pen- 
thièvre. Olivier,  Jean  et  Charles,  qui  n*étaient  sortis  de  Ghàteauceaux 
que 'pour  le  mieux  secourir.  Aussi,  après  avoir  établi  son  camp 
tout  autour  de  la  place,  son  premier  soin  fut  de  le  fortifier  d'une 
façon  formidable.  On  creusa  à  l'entour  un  profond  fossé,  dont  la 
terre  rejetée  du  côté  du  camp  forma  un  retranchement  couronné 
d'une  enceinte  continue  faite  de  poteaux  de  bois,  de  robustes  ma- 
driers, et  qui  valait  une  muraille  de  pierre.  Cette  enceinte  avait 
trois  portes  protégées,  tout  comme  celles  des  villes,  par  ces  forti- 
fications avancées  qu'on  appelait  des  boulevards'  et  des  barrières. 


Le  Baud,  p.  658. 

*  Sur  Tcnceinte  fortifiée  du  camp  breton  devant  ChAleauceaux.  Voir  Bouchart 
édlt.  i532.  f,  i5:.  \o,  et  d'Argentré  édil.  1618,  p.  789. 


V 

I.K  COMPLOT  DK  MARGOT  DR  CMSSON  7 

Ainsi  ce  camp  était  une  vaste  forteresse,  enveloppant  toute  la  place 
assiégée,  s  appuyant  sur  le  pont  de  la  Loire,  et  formant  autour  de 
Chàteauceaux  un  blocus  infranchissable. 

Cela  fait,  les  Bretons  attaquèrent  la  place.  «  Ils  levèrent  (dit  Le 
»  Baud)  leurs  engins  (leurs  machines  de  jet]  devant  le  château,  ils 
>>  assortirent  [ils  mirent  en  batterie)  leurs  canons  et  leurs  bom- 
»  bardes,  dont  ils  abattirent  les  couvertures  et  les  pavillons  des  tours 
et  battirent  les  murs^  «  Mais  ils  ne  réussirent  pas  à  faire  brèche, 
parce  que  (dit  d'Argentré)  «  les  murailles  étoîent  fortes,  de  vieil 
»  ciment^  qui  tenoit  comme  si  elles  eussent  été  d'une  pièce  ;  et  si 
»  (aussi)  y  avoit  des  hommes  dedans  qui  tiroient  incessamment  et 
»  faisoient  de  grands  eflorts  de  se  défendre  et  résister  de  grand 
»  courage  :  tellement  que  le  siège  y  séjourna  longuement  sans  y 
»  ad vancer  beaucoup*  ». 

Ce  siège  fut  long  en  effet  :  commencé  vers  le  8  ou  lo  mai,  il  se 
prolongea  jusqu'aux  derniers  jours  de  juin.  Les  princes  de  Pen- 
thièvre  eurent  donc  tout  le  temps  de  préparer  leurs  attaques  contre 
les  assiégants,  pour  dégager  la  place.  Un  jour  de  très  grand  matin, 
le  sire  de  Laigle  (Jean  de  Penthièvre),  avec  une  grosse  troupe,  se  jeta 
à  rimproviste  très  impétueusement  sur  le  camp  breton,  espérant 
tout  au  moins  à  cette  heure  matinale,  en  forcer  par  surprise  les  pre- 
mières barrières,  puis  de  là  se  glisser  dans  la  place.  Mais  le  guet 
était  bien  fait,  les  premières  barrières  si  résistantes  que  les  assaillants 
usèrent  leurs  efforts  contre  elles,  et,  pendant  qu'ils  étaient  là,  tout 
le  camp  s'émut,  tomba  sur  eux,  leur  tua  beaucoup  de  monde  et  les 
mit  en  pleine  déroute'. 

Après  une  telle  réception  on  n'y  revint  plus,  nul  n'osa  inquiéter 
les  assiégeants.  Ceux-ci  reprirent  sans  se  lasser  leur  travail  contre 
la  place  ;  étant  parvenus  à  reconnaître  les  points  les  plus  faibles 
de  l'enceinte,  ils  concentrèrent  là  tous  leurs  efforts,  le  tir  de  tous 
leurs  engins  et  de  toute  leur  artillerie  ;  ils  réussirent  enfin  à  ouvrir 


I  [>e  Baud,  Hist.  de  Brst.,  p  15G. 
'  D*Argeiilré,  Ibid.  p.  739. 

3  Sur  oelte  attaque  du  camp  breton  par  les  Penthièvre,  voir  Le  Baud,  p.  450, 
d'Arjrenlré.  7*39-740, 
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une  brèche,il  ne  restait  plus  qu  à  l'élargir  pour  la  rendre  praticablt 
c'était  l'aflaire  de  quelques  jours. 

A  cette  nouvelle,la  comtesse  de  Penthièvre  s  émut. Elle  connaissait 
la  piteuse  issue  de  l'attaque  tentée  contre  le  camp  breton  par  son 
fils  Jean  ;  donc,  pour  elle,plus  de  secours  à  espérer  du  dehors.  Main- 
tenant elle  était  à  la  merci  d'un  assaut.  Si  le  premier  échouait,  le 
second  ou  le  troisième  réussirait,  car  il  était  bien  clair  que  les 
Bretons  bien  établis,  bien  approvisionnés,  recevant  des  recrues  tous 
les  jours,  étaient  désormais  très  résolus  à  ne  pas  lâcher  prise.  Si  la 
place  était  emportée  de  vive  force,  après  toutes  ses  insultes  contre 
le  duc,  toutes  les  colères  excitées  par  ses  attentats,  point  de  quartier 
à  espérer  pour  Margot  de  Clisson.  Et  puis  elle  n'était  pas  seule  dans 
Châteauceaux  ;  avec  elle  il  y  avait  son  jeune  fils  Guillaume,  sa  fille 
Jeanne, sa  bru  Isabeau  de  Vivonne  femme  du  sire  d'Avaugour  ;  dans 
un  assaut,  tous  ces  princes  et  princesses  pouvaient  périr.  La  fière 
Margot,  atterrée,  commença  à  entrevoir  qu'il  lui  fallait  à  son  tour 
plier,  céder,  s'humilier;  elle  eut  beau  se  révolter  contre  cette  conclu- 
sion, chercher  de  tous  côtés  une  autre  issue  :  il  n'y  en  avait  point. 

Alors,  avec  cette  énergie  de  volonté  qu'elle  tenait  de  son  père, 
aussitôt  elle  envoya  un  trompette  aux  assiégeants  dire  qu'elle  vou- 
lait traiter.  Les  chefs  bretons  répondirent  qu'il  fallait  d'abord  déli- 
vrer le  duc,  sans  quoi  point  de  capitulation  ;  la  comtesse  devait 
commencer  par  le  représenter  ou,  s'il  n'était  pas  à  Châteauceaux, 
l'envoyer  chercher. — Par  ailleurs  (dit  Le  Baud,qui  avait  connu  dans 
sa  jeunesse  les  acteurs  de  cette  histoire)  «  la  conclusion  du  traité 
«  fut  que  la  comtesse  rendrait  aux  seigneurs  bretons  la  place  de 
«  Châteauceaux  pour  en  faire  leur  volonté  :  et  au  parsus,  feroit  ré* 
«  paration  de  l'injure  faite  ai^  duc  à  Tégard  et  ordonnance  desdits 
«  seigneurs  :  et  ce  faisant,  luy  permettroient  de  partir  paisible- 
«  ment,  elle  et  ses  enfans,  dudit  chastel  avec  leur  famille  et  gens 
«  de  la  garnison,  pour  s'en  aller  où  bon  leur  sembleroit  »^ 

Quant  au  duc^  il  était  moins  loin  que  les  Bretons  ne  croyaient. 
Nous  l'avons  laissé,  au  commencement  d'avril,  enfermé  dans  le 
château  de  Saint- Jean  d'Angéli  :  il  y  resta  deux  mois,  avril  et  mai, 

^  LeBaud,  p.  U^l.  Voir  aussi,  sur  la  reddition  <1e  Chftteauceaui  Alain  Bou- 
chart  édit.  i53a.  f.  i55  v?et   i56  :  d'Argentré  édil.   1618.  p.  740. 
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et  chose  curieuse,  la  bonté  et  les  malheurs  de  ce  priace  créèrent 
autour  de  lui,  dans  cette  terre  naturellement  hostile  à  sa  cause, 
un  véritable  courant  sympathique  qui  se  manifesta  de  diverses  fa- 
çons, même  par  des  tentatives  de  délivrances  Dès  que  le  comte  de 
Penthièvre,  Olivier  de  Blois,  s'en  aperçut,  il  le  tira  de  là  et  le  fit 
pendant  tout  le  mois^  de  juin  errer  de  prison  en  prison,  le  traînant 
de  Saint-Jean  d'Angéli  dans  le  pays  de  Niort,  où  il  Tenferma  d'abord 
au  château  de  Fors,  puis  en  celui  du  Coudrai-Salbart  ;  de  là  on  le 
transféra  à  BressuireS  ce  qui  le  rapprochait  notablement  delà  Bre- 
tagne, et  enfin  on  le  ramena  à  Clisson,  —  que  le  duc,  on  s'en  sou- 
vient, avait  traversé  le  premier  jour  de  sa  captivité  ;  mais  cette  fois 
il  y  fut  plus  longtemps»  il  dut  passer  dans  le  château  de  CUssoi^  la 
plus  grande  partie  de  juin. 

Olivier  de  Blois,  qui  s'était  constitué  le  geôlier  de  sa  victime,  l'avait 
menée  là,  à  sept  lieues  seulement  de  Châteauceaux,  pour  suivre 
plus  aisément  les  péripéties  du  siège  de  cette  place.  C'est  donc  là 
qu'il  reçut  le  message  de  sa  mère  ordonnant  d'envoyer  de  suite 
Jean  Y  à  Châteauceaux  pour  y  être  remis  aux  seigneurs  bretons. 

Ce  fut  pour  Olivier  un  coup  de  foudre.  Sa  foi  en  sa  mère  était  si 
grande  qu'il  n'avait  jamais  douté  de  la  réussite  du  complot  tramé 
par  elle.  Il  comptait  toujours  très  fermement  sortir  de  cette  affaire 
duc  de  Bretagne.  Et  de  fait,  tant  qu  il  restait  maître  de  Jean  V,  il 
avait  dans  cette  partie  la  chance  du  joueur  qui  tient  en  main  le  roi 
d'atout.  Mais,  s'il  lâchait  son  atout,  il  lâchait  tout,  de  duc  de  Bre- 
tagne il  tombait  au  rang  ignominieux  de  criminel  de  lèse-majesté, 
condamné  à  mort  avec  confiscation  de  tous  ses  biens.  Du  trône  il 
était  précipité  dans  un  gouffre:  quelle  chute  !  Pourtant  il  n'eut  pas 
ridée  de  résister  :  la  vie  de  sa  mère  était  en  jeu  :  puis,  regimber 
contre  cette  volonté  de  fer  ?...  impossible. 

Toutefois,  avant  de  lâcher  sa  proie,  il  voulut  user  d'une  dernière 

*  Il  y  eut.  entre  autres,  deux  Bretons,  Jean  Loz  du  pays  de  Léon  et  Jean  Gué- 
rautde  Nantes,  établis  à  i:Jaint-Jean  d'Angéli  et  qui,  pour  servir  leur  duc,  se 
compromirent  au  poiAt  d*ètre  forcés  de  quitter  le  pays  Le  duc.  une  fois  libre. 
s*empressa  de  les  récompenser.  (D.  I.obineau,  ffist  de  Bret.  1,  p.  549,  g  cxix). 

*  Fors,  c^*  du  c*o°  de  Prahec,  arr.  de  Niort  (Deux-Sèvres),  Coudrat-Salbart. 
c"  d'Ëchiré,  c'»"  et  arr.  de  Niort  ;  Bressuire  ch.-l.  d'arr.  (Deux-Sèvres).  Voir 
B|apchar4«  Lettre^  de  Jean  V^  introd.  p.  cxxy. 
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ruse.  Au  lieu  .de  dire  la  vérité  au  duc,  il  vint  lui  conter  que^  par 
ordre  de  sa  mère,  il  allait  renvoyer  à  Châteauceaux,  où  la  comtesse 
de  Penthièvre  le  mettrait  en  liberté  s'il  voulait  au  préalable  accepter 
certaines  conditions. 

La  première  condition,  c'était  le  mariage  de  lui  Olivier  de  Blois, 
alors  veuf,  avec  Isabeau  de  Bretagne  fille  de  Jean  V,  déjà  promise 
au  duc  d'ÀL-jou,  roi  de  Sicile. 

La  seconde  condition,  c'était  le  don  à  Olivier  de  Biois,  en  faveur 
de  ce  mariage,  des  trois  châtellenies  de  Moncontour,  de  Jugon  et 
de  Cesson  fprès  Saint-Brieucj. 

Le  duc  devait  s'engager  en  outre  à  garantir  aux  Pentbièvre  la 
jouissance  de  tous  tes  biens  possédés  par  eux  avant  la  trahison  du 
i3  février^  et  de  grosses  pensions  sur  le  tréson. 

Jean  V  promit,  signa  et  jura  tout  ce  qu'on  voulut  —  absolument 
comme  Ciisson,  trente  ans  plus  tôt,  dans  le  château  de  l'Hermine. 

Après  quoi  Olivier  de  Blois  n'osant,  comme  auteur  principal  de 
l'enlèvement  du  duc,  affronter  le  courroux  des  barons  de  Bretagne, 
remit  Jean  V  aux  mains  de  son  frère  Jean  sire  de  Laigle,  qui  lui 
n'avait  pas  personnellement  pris  part  à  cet  attentat.  Sous  la  conduite 
ou  plutôt  l'escorte  respectueuse  de  Jean  de  Penthièvre.  le  duc  se 
rendit  à  Ghàteauceaux  le  vendredi  5  juillet  i4ao.  Les  acclamations 
enthousiastes  de  l'armée  bretonne  lui  apprirent  là  le  triomphe 
complet  de  sa  cause  et  le  dernier  mensonge  d'Olivier  de  Blois. 

Aussitôt  Margot  de  Ciisson  et  tous  les  siens,  parents,  amis,  ser- 
viteurs, soldats,  sortirent  du  château,  vies  et  bagues  sauves,  et  le 
soir  même  Jean  V  alla  coucher  à  Nantes,  au  palais  ducal  de  la 
Tour-Neuve'. 

>:;().    -Le  dénouement. 

Le  premier  acte  de  Jean  V  après  sa  délivrance  fut   d'ordonner 

'  Voir  dispense  accordée»  le  a8  août  i/iao,  par  le  pape  MarUn  V  au  duc  Jean  V 
des  serments  que  celui-ci-avail  faits  dans  sa  prison,  dans  D.  Morice.  Pr. 
il,  io38-io39. 

*  Sur  la  délivrance  de  Jean  V,  voir  Arrêt  contre  les  Penthièvre,  dans  D.  Mo- 
rice. Pr  H,  1077  ;  Boucharl  de  i53a,  f.  i.Sfi  ;  Le  B^ud,  p.  457;  d'Argenlré  de 
1618  p.  7^0.  La  dale  5  juillet  i4io  est  du  Compte  de  MauléOHy  trésorier  de 
Bretagne,  attesté  par  Lobineau.  Hist.  I,  p    fi/jg,  et  par  D.  Morioc,  HUt.  1,  p.  479. 
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la  démolition  du  château  de  Chàteauceaux  qui  fut  exécutée  de 
suitei. 

Puis  il  s'occupa  de  reconaaitre  les  services  qui  lui  avaient  été 
rendus  pendant  ses  malheurs,  en  ayant  soin  de  commencer  par  les 
sujets  et  amis  dévoués  qui  s'étaient  ingéniés  à  adoucir  sa  captivité 
dans  ses  diverses  prisons,  ou  qui  même  avaient  tenté  de  l'en   tirer*. 

H  se  mit  aussi  très  promptement  en  devoir  de  remplir  les  vœux 
qu'il  avait  faits  pendant  sa  captivité  pour  obtenir  de  Dieu  d'avoir 
la  vie  sauve.  —  Le  plus  connu  de  ses  vœux  est  celui  par  lequel  il 
avait  promis  de  donner  à  Notre-Dame  des  Carmes  de  Nantes  son 
pesant  d'or  ;  le  duc  ne  lésina  point  ;  pour  se  faire  peser  il  revêtit 
de  pied  en  cap  son  armure,  ainsi  vêtu  il  pesait  190  livres  7  onces, 
soit  38o  marcs  ;  dès  le  i^  juillet  il  fit  livrer  aux  Carmes  par  son 
trésorier  une  énorme  quantité  de  bijoux  de  toute  sorte  formant  ce 
poids  en  or  et  en  pierreries.  Lobineau  a  eu  Tindiscrétion  de  re- 
marquer que  la  valeur  extraordinaire  de  ce  vœu  «  marque  assez 
«  Texcès  de  la  peur  qu'il  avait  eu  de  mourir.  »  Et  Ton  peut  en  dire 
autant  du  nombre  infini  de  vœux  faits  par  le  prince  à  la  même  fin. 
Â  saint  Yves  il  avait  promis  son  pesant  d'argent,  et  c'est  avec 
cette  somme  que  fut  élevé  le  magnifique  tombeau  de  ce  saint,  dé- 
truit pendant  la  Révolution  et  si  heureusement  rétabli  par  le  der- 
nier évêque  de  Saint-Brieuc  et  ïréguier.  M»'  Bouché.  Puis  c'était 
a5o  1.  de  cire  a  Saint-Pierre  de  Vannes,  autant  k  Notre-Dame  du 
Bondon;  puis  des  présents  de  toute  sorte  aux  églises  de  Redon,  de 
Grâces,  de  Brelevenez,  de  Saint-Julien  de  Vouvantes,  et  hors  de  Bre- 
tagne, aux  sanctuaires  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois.  de  Notre- 
Dame  des  Vertus,  de  Saint  Jean  d'Angéli,  etc'.  On  pourrait  presque 
à  la  lettre  dire  que  notre  duc  s'était  voué  à  tous  les  saints  du  pa- 
radis. Tous  ces  vœux  furent,  je  le  répète,  promptement  et  stricte- 
ment acquittés. 

Il  avait  fait  de  plus  celui  du  pèlerinage  de  Terre- Sainte,  il  en 

*  Bouchart.  de  i532,  f.  i56  r*,  col.  2;   D*Argentré  de  1618,  p.  7^1. 

«  Voir  D.  Lobineau,  Hist.  I,  p.  549;  D.  Morice,  Hist.  I,  p.  479. 

'  Sur  les  vœux  du  duc.  voir  Lobineau  [Hist.  I,  p.  549-550),  plus  complet  que 
D.  Morice  ;  voir  au^si  Tinventaire  des  joyaux  et  pierreries  que  le  duc  donna 
aux  Carmes  de  Nantes  pour  son  pesant  d'or,  dans  D.  Morice,  Pr.  Il,  ioj6-io3i, 
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fut  dispensé  par  le  pape  h  condition  d'envoyer  un  gentilhomme 
vénérer  à  sa  place  le  saint  Sépulcre^  Un  seul  de  ses  vœux  ne  fut 
pas  rempli  :  celui  de  ne  plus  mettre  d'impôt  sur  ses  sujets,  ce  n'est 
pas  le  prince  qui  en  sollicita  l'annulation,  ce  fut  les  Etats  de  Bre- 
tagne, jugeant  que  le  gouvernement  de  la  nation  deviendrait  im- 
possible. Du  reste  l'authenticité  de  ce  dernier  vœu  a  été  contestée^. 

Et  les  Penlhièvre  ? 

Ah  !  les  Penthièvre,  ils  faillirent  s'en  tirer  à  bon  marché. 

Jean  V  a  reçu  chez  les  chroniqueurs  bretons  le  surnom  de  Jean 
le  Bon^  nous  allons  voir  qu'il  le  méritait. 

Moins  d'un  mois  après  sa  libération  il  accorda  aux  Penthièvre 
leur  pardon  sous  cette  condition  que  les  deux  auteurs  directs  de 
l'attentat,  Olivier  et  Charles,  se  présenteraient  aux  prochains  Etats 
ou  Parlement  général  de  Bretagne  convoqué  à  Vannes  pour  le 
i6  septembre  et  là,  en  présence  des  prélats,  des  barons  et  des  dé- 
putés du  tiers,  diraient  humblement  au  duc  ;  ^ 

«  Nostre  très  redoublé  seigneur,  par  mauvais  conseil  et  par  jeu- 
nesse, nous  vous  avons  pris,  mis  les  mains  en  vous  et  en  monsei- 
gneur Richard. V  otre  frère^  et  longuement  détenus  contre  vos  vo- 
lontés, follement  et  comme  mal  conseillez  :  dont  nous  deplaist  et 
suimes  repentans,  et  vous  en  crions  merci,  en  vous  suppliant  qu'il 
vous  plaise  nous  pardonner  et  nous  impartir  vostre  grâce  et  misé- 
ricorde'. » 

Margot  de  Clisson  et  ses  deux  autres  fils  devaient  dire  : 

«  Nous  avons  aucunement  porté  et  soutenu  la  prinse  et  déten- 
tion de  vostre  personne  et  de  monseigneur  vostre  frère  :  de  quoi 
nous  deplaist  et  suimes  repentans.  Mais  en  tant  que  nous  l'avons 
fait,  nous  vous  supplions  que  vous  plaise  nous  pardonner  et  nous 
impartir  vostre  grâce  et  miséricorde,  et  vous  en  crions  merci*.  »> 

'  Dom  Morice,  Pr.  Il,  1068.  Mais  selon  d'Argentré  (p.  787],  le  pèlerinage  de 
Jérusalem  fut  commué  en  un  don  do  ao.ooo  florins  pour  la  rcparaUon  des 
églises  de  Bretagne  et  de  Rome, 

«  Voir  sur  ces  deux  derniers  vœux  d'Argentré,  édit.  i6i8.  p.  787,  et  l>.  Lo- 
bineau,  Ilist  de  Bret.,  p.  55o. 

>  Lettre  d^Olivier  de  Blois,  du  H  août  r4ao,  acceptant  ces  conditions,  D.  Mo- 
rice,  Pr.  II,  io38. 

*  D.  Lobineau,  Hist.  1,  55o-55i. 


LE  COMPLOT  DE  MARGOT  DE  CLISSON  13 

Moyeanant  cette  amende  honorable  —  et  peut  être  une  amende 
d  argent  pour  les  frais  de  guerre  ~  le  duc  pardonnait  toutes  les 
injures,  toutes  les  menaces,  tous  les  mauvais  traitements  qu'on  lui 
avait  prodigués,  les  Penthièvre  reprenaient  tous  leurs  droits  et  tous 
leurs  biens. 

Ah  !  oui  ce  duc  c'était  bien  Jean  le  Bon. 

Les  Penthièvre  acceptèrent  d'abord  cette  grâce  et,pour  gage  de  leur 
comparution  devant  les  Etats,  ils  mirent  aux  mains  du  duc  leur  frère 
Guillaume  qui  personnellement  n'avait  pris  nulle  part  à  l'attentat. 

Mais  au  moment  de  comparaître  devant  le  Parlement  et  les 
Etats  de  Bretagne  convoqués  à  Vannes  en  septembre  i43o,  ils  ne 
purent  croire  à  la  magnanimité  de  Jean  V,  ils  flairèrent  à  tort  un 
piège  imaginé  pour  s'emparer  de  leurs  personnes  et  leur  faire 
expier  au  centuple  les  tourments  infligés  par  eux  au  duc,  -*  ils 
firent  défaut.  Le  7  octobre  on  décida  de  les  ajourner  de  nouveau. 
Mais  en  Bretagne  quand  on  voulait  épuiser  toutes  les  ressources 
de  la  procédure,  on  pouvait  aller,  dit  d'Argentré,  jusqu'à  mat 
défauts^.  «  Il  y  eut  en  la  cause  des  Penthièvre  (continue  le  même 
auteur)  force  solemnitez  et  formes  d'ajournements  en  plusieurs 
endroits.  »  Cela  dura  fort  longtemps,  si  bien  que  la  sentence  défini- 
tive ne  fut  rendue  à  Vannes,  que  le  16  février  I4a5^  Elle  prononçait 
contre  les  Penthièvre  (Olivier  et  Charles)  la  peine  due  aux  félons, 
aux  traîtres  et  aux  criminels  de  lèse-majesté  :  la  mort  et  la  confis- 
cation de  tous  leurs  biens*.  Les  coupables  étant  en  fuite  échappèrent 

'  Voir  Blanchard,  Lettres  et  maniements  de  Jean  V,  dans  Archives  de 
Bretagne,  VI,  p.  46,  n»  1 456,  sentence  de  défaut  contre  les  HenUiièvre. 

*  «  Furent  faictes  plusieurs  procédures  par  contumace  &  rencontre  desdits 
comtes  de  Penthièvre.  force  solemnitez  et  formes  d*ajournemens  en  plusieurs 
endroits,  Car  il  fallait  neuf  défauts.  Finalement  intervint  l'arrest  susdit  en 
l*an  mil  quatre  cenz  vinprt-quatre.  le  seizième  de  février.  »  (D'Argenlré,  Histoire 
de  Bretagne j  édit.  161 8,  p.  750}. 

*  Voir  Blanchard,  Ibid.^  VI,  p.  ikh,  n»  i6n.  11  prouve  fort  bien  ,note  i)  que 
la  vraie  date  de  cette  pièce  est  le  16  février  i4a4  v.  st.  c*est-à-dire  iAa5  n.  st., 
quoique  Lobineau  et  Morice  Talent  datée,  on  ne  sait  pourquoi,  du  16  février 
i/i3o,  V.  st.  =  i/iai  n.  st. 

*  Voir  le  texte  complet  de  cet  arrêt  solennel,  contenant  le  récit  complet  de 
l'attentat  des  Penthièvre  mis  dans  la  bouche  de  Jean  V,  et  qui  remplit  un 
peu  plus  de  dix  colonnes  des  Preuves  de  u.  Morice  (t.  II,  1070  à  toSo),  mais 
qui  porte  la  fausse  date  de  i6ai  au  lieu  de  i4s5. 
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à  la  mort,  mais  le  vaste    apanage  des  Penthièvre  fut  réuni  au 
domaine  ducal. 

La  principale  victime  de  cette  félonie,  ce  fut  justement  le  plus 
innocent  des  Penthièvre,  ce  pauvre  jeune  Guillaume,  livré  comme 
otage  par  ses  frères  et  qui,  pendant  vingt-huit  ans  (i42o  i448),  fut 
promené  captif  à  travers  toute  la  Bretagne,  du  château  de  Nantes  à 
celui  de  Vannes,  du  donjon  de  Tlsle  à  ceux  de  Brest  et  d'Aurai.  Si 
bien  que  quand  la  pitié  du  duc  François  P%  fils  de  Jean  V,  voulut 
enfin  (en  i4A8)  le  rendre  à  la  liberté,  le  pauvre  prince  était  presque 
devenu  aveugle  à  force  de  pleurer*. 

Ce  complot  des  Penthièvre  nous  avons  cru  nécessaire  de  le  ra- 
conter  avec  détail.  Car  s  il  tient  peu  de  place  dans  le  temps  —  pas 
même  un  semestre  (i3  février  à  5  juillet  i4ao)  —  il  n'en  a  pas 
moins  une  grande  importance  comme  symptôme  très  caractéris- 
tique de  la  situation  politique  de  la  Bretagne. 

Après  cette  épreuve,  il  est  clair  que  la  monarchie  ducale  de  Bre- 
tagne et  avec  elle  la  nation  bretonne  est  bien  une  maintenant  et  bien 
compacte.  Dès  qu'on  touche  au  duc,  symbole  de  l'indépendance 
nationale,  défenseur  armé  de  la  nation,  la  nation  entière  se  lève 
pour  défendre  en  lui  le  symbole  de  sa  propre  dignité,  la  garantie 
de  sa  paix  au  dedans,  de  sa  sécurité  au  dehors.  Donc,  union  intime 
des  diverses  classes  entre  elles  et  avec  le  duc,  voilà  ce  que  met  en 
pleine  lumière  cet  étrange  et  très  curieux  épisode. 

Le  dualisme  issu  de  la  longue  lutte  du  XIV*  siècle  semble  défini- 
tivement disparu.  Comme  à  Dinard  le  3  août  1879,  il  ny  a  plus 
maintenant  chez  nous  <'  qu'une  nation,  un  peuple^  une  race,  une 
Bretagne  ». 

AinilUa    DE    Lk    BOHDERIE, 

Membre  de  f  Institut 

^  Voir  Le  Haud.  Hist.  de  tiret.,  p.  458- 'i3y.  Gel  infortuné  Guillaume  deveiia 
libre  (en  i/i/i8)  reprit  goût  à  la  vie,  se  maria  et  eut  quatre  enfants. 


LES  DERNIÈRES  BÉNÉDICTINES 

DE 

L'ABBAYE  DE  SAINT-GEORGES  DE  RENNES 

Fil 

LA   RÉVOLUTION 


I  e  directoire  du  district  de  Rennes  donna,  le  1^"^  juin  I79a^  son 
avis  sur  cette  réclamation  signée  de  l'abbesse  et  de  la  prieure  de 
Saint-Georges.  11  déniait  à  celles-ci  le  droit  de  parler  au  nom  de 
toutes  les  Religieuses,  attendu  qu'en  se  retirant  chez  les  dames 
Eudes,  maison  non  cloîtrée,  elles  avaient  reconnu  ne  plus  former 
une  communauté  parti^lière.  En  conséquence,  les  administrateurs 
opinaient  qu'on  n'accordât  que  les  bulles  et  les  contrats  demandés. 
Les  raisons  de  refus  de  la  crosse  abbatiale  étaient  multiples.  Une 
seule  suffisait,  la  dernière  :  la  crosse  avait  été  envoyée  à  la  monnaie 
de  Nantes^  elle  n*existait  probablement  plus. 

Les  administrateurs  du  département  adoptèrent  Tavis  de  leurs 
collègues  du  district  >. 

Dans  leur  arrêté^  ils  déclarent  u  que  la  dame  Bareau,  ainsi  que  les 
«  autres  religieuses  qui  composaient  la  cy-devant  maison  conven- 
«  tuelle  de  Saint-Georges,  ont  renoncé  de  fait  à  continuer  la  vie 
«  commune,  en  se  retirant  dans  une  maison  qui  n'a  jamais  été 
«(  assujettie  à  la  clôture  ni  à  la  vie  commune  ;  que,  depuis  leur 

*  Voir  la  livraison  dv  mai  1900. 

*  Arch.  liép.  (Vllle-et-Vil.  :  5*  Rcg.  du  district  de  Rennes. 

*  Ibid.n  Rcg.  L.  a53,  f»  a9i,  arrête  du  a  juin  179a. 


16  *  LES  DERNIÈRES  BÉNÉDICTINES 

H  entrée  dans  la  maison  servant  cy-devantaux  retraites  de  personnes 
X  de  leur  sexe,  elles  ne  peuvent  plus  être  considérées  que  comme  des 
«  pensionnaires  vivant  seulement  à  la  même  table  et  disposant 
«  chacune  de  son  revenu  ;  que,  sous  ce  rapport,  la  dame  Bareau  ne 
»  peut  plus  user  des  signes  extérieurs  d'une  dignité  dont  elle  ne 
'f  peut  plus  faire  les  fonctions  dans  une  maison  où  elle  n'a  pas  le 
•<  droit  de  commander  ;  que  les  livres  de  chœur  sont  devenu  s  inutiles 
«  à  des  filles  qui  ont  renoncé  à  vivre  en  communauté,  en  se  retirant 
«  dans  une  maison  où  la  vie  commune  n'a  jamais  été  reçue  ;  que 
a  l'Assemblée  Nationale,  désirant  conserver  tous  les  monuments  qui 
«  peuvent  servir  à  l'histoire  et  aur  progrès  des  arts,  a  ordonné  par 
((  son  décret  du  a3  octobre  1790  de  faire  inventaire  des  tableaux 
«  qui  se  trouveront  dans  les  communautés  supprimées  et  conservées 
«  provisoirement  ..  » 

Le  département  n'accorda  en  somme  que  «  les  Bulles  et  les  au- 
tres pièces  relatives  à  la  nomination  et  institution  »  de  Madame  de 
Girac  et  le  contrat  de  rente  de  Madame  de  Lesguen. 

Les  Bénédictines  de  Saint-Georges  ne  devaient  pas  d'ailleurs  jouir 
longtemps  de  la  vie  commune  qu'elles  avaient  pensé  pouvoir  conti- 
nuer dans  la  maison  hospitalière  des  dames  Budes.  Une  loi  parut 
le  17  août  suivant  disposant  «  que  pour  le  i^'  octobre  prochain, 
«(  toutes  les  maisons  encore  actuellement  occupées  par  les  Religieu- 
«  ses  et  les  Religieux,  seront  évacuées  par  lesdits  Religieux  et  mises 

«  en  vente.  » 

Cette  fois  c'était  la  dispersion  absolue.  Les  Religieuses  de  Saint- 
Georges  durent  donc  se  retirer  dans  leurs  familles  ou  chez  des  amis. 

Les  Bénédictines  de  Saint-Georges  depuis  leur  dispersion 

Il  reste  à  rechercher  ce  que  devinrent  les  Religieuses  de  Saint- 
Georges,  depuis  leur  dispersion,  ou  tout  au  moins  à  noter  la  date  de 
la  mort  de  chacune  d'elles^ 

*  Pour  la  dale  de  la  mort,  elle  est  consignée  dans  un  cahier  manuscrit  inUiulé  : 
Nécreloge  des  abbesses  et  Religieuses.  1523-1791,  continué  de  179a  à  i843. 
{Arch.  dép.  d' llle-ei-Vil .  ^  H.  abbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes).  La  conti- 
nuation de  ce  nécroioge  à  partir  de  179a  semble  être  rœuvro  de  Madame  Lamour 
dd  Lanjégu,  la  dernière  des  Bénédictines,  décédée  en  i843. 
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—  La  première  qui  décéda  fut  Madame  Renée-Françôise-Andrée 
de  Launay  de  Lestaing,  qui  s'était  retirée  à  Saint-Pol-de-Léon  (Finis- 
tère). Elle  mourut  le  6  août  1793,  à  Tâge  de  74  ans. 

—  L'abbesse,  Madame  Julie  Bareau  de  Girac,  8*était  retirée  chez 
M.  Maufras  du  Chàtellier,  rue  Baudrairie,  à  Rennes.  Depuis  long- 
temps^ comme  on  a  pu  le  constater.  Madame  de  Girac  était  indis- 
posée. Les  tracasseries  des  dernières  années  Ist  le  chagrin  de  la  perte 
de  son  abbaye  n'avaient  fait  qu'aggraver  son  mal.  Voyant  la  mort  ar- 
river, elle  demanda^  le  36  août  1793,  M®«  Pocquet  et  Duclos,  notaires 
à  Rennes,  pour  leur  dicter  son  testament. 

Ceux-ci  trouvèrent,  «  dans  une  chambre  au  premier  étage  don- 
nante sur  le  derrière,  »  Madame  «  Julie  Bareau  couchée,  malade  de 
corps  et  néanmoins  saine  d'esprit,  jugement  et  entendement.  »  Us 
dressèrent  ainsi  l'acte  de  sa  dernière  volonté  : 

u  Premièrement,  donne  son  âme  à  Dieu  et  la  lui  recommande  par 
l'intercession  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints  et  saintes 
du  Paradis. 

«  Deuxièmement,  la  testatrice,  usant  de  la  faculté  lui  donnée  par 
la  loi,  concernant  les  Religieux,  des  ao  février,  19  et  ao  mars  1790, 
donne  et  lègue  à  Magdeleine  de  Lesguen,  Suzanne  Angélique  de 
Ravenel,  Bonne-Renée  Hingant.,  Françoise-Jeanne  Pioger,  Françoise 
Aubry  et  Marie-Jeanne  André  ex-religieuses  et  sœurs  converses  de 
ladite  ci-devant  communauté^  '^demeurantes  audit  Rennea,  tous  et 
chacuns  ses  biens  meubles  et  effets  mobiliers,  sans  aucune  exception, 
pour  par  elles  en  disposer,  après  sa  mort^  et  les  partager  entre  elles 
comme  bon  leur  semblera,  déclarant  ladite  testatrice  évaluer  lesdits 
objets  mobiliers  la  somme  de  3,ooo  livres...  ;  entendant  au  surplus 
la  testatrice  que  les  légataires  soient  tenues  de  l'acquit  de  toutes  et 
chacunes  ses  dettes. 

«  Troisièmement,  déclare  la  testatrice  nommer  pour  exécuteur  du 
présent  testament  le  citoyen  Maufras  qu'elle  prie  de  vouloir  bien 
s'en  donner  la  peine'...  » 

'  Arch.  dér.  d*Ille-et  Vil.  5  V.  9  —  Madame  do  Girac  laissa  comme  souvenir 
à  M.  Maufrts  du  Châtelier  quelques  objets,  notamment  une  jolie  pendule 
Louis  XV  et  ic  portrait  de  ravanl-dernière  abbesse,  M°^'  de  Chaumont  de  Guitry, 
morte  à  l'âge  de  loa  ans.  Ces  objets  sont  aujourd'hui  la  propriété  de  M  Léon 
Hhilouze,  rédacteur  du  Journal  de  Rennes. 

rO.ME    XXIV.    —    JUILLET  I9OO.  2 
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Le  19  jâQvier  i7(^,  la  dernière  abbesse  de  Saint-Georges  rendait 
son  âme  à  Dieu. 

Ses  dernières  volontés  ne  furent  pas  respectées.  Son  mobilier  fut 
vendu  par  le  districts  Les  légataires  durent  attendre  des  temps  plus 
calmes  pour  faire  valoir  leurs  droits.  Le  aa  mai  1797,  elles  adressè- 
rent une  requête  au  département  pour  réclamer  Texécution  du 
testament  de  Madame  de  Girac  et  la  remise  du  reste  des  meubles  et 
effets  qu'on  allait  mettre  en  vente^. 

Six  mois  après  l'abbesse  de  Saint-Georges, disparaissait  d'une  façon 
tragique  Madame  Jeanne-Louise-Françoise  NoueldelaVillehulin^ 
Celte  Religieuse,  au  sortir  de  la  maison  des  dames  Budes,  s^était 
retirée  dans  sa  famille,  au  château  de  la  Villehulîn,  en  Pordic  (Côtes- 
du-Nord).  Là^  elle  s'enferma  dans  une  chambre,  refusant  de  com- 
muniquer avec  personne  et  recevant  ses  repas  par  un  petit  guichet 
pratiqué  dans  la  porte.  Revêtue  de  son  costume  de  Bénédictine,  la 
pieuse  Religieuse  continua  de  suivre,  autant  qu'il  lui  était  possible, 
le  règlement  de  son  ordre.  Malgré  sa  vie  retirée  et  consacrée  à  la- 
prière,  elJe  ne  tarda  pas  à  être  dénoncée  par  les  <(  purs  »  de  Pordic 
qui  demandèrent  son  arrestation.  Le  i4  juillet  1794,  la  garde  natio- 
nale envahit  la  Villehulin  et  força  la  cellule  de  la  Religieuse.  Celle-ci 
priait  tout  en  faisant  tourner  son  rouet.  «  Que  fais-tu  là,  lui  de- 
manda-t-on  ?  —  Je  sers  mon  Dieu  !  —  Tu  es  royaliste  ?  —  J*aiaie 
mon  Roi  !  »  Et  elle  ajouta  :  «  S'il  n'avait  fallu  que  ma  vie  pour 
«  sauver  mon  Roi,  il  vivrait  encore.  —  Eh  bien  !  lui  répondit-on, 
tu  vas  le  voir,  ton  Roi  !  »  Et  on  l'emmena  à  Saint-Brieuc. 

Le  16  juillet^  elle  comparaissait  devant  le  tribunal  criminel  de 
Saint-Bi'îeuc,  présidé  par  le  citoyen  Le  Roux^  ancien  procureur 
fiscal  de  Mgr  Le  I^intier,  évêque  de  Tréguier,  et  oncle  de  Madame 
de  la  Villehulin. 


^On  voit  en  effet,  dans  \e»  délit>éra lions  du  district  de  Renne»,  que  le  produit 
de  la  vente  fut  remis  au  receveur  des  domaines  nationaux.  {Arch.  dép  d*IUe- 
et-Vil.  :  lo»  reg:.  du  district  de  Reunes  18  et  19  pririal  an  11). 

»  Arch.  dép.  dlUe-et-Vil.  5  .V.  y. 

'  Les  renseignements  sur  les  derniers  jours  de  Madame  Jeanne  de  la  Villehulin 
nous  ont  été  gracieusement  fournis  par  M.  Félix  Le  Bihan,  de  8aint-Brieuc,  qui 
a  formé  sur  cette  Religieuse  un  dossier  des  mieux  documentés,  dont  la  publication 
serait  des  plus  intéressantes. 
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Devant  les  juges,  la  Bénédictine  montra  un  grand  sang-froid  et 
une  grande  énergie.  Elle  déclara  n'avoir  fait  aucun  serment  à  une 
République  qu'elle  ne  connaissait  pas.  A  la  question  :  «  Désirerais- 
»  tu  voir  régner  Louis  XVII?  »  Elle  répondit  par  cette  autre  question 
à  l'ancien  ami  de  son  oncle  :  «  Le  désireriez- vous,  Monsieur  ?  » 
Elle  renouvela  son  propos  :  «  S'il  avait  été  nécessaire  de  donner 
<<  ma  vie  pour  empêcher  mon  Roi  de  périr,  je  l'aurais  fait.  »  Enfin 
â  la  dernière  question  :  «  Tu  désirerais  donc  revoir  renaître  la  reli- 
u  gion  catholique^  apostolique  et  romaine,  et  le  rétablissement  de 
«  la  royauté  *^  »  Elle  fit  cette  énergique  réponse  :  «  Oui.  je  crois 
«  que  l'un  ne  peut  pas  aller  sans  Tautre^  ». 

La  cause  était  entendue,  l'attentat  était  patent  :  Madame  Jeanne 
Nfroël  de  la  Villehulin  fut  condamnée  à  la  peine  de  mort^  pour  avoir 
«  tenu  des  propos  tendant  au  rétablissement  de  la  royauté,  en 
«  disant  que  s'il  n'aurait  fallu  que  perdre  la  vie  pour  son  roi,  il 
•<  existerait  encore.  » 

Quelques  heures  après,  Théroïque  fille  de  Saint-Benoit,  chantant 
le  Salve  Regina,  montait  sur  Téchafaud  dressé  sur  la  place  dite 
alors  de  la  Liberté  et  aujourd'hui  de  la  Préfecture.  Elle  était  âgée 
de  36  ans. 

—  Le  5  juillet  suivant  fi795),  la  scBur  aînée  de  la  victime  de 
Saint-Brieuc,  Madame  Anne  Nouel  de  la  Villehulin,  qui  s'était 
retirée  à  Rennes,  mourait  dans  cette  ville  àTâge  de  44  ans. 

—  Le  i6  octobre  1796,  c'était  encore  Madame  Françoise  Bonin 
DE  LA.  ViLLEBOUouAY,  àgéc  de  53  ans,  qui  décédait  à  Rennes.  Peut- 
être  mourut-elle  en  prison.  Elle  fut,  en  effet,  deux  fois  écrouée  à  la 
Tour-le-Bât  :  une  première  fois,  comme  suspecte,  le  10  mars  1794, 
et  une  seconde  fois  pour  avoir  donné  asile  à  un  prêtre  réfractaire,  le 
3  septembre  1795*. 

—  Madame  Françoise  Modeste  Hingant  de  Saint-Matjr  s'était 
retirée  à  Sain^Ouen^  prés  Saint-Méen  (Ille-et-Vilainel  ;  elle  y  mou- 
rut le  3  juillet  1797*  dans  sa  70*  année. 

^  Son  avocat  voulut  lui  faire  dire  qu  on  l'avait  mal  comprise,  qu'elle  avait 
répondu  aux  commissaires  :  «  J'aime  mon  roucl,  1»  et  non  :  «  J'aime  mon  roi.  » 
Elle  repoussa  ce  conseil. 

*  Arch.dép.  d'Ille-et^Vil.  :  reg.  d'écrou  de  la  Tour-Ie-Bât,  ao  ventôse  an  II 
et  17  fructidor  an  III. 
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—  Le  7  mai  1798,  mourait  à  Rennes,  à  Tâge  de  68  ans,  Madame 
Angélique  de  Ravenel  du  Boisteilleul. 

—  Madame  Etonne  Hi?iGA:^T,  comme  sa  sœur  ainée.  Madame  de 
Saint-Maur,  s'était  retirée  à  Saint-Ouen;  elle  mourut  seize  mois 
après  celle-ci,  le  6  novembre  1798,  également  à  l'âge  de  68  ans. 

—  Madame  Anne  de  la  Fokest  mourut  à  Pleine-Fougères  ^ille- 
et- Vilaine),  le  3  février  1799,  à  làge  de  57  ans. 

—  Madame  Françoise  de  la  Moussaye  mourut  à  Rennes,  le 
39  mars  1801,  âgée  de  66  ans. 

—  On  se  souvient  de  cette  vénérable  Religieuse,  âgée  de  74  ans 
au  moment  des  premières  perquisitions  à  Tabba^e  de  Saint- Georges, 
à  laquelle  ses  infirmités  ne  permirent  pas  de  comparaître  d^(^nt 
les  commissaires,  Madame  Marie-Thérèse  de  Boisboissel.  Elle  était 
restée  k  Rennes  et  habitait  rue  d'An  train.  Il  faut  croire  que  ses 
infirmités  portaient  autant  sinon  plus  sur  son  esprit  que  sur  son 
corps,  car  on  ne  peut  autrement  s'expliquer  certains  de  ses  actes. 
En  effet,  on  constate*  qu'elle  prêta  non  seulement  le  serment  du 
3  ventôse  an  II  de  «  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  ou  de  mourir  à 
son  poste  0  ('ce  qui  n'avait  aucun  sens  pour  cette  Religieuse  impo- 
tente), mais  encore  le  serment  du  19  fructidor  an  V,  de  «  haine  à  la 
royauté  et  à  la  tyrannie.  »  Elle  fut  la  seule  des  Religieuses  de  Saint- 
Georges  à  prêter  ces  serments,  et  c'est  grâce  à  cela  qu'elle  dût  le 
maintien  de  sa  pension  de  700  francs. 

Elle  mourut  à  Rennes,  le  34  octobre  i8o4^  à  l'âge  de  91  ans*. 

—  La  prieure  de  Saint-Georges,  Madame  Magdeleine  db  Lbsguen, 
retirée  à  Rennes  place  du  Champ- Jacquet,  vit  son  traitement  de 
700  francs  rétabli  en  i8o4,  ainsi  que  les  autres  Bénédictines  sur- 
vivantes'. Elle  mourut  à  l'âge  de  79  ans,  le  39  août  i8o5. 

— -  Madame  Marthe-Eugénie  de  Ravenel  du  Boisteilleul  décéda 
à  Rennes,  le  19  mars  1708,  à  làge  de  79  ans. 

—  Le  30  novembre  1813,  madame  Marie-Glaire  dk  la  Noe  des 

'  Ai'ch.  dép.  d*JUe-et-VU.^  G  V.  a5  :  Liquidation  des  pensions  ecclcsiasU- 
tjues.  arrêté  de  Tan  VII. 

>  Le  Ndcrologe  de  Saint-Georges  \u\  donne  88  ans,  tandis  que  VEtat  civil  \a 
fait  mourir  à  'ji  ans.  C'est  bien  ce  dernier  àgc  qu'elle  avait,  étant  née  à  Trcgruier 
le  lO  mai  1713. 

*  Arch,  dép,  d'Ilfe^et-Vil.,  6  V.  -3  :  Etal  des  pensions  ccclés.  en  l'an  Xli, 
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Satxes  disparaissait  h  son  tour,  à  l'âge  de  68  ans.  Elle  avait  été 
écrouée  le  5  septembre  1794  (19  fructidor  an  II),  a  la  maison  de 
Justice  de  Rennes  ou  prison  des  Portes-Saînt-Michel,  comme  «  pré- 
venu d'entretenir  correspondance  avec  des  prêtres  non  asser- 
mentés, et  d*avoir  soustrait  des  effets  appartenant  à  la  nation  excé- 
dant dix  livres.  >>  Un  moisaprès^  madame  de  la  Noô  retombait  sous 
l'accusation  «  de  vols  de  hocbets  comme  reliquaires  et  autres  choses 
de  cette  espèce,  »  et  fut  de  nouveau  envoyée  h  la  Maison^de  Justice. 
Sur  le  registre  de  cette  prison,  elle  est  notée  u  fanatique  et  voleuse 
de  brimborions  comme  reliquaires  et  autres  vilenies  semblables.  » 
Le  16  novembre  1794  (6  frimaire  an  llï),  elle  fut  transférée  à  la  pri- 
son de  Saint-Méen  près  Rennes'. 

Les  Bénédictines  survivantes 

DEMANDENT    A    RENTRER   A   SaINT-GeORGES,    EN    l8l4. 

Au  moment  de  la  première  restauration,  en  2814,  il  existait  encore 
neuf  religieuses  de  chœur  de  Tabbaye  de  Saint-Georges. 

Elles  s'étaient  presque  toutes  consacrées  à  l'éducation  des  jeunes 
filles,  comme  aif  temps  où  elles  vivaient  en  communauté.  L'avène- 
ment  de  Louis  XVIII  ranima  chez  les  bénédictines  l'espérance 
qu'elles  n'avaient  jamais  abandonnée,  de  rentrer  dans  leur  abbaye. 
A  peine  le  frère  de  Louis  XVI  était-il  monté  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres, qu'elles  lui  adressèrent  la  supplique  suivante': 

«  Au  Roi 
«  Sire. 

i<  Que  Votre  Majesté  daigne  agréer  toute  l'expression  de  la  joie 
que  procure  à  de  faibles  mais  bien  fidèles  sujettes  votre  rappel  à  la 
couronne  de  France. 

«  Mais  qu'Elle  veuille  bien  aussi  nous  permettre  de  lui  adresser 
une  prière. 

«  Depuis  notre  sortie  de  la  Communauté,  plusieurs  d'entre  nous 

'  Arch.  dép.  d'Ille^et-Vil.  ;  U*  reg.  d*écrou  de  la  Maison  de  Justice»  foU.  5  et  i6- 
^  Arch.  dép,  d^Ille-et-Vil.^  5,  V.  9,  Copie  sans  signatures,  envoyée  au  préfet 
de  Rennes  par   I*administration  des  Cultes. 
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se  sont  attachées  ù  l'éducation  de  la  jeunesse  et  ont  formé  des  pen- 
sionnats considérables.  C'était  pour  satisfaire  le  vœu  de  toutes  les 
familles  honnêtes,  privées  des  moyens  de  procurer  à  leurs  enfans 
une  instruction  morale  et  religieuse  ;  mais  les  maisons  où  nous 
avons  formé  ces  établissements  sont  beaucoup  trop  petites,  même 
incommodes,  pour  répondre  au  désir  et  au  besoin  du  public  ;  et 
nous  sommes  dans  l'impossibilité  d'en  trouver  d'autres,  les  maisons 
conventuelles  étant  les  seules  propres  à  cet  objet. 

«  Notre  première  pensée  a  été  de  nous  adresser  h  Votre  Majesté 
pour  la  supplier  de  vouloir  bien  nous  rendre  les  bâtiments  et 
Féglise  qui  composaient  notre  abbaye  royale  de  Saint  Georges  de 
Rennes,  et  tous  les  autre»  objets  non  vendus.  Nous  y  trouverons  le 
double  avantage  de  pouvoir  nous  y  réunir  toutes  au  nombre  de 
seize^  pour  accomplir,  pendant  le  reste  de  notre  vie,  les  vœux  que 
nous  avons  faits  et  de  nous  consacrer  d'une  manière  plus  étendue 
et  plus  utile  à  l'éducation  des  jeunes  personnes  du  sexe. 

«  Beaucoup  de  femmes  pourront  d'ailleurs  se  retirer  dans  cet  asile 
avec  plus  de  recueillement  et  d'économie,  ces  bâtiments  n'ont  pas 
été  vendus  et  ont  été  employés  jusqu'à  présent  au  casernement  des 
troupes;  mais  désormais  cette  destination  ne  peut  durer  davantage, 
u  Votre  Majesté,  Sire,  en  accueillant  notre  humble  supplique, 
comblera  nos  vœux  et  ceux  de  toutes  les  familles  qui  désirent 
raffermissement  des  mœurs  et  de  la  religion,  lequel  dépend  surtout 
des  principes  d'une  éducation  première. 

u  Les  soussignées  parlent  ici  au  nom  de  toutes  les  dames  reli- 
gieuses de  l'abbaye  .de  Saint-Georges  qui  existent  encore^  et  dont 
trois  seulement  sont  absentes  de  Rennes  et  qui  ont  eovoyé,  leur 
adhésion.  » 

Louis  XVIII  accueillit  bienveillamment  cette  supplique.  L'admi- 
nistrateur général  des  Cultes  adressa,  le  5  octobre  i8i^,  une  série 
de  questions  au  préfet  d'Ille-et-Vilaine  sur  la  situation  des  bâtiments 
de  Saint-Georges  et  sur  les  anciennes  Bénédictines.  A  son  tour,  le 
préfet  passa  le  questionnaire  à  Mgr  Enoch,  évéque  de  Rennes,  et  à 
M.  Desnos  de  la  Grée,  maire  de  la  ville.  Les  réponses  de  ces  deux 

^  Dans  ce  nombre  de  seize,  il  faut  comprendre  en  plus  des  neuf  Religieuses 
de  chœur,  deuv  novices  et  cinq  sœurs  converses. 
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persoDnages  semblent  copiées  I*une  sur  l'autre.  Après  avoir  indiqué 
que  l'abbaye  de  Saint- Georges  avait  été  fondée  pour  les  cadettes  no- 
bles de  Bretagne,  qui  y  étaient  reçues  sans  dote  ni  pension,  et  avoir 
indiqué  le  nombre  des  Religieuses  survivantes,  on  notait  Tétat  de 

» 

dégradation  de  l'abbaye,  depuis  son  occupation  par  la  troupe,  et  la 
nécessité  de  réparations.  On  évaluait  le  total  du  revenu  des  Reli- 
gieuses à  6.000  francs  ;  mais,  ajoutait  le  maire  de  Rennes,  «  une 
u  de  ces  Dames  Religieuses  dirige  maintenant  un  pensionnat  de 
«  jeunes  demoiselles  ;  il  produit  des  ressources  qu'elle  appliquerait 
«  à  la  réunion* .  » 

L'évéque  et  le  maire  ne  semblaient  pas  défavorables  à  la  réintégra- 
tion deTabbayede  Saint-Georges  parles  Bénédictines. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Cent-jours  arrivèrent  renversant  bien  des 
plans.  Nous  n'avons  pas  vu  que,  depuis  lors,  il  fût  question  de  re- 
venir sur  le  projet  des  Bénédictines  de  Saint-Georges. 


* 


II  nous  reste  donc  à  continuer  d'enregistrer  leur  décès,  d'après  le 
Nécrologe. 

—  Le  la  avril  1818.  mort  de  Madame  Anne-Juliende  Leziaht  de 
LA  ViLLORÉE,  à  Fougèrcs  fille  et-Vilaine),  à  l'àge^e  78  ans. 

Elle  avait  été  écrouée  à  la  Tour-le-Bât,  le  10  mars  1794  (ao  ven- 
tôse an  IIj,  comme  suspecte.  Elle  resta  dans  cette  prison  jusqu'au 
2  octobre  fi  i  vendémiaire  an  III),  époque  où  elle  fut  transférée  à  la 
maison  d'arrêt  des  femmes^  au  Bon-Pasteur.  Dix  jours  après,  Madame 
Leziart  était  mise  en  liberté.  De  nouveau,  le  3  septembre  1796 
(17  fructidor  an  III),  elle  est  renfermée  à  la  Tour-le-Bàt,  «  comme 
prévenue  d'avoir  été  dans  la  maison  de  Pocquetainé  où  se  retire  un 
prêtre  réfraclaire.  »  Sur  certificat  du  médecin  des  prisons,  constatant 
«  son  délabrement  »,  elle  est  transférée  au  Bon- Pasteur  «  où,  dit- 
on,  elle  sera  en  meilleur  air^.  » 

—  Le  23  août  1819,  mourait  à  LamballefCôtes-du-Nord),  Madame 

'  Areh.  dép.  d'IUe-et-Vil.,  5  V.  9. 

«  Arch.  dép.  d'Ille^t-Vil.  :  Rég.  d'écrou  delaTour-le-Bôt  eldu  Bon-Pasteur. 
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Sjinie-Marie-Magdeleine  Lf  Daexde  Kermeheka?!,  à  l'âge  de  55  ans. 

—  La  mort  de  Madame  An  ne- Marie  Cécile  Pioger  arriva  k  Ren- 
nes, le  i4  avril  1882  :  elle  avait  75  ans. 

—  Madame  Angélique-Marie-Henrtette  Picot  de  Peccaduc  s'était 
retirée,  en  1792,  chez  son  père,  ancien  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne.  Sur  l'état  des  pensions  de  l'an  IX  (rSoi).  elle  est  inscrite 
pour  une  pension  de  700  francs,  comme  religieuse  non  émigrée*. 
En  1808.  elle  entra  dans  la  communauté  des  religieuses  Augustines 
qui  tenaient  l'hôpital  Saint  Yves^.  C'est  sans  doute  à  cette  circons- 
tance qu'il  faut  attribuer  l'omission  de  son  nom  sur  le  Nécrologe 
de  Saint-Georges  Elle  mourut  à  la  communauté  de  Saint- Yves^  le 
i5  octobre  i834,  dans  sa  74'  année^. 

—  Quelques  jours  après,  le  6  novembre  i834,  mourait,  à  Saint- 
Méen  flIle-et-Vilaine),  Madame  Françoise-Jeanne  Bonne  du  Rocher 
DU  QuENGO,  à  l'âge  de  77  ans. 

—  Le  3  août  1837,  survint  la  mort,  à  Domloup  (Ille-et- Vilaine) 
de  Madame  Ursule  Le  Lymo?(nier  du  Golledo,  à  Tàge  de  67  ans. 

—  Le  3  décembre  i838,  mort,  h  l'âge  de  74  ans,  de  Madame 
Marie  Pioger  de  Lorière. 

—  Le  a6  septembre  1839,  mort,  à  Rennes,  de  Madame  Marie 
Pioger  de  la  GRAND-Noë,  âgée  de  83  ans. 

—  Enfin  le  3o  décembre  t843,  disparaissait  la  dernière  Bénédic- 
tine de  Saint-Georges ,  Madame  Math  urine-Charlotte  Lamour  de 
Lanjégu,  âgée  de  88  ans. 

Nous  sommes  moins  bien  renseigné  sur  le  sort  des  sœurs  con- 
verses de  Saint-Georges.  Elles  ne  sont  pas  inscrites  au  Nécrologe. 
Cependant,  par  l'Etat  des  pensions  ecclésiastiques  en  Tan  XIP,  on 
constate  que  sur  douze  qu'elles  étaient  en  1 790,  il  en  restait  six  en 
i8o4  :  Françoise  Aubry  et  Dorothée  Andrée^  (qui  furent  parmi  les 
légataires  de  l'abbesse),  Anne  Lucas,  Anne  Sauvée^  Marguerite 
Legendre  et  Marthe  Lesage.  Une  septième,  Augustine  Hindré,  eut 


»  Arch.  dép.  criUe-et-Vil.  6   V.  a5. 

*  C*«  de  Bellevue,  VHôpital  Saint-Yves  de  Rennes. 

s  Etat  civil  de  Rennes,  décès  i836.  M.  l'archiviste  d'UIeet- Vilaine  a  ajouté  son 
nom  sur  le  Nécrologe  de  Saint-Georges. 

*  Ibid. 
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son  traitement  de  4oo  francs  rétabli  dès  Tan  VU.  Ce  qui  lui  valut 
cette  faveur,  ce  fut  les  serments  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité 
et  de  haine  à  la  royauté,  qu'elle  prêta,  el  le  mariage  qu'elle  contracta, 
"  depuis  la  loi  du  a  frimaire  an  IP,  »>  àlage  d'environ  4a  ans.  Ce 
fut  la  seule  défection  parmi  ces  pieuses  filles.  On  sait  encore  que 
Jacquemine  Jarnier  fut  écrouée,  une  première  fois,  comme  suspecte 
à  la  Tour-le-Bât.  et  une  seconde  fois  pour  avoir  donné  asile  à 
un  prêtre  réfractai re^. 

Les  deux  Chapelains  de  Saint-Georges,  les  abbés  Hardy  et  Moisan, 
furent  dignes  des  Bénédictines;  ils  furent  déportés  à  Jersey  pour 
refus  de  serment^. 

Telle  fut  la  fin  de  Tabbaye  royale  de  Saint  Georges  de  Rennes, 
fondé  vers  Tan  1008  ;  telle  fut,  en  face  de  la  Révolution,  Tattitude 
vraiment  catholiqueet  bretonne  des  dernières  Religieuses  de  l'illustre 
abbaye  bénédictine. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  le  pays  breton  est  resté  veuf  des  filles 
de  saint  Benoit,  portant  ce  long  deuil  de  la  grande  abbaye.  Enfin  le 
veuvage  est  terminé.  Du  milieu  des  mystérieux  menhirs  de  Carnac, 
en  face  de  la  baie  si  douloureusement  célèbre  deQuiboron,  la  l^nde 
aride  a  poussé  une  nouvelle  floraison  bénédictine.  Le  prieuré  de 
Saint-Michel  de  Kergonan  s'est  élevé  aussi  majestueux  que  Tantique 
abbaye  de  Magdeleine  de  la  Fayette,  et  a  donné  asile  à  un  essaim  de 
Bénédictines,  envolées  de  Sainte-Cécile  de  Solesmes,  qui,  aux  vertus 
de  leurs  ancêtres  de  Saint-Georges,  joignent  l'art  merveilleux  de 
créer  par  leur  chant  liturgique  l'illusion  des  chœurs  angéliques. 

Si  de  nouveau  la  persécution  s'élevait,  —  que  le  glorieux  Archange, 
leur  protecteur,  les  en  préserve,  —  elles  aussi  sauraient  se  rappeler 
que  la  devise  de  la  Bretagne  est  toujours  :  Poilus  mort  quam  fœdari 

*  Charles  Rohert 

Fin.  de  V Oratoire  de  Bennes. 


1  Arch.  dep.  (Vllle-eUVil.  LiquiiUlion  des  pensions  ecclés.,  arrêté  de  l'an  VII. 
*  Arch,  dèp.  d'IlU-et-Vil.  :  reg.  d*écrou  de  la  Tour-le-Bât.  30  ventôse  an  II  et 
17  fructidor  an  III. 

'  L'Estourbeillon,  Les  Familles  françaises  ré fugiées  à  Jersey,  p.  369  et  442. 
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Par  m.  Barthélkmy  POCQUET 


LES    DEUX    PREMIERS    VOLUMES^ 


— **»*M»**^|i»^>^»<MMM— <^»» 


1 

Sous  ce  titre,  qui  semblerait  impliquer  seulement  la  rivalité  de 
deux  personnages  célèbres^  M.  Barthélémy  Pocquet  a  raconté,  dans 
tous  ses  détails,  Tun  des  plus  émouvants  épisodes  de  la  lutte  entre  le 
pouvoir  royal,  s'efiorçant  d'imposer  ses  volontés  arbitraires,  et  ta 
Bretaj^rne,  revendiquant  ses  franchises  et  ses  libertés. 

Nul  n'était  mieux  qualifié  pour  une  pareille  entreprise.  En  i885, 
M.  Pocquet  écrivait,  sur  les  Origines  de  la  Révolution  en  Bretagne^ 
un  ouvrage  que  1  illustre  historien  breton,  M.  de  la  Borderiô,  ho- 
norait de  ses  éloges  autorisés,  et  auquel,  peu  après,  l'Académie 
française  accordait  une  haute  récompense.  Avant  d'exposer  la  chute 
de  la  vieille  constitution  provinciale,  il  y  retraçait  la  dernière  et  si 
dramatique  bataille  livrée  de  mai  k  septembre  1788,  contre  le  mi- 
nistère Brien  ne- La  moignon,  par  les  États  et  par  le  Parlement,  dont 
le  triomphe  devait,  à  brève  échéance,  être  suivi  d'une  catastrophe 
irrémédiable.  En  nous  ramenant  cette  fois  à  quelque  trente  ans  en 
arrière,  l'auteur  change  à  peine  de  sujet,  et  se  meut  à  Taise  au 
milieu  d'événements  dont  il  connaît  bien  les  causes,  toujours  les 
mêmes,  les  prétentions  contraires  et  inconciliables  d'une  monarchie 
absolue,  et  d'une  province  très  fière  et  très  jalouse  de  ses  droits. 

Le  duc  d'Aiguillon,  commandant  en  chef  de  cette  province,  neveu 

<  Le  duc  d'Aiguillon  et  La  ChalotaiSs  par  Barthélémy  Pocquet.  a  volumes 
in-ia.  Paris,  librairie  académique  Pcrrin  et  C'«,  35,  quai  des  Grands-Auf^ustins. 
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da  ministre  Saint-Florentia  et  de  Richelieu /élait  le  représentant 
attitré  des  volontés  royales.  Les  circonstances  conduisirent,  à  tort  ou 
k  raison,  —  ce  furent  en  somme  Torigine  et  l'objet  de  son  procès 
mémorable,  —  à  considérer  le  procureur  général  de  la  Chalotais 
comme  le  chef  occulte  at  l'inspirateur  réel  de  l'oppositioa  bretonne. 
Ces  deux  personnaliiés  devaient  donc  nécessairement  tenir  une  place 
prépondérante  dans  un  récit  consacré  aux  événements  d'une  lutte, 
alors  vieille  de  plus  de  deux  siècles,  engagée  entre  la  Royauté,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  les  Ëtats  et  le  Parlement  de  Bretagne. 

Ce  grand  débat  a  passionné  et  passionne  encore  les  historiens. 
Ceux  qui  ont  donné  tort  aux  Bretons  semblent  avoir  méconnu  un 
point  tout  à  fait  essentiel  du  litige. 

Un  rapprochement  s'impose  de  suite  à  l'esprit.  Dans  une  province 
voisine  de  la  nôtre»  la  Normandie,  unie  dès  iao4  à  la  couronne,  un 
pacte  contractuel  avait  déterminé  les  conditions  de  cette  réunion.  A 
côté  de  stipulations  proclamant  Tinviolabilité  des  coutumes  nor- 
mandes et  réglant  l'administration  de  la  justice,  La  Charte  aux 
Normands  interdisait  aux  rois  de  France  toutes  impositions  quel- 
conques sur  la  Normandie,  sauf  le  cas  d  une  nécessité  impérieuse* 
reconnue  et  proclamée  par  les  Etats  de  la  province.  La  royauté 
s'efibrç^  de  battre  en  brèche  une  «  charte  »>  qui  contrariait  ses  vues 
politiques,  et  qui  légitimait  la  résistance  à  des  demandes  continuelles 
et  exagérées  de  nouveaux  subsides.  Aussi  l'histoire  de  Normandie, 
et  plus  spécialement  celle  de  son  Parlement,  que  les  circonstances 
substituèrent  à  ses  anciens  Etats  dans  la  défense  des  libertés  provin- 
ciales, est-elle  l'histoire  de  luttes  incessantes  contre  les  édits  fiscaux, 
que  la  royauté  prétendait  imposer  par  la  force,  et  que  la  province, 
au  témoignage  de  ses  meilleurs  historiens,  était  fondée  à  discuter 
et  à  rejeter. 

Telle  était  aussi  la  situation  en  Bretagne.  Mais  plus  nette  et  plus 
formelle  encore.  Le  contrat  d'union  de  i532  était  d'une  clarté  abso- 
lue, «  aveuglante  »  a-t-on  pu  dire.  Tous  les  «  privilèges,  exemptions, 
franchises  et  libertés  »  autrefois  octroyés  par  les  ducs  étaient  con- 
firmés. L'acte  originaire  et  ceux  qui  suivirent  stipulaient  que,  sous 
aucun  prétexte,  il  ne  serait  fait  de  levées  de  deniers  dans  la  province 
sans  le  consentement  exprès  des  Etats  et  la  vérification  aux  Cours 
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souveraines  ;  qu  aucuns  édits  ou  déclarations  contraires  aux  pri- 
vilèges de  la  Bretagne  D'y  auraient  d'effet  qu'après  avoir  été  approu- 
vés par  ses  Etats  et  vérifiés  par  son  Parlement,  »  quoiqu'ils  soient 
faits  pour  le  général  du  royaume  »>.  Ce  contrat  synallagmatique, 
car  c'en  était  bien  encore  un,  obligeant  également  les  deux  parties 
contractantes,  était  confirmé  par  des  édits  postérieurs.  Et  de  plus, 
afin  d'éviter  tout  prétexte  à  Toubli  et  toute  cause  indirecte  de  désué- 
tude, il  était,  par  un  surcroit  de  précautions  et  de  formalisme, 
solennellement  renouvelé  à  chaque  session  des  Etats,  entre  les 
représentants  du  Roi  et  les  délégués  du  Clergé,  de  la  Noblesse  et  du 
Tiers. 

Cette  vérité  historique  et  juridique,  que  les  apologistes  de  la 
royauté  et  du  duc  d'Aiguillon  ont  vainement  essayé  d'obscurcir, 
a  été,  textes  en  main,  bien  mise  en  lumière  par  Fauteur^  et  lui  a 
servi  d'introduction  i  son  récit. 

Il 
I 
Pas  plus  qu'en  Normandie,  les  engagements  pris  par  la  royauté 

ne  furent  respectés  en  Bretagne.  Mais  la  résistance,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  y  revêtit  dès  Torigine  un  caractère  d'énergique  obsti- 
nation. Brisée  un  moment  par  le  despotisme  inflexible  de  Louis  XIV, 
elle  se  redressa  bientôt,  plus  décidée  et  plus  vaillante.  Sous  le  règne 
de  Louis  XV,  des  prodigalités  ruineuses  et  des  guerres  mal  condui- 
tes amenèrent  de  nouvelles  exigences  fiscales,  de  plus  en  plus 
intolérables  ;  et,  quand  le  duc  d'Aiguillon  vint  prendre  son  com- 
mandement en  1753,  il  ne  tarda  pas,  après  avoir  reçu  des  Bretons 
un  sympathique  accueil,  à  entrer  en  conflit  avec  les  Etats  et  avec 
le  Parlement. 

L'histoire  des  tenues  de  1704  à  1764,  des  négociations  avec  le 
Parlement  et  delà  démission  de  ce  grand  Corps  en  1766,  forme  la 
matière  principale  du  premier  volume,  dans  lequel  ont  également 
pris  place,  avec  leurs  deux  personnalités  et  les  incidents  de  leur 
longue  rivalité,  1  administration  du  duc  d'Aiguillon,  ainsi  que  les 
actes  et  les  écrits  du  Procureur  général. 

11  n'est  rien  de  plus  curieux,  mais  habituellement  aussi  rien  de 
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moins  correct,  que  ces  séances  des  Etats  racontées  par  l*auteur 
d'une  façon  minutieuse  et  pittoresque.  Les  formes  dites  encore 
«  parlementaires  »,  on  ne  sait  plus  trop  pourquoi,  y  furent  rare- 
ment en  honneur  ;  et  l'opposition  s'y  montra  le  plus  souvent 
violente  et  tumultueuse.  On  le  vit  bien,  notamment,  à  la  tenue  de 
1756,  lors  de  la  demande  des  deux  vingtièmes  :  à  celle  de  1760,  où 
furent  soulevées  la  grosse  question  du  scrutin  secret,  celle  d'un 
troisième  vingtième  et  autres  nouveaux  impàts  ;  à  celle  de  1763, 
pendant  laquelle  le  sol  pour  livre,  et  l'ordre  du  la  octobre  (rapporté 
plus  tard)  admettant  en  matière  de  taxes  la  validité  d'une  délibéra- 
tion prise  à  la  majorité  de  deux  ordres  contre  un,  soulevèrent  d'ef- 
froyables tempêtes  ;  et  surtout  enfin  dans  cette  interminable  session 
de  1764,  où  la  Noblesse,  s'il  faut  en  croire  d* Aiguillon,  aurait  porté 
au  dernier  degré  «  la  déraison  et  la  violence  ».  Au  point  de  vue  de 
la  forme,  et  de  la  dignité  des  délibérations^  la  critique  des  Etats  est 
donc  facile.  * 

Elle  Test  beaucoup  moins  quand  on  touche  au  fond.  En  discu- 
tant les  impôts  proposés  parla  royauté,  les  Etats  de  Bretagne  usaient 
d'un  droit  indéniable,  puis  qu'apparemment  cette  assemblée  déli* 
bérante,  armée  du  contrat  de  i53a,  était  autre  chose  qu'une  cham- 
bre d'enregistrement  des  volontés  souveraines  ;  et  ils  accomplissaient 
leur  devoir,  qui  était  de  défendre  les  intérêts  particuliers  de  la  Bre- 
tagne, et  de  les  concilier  avec  les  intérêts  généraux  du  royaume. 

On  sait  de  reste  que,  parmi  les  trois  ordres  qui  composaient  les 
Etats,  Tordre  de  la  Noblesse,  de  beaucoup  le  plus  nombreux,  joua  le 
premier  rôle,  et  fut  le  principal  sinon  l'unique  champion  des  fran- 
chises et  des  libertés  bretonnes.  Le  Clergé,  dont  les  hauts  dignitai- 
res étaient  en  relations  suivies  avec  la  cour,  n'avait  pas  l'humeur 
batailleuse,  et  fut  le  plus  souvent  animé  d'un  esprit  de  conciliation 
et  de  soumission  à  Tégaid  du  pouvoir.  Le  mode  de  recrutement  des 
représentants  du  Tiers,  et  l'action  que  la  royauté  pouvait  exercer 
sur  eux  de  tant  de  manières,  ne  lui  permettaient  pas  une  réelle  indé- 
pendance. Le  premier  et  le  troisième  ordres  ne  firent  donc  jamais 
d'opposition  intransigeante  ;  et  ce  furent  les  gentilshommes,  en 
trop  grand  nombre  pour  qu'on  put  agir  efficacement  sur  eux,  trop 
dépourvus  d'ambition,  malgré  la  médiocrité  habituelle  de  leurs  for- 
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tunes,  pour  être  accedsibles  aux  faveurs,,  enfin,  d'autre  part,  placés 
en  contact  trop  journalier  et  trop  direct  avec  le  peuple  des  cam- 
pagnes pour  en  ignorer  la  détresse,  ce  furent  les  gentishommes  qui 
barrèrent  résolument  la  route  aux  exigences  croissantes  delà  royauté. 

Furent  ils  toujours  politiques  dans  leur  attitude,  adroits  dans 
leufs  procédés,  appréciateurs  suffisamment  perspicaces  des  besoins 
réels  d'une  monarchie,  dont  les  prodigalités  étaient  souvent  extrava- 
gantes et  peu  honorables^  mais  qui  avait  aussi  à  faire  face  k  d'im- 
périeuses nécessités?  L'excellent  historien  dont  nous  étudions  l'œuvre 
s'est  bien  gardé  de  le  soutenir.  Ce  qu'il  montre,  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éclat,  c'est  que  leur  opposition,  légitime  dans  son  prin- 
cipe, fut  courageuse,  désintéressée  et  sincère.  Les  membres  de  la 
Noblesse  mis  en  évidence  par  leur  attitude  hostile  avaient  en  pers- 
pective la  prison  ou  l'exil,  à  la  place  des  faveurs  réservées  aux  com- 
plaisans  et  aux  dociles  Leurs  privilèges  personnels,  on  l'a  trop 
oublié,  les  exemptaient  du  paiement  de  la  plus  grande  partie  des 
impôts  qu'ils  combattaient.  Et  il  s'est  trouvé,  en  somme,  que  cette 
Noblesse,  fort  maltraitée  par  certains  écrivains,  qui  puisait  dans  sa 
naissance  seule  le  droit  de  représenter  la  Province,  devin t^  à  ses 
risques  et  périls,  le  défenseur  unique  et  déterminé  des  petits  et  des 
humbles,  déjà  pressurés  à  l'excès,  et  sur  lesquels  devaient  peser 
d'un  poids  particulièrement  lourd  les  impôts  sans  cesse  grandissants. 

Des  représentants  du  pays  défendant  la  bourse  des  contribuables 

• 

conlre  les  exigences  du  fisc  et  du  pouvoir  :  c'est  là  un  spectacle  qu' 
n  a  plus  un  caractère  banal,  en  un  temps  et  dans  un  pays  où  Ton 
estime  généralement  que  les  contribuables  modernes,  rassurés  seu- 
lement pendant  les  vacances  de  leurs  mandataires,  sont,  le«  reste  du 
temps,  très  insuffisamment  protégés.  • 

L'attitude  non  moins  hostile  du  Parlement,  déjà  manifestée  par 
les  conditions  dans  lesquelles,  le  5  juin  1764,  il  avait  enregistré  la 
déclaration  célèbre  du  21  novembre  1763,  qui  interprétait  les  édits 
fiscaux  du  mois  d'avril,  s'accentua  plus  gravement  encore,  quand 
il  admit,  par  ses  arrêts  d'octobre  1764  et  d'avril  1765,  l'opposition 
des  Etats  à  la  perception  des  deux  sols  pour  livre. 

Qu'il  y  ait  eu  ou  non  alliance  formelle  entre  les  Etats  et  le  Parle- 
ment, il  est  hors  de  doute  que  la  plus  grande  conformité  de  vues 
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s'établit  entre  les  membres  de  la  Noblesse  et  ceux  de  la  cour  souve- 
raine de  la  Province. 

C'était  inévitable.  A  la  fin  duXVlIl''  siècle,  et  depuis  longtemps 
déjà,  la  distinction  primitive  des  magistrats  «  originaires  »  et  «  non 
originaires  »  avait  complètement  disparu.  Tous  ou  presque  tous 
étaient,  ou  avaient  fini  en  quelque  sorte  par  se  naturaliser  Bret,oas. 
Le  Parlement  de  Rennes  fut  Tun  des  Parlements  les  plus  aristocra- 
tiques du  royaume.  Il  prétendait,  à  tort  du  resle.  avoir  toujours  été 
u  en  possession  du  droit  de  ne  recevoir  que  des  gentilshommes  »• 
Parlementaires  et  membres  de  Tordre  de  la  Noble  ^se,  ayant  à  peu 
près  la  même  origine  provinciale,  appartenant  à  la  même  caste, 
unis  par  des  liens  de  parenté  ou  d'alliance,  avaient  les  ihémes 
préjugés,  les  mêmes  passions,  les  mêmes  tendances,  le  même  culte 
pour  la  patrie  bretonne,  inséparable  de  leur  loyalisme  envers  la 
monarchie.  Par  surcroit,  le  Parlement,  investi  du  droit  de  «  vérifier  » 
les  £dits  fiscaux  et  de  présenter  des  remontrances,  très  enclin  d'ail- 
leurs à  élargir  les  bornes  de  sa  puissance,  se  considérait  comme  le 
dépositaire  et  le  protecteur  des  droits,  libertés  et  franchises  de  la 
Province.  Pour  toutes  ces  causes,  il  devait  fatalement  arriver  que  le 
Parlement  de  Bretagne  se  fit  l'auxiliaire  de  la  Noblesse  dans  sa  résis- 
tance aux  fantaisies  fiscales  de  la  royauté. 

C'était  une  éventualité  redoutable  pour  le  duc  d'Aiguillon  et  pour 
le  ministère.  Des  efforts  considérables  furent  faits  pour  la  prévenir. 
Et,  quand  elle  se  réalisa,  au  cours  de  Tannée  176/i,  Tirritation  du 
pouvoir  fut  sans  bornes. 

Ces  débuts  si  compliqués  et  si  intéressants  de  ce  qui  allait  deve- 
nir c  Taffaire  de  Bretagne  »,  sont  exposés  avec  clarté  par  Tauteur, 
qui  a  spécialement  étudié  les  circonstances  delà  démission  retentis- 
sante du  Parlement. 

Cette  détermination  hautaine,  et  k  coup  sûr,  elle  aussi,  désinté: 
ressée  et  courageuse,  fut  accueillie  par  les  contemporains  avec  un 
enthousiasme  dont  les  appréciations  de  M.  Pocquet  nous  paraissent 
être  un  écho  trop  bienveillant.  Il  en  a  surtout  admiré  le  côté  cheva- 
leresqtie,et  il  a  été  frappé  par  la  force  des  considérations  développées, 
le  2  3  mai  176Ô,  dans  une  déclaration  du  Parlement.  Oui  sans  doute, 
les  magistrats  avaient  été  justement  froissés  des  humiliations  subies 
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à  Versailles,  et  qui  pouvaient  être  de  nature  à  compromettre  leur 
autçrité  dans  la  province.  Oui  encore,  ils  soutenaient  une  thèse  irré- 
futable, en  protestant  contre  les  arrêts  du  Conseil  cassant  leurs  pro- 
pres arrêts  et  ordonnant  la  perception  illégale  des  deux  sols  pour  livre 
des  droits  de  ferme,  et  contre  révocation  au  même  Conseil  de  l'op- 
position régulièrement  portée  devant  eux  par  les  Etats.  Il  est  tout 
aussi  vrai  que  cette  grave  décision  n  était  pas  seulement  contraire 
à  leurs  intérêts  matériels,  et  qu'elle  les  exposait  aux  rigueurs  d'un 
pouvoir  sans  scrupules.  ^—  Mais,  pour  un  grand  Corps  judiciaire 
dont  le  fonctionnement  est  indispensable  à  la  vie  sociale  d'un  pays, 
il  est  d'autres  soucis  que  ceux  de  la  susceptibilité  ou  delà  dignité 
personnelles,  d'autres  obligations  aussi  que  celle  de  protester  contre 
les  actes  arbitraires  d'un  gouvernement.  Le  premier  et  le  plus  impé- 
rieux de  ses  devoirs  consiste  à  administrer  la  justice  dont  le  dépôt 
lui  a  été  confié.  En  donnant  brusquement  sa  démission,  le  Parlement 
causa  dans  la  province  d'incalculables  malheurs.  Le  cours  de  la 
justice  cessa  complètement.  Les  intérêts  civils  des  plaideurs  furent 
laissés  en  souffrance.  Les  accusés,  coupables  ou  innocents,  déjà  lésés 
par  les  lenteurs  habituelles  de  Tancienne  procédure  criminelle,  at- 
tendirent longtemps  encore  dans  leurs  cachots,  ou  la  détention  était 
si  dure^  que  l'on  put  enfin  statuer  sur  leur  sort.  Le  Parlement 
eut  dû  reculer  devant  des  conséquences  aussi  lamentables.  Et  si  sa 
démission  mérita  l'estime  à  raison  des  mobiles  très  hauts  et  très  purs 
qui  rinspirèrent,  il  ne  faut  cependant  l'approuver  qu'avec  des  regrets, 
et  de  larges  réserves. 

m 

C'est  sur  le  fond  de  ces  graves  événements,  et  bien  au-dessus  de 
tous  ceux  qui  y  prirent  part,  grands  personnages  ou  comparses 
subalternes,  que  se  détachent,  mises  en  un  saisissant  relief  par  l'au- 
teur, les  figures  du  duc  d'Aiguillon  et  de  la  Chalotais. 

Leur  antagonisme  personnel  se  confond  au  surplus  avec  la  lutte 
du  pouvoir  royal  contre  la  Bretagne.  Si  bien  que  les  apologistes  de 
d'Aiguillon  sont  en  même  temps^  d'une  façon  parfois  imprévue, 
1rs  apologistes  de  l'absolutisme  royal,  tandis  que  les  admirateurs 
de  la  Chalotais  sont  aussi  les  approbateurs  résolus  de  la  résistance  et 
de  l'indépendance  provinciales. 
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Jusqu'ici  l'histoire  avait  été  généralement  sévère  pour  le  duc 
d'Aiguillon,  et  favorable  à  son  adversaire.  Mais  ses  jugements  sont 
toujours  susceptibles  d'appel.  Tout  récemment,  des  écrivains 
consciencieux  et  de  grand  mérite,  tels  que  MM.  Carré  et  xMarion, 
ont  prétendu  substituer  la  réalité  à  ce  qu'ils  considèrent  comme 
une  légende  ;  et,  convaincus  qu'ils  remettaient  les  choses  et  les 
hommes  à  leur  place,  ils  ont  fort  malmené  la  Ghalotais,  et  en- 
trepris la  réhabilitation  ou  le  panégyrique  du  duc  d'Aiguillon. 

Est-ce  l'erreur  qui  a  trop  longtemps  obscurci  le  jugement  des 
historiens  ?  Est-ce  la  vérité  qui  vient  entin  d'apparaitre  au  grand 
jour  ?  Tel  est  Tintéressant  problème  que  M.  Barthélémy  Focquet 
s'est  efforcé  d'élucider  et  d,e  résoudre  11  ne  semble  pas  d'ailleurs 
avoirbeaucoup  hésité  ;  et,  laissant  délibérément  le  duc  d'Aiguillon 
dans  le  discrédit  qui  avait  été  jusqu'à  présent  son  partage,  il  a 
replacé  la  Chalotais  sur  le  piédestal  dont  on  a  voulu  le  faire 
descendre. 

Mais,  —  et  nous  touchons  certainement  ici  à  ce  qui  caractérise 
principalement  celte  importante  étude,  —  M.  Pocquet  n'a  pas 
voulu  se  faire  rétrospectivement  l'homme  d'un  parti.  11  ne  s'est  pas 
donné  la  tâche  de  plaider  imperturbablement  une  thèse,  quand 
même  et  par  tous  les  moyens.  Se  faisant  une  liaute  idée  du  rôle  de 
rhistorien,  il  a  voulu  peser  exactement  le  pour  et  le  contre,  et  se 
prononcer  en  parfaite  connaissance.  «  L'historien  ne  doit  pas  être 
l'avocat  qui  défend  une  cause ,  mais  le  juge  qui  prononce  une 
sentence.  »  Pour  la  prononcer  avec  équité,  il  a  compulsé  impartia- 
lement les  deux  dossiers  du  procès,  plaçant  ensuite  toutes  les  pièces^ 
sans  distinction,  sous  les  yeux  du  lecteur,  ainsi  mis  à  même  de 
contrôler  et  d'apprécier  tout  à  la  fois  les  motifs  et  le  jugement 
lui-même  . 

Il  se  comprend  dès  lors  que,  dan  s  une  œuvre  d'une  parfaite  probité 
historique,  on  ne  trouve  ni  le  parti  pris  de  critique  à  l'égard  du  duc 
d'Aiguillon,  ni  l'admiration  immuable  de  tout  ce  qu'a  fait  ou  écrit 
la  Chalotais.  Tous  deux  ont  leur  part  d'éloges  et  de  désapprobation. 

Si  M.  Pocquet  se  montre  sévère  pour  le  rôle  et  les  actes  qui 
valurent  à  d'Aiguillon  une  impopularité  presque  sans  exemple,  il 
sait  léduire  à  leur  juste  valeur  quelques-uns  des  reprocheîî  (lui  lui 
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furent  adressés.  Il  rend  justic^e  à  ses  qualités  d'administrateur,  à  ses 
habitudes  laborieuses.  Il  loue  la  vigilance  avec  laquelle  il  sut  orga- 
niser la  défense  des  côtes.  Il  montre  que  si,  dans  laffaire  des 
((  grands  chemins  »,  il  eut  l'imprudence  de  vouloir  faire  trop  grand 
et  trop  vite,  c'est  bien  à  lui  que  la  Bretagne  a  dû  les  voies  de  com- 
munication qui  lui  faisaient  défaut.  Il  applaudit  à  ses  efTorts  pour 
Tamélioration  des  villes  où  les  conditions  d'hygiène  étaient  défec- 
tueuses. Entre  temps,  il  repousse  les  accusations  calomnieuses, 
condensées  dans  un  mot  célèbre  attribué  bien  à  tort  à  la  Chalotais, 
qui  se  produisirent  après  la  bataille  de  Saint-Cast,  et  prouve  que  sa 
conduite  y  fut  de  tous  points  valeureuse  et  brillacle.  A  Toccasion 
même  du  «  procès  »,  dans  lequel  M.  Pocquet  estime  que  d'Aiguillon 
joua  un  vilain  rôle,  il  explique,  contrairement  à  Topinion  parfois 
admise,  qu'il  fut  résolument  hostile  au  projet  d'enlever  la  connais- 
sance de  Taflaire  au  Parlement. 

Par  contre,  si  lauteur  rend  un  juste  hommage  à  la  vaste  intelli- 
gence, aux  talents,  aux  vertus  publiques  et  privées  du  Procureur 
général,  s'il  s'indigne,  avec  nue  émotion  généreuse,  contre  ses 
malheurs  immérités,  il  ne  lui  épargne  pas  la  critique,  ni  même  le 
blÂuie,  à  regard  d'actes  que  tant  d'autres  ont  approuvés  ou  exaltés. 

De  tous  ces  actes,  les  plus  célèbres  furent  les  comptes  rendus  des 
constitutions  des  Jésuites.  Ils  valurent  de  suite  à  la  Chalotais  une 
renommée  universelle  ;  et,  par  une  singulière  et  fâcheuse  fortune, 
ils  sont  aujourd'hui  encore  invoqués  par  tous  les  amateurs  de  pros- 
criptions et  de  mesures  arbitraires. 

De  tout  temps,  en  France,  les  querelles  religieuses  ont  eu  le  pri- 
vilège d'exalter  les  esprits.  Nul  n'ignore  avec  quelle  ardeur  les 
idées  jansénistes,  combattues  par  les  Jésuites,  furent  adoptées  par 
les  parlementaires,  qui  trouvèrent  desalliés  dans  les  «  philosophes  », 
bien  que  ceux-ci,  au  fond,  confondissent  Jésuites  et  Jansénistes, 
dans  une  même  aversion.  On  sait  encore  comment  les  Jésuites  s'é- 
taient fait  des  ennemis  implacables  à  la  Gour,et  avec  quel  empresse- 
ment les  Parlements,  so  sachant  appuyés  d'en  haut,  et  encouragés 
par  une  partie  de  l'opinion  publique,  firent  campagne  contre  la 
célèbre  société,  qu'ils  n'aimaient  pas. 

L'un  des  premiers,  dans  Tannée  17G1,  le  Parlement  de  Bretagne 
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cila  les  Jésuites  à  sa  barre,  se  fit  rernvtre  leurs  cousûlutions.  el 
ordonim  à  son  procureur  général  de  lui  en  rendre  compte.  Les  do- 
cuments intéressants  cités  par  M.  Poçquet  permettent  de  croire  que 
la  Chalotais  se  mit  à  l'œuvre  sans  enthousiasme,  peut-être  même 
d'abord  avec  ennui  et  indirPérence,  sans  parti  pris  hostile,  et  que, 
subissant  vraisemblablement  h  son  insu  l'influence  des  idée»  en 
faveur  dans  le  milieu  parlementairequi  était  le  sien,  il  dut  être  d*une 
entière  bonne  foi  en  formulant  à  deux  reprises  des  réquisitions  sé- 
vères, que  les  deux  arrêts  du  Parlement  vinrent  adopter. 

Et  cependant,  en  lisant  ces  comptes  rendus,  ou  ne  peut,  malgré 
leur  incontestable  beauté  littéraire,  qu'être  frappé,  comme  la  été 
M.  Pocquet,  de  la  faiblesse  des  raisons  invoquées,  et  du  carac- 
tère de  certaines  accusations  dont  Ténormité  seule  semble  suf- 
fire à  en  montrer  Tinanilé. 

La  rigueur  extrême  des  mesures  requises,  ordonnées,  et  impi- 
toyablement exécutées,  qui  se  résument  en  deux  mots  :  Texpulsion 
et  la  confiscation  :  ne  se  peut  expliquer  que  par  la  vivacité  intolé- 
rante  des  passions  de  1  époque,  et  par  les  vices  d'une  organisation 
judiciaire  qui  permettait  aux  magit^trats  de  créer  à  la  fois  des  délits 
et  des  peines,  et  d'appliquer  une  répression  à  ce  que  l'on  appellerait 
aujourd'hui  des  «  délits  d'opinion  ».  Mais  nette  explication  n'est  pas 
une  excuse  sufQsante.  Le.s  principes  de  tolérance  et  de  liberté  sont 
éternels.  Si  les  libéraux,  de  tous  les  partis,  s'indignent  avec  raison 
contre  .les  proscripteurs  d'aujourd'hui,  ils  ne  doivent  pas,  tout  en 
tenant  compte  de  la  dilTérence  des  temps  et  des  mœurs,  montrer 
trop  d'indulgence  pour  ceux  du  siècle. dernier.  M.  Pocquet  ne  l'a 
pas  fait,  et  il  faut  l'en  féliciter.  On  peut  supposer  que,  si  Hllustre 
procureur  général  revenait  en  ce  monde,  il  ressentirait  des  doutes 
sur  l'équité  de  sou  œuvre  de  17G2.  Peut-être  même  éprouverait- il  de 
sincères  regrets,  et  quelque  confusion,  en  considérant  les  étranges 
successeurs  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  la  continuer  et  de  la 
compléter. 

U essai  d'éducation  nationale,  ou  plan  d  étude  pour  la  jeunesse, 
présenté  l'année  suivante  au  Parlement  par  la  Chalotais,  et  dont  le 
retentissement  égala  celui  des  comptes  rendus,  tient  naturellement 
aussi  une  place  impoilaulc  dans  le  livre  de  M.  Pocquet.    Là  encore 
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il  a  été  «  sincère  »,en<(  tachant  d'élre  juste  d.  Les  limites  restreintes 
d'une  analyse  ne  nous  permettent  pas  de  suivre  1  écrivain  dans  son 
examen  de  cetle  œuvre  considérable.  Ce  que  nous  voulons  seule- 
ment faire  ressortir,  c'est  la  parfaite  indépendance  avec  laquelle, 
après  en  avoir  loué  le  mérite,  et  reconnu  la  justesse  de  certaines 
idées  qu'il  préconise,  il  critique  celles  qui  lui  paraissent  injustes  et 
dangereuses.  Sou  admiration  pour  le  magistrat  n'enlève  rien  à  la 
netteté  de  sa  désapprobation  quand  il  le  voit,  par  exemple,  refuser 
aux  ordres  monastiques  la  capacité  d'élever  et  d'instruire  la  jeunesse, 
critiquer  sans  mesure  le  mode  d'éducation  des  Jésuites,  et  procla- 
mer en  termes  hautains^  qui  révèlent  le   »   vieil  orgueil  parlemen- 
taire uni  aux  préjugés  de  race  »,  la  complète  inutilité  de  l'instruc- 
tion donnée  aux  enfants  du  peuple. 

Cette  dernière  thèse  doit  gêner  un  peu  ceux  qui  voient  en  la 
Chalotais  «  le  précurseur  de  ^'enseignement  laïque.  »  Mais  sur  les 
deux  autres  points,  il  fut  bien,  en  eflet,  un  précurseur.  Et  s'il  s'est 
trompé^  comme  il  est  permis  de  le  croire,  les  éloges  que  ne  lui 
épargnent  pas  les  modernes  sectaires  peuvent  être  considérés  comme 
une  punition  suifîsante  de  son  erreur., 

M.  Pocquet  n'a  pas  voulu  être  moins  impartial  dans  l'examen  des 
autres  faits  et  gestes,  d'importance  eu  de  notoriété  moindres,  de  la 
Chalotais.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  trait,  qu'il  lui  reproche 
de  ne  pas  avoir  eu  une  attitude  suffisamment  nette  au  cours  des 
négociations  qui  précédèrent  les  périlleuses  remontrances  du  5  juin 
1764. 

Ces  constata tions  montrent  que  l'auteur  s'est  efforcé  d'être  l'histo- 
rien dont  il  a  si  bien  défini  le  rôle.  11  y  a  réussi  ;  et  il  a  ainsi  donné 
plus  de  poids  et  d'autorité  aux  jugements,  parfois  de  grande  sévérité, 
qu'il  prononce  et  qu'il  a  le  droit  de  prononcer  :  puisque,  de  toute 
évidence,  «  l'impartialité  n'oblige  pas  J'écrivain  à  taire  son  avis  et  à 
dissimuler  ses  appréciations.  » 
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Les  appréciations  de  M.  Pocquet  deviennent,  cette  fois  sans  mé- 
lange, très  favorables  au  procureur  général,  et  très  dures  pour  ses 
adversaires,  dans  le  second  volume  entièrement  consacré  au 
«  procès  », 

Depuis  longtemps  déjà,  la  Chalotais  était  dénoncé  à  la  Cour,  et 
considéré  en  hautlieu  comme  l'instigateur  de  la  résistance  bretonne, 
et  le  chef  de  ceux  que  Ton  appelait  i<  des  sujets  rebelles  à  la  volonté 
du  roi  ».  11  fallait  donc  se  débarrasser  à  tout  prix  d*un  procureur 
général  aussi  gênant,  et  on  résolut  de  le  perdre. 

Le  lecteur,  imbu  des  idées  modernes,  et  peu  au  courant  de  Tan- 
cienne  organisation  du  personnel  judiciaire,  pourrait  être  surpris  de 
voirTautorilé  royale  recourir  à  une  mesure  de  grande  complication' 
Un  procès  criminel,  sans  bases  suffisamment  sérieuses,  est  une 
aventure  toujours  longue  et  délicate,  et  souvent  dangereuse.  Il  eut 
paru  plus  expéditif  et  plus  simple  de  révoquer  le  procureur  générai 
des  hautes  fonctions  qui  lui  donnaient  tant  d'influence  dans  sa 
province.  En  tout  cas,  il  eut  été  naturel  de  commencer  par  là. 

Mais  c'était  impossible,  à  moins  d'une  illégalité  trop  patente,  dé- 
passant la  mesure;  et  un  procès  criminel,  tout  au  moins  un  simu- 
lacre de  procès,  était  nécessaire  pour  atteindre  le  but  poursuivi. 

Les  «  gens  du  roi  »  au  Parlement,  procureurs  ou  avocats  généraux, 
étaient  sans  doute  avant  tout  les  mandataires  ou  agents  de  la  royauté, 
dont  ils  surveillaient  les  intérêts,  en  même  temps  qu'ils  défendaient 
ceux  de  la  société.  Par  une  complication  bizarre,  difficile  à  concilier 
avec  leurs  attributions  de  surveillance  disciplinaire  sur  la  magis- 
trature, ils  étaient  aussi  les  subordonnés  du  Parlement,  qui  avait  ou 
s'arrogeait  le  droit  de  leur  adresser  des  injonctions.  Et  cependant 
ils  étaient'  inamovibles.  Acquéreurs  de  leurs  charges,  pourvus  de 
lettres  de  provision  royales,  et  reçus  par  la  Cour,  ils  devenaient,  en 
vertu  de  cette  triple  investiture  du  résignant,  du  Roi  et  du  Parlement, 
titulaires  incommutables  de  ces  offices;  et  ne  pouvaient  être 
dépouillés  de  leurs  fonctions,  que  <«  pour  cause  de  forfaiture  régu- 
lièrement jugée  ».  Il  fallait  donc  un  procès  et  une  condamnation 


N  I.E  DUC  DAICUILLON  KV  L\   CHALOTAIS 


'h 


pour  atteindre  la  Chalolais  dans  son  honneur  et  l'expulser  de  sou 
siège  de  procureur  général. 

Le  Minibtère,  mal  inspiré,  mal  conseillé  par  les  ennemis  de 
rémineut  magistrat,  Onil  par  s'y  résou  ire:  et,  menant  largement  les 
choses,  Ht  arrêter  et  poursuivre  en  m^me  temps  que  la  Chalotais, 
son  fils,  M.  de  Caradeuc,  qui  exerçait  conjointement  avec  lui  les 
fonctions  de  procureur  général,  ainsi  que  hois  conseillers  au  Par- 
lement, réputés  à  des  degrés  divers  comme  chefs  de  la  u  cabale  »  et 
hosliles  au  duc  d'Aiguillon.  D*aulres  arrestations  et  d'autres  pour- 
suites eurent  lieu  plus  tard. 

Pendant  de  longues  années  la  France,  hélas  !  destinée,  parait-il, 
à  toujnurs  avoir  une  «  affaire  »,  devait  être  bouleversée  par  ce  procès 
retentissant  qui-  remua  aubsi  l'Europe  entière.  Les  controverses 
ardentes  qu'il  a  fait  uaitre  ne  semblent  pas  encore  éteintes.  Mais 
bsaucoup  en  ont  disserté  sans  le  connaître  h  fond.  Ils  étaient  ex- 
cusables Aucune  étude  complète  n'en  avait  été  faite  jusquMci,  sur 
les  pièces,  sur  toutes  les  pièces  elles-mêmes.  M.  Pocquet  a  comblé 
cette  lacune,  et  il  nous  donne  enfin  du  procès  de  la  Chalotais  un 
véritable  «  compte- rendu  »,  d'une  conscience  scrupuleuse,  d'une 
extrême  précision,  et    d'une  incomparable  richesse. 

L'impression  qui  se  dégage  de  cette  lecture  est  très  forte  et  très 
nette.  Ce  procès  fut  à  la  fois  ridicule^  injuste  et  odieux. 

Il  a  fallu  h  l'écrivain  une  patience  à  toute  épreuve,  de  rares  facul- 
tés d'assimilation,  et  un  talent  supérieur  d'exposition,  pour  rendre 
claire  et  attrayante  cette  histoire  judiciaire  compliquée  d'incidents 
innombrables,  se  déroulant  au  milieu  des  pérégriuatîoiis  incessantes 
des  accusés,  des  évolutions  continuelles  de  juridictions  et  de  procé- 
dure, devant  des  accusations  insaisissables  et  changeantes,  dont 
aucune  n'échappe   de  sa  part,  à  une  discussion  approfondie. 

Nous  voyons  les  accusés  arrêtés  brutalement,  illégalement  ;  per- 
quisitionnes avec  un  arbitraire  dont  les  traditions  ne  se  sont  point 
perdues  ;  transférés,  détenus  et  séquestrés,  la  Chalotais  et  son  lil» 
plus  spécialement,  au  château  du  Taureau,  à  Hennés,  à  Saint-Malo, 
ramenés  à  Rennes,  conduits  à  la  Bastille  ;  traités  durement,  quoi- 
que on  en  ait  dit  ;  laissés  longtemps  dans  l'ignorance  des  faits  im- 
pulr.s  :  pendant  longtemps  aussi,  réclamant  vainement  rommuni- 
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cation  des  pièces  incrimioées  ;  soumis  à  des  interrogatoires  tortueux 
et  perfides  ;  privés  de  l'aide  d'un  défenseur. 

Nous  assistons  à  la  marche  surprenante  d'un  procès  :  confié 
d'abord  à  une  commission  du  Conseil  ;  puis  à  la  Tournellede  Paris  ; 
ensuite  à  la  «  commission  extraordinaire  *'  remplaçant  le  Parlement 
de  Bretagne  démissionnaire  ;  peu  après. au  «<  Baillage d'Aiguillon  », 
qui  d'ailleurs  se  récuse  :  à  l'ancienne  commission  reconstituée  à 
Saint-Malo  sous  le  nom  de  k  chambre  criminelle  »  ;  rendu  plus  tard 
au  Parlement  de  Rennes  ibailliage  d'Aiguillon,  toujours),  évoqué 
enfin  au  Conseil  du  roi.  —  Procédure  sans  précédents  peut-être, 
compliquée  d'adjonctions  et  de  disjonctions  des  accusés  et  de  leurs 
prétendus  crimes,  et  dans  laquelle  les  irrégularités  s'accumulèrent 
à  un  point  tel  que  Ton  peut  se  demander  si,  à  un  moment  quel- 
conque, elle  a  présenté  l'apparence  de  la  légalité. 

Et  quant  à  l'accusation  même  :  dès  l'origine,  les  chefs  sont  en  si 
'grand  nombre,  et  si  élastiques,  que,  visiblement,  le  ministère  incri- 
mine au  hasard,  avec  le  vague  espoir  que  la  complaisance  des 
témoins  ou  la  docilité  des  premiers  juges,  simples  «  commissaires  » 
Iriés  sur  le  volet,  permettront  d'extraire  de  ce  fouillis  quelques 
charges,  et  faciliteront  une  condamnation.  Mais  rien  n'apparaît. 
Tous  les  efforts  sont  vains.  Alors  ils  se  concentrent.  C'est,  après  tout, 
la  Chalotais  qu'on  veut  atteindre.  Les  autres  importent  moins. 

D'Aiguillon  suggère  bientôt,  et  fait  délivrer  les  «  lettres  patentes 
de  disjonction  »  préparées  par  lui  et  contresignées  par  son  oncle 
Saint- Florentin. 

Elles  ordonnaient  au  Parlement  de  Rennes  de  juger  à  part,  en 
dehors  de  tous  autres  accusés  et  de  tous  autres  faits,  qui  semblaient 
ainsi  virtuellement  abandonnés,  la  lettre  et  les  deux  billets  anony- 
mes  «  injurieux  à  Sa  Majesté  »,  dont  s'était  déjà  occupée  la  Tour- 
nelle  de  Paris.  La  lettre  était  l'œuvre  d'un  pauvre  garçon  nommé 
Bouquerel,  qui  avouait  l'avoir  écrite  de  son  plein  gré,  sans  la  par- 
ticipation de  personne  ;  et  les  billets  anonymes  étaient  imputés  à  la 
Chalotais,  auquel,  par  surcroit,  on  osait  reprocher  d'avoir  inspiré 
la  lettre.  Bouquerel  n*était  vraiment  guère  là  que  pourla  figuration. 
La  participation  de  la  Chalotais  à  sa  lettre  était  insoutenable.  Et  de 
cette  immense  procédure  il  ne  restait  plus  en   réalilé  qu'un   seul 
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accusé  et  un  seul  chef  d'accusalfoo  ;  la  Chaiotais  et  les  billets  ano- 
nymes  adressés  a  Saint  Florentin. 

Tout  a  été  dit,  maintes  et  maintes  fois,  sur  ces  billets  anonymes 
qui  forment  rincident  le  mieux  connu  de  l'affiire.  Cette  accusation 
était  d'une  extraordinaire  absurdité.  Que  répondre  à  ce  passage  du 
second  mémoire  de  la  Chalolais  ?  «  Je  conviens  qu'il  est  assez  humi- 
c«  liant  d  être  accusé  d'avoir  écrit  des  billets  aussi  bétes,  aussi  gros- 
u  siers.  aussi  insolents,  mais  il  me  semble  que  c'était  une  raison 
«  pour  ne  pas  m'en  soupçonner.  Il  faut  qu'on  me  suppose  avoir  été 
u  eu  démence,  car  il  n'y  a  qu'un  fou  qui  puisse  écrire  des  choses 
«  pareilles.  Il  faudrait  de  plus  que  je  fusse  un  sot  de  vouloir  garder 
u  l'anonyme  et  d'envoyer  des  billets  écrits  de  mamainà  M.  deSaiat- 
u  Florentin,  qui  a  peut-être  cinq  cents  lettres  de  moi  dans  son 
«  bureau.  »  Les  expertises  légendaires  auxquelles  fît  procéder  la 
justice  n'eurent  d'autre  résultat,  malgré  l'unanimité  d'experts  aussi 
solennels  que  présomptueux,  que  de  jeter  une  note  parfois  comique 
parmi  les  tristesses  du  procès.  A  V aide  des /acsimile  que  M.  Pocquet  a 
eu  l'heureuse  idée  d'intercaler  dans  l'ouvrage,  les  lecteurs  peuvent 
se  rendre  aisément  compte  qu'il  n'existe  aucune  ressemblance  entre 
récriture  des  billets  et  celle  des  pièces  de  comparaison.  Mais,  et 
c'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  science  et  l'ingéniosité  des  experts, 
ils  ont  découvert  que  l'écriture  des  billets  est  une  écriture  déguisée. 
Si  elle  présente  des  analogies  avec  l'écriture  de  la  Chaiotais,  elle 
présente  encore  plus  de  diiïérences.  La  Chaiotais  a  donc  voulu  con- 
trefaire sa  propre  écriture  ;  et,  plus  il  a  pris  soin  de  la  contrefaire, 
plus  il  est  prouvé  que  cette  écriture  est  de  sa  main  !  Oui  décidément, 
les  expertises  en  écriture  présentent  des  garanties  suffisantes  pour 
l'administration  de  la  justice. 

Le  Parlement  de  Bretagne,  —  c^était  toujours  encore  le<(  fiaîUiage 
d'Aiguillon  »,  —  ne  se  montrait  pas  convaincu  de  la  culpabilité  :  il 
laissait  même  transpirer  lopinion  contraire,  et  manifestait  une  ré- 
pugnance invincible  à  statuer  définitivement.  C'était  l'effondrement 
probable  de  l'édifice  laborieusement  échafaudé. 

Le  ministère,  affolé  et  ne  sachant  plus  comment  sortir  d'embarras, 
recourut  au  moyen  suprême,  l'évocation  du  procès,  de  tout  le  pro- 
cès, au  conseil  privé  du  roi. 
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Cette  fois,  comoie  il  fallait  en  finir  et  tout  liquider,  il  ne  fut  plus 
question  seulement  de  la  Chalotais  et  des  billets  anonymes.  Les 
lettres  patentes  de  disjonction  furent  rapportées.  Le  Conseil  ramassa 
tous  les  accusés,  dont  le  nombre  s  élevait  alors  à  quatorze,  toutes  les 
accusations,  toutes  les  procédures,  ti;ainant  un  peu  partout,  épar- 
pillés çà  et  là  au  cours  de  cette  incohérente  parodie  judiciaire,  et 
commença  gravement,  comme  s'il  eut  été  vraiment  un  tribunal, 
l'étude  des  54o8  rôles  représentant  les  copies  de  pièces  du  procès. 

Cette  dernière  phase  de  la  procédure,  non  moins  illégale  que  les 
autres,  se  terminait  au  bout  de  quelques  semaines  par  un  coup  de 
théâtre  inattendu.  . 

A  la  séance  du  Conseil,  du  aa  décembre  1766,  présidée  parle  roi 
en  personne,  Le  Noir  fit  un  long  exposé  de  l'afTaire  de  Bretagne.  Ii 
se  montra  impartial,  et  c'était  une  nouveauté.  Il  reconnut,  à 
]  égard  des  dilTérents  accusés,  Tinsuffisance  des  charges,  même  de 
celles  tirées  des  expertises.  Il  les  recommanda  tous  à  la  clémencedu 
souverain. 

La  «  clémence  •>  n'avait  là  rien  à  faire.  Les  accusés,  puisque,  régu- 
lièrement ou  non,  ils  étaient  placés  sous  le  coup  d'accusations  for. 
melles,  avaient  droit  à  la  justice.  Et.  du  moment  que  la  preuve  de 
la  culpabilité  n'était  pas  faite,  il  ne  restait  plus  qu'à  proclamer  leu^ 
innocence. 

Louis  XV  ne  le  comprit  pas,  ou  ne  voulut  pas  le  comprendre.  Il 
se  borna  à  ordonner  Textinctiou  des  délits,  des  accusations  et  des 
procédures.  »  Nous  éteignons  et  assoupissons  pour  toujours,  déclara- 
it t-il  au  Conseil,  le  souvenir  du  passé  par  un  acte  de  notre  pouvoir 
t*  suprême.  Nous  aurons  la  satisfaction  de  ne  point  trouver  de  cou- 
«  pables...  Nous  voulons  que  les  faits  et  délits  mentionnés  aux 
vc  procédures  demeurent  dans  l'oubli,  imposant  à  cet  effet  et  sur  le 
«  tout  un  silence  absolu...  »  Puis,  dans  une  autre  déclaration  du 
même  jour  au  Parlement  de  Paris,  il  ajoutait  :  «  au  surplus,  je  ne 
u  rendraf  point  ma  conilance  ni  mes  bonnes  grâces  à  mes  deux 
«  procureurs  généraux  au  Parlement  de  Bretagne,  que  j'ai  jugé  à 
«  propos  d'éloigner  de  cette  province  ».  La  Chalotais  et  Caradeuc 
furent  en  effet  envoyés  à  Saintes,  dans  un  exil  qui  devait  durer  plu- 
sieurs années.  De  lelle  sorte  que  le  monarque,  de  qui  cependant 
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alors  était  censée  émaner  toute  justice,  frappait  d'une  véritable  peine 
deux  hommes,  auxquels  on  enlevait  leurs  juges,  qu'aucune  décision 
régulière  n'avait  reconnus  coupables,  et  qui,  par  cela  seul,  étaient 
réputés  innocents. 

Des  mesures  analogues  furent  prises  à  l'égard  des  autres  accusés. 
Quelques-uns  d'eux  cependant  furent  simplement  remis  en^liberté. 

C'était  le  digne  couronnement  d'une  œuvre  mauvaise.  Commencé 
par  l'arbitraire,  poursuivi  en  pleine  illégalité,  le  procès  finissait  par 
un  déni  de  justice. 

Tels  sont,  dégagés  de  raille  détails  secondaires^  dont  Tintérèt 
n'est  pas  moindre,  les  principaux  événements  racontés  dans  le 
deuxième  volume,  qui  s'arrête  à  la  déclaration  royale  du  22  décem- 
bre 1766. 

V 

Nous  avons  fait  ressortir  le  mérite  dominant  d'un  ouvrage  dont 
l 'au leur  s*esl  attaché  à  donner  aux  faitb  et  aux  personnes  leur  véri- 
table caractère,  en  recherchant  impartialement  dans  tous  les  docu- 
ments, parfois  contradictoires,  les  éléments  de  uature  à  éclairer  sa 
religion.  11  nous  reste,  en  terminant,  à  indiquer  sommairement  les 
sources  où  il  a  puisé. 

Depuis  plus  de  dix  années,  M.  Barthélémy  Pocquet  préparaît  ce 
nouveau  travail.  Archives  Nationales,  dont  la  richesse  est  immense  ; 
archives  du  ministère  de  la  Justice,  inexplorées  jusqu'ici  ;  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  bibliothèque  Nationale  ;  archives  départemen- 
tales d'ille-et- Vilaine  ;  archives  du  Parlement  de  Rennes,  qui  sont 
une  mine  inépuisable  ;  archives  municipales  de  plusieurs  villes 
bretonnes  ;  il  a  tout  fouillé,  tout  compulsé,  tout  contrôlé,  avec  une 
infatigable  patience.  Mais,  en  dehors  de  ces  documents  pour  la 
plupart  officiels,  il  en  était  d'autres  complètement  inédits,  et  d'égal 
intérêt.  * 

Dans  ses  propres  papiers  de  famille,  dans  des  archives  particuliè- 
res qui  lui  ont  été  libéralement  ouvertes,  comme  celles  du  château 
de  Keranroux,  où  vécurent  les  La  Fruglaye,  du  château  de  Caradeuc, 
habité  encore  par  les  descendants  de  la  Chalo.tais,  du  château  du 
Plessix  de  Vern,qui  fut  la  résidence  préférée  du  procureur  général, 
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(]aD8  d'autres  colleclious  privées  mises  à  sa  di:»posilion  par  des 
Bretons^  il  a  trouvé  d'innombrables  renseignements  contribuant  à 
jeter  une  vive  lumière  sur  les  évéuements  du  (emps,  et  sur  tous 
ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  y  furent  mêlés. 

Il  a  enfin  recherché  passionnément  les  documents  imprimés, 
brochures,  arrêts,  plaidoyers,  mémoires  libelles,  publications,  de 
toute  sorte  qui  foisonnaient  alors  ;  et,  ne  négligeant  aucun  détail, 
il  en  a  extrait  tous  ceux  qui  présentaient  un  intérêt  appréciable. 

L^abondanceet  le  discernement  de  pareilles  recherches,  appliquées 
non  seulement  aux  faits  essentiels,  mais  encore  à  ce  que  Ton  appelle 
communément  les  «  petits  dessous  »  de  Thistoire^  particularités 
locales,  caractère  et  vie  privée  des  personnages,  menus' incidents 
journaliers  se  rattachant  à  ceux  de  plus  grande  importance,  expli- 
quent l'attrait  persistant  qui  se  dégage  de  celte  œuvre.  Ce  ne  sont 
pas  des  figures  froides  et  compassées  qui  s'y  meuvent  silencieu- 
sement dans  la  pénombre  d'un  passé  déjà  lointain.  Ce  sont  des 
personnes  vivantes  qui  parient,  agissent,  se  croisent  sous  nos  yeux, 
dans  un  milieu  bien  éclairé  et  à  une  époque  qui  deviennent  nôtres, 
parce  que  l'historien  a  su  nous  y  transporter.  Nous  pénétrons  au 
logis  de  Yern,  où  l'existence  intime  de  la  famille  la  Chalolais  est 
racontée  dans  des  pages  tout-à -fait  charmantes.  Nous  nous  mêlons, 
au  fond  des  boutiques  de  libraires,  où  se  rassemblaient  alors  les 
amateurs  de  nouvelles,  puis  à  travers  les  places  ou  les  rues  du  vieux 
Hennés,  aux  groupes  qui  discutent  et  s'agitent,  dans  l'attente 
anxieuse  des  événements  Nous  sommes  tentés  de  prendre  une  part 
active  aux  démêlés  des  parlementaires,  dont  toutes  les  figures  nous 
deviennent  familières.  Nous  assistons,  en  pleine  réalité,  du  haut 
d'une  tribune  spécialement  construite  par  M.  Pocquet  pour  ses 
lecteurs,  mais  qui  sera  bientôt  trop  exiguë  pour  les  contenir,  aux 
séances  étonnamment  tumultueuses  des  Etals  de  Bretagne.  Et  telle 
est  sa  façon,  la  vraie,  la  bonne,  d*écrîre  l'histoire,  dont  Michelet  a 
dit  un  jour  qu'elle  devait  être  avant  tout  une  «  résurrection  ». 

Un  style  alerte  ,  élégant,  très  simple,  parfois  aussi  de  haute 
allure,  quand  le  sujet  s'y  prêle,  une  bonne  méthode  d'exposition, 
assurant  la  clarté  du  récit,  complètent  la  physionomie  d'un  ouvrage 
de  premier  ordre,  dont  la  place  est  inar(|uée  dans  la  bibliothèque  de 
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tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  Bretagne,  et  à  Thistoire  générale  de 
la  France. 

Les  annotations  trop  toilfiues  et  prodiguées  sans  mesure  ont 
l'inconvénient  d'être  encombrantes  et  de  gêner  le  lecteur. 
M.  Pocquet  a  su  éviter  cet  écueil.  Mais,  dans  un  livre  d'érudition  et 
de  polémique  historique,  il  ne  pouvait  échapper  k  la  nécessité  de 
nombreux  renvois,  qui  permettent  le  contrôle,  et  dont  le  développe- 
ment, toujours  discret,  allège  heureusement  la  narration  et  la 
discussion  du  texte  principal. 

Dans  un  tome  troisième  ,  dont  l'apparition  ne  tardera  pas. 
M.  Barthélémy  Pocquet  racontera  les  .autres  événements  qui  ter- 
minent cette  «  affaire  de  Bretagne  »  :  la  nouvelle  explosion  du 
sentiment  national  breton^  les  luttes  d'une  âpreté  croissante,  la 
capitulation  du  Pouvoir,  la  chute  du  duc  d'Aiguillon,  le  rappel  de 
l'universalité  du  Parlement,  et  la  réparation  triomphale  tardivement 
accordée  aux  procureurs  généraux.  Ce  dernier  volume  sera  attendu 
avec  impatience.  Sans  nul  doute,  if  obtiendra  le  succès  éclatant 
des  deux  premiers. 

G.  DE  LA  Plis  EL  AÏS. 

Ancien  avocat  générai. 
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(  Suite' ) 


4  juin,  samedi.  —  Que  sont  devenus,  depuis  hier,  les  loiDlains  du 
large?  Les  immensités  vides  ont  été  comblées,  remplies  par  les  im- 
palpables mousselines  qui  toujours  nous  enserrent.  Cela  devient 
d'une  grande  tristesse  ;  «  le  calme  de  cette  obscurité  blanche  endort 
l'esprit,  »  et  les  sinistres  beuglements  de  la  corne  à  brame  ne  sont 
pas  de  nature  à  le  réveiller.  On  a  de  la  peine  à  enfiler  de  suite 
quelques  idées,  on  n*en  pourrait  sûrement  pas  aligner  beaucoup. 
—  Malgré  «  la  musique  des  brumes  »,  on  n'a  réussi  que  tout  juste 
à  éviter  un  abordage  avec  une  goélette  dont  le  nom  n'a  pu  être 
déchiffré  et  qui  s'est  évanouie,  vaisseau  fantôme,  dans  le  brouillard 
glacé.  Glacé,  oui,  car  le  froid  persiste  (+  i°j.  C'est  l'été  des  mers 
d'Islande. . . 

5  juin,  dimanche.  —  Mauvais  temps,  —  comme  tous  les  diman- 
ches depuis  notre  départ  de  France.  «  La  guigne  continue!  » 

Dans  la  soirée,  un  calme  relatif  s  est  produit  ;  la  brume  s'étant 
changée  en  pluie,  la  mer  est  tombée  un  peu.  Nous  avons,  alors, 
aperçu  six  goélettes  dont  le  voisinage  n'est  pas  rassurant  —  dans  la 
brume  bien  vite  revenue.  Désespérante  et  morne,  elle  nous  isole  de 
tout.  Rien  ne  vient  rompre  la  monotonie  de  ces  journées  énervantes 
et  sans  fin.  —  pas  même  un  combat  entre  espadon  et  baieine. 
Ce  n'est  point  chose  rare,  pourtant,  dans  ces  parages  :  l'espadon 
poursuit  son  ennemi  monstrueux  qui,  souvent,  ne  mesure  pas  moins 
de  ao  ou  ao  mètres  de  longueur;  l'ayant  atteint,  il  lui  porte  de  ter- 
ribles coups  d'épée.  Tous  deux  bondissent  hors  de  l'eau,  et  dans  le 
grand  silence  des  espaces  mornes  retentissent,  aigus  et  puissants, 

*  Voir  le  fasciculo  de  juin  1900. 


K.  DANS  La  MKK  insiANDh 

leurs  cris  de  douleur  et  de  rage.  —  Quaud  un  navire  baleinier  a  la 
bonne  fortune  d'être  témoin  de  ces  terribles  luîtes,  il  n*a  plus  qu'a 
manœuvrer  adroitement  pour  recueillir  les  dépouilles  opimes  du 
monstre  vaincu.  ^ 

7  juin,  mardi.  —  Hier,  c'était  encore  «  l'insondable  ennui  'i  dans 
la  brume,  et  puis  \erafme  blanc,  c'est-à-dire  que  rien  ne  bougeait 
dans  Tair  et  sur  l'eau  ;  «  on  aurait  dit  que  toutes  les  brises  étaient 
épuisées,  finies  ».  Aujourd'hui  nous  avons  été  plus  heureux  : 
la  brume  ne  s'est  pas  dissipée,  précisément,  mais  elle  s'est  tassée, 
sombre  et  menaçante,  à  l'horizon  qui  de  nouveau  s'est  dessiné  à 
l'eutour  ,  —  et  dans  cet  horizon  assez  restreint  il  v  avait  uuedi- 
zaine  de  navires  pécheurs.  Nous  avons  été  appelés  par  quatre  d'entre 
eux,  et  le  docteur  a  soigné  cinq  malades. 

Le  premier  navire  que  nous  avons  visité  -  l'Espérance,  de  Dun- 
kerque  —  se  trouvait  assez  loin  de  nous  ;  VEclair,  de  Paimpol,  qui 
était  à  un  bon  mille  plus  éloigné  encore^nousappelleàsontour.  Nous 
demandons  à  nos  rameurs  s'ils  ont  fait,  ce  malin,  une  bonne  provi- 
sion «  d'huile  de  bras  »,  et  nous  décidons  de  continuer  notre  course. 

Notre  petite  baleinière  semblait,  vraiment,  une  coquille  de  noix 
perdue  sur  l'Océan.  L'inquiétude  qui  nous  serrait  un  peu  le  cœur 
n'avait  pas  pour  cause,  cependant,  la  petitesse  de  notre  embarcation, 
mais  bien  le  retour  éventuel  et  rapide  de  la  brume  nous  surprenant 
loin  du  Saint-Paul.  Nous  en  fûmes  quittes  pour  la  peur. 

Le  péril  évité  ce  matin,  s'est  représenté  ce  soir,  grave  et  imminent, 
quand  nous  nous  sommes  rendus  à  l'appel  du  navire  paimpolais,  la 
Marthe.  A  peine  y  sommes-nous  arrivés,  que  le  banc  de  brume 
se  met  en  mouvement,  roulant  vers  nous  ses  masses  ondu- 
leuses.  Les  consultations  médicales  sont  vite  données,  tes  lettres 
distribuées,  les  bonnes  causeries  écourlées  ;  nous  sautons  dans  notre 
baleinière  et  :  «  Eu  avant,  ferme  !  »  Mais  plus  vite  que  nous  avance 
la  brume  :  elle  nous  gagne,  nous  enveloppe;  elle  s'épaissit.  Nous  ne 
distinguons  ^\\\%  \di  Marthe  que  nous  venons  de  quitter;  le  Saint- 
Paul  transparait  encore,  mais  très  imprécis,  comme  un  vaisseau- 
fantôme  ;  à  son  tour  il  s'évanouit.  Et  notre  frêle  embarcation 
;5  mètres  de  longueur)  se  trouve  enveloppée  dans  le  nuage  blanchà* 
trc,  uniformément  triste,  qui  nous  dérobe  môme,  presque,  la  vue  des 
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flots  et  nous  tient  emprisonnés  dans  un  tout  petit  espace.  Perdus  ? 
non  !  il  y  a  le  cornet  de  brume,  objet  de  nos  fréquentes  malédictions, 
et  dont  nous  reconnaissons  en  celle  circonstance  la  grande  utilité. 
Nous  avons  la  cbance  d'être  assez  rapprochés  pour  entendre  ses 
appels  qui,  à  notre  intention,  se  font  pressants  et  prolongés  ;  il  nous 
indique  la  direction  à  suivre,  et  nous  sauve.  . 

Il  arrive  assez  souvent  que  ces  appels  delà  corne  à  brume  ne  suf- 
fisent pas  pour  indiquer  la  bonne  direction  ;  c'est  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'étrange  et  d'inexpliqué  dans  ces  bancs  de  brume  qui 
«  agissent  souvent  comme  un  mur,  dit  M.  A  Fauvel,  et  répercutent 
le  son  dans  une  direction  tout  opposée  à  celle  dont  il  vient.  »  Aussi 
les  plus  puissantes  sirènes  ne  sont  quelquefois  d'aucune  utilité  pour 
prévenir  les  collisions  entre  navires. 

Enfin,  nous  avons  été  tout  heureux  de  nous  retrouver  sur  le 
pont  de  notre  Saint- Paul,  après  avoir  été  bien  près,  peut-êlre,  de 
nous  perdre  sur  les  flots  endeuillés... 

Pour  rendre  moins  dangereuse  pareille  éventualité,  les  règlements 
—  jamais  suivis  —  recommandent  démettre  dans  notre  baleinière, 
quand  nous  nous  en  allons  ainsi  au  péril  des  brumes,  une  boussole, 
du  biscuit  et  de  l'eau  douce,  afin  que  si  nous  venions  à  nous 
égarer,  nous  ne  mourrions  pas  —  trop  vite  ?  -  de  faim  et  de  soif 
et  que  nous  puissions  nous  orienter. 

Je  comprends  mieux  maintenant  que  ce  danger  soit  le  plus  re- 
douté de  nos  lerres-neuvas.  Ils  ne  pèchent  pas,  comme  noshslandais, 
de  leurs  navires  restés  sous  voiles,  en  panne,  mais  dans  leurs 
doris (petite embarcation  à  fond  plat,  de  4  ou  5  mètres  de  longueur). 
Chaque  doris  est  montée  au  moins  par  deux  hommes  qui,  tous  les 
jours,  s'en  vont  à  plusieurs  milles  élonger  ou  lever  leurs  lignes.  Si. 
pendant  quMls  procèdent  à  ces  opérations  pénibles  et  longues 
elles  durent  assez  .souvent  dix  et  même  douze  heures  consécutives^, 
le  mauvais  temps  survient  ou  bien  la  brume  épaisse  et  fréquente 
là-bas  autant  qu'ici,  qu'arrive-t-il  ?  La  tempête  ne  submerge  pas 
toujours  les  doris  qui  tiennent  fort  bien  la  mer,  mais  elle  les 
empêche  de  rallier  leur  navire.  De  même  la  brume  :  impénétrable, 
elle  enserre  comme  un  linceul  floconneux  ces  fragiles  embarcations 
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perdues  sur  l'immensité  et  qui  ne  peuvent  pas  se  diriger  et  sorien- 
ter,  car  il  ne  s'y  trouve  point  de  compas.  Pointde  vivres  non  plus, ni 
d*eau  douce.  Le  résultat  dans  les  deux  cas  c'est,  souvent,  la  mort 
par  le  froid,  par  la  faim  ou  la  soif.  En  1896,  on  a  compté  i63dons 
ainsi  en  dérive  et»  sur  ce  nombre,  3a  ont  complètement  disparu... 

Tantôt,  au  moment  où  ce  danger  était  un  peu  le  nôtre,  je  me 
rappelais  l'histoire  d'un  de  nos  matelots  de  Tan  dernier  :  ancien 
pécheur  de  Terre- iNeuve,  il  me  racontait  être  resté  ainsi  trois  mortel- 
les journées  perdu  sur  la  grande  mer,  mourant  de  faim  et  de  soif. 
Au  moment  où,  devant  son  camarade  (}ui  délirait,  il  se  laissait  aller 
lui-môme  à  un  sombre  désespoir,  un  navire  les  rencontra  et  les 
sauva.  —  Beaucoup  d'autres,  hélas  !  ne  sont  pas  favorisés  à  temps 
de  ces  rencontres  providentielles,  et  alors,  raconte  M.  Ch.  Le  Goffic, 
((  on  les  trouve  dans  le  fond  de  leur  doris,  roides  sous  une  couche 
de  givre,  morts  après  avoir  mangé  la  paille  de  leurs  bottes.  Une 
doris  de  la  goëlette  Progrès  est  restée  perdue  sur  le  Banc  six  jours 
et  six  nuits  ;  Tun  des  hommes  qui  la  montaient,  le  novice  Bertrand, 
avait  les  pieds  gelés,  les  orteils  tombés,  et  sa  chair  s'en  allait  par 
morceaux  avec  ses  habits.  Sur  une  doris  du  Vaillant,  les  hommes, 
la  faim  aux  dents,  avaient  dépecé  le  cadavre  d'un  de  leurs  camara- 
des, ne  laissant  que  les  intestins  et  la  tète  ». 

Vrai,  ce  passage  de  Suh  la  Côte  que  je  viens  de  transcrire  me 
donne  le  frisson.  Brrr  !  I  en  voilà  une  réjouissante  éventualité  en 
perspective!... 

8  juin,  mercredi,  —  Encore  une  bonne  journée  qui,  en  outre,  a 
été  fort  belle  pour  l'Islande,  et  ceci  n  était  pas  arrivé  depuis  assez 
longtemps. 

Vers  minuit  et  demi,  la  brume  s'est  retirée  dans  les  lointains  et 
nous  avons  retrouvé,  avec  une  joie  tout  intime,  le  soleil  et  ses  res- 
plendissements sur  les  flots  tranquilles  et  très  bleus.  Matinée  su- 
perbe ;  il  faisait  un  peu  froid,  néanmoins  le  gai  soleil  invitait  à 
rester  sur  le  pont  ;  et  on  y  restait,  le  cœur  dilaté,  Tesprit  reposé, 
les  yeux  emplis  de  clarté  et  d'espace.  Nous  avons  fait  partager 
notre  bonheur  à  nos  vêtements,  à  nos  chaussures,  à  un  tas  de 
choses  qui  moisissent  —  avec  nous  —  dans  l'humidité  de  nos 
pauvres  cabines.    Vers  4  heures,  le  banc  de  brume  qui,  tout  le 
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jour,  se  dressait  dans  les  limpidités  transparentes  de  l'horizon,  a  repris 
possession  de  tout,  étendant  sous  le  ciel  son  voile  humide  et  lourd. 

Nous  avons  eu  tout  de  même  notre  «  rayon  de  soleil  »,  et  nous 
en  avons  profité  :  favorisés  par  une  bonne  brise  faisant  filer  près 
de  lo  nœuds,  nous  avons  communiqué  avec  8  des  navires  en 
vue.  Appelés  par  Eglantine,  de  Paimpol,  où  le  docteur  a  donné 
deux  consultations,  puis  par  Belle-Hélène^  de  Duftkerque,  qui 
n'avait  qu'un  malade.  Au  moment  où,  reconnaissant  la  Pervenche. 
nous  nous  disposons  à  lui  porter  ses  lettres,  de  nouveau  la 
brume  nous  enveloppe  ;  notre  capitaine  refuse  de  nous  laisser 
partir.  Cependant,  les  deux  navires  étant  très  rapprochés,  le  capitaine 
de  la  Pervenche  est  venu  lui-même  chercher  ses  lettres  dont  deux 
provenaient  de  lAnnam  !  Elles  ont  parcouru,  de  TAnnam  à  la  mer 
d'Islande,  un  joli  bout  de  chemin,  et  leurs  auteurs  —  des  marins  du 
stationnaire  de  là-bas,  sans  doute  -  ne  pensaient  guère,  j'imagine, 
qu'elles  seraient  remises  à  leurs  destinataires  en  ces  lieux  et  en  ces 
conjonctures.  —  Ce  jeune  capitaine  qui  n'avait  pas  encore  rencontré 
\e Saint-Paul  a  paru,  ainsi  que  les  deux  hommes  qui  l'accompa- 
gnaient, touché  de  notre  accueil  ;  je  leur  ai  tout  montré  à  bord, 
et  leur  ai  fait  donner...  un  pain.  Ils  n'en  avaient  pas  mangé  depuis 
le  départ  du  pays. 

La  Pervenche  a  perdu  son  mousse  le  i4  mai. 

Cet  enfant  est  tombé  du  bastingage  en  «  ...  faisant  ses  besoins.  »> 
Un  homme  à  la  mer!  Quand  ce  cri  sinistre  a  retenti,  l'infortuné  s^ 
trouvait  déjà  à  plus  de  cent  mètres  du  navire,  nageant,  se  mainte- 
nant sur  l'eau  avec  la  suprême  énergie  du  désespoir.  Au  plus  vite 
on  vire  de  bord  pour  l'aller  sauver.  «  Tiens  bon,  mousse,  tiens  bon  ! 
on  arrive  !  »  Oui,  on  arrive  ;  on  est  arrivé...  On  lui  lance  un  filin  : 
mais  le  malheureux  mousse,  à  bout  de  forces,  disparaît  sous  la 
quille  du  bateau  !..  —  Pauvre  enfant  (de  i4  ans),  et  pauvre  mère 
que  la  sienne  ! . . 

L'homme  qui,  près  de  Hockall,  a  disparu  du  Paul,  a  dû  se  perdre 
de  la  même  façon,  avoue  tout  bas  le  capitaine  ;  mais  «  on  aime 
mieux  dire  que  c*est  en  puisant  de  l'eau  dans  la  mer  qu'il  est  tombé 
par- dessus  bord.  » 

Conçoit-on  qu'il  n'y  ait  pas,  à  bord  de  nos  navires  pêcheurs,  de 
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poulaînes  on  un  ustensile  pouvant  en  tenir  lieu?  On  vient  de  voir 
quelles  sont  parfois  —  et  plus  souvent  qu^on  ne  le  dit  —  les  lamen- 
tables conséquences  de  cet  état  de  choses'. 

9 juin  jeudis  (Fête-Dieu.)  Rencontré  sur  le  banc  de  Langanœs 
la  Pierrette,  de  Paimpol,  dont  le  capitaine  est  venu  à  notre  bord, 
avec  deux  hommes,  pour  consulter  le  médecin,  -  puis  le  Sans-Géne 
à  qui  nous  avons  causé  en  passant.  Rencontré  aussi,  ce  soir  à  6  h., 
au  nord-est  de  la  même  pointe,  Marivonic  et  Perce-Neige.  C'est  tout. 

Nous  nous  rendons,  décidément,  à  l'ouest  de  l'hlande  par  le 
nord,  dans  Tespoir  d'être  utiles  aux  Binicais  et  Briochins  qui  s*y 
tiennent  constammeut.  U  s'y  trouve  aussi,  à  cette  époque^  bon  nom- 
bre de  Duukerquois.  Aussi  bien,  nous  ne  pourrions  presque  rien 
faire  dans  Test,  d'ici  à  quelques  semaines,  à  cause  de  la  brume  qui 
va  régner  de  plus  en  plus  sur  la  mer. 

Passés  trop  au  large  de  la  pointe  très  allongée  et  très  étrange  de 
Langanœs  ;  impossible  d'y  rien  distinguer,  pas  même  quelques-uns 
des  millions  d'oiseatix  qui  ont  établi  W  leur  domicile  préféré  et  l'ont 
tapisséde  guano.— Nous  sommes  maintenant  dans  le  véritable  océan 
glacial,  puisque  nous  avons  dépassé  le  cercle  polaire  (qui  tangente, 
juste,  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  l'Ile)  ;  nous  ne  verrons  pas 
ce  soir^  néanmoins,  le  soleil  de  minuit  :  partout  des  nuages  noirs  et 
sinistres  nous  inondent  d'une  pluie  serrée  —  et  pas  trop  froide.  Nous 
avons  toujours  du  feu  au  carré,  et  beaucoup  de  mains  sont  ornées 
d^engelures.  Est-ce  vraiment  le  mois  de  juin? 

De  mou  mieux  j'ai  célébré  la  fête  très  belle  et  très  douce  du  Saint- 
Sacrement. Plus  encore  qu'à  l'ordinaire,  j'ai  voulu  tenir  compagnie  au 
Maître  dans  sa  cabine  du  bord.  La  petite  étoile  perdue  là-haut  dans 
les  profondeurs  bleues  du  firmament,  je  sais  que  c  est  un  monde  ; 
la  petite  hostie  perdue  et  cachée  dans  le  mystère  de  l'humble  laber- 

^  Outre  une  cause  de  danger,  cela  devient  aussi  «  une  cause  dp  malproprelé 
honteuse.  On  urine  sur  le  pont,  on  y  fait  môme  les  plus  ^ros  besoins  à  moins 
qu'on  ne  veuille  se  donner  la  peine  de  monter  sur  le  bastingage  en  se  lenant  aui 
haubans  de  manière  à  œ  que  les  matières  fécales  tcNnbent  a  la  mer. . .  Il  arrive 
parfois  que  le  roulis  enlève  l'homme  et  le  Jelleà  leau.  La  cauipagne  de  i8^  a 
vu  périr  ainsi,  à  ma  connaissance,  un  matelot  et  un  mousf^e  de  la  flotilfe  paim- 
polaise.  »  {Sos  pécheurs  d  Islande,  hygiène  et  pathologie  professionnelle, 
par  le  D'  Chaslang,  médecin  de  i^*  classe  dô  la  marine.  Fx trait  des  ArdUi:es  de 
médecine nar aie,  —  prix  dHygiône.  i8i)8.) 
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nacle,  je  sais  que  c*e8t  mon  Dieu.  Et  comme  en  une  circonstance 
bénie,  je  dis  avec  toute  ma  foi  et  tout  mon  amour  :  «  0  Eucharistie, 
pain  des  anges,  vin  et  froment  des  vierges,  Dieu  caché,  vous  êtes 
Taliment  des  cœurs  avides  et  purs.  Vous  seule  pouvez  calmer  la 
faim  et  la  soif  des  âmes.  Vous  seule  pouvez  vous  offrir  comme  un 
objet  assez  divin  et  assez  doux  au  besoin  d'aimer,  aux  flots  de  ten- 
dresse qui  débordent  des  cœurs  jeunes  et  des  âmes  virginales.  En 
vous  seulement  est  TAmi,  TAimé,  TAdoré.  Sur  la  sombre  route  d'ici- 
bas  vous  êtes  le  pain  des  voyageurs,  le  pain  des  forts  ;  vous  faites 
marcher  toujours  par  les  droits  sentiers  de  la  vérité,  de  la  justice  et 
de  rhonneur,  malgré  les  aspérités  du  devoir,  les  meurtrissures  du 
sacrifice  et  les  saintes  blessures  de  Timmolation  ;  vous  êtes  le  grand 
Viatique  dans  la  montée  vers  Téternelle  communion  à  votre  divi- 
nité, à  voire  bonheur  et  à  votre  gloire...  » 

f  ?  juin,  dimanche.  —  Voici,  depuis  notre  départ  de  France,  le 
premier  dimanche  passé  tranquillement  ;  temps  calme  et  doux 
(+  lo**).  Aussi  on  est  reslé  presque  constamment  sur  le  pont.  Mais 
nous  n'avan<;ons  pas  :  seulement  9  nœuds  de  midi  à  8  h.  du  soir  ! 
Toujours  des  contre-temps  avec  ces  malheureux  voiliers  :  ou  il  n'y 
a  pas  de  vent,  ou  il  est  contraire,  ou  il  est  trop  violent,  que  sais-je? 
A  8  h,  la  brume  se  dissipe  pendant  quelques  minutes.  Nous  aper- 
cevons au  loin,  très  loin,  des  points  noirs  que  nous  prenons  d'abord 
pour  des  navires,  puis  pour  des  rochers...  inconnus. 

Où  sommes-nous  ?  Est-ce  que,  depuis  que  la  brume  a  empêché  de 
faire  h  point,  les  courants  nous  auraient  entraînés  hors  de  notre 
route,  à  la  dérive  ju<qu'au  Groenland  ?  Mais  voici  qu'un  rayon  de 
soleil  vient  mettre  sa  féerie  sur  ces  prétendus  rochers,  y  allumer  une 
lueur  rose  et  bleue-pâle  aux  reflets  ravissants.  Plus  de  doute  :  ce 
sont  des  icebergs  .Ml  y  a  du  mirage,  il  est  vrai,  néanmoins  ils  doi- 
vent être  très  élevés  pour  être  aperçus  de  si  loin. .. 

Hélas  '  la  brume  revient^  le  calme  plat  immobilise  notre  pauvre 
voilier.  Et  si  le  courant  porte  sur  nous  ces  énormes  banquises  !...  — 

1 1  h  La  brume  sp  dissipe  tout  à  fait.  Les  icebergs  ne  sont  plus  qu'à 
2  ou  3  milles:  mais,  grâce  à  Dieu,  îe  courant  les  pousse  dans  une 
autre  direction  :  et  puis,  la  brise  s  est  levée,  et  nous  pourrions  fuir... 

Ces  icebergs  constituent  un  redoutable  danger,  surtout  pour  les 
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voiliers  que  les  vents  contraires  ou  le  calme  plat  empêchent  de  fuir. 
Les  vapeurs  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ce  péril  :  l'an  dernier,  en  se  ren- 
dant d'Islande  à  Terre-Neuve,  la  Manche  a  fait  une  terrible  rencontre 
de  cette  sorte  qui  faillit  la  couler.  Elle  s'en  tira  heureusement  —avec 
des  avaiies  sérieuses.  Le  N.-D.  de  Salut  voulant  arriver  vite  à  Saint- 
Pierre-Miquelon,  en  avril  1897,  fit  route  trop  au  nord.  Pris  et 
emprisonné  par  les  glaces  qui  l'entraînaient  dans  leur  dérive  vers  le 
sud,  il  fut  durant  de  longues  heures  en  perdition.  Il  y  avait,  à  bord, 
plus  de  i3oo  personnes  ! 

Il  arrive  souvent,  ici,  que  la  banquise s'abiit  contre  le  navire  et,  en 
quelques  coups, le  brise.  Le  20  avril  1876,1a  Dun/reryuowe  est  surprise 
et  écrasée  ainsi  par  les  glaces.  Son  équipage  se  composait  de  aa  hom- 
mes. Le  second,  le  mousse  et  neuf  hommes  s'embarquent  dans  Tuni- 
que canot  du  bord,  sur  l'ordre  du  capitaine,  u  L'embarcation  ne  pou- 
vant pas  contenir  plus  de  monde,  a  raconté  l'un  des  survivants,  nous 
réussissons  à  gagner  la  goélette  de  Paimpol,  Astredes-niers,  Le 
capitaine  de  ce  navire  tenta  de  sauver  nos  camarades  restés  sur  un 
iceberg  :  tneÀs  la  banquise  sur  laquelle  ils  s'étaient  réfugiés  était 
entourée  d'une  grande  quantité  de  glaces  flottantes  qui  en  rendaient 
l'approche  impossible.  Nos  camarades  essayèrent  de  passer  de  glace 
/en  glace,  mais  durent  y  renoncer  et  nous  firent  un  signe  de  décou- 
ragement qui  était  aussi  un  signe  d'adieu.  A  la  nuit  l'/l^/r^  (/f.¥- 
mers  dut  s'éloigner.  Le  lendemain  il  revint  sur  les  lieux  du  naufrage, 
mais  ne  trouva  nulle  trace  de  nos  malheureux  camarades...  » 

J'avoue  avoir  appréhendé  plus  dune  fois,  pendant  nos  croisières 
au  nord  de  l'île  et  dans  la  brume,  d'être  réveillé  en  sursaut  par  une 
désagréable  rencontre  de  cette  sorte.  — Les  glaces  sont  très  fréquentes 
dans  ces  parages,  et  c'est  de  leur  passage  ou  de  leur  stationnement 
le  long  des  côtes  que  dépend  la  douceur  plus  ou  moins  grande  de 
l'été.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'Islande,  p^raitil,  qui  est  intéressée 
à  la  circulation  ou  au  stationnement  des  glaces,  mais  aussi  1  Europe. 
<•  L'expérience  a  démontré  que  lorsque  la  côte  septentrionale  de  l'île 
arrête  de  vastes  nappes  de  glace,  les  étés  sont  chauds  en  Europe  et 
froids  en  Islande  ;  si,  au  contraire,  les  glaces  dérivent  vers  le  sud, 
l'Islande  jouit  d'une  douce  température,  tandis  que  le  froid  sévit  en 
Anufleterre  et  dans  le  nord  de  l'Europe.   On  se  demande  ce  qui 
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adviendrait  si  l'Islande  venait  à  disparaître  dans  les  profondeurs 
de  rOcéan  sous  faction  des  mômes  forces  volcaniques  qui  lont  sou- 
levée du  sein  des  eaux.  La  Norwège  n'aurait  plus  aucune  protection 
contre  les  filmas  du  Groenland,  le  nord  de  l'Angleterre  deviendrait 
inhabitable,  et  le  Groenland  deviendrait  sans  doute  de  nouveau  une 
Terre- VerlCy  comme  au  temps  d*Erik  le  rouge.  Gomme  on  le  voit, 
rislaude  joue  un  rôle  très  important  dans  la  physique  du  globe  : 
elle  oppose  une  barrière  à  l'envahissement  des  glaces  polaires,  et 
rétablit  les  courants  dans  leur  direction  normale  en  recevant  et  mo- 
dérant les  froids  arctiques  et  les  tempêtes  qui  en  sont  la  consé- 
quence. » 

Ce  n*est  pas  sans  raison  que  cette  ile  désolée  a  reçu  le  nom  de 
Terre  de  glace  (IcelandJ  ;  c'est  vraiment  en  effet  le  pays  de  la  glace. 
«  On  ne  peut  nier  que  les  glaces  n'aient  été  un  des  puissants  agents 
qui  ont  criblé  de  fîords  le  littoral  de  l'Islande.  Ce  qui  pourra  donner 
une  idée  de  l'immense  étendue  des  glaces  accumulées  autour  de 
rislande  dans  les  temps  modernes,  c'est  la  grande  banquise  qui  se 
trouvait  naguère  entre  la  côte  septentrionale  del'ile  et  la  côte  orien- 
tale du  Groenland.  Celte  banquise,  qui  couvrait  plusieurs  milliers  de 
lieues  carrées,  stationna  pendant  quatre  siècles  à  la  même  place, 
suivant  la  tradition,  et  se  rompit  tout  à  coup  en  1817.  Depuis  lors 
on  a  vu  se  former  d'autres  champs  de  glace  couvrant  d'immenses 
superficies*.  » 

Puisque  je  suis  en  train  de  prendre  des  notes,  je  transcris  encore 
le  passage  suivant  du  môme  ouvrage,  —  le  plus  intéressant,  d'em- 
blée, que  j'ai  lu  sur  l'Islande.  «  Une  vaste  portion  de  l'ile  est  ense- 
velie sous  une  éternelle  carapace  de  glace  ;  auprès  des  immenses 
jokulls  de  cette  contrée  polaire,  les  glaciers  des  Alpes  ne  sont  que  des 
miniatures;  le  glacier d'Aletsh,  le  plus  grand  de  l'Europe,  n'est 
qu'un  point  imperceptible  en  comparaison  du  Vatna  Jôkull  qui  re- 
couvre un  territoire  aussi  étendu  que  le  canton  de  Berne.  Le  cin« 
quième  du  territoire  de  l'Islande  est  recouvert  de  glaciers.  Le  Valna 
Jôkull  recouvre,  à  lui  seul,  la  dixième  partie  de  Tile^  —  plus  de  3ooo 
milles  carré8,d'après  Watts  ;  \e  Dreidamark  occupe  une  superficie 

*  La  Terre  de  Glace,  —  Feroë^  Islande,  par  Jules  Leclercq,  p.  73. 
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de  800  kitomètres  carrés  et  recouvre  une  plaine  qui  était,  au  \l  V* 
siècle,  une  des  plus  fertiles  et  des  plus  habitées  du   pa^s*.  » 

Bon  1  voici  que  grâce  à  Jules  Leclercq  je  viens  de  faire  une  ex- 
cursion è  terre,  à  la  recherche  des  glaces,  comme  s'il  n'y  en  avait  pas 
assez  dans  TOcéan  glacial  !  —  Ce  soir,  la  brum«  en  enroulant  ses 
«  impalpables  mousselines  blanches  »^  nous  a  permis  d^apercevoir 
de  loin  —  aoou  a5  milles  —  cette  terre  si  étrange  et  qui  semble 
appartenir  à  notre  globe,  à  peine  :  c'est  le  Cap  ^orc/  dressant  à  pic  sa 
masse  noire  et  imposante  contre  les  assauts  toujours  renouvelés  du 
terrible  Océan  hyperboréen.Tous  les  autres  sommets  resplendissent 
sous  leur  manteau  d'hermine  ;  on  dirait  des  coupoles  gigantesques 
étincelantes  de  blancheur.  Et  le  triste  soleil  boréal  épand  surtout  cela, 
à  1 1  h.  du  soir,  une  lumière  indéfinissable.  Les  Basques  appellent  la 
lune  <(  //  argia,  une  lumière  morte.  »  Le  nocturne  soleil  d'Islande 
semble  mériter  cette  appellation  non  moins  que  «  l'astre  des  nuits.  » 

i 3  juin,  lundi.  —  Aux  rêveries  d'hier  a  succédé  aujourd'hui 
Taclion.  Rencontré  au  Iqrge  du  Gap  Nord  une  dizaine  de  goëlettes* 
—  de  Dahouët,  Gravelines  et  Dunkerque.  Pour  deux  d'entre  elles 
nous  avions  des  lettres  qui  ont  été  accueillies  avec  d'autant  plus  de 
joie  qu'elles  étaient  inattendues.  Le  docteur  a  soigné  deux  ma- 
lades. ^  Nous  n'espérions  guère,  ce  matin,  pouvoir  communiquer 
avec  ces  navires  :  le  ciel  était  très  menaçant  ;  les  nuages  uniforme* 
ment  noirs  comme  de  l'encre  tamisaient  une  lumière  blafarde;  sur 
les  flotsendormisetlourdsqui  semblaient  ne  pouvoir  plus  se  soulever, 
régnaient  une  immobilité  et  un  silence  donnant  l'impression  de  la  fin 
des  choses. 

14  juin,  mardi,  —  Encore  une  6ofi/ie  journée,  et  elle  a  commencé 
de  grand  matin  (i  h.  3o),  parla  visite  de  Sirius  (de  Calais)  qui 
demandait  le  médecin.  Nous  avions  dans  notre  horizon  une  nom- 
breuse flottille.  Tous  les  navires  saluent  le  Saint-Paul^  quatre 
mettent  leur  pavillon  en  berne  pour  demander  aide  et  assistance- 
Et  dans  la  baleinière  le  médecin  et  raumônier  se  rendent,  comme 
de  coutume,  à  leur  appel.  , 

Avant  8  h.,  nous  avions  visité  9  navires^  et  un  dixième  un  peu 
plus  tard  dans  la  matinée. 

'7&û^.,pp.  laS,  iG5,  et  passim.  . 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  remplir  aîusi  notre  mission 
charitable,  et  pourtant  c'est  loin  d'être  amusant...  Lorsque,  au 
lar^e,  nous  nous  rendons  à  bord  des  navires  qui  nous  réclament 
ou  pour  lesquels  nous  avons  des  lettres,  la  brum^  n'est  pas  le  aeul 
ennui  —  j'allais  écrire  ennemi  —  à  craindre.  Le  temps,  dans  ces  la- 
titudes, est  très  variable  (on  a  parfois  les  quatre  saisons  dans  la 
même  journée)  et  une  violente  rafale  de  vent  succède  tout  à  coup  au 
calme  plat.  ->  A  3  h.,  ce  matin,  le  temps  était  superbe,  le  soleil 
presque  chaud  brillait  dans  un  ciel  sans  nuages,  les  flots  apaisés 
resplendissaient  en  un  miroitement  d'argent...  «  Quand  je  fus  au 
milieu  de  la  route^  voyant  loin  de  moi,  Tun  en  avant,  l'autre  en 
arrière,  les  deux  immobiles  navires,  je  pris  conscience  d^i^n  tête  à 
tête  bien  imposant  et  bien  solennel  avec  les  grandes  eaux  silencieuses. 
Dans  ce  canot  frêle,  aux  rebords  très  bas  où  ramaient  nos  matelots, 
je  cheminais  sur  un  désert  oscillant,  fait  d'une  nacre  bleue  très  polie 
où  senlrecroisaient  des  moirures  dorées.  11  y  avait  une  houle 
énorme,  mais  molle  et  douce,  qui  passait,  qui  passait  sofus  aous^ 
toujours  avec  la  même  tranquillité,  arrivant  de  l'un  des  infinis  de 
l'horizon  pour  se  perdre  dans  l'infini  opposé  :  longues  ondulations 
lisses,  immenses  boursouflures  d'eau  qui  ae  succédaient  avec  une 
lenteur  rythmée,  comme  des  dos  de  bêtes  géantes,  inofîensives  à 
force  d'indolence.  Peu  à  peu,  soulevé  sans  l'avoir  voulu,  on  montait 
jusqu'à  l'une  de  ces  passagères  cimes  bleues  ;  alors,  on  entrevoyait, 
un  moment,  des  lointains  magnifiquement  vides,  inondés  de 
lumière,  tout  en  ayant  l'inquiétante  impression  d'avoir  été  porté  si 
haut  par  quelque  chose  de  fluide  et  d'instable,  qui  ne  durerait  pas, 
qui  allait  s  évanouir.  En  effets  la  montagne  liquide  bientôt  se 
dérobait,  avec  ]e  même  glissement,  la  même  douceur  perfide,  et  on 
redescendait.  Tout  cela  se  faisait  sans  secousse  et  sans  bruit,  dans  un 
absolu  silence.  On  ne  savait  même  pas  bien  positivement  si  l'on  re- 
descendait soi  même  ;  avec  un  peu  de  vertige,  on  se  demandait  si 
plutôt  ce  n'étaient  pas  les  horizons  qui  s'effondraient  par  en  dessous, 
dans  des  abimes  ..  Et  maintenant,  on  était  de  nouveau  au  fond 
d'une  des  molles  vallées,  entre  deux  montagnes  aux  luisants  nacrés, 
qui  se  mouvaient,  —  l'une  en  fuite,  celle  d'cm  l'on  venait  de  glisser 
si  aisément,    et   l'autre  tonte   pareille,    qui  s'approchait  mena- 


o<i  DANS  LA  MER  iriSLANDE 

çante.  »  —  J*ai  voulu  emprunter  à  Pierre  Loti  cette  description 
superbe  et  très  fidèle  de  choses  vues  et  d'impressions  bien  souvent 
éprouvées  ;  en  relisant  cette  page,  plus  tard,  je  me  u^rra/ encore  dans 
la  baleinière  du   Saint- Paul,  au  milieu  de  la  mer  d'Islande. 

«  Et  forsan  hsrc  olim  meminisse  javabil..   » 

Nous  voici  à  bord  d'un  des  navires  à  visiter.  Pendant  que  le  doc- 
teur y  prodigue  ses  soins  et  ses  conseils  à  deux  éclopés,  que  je 
cause  avec  l'équipage,  le  vent  se  lève  et,  bien  vile,  souille  avec  force. 
Et  nous  sommes  à  une  sérieuse  distance  du  Saint-Paul  !  11  faut 
pourtant  y  retourner,  car,  malgré  toute  ramilié  que  nous  avons 
pour  eux,  nous  ne  tenons  pas  du  tout  à  demeurer  les  hôtes  de 
nos  braves  pêcheurs.  La  houle  est  devenue  formidable  ;  sa  noncha- 
lan te  douceur  a  disparu,  elle  est  méchante  maintenant  et  brusque, 
dans  sa  course  folle.  Ivoire  baleinière  pique  une  tête  d'une  façon 
vertigineuse  dans  les  vallées  profondes  des  lames  d'où  nous  n'aper- 
cevons plus  que  le  sommet  des  mâts  de  notre  navire  ;  puis,  pim- 
pante et  légère,  elle  remonte  et  glisse  sur  leurs  cimes  échevelées  et 
mouvantes.  Kt  ainsi  de  suite.  Nos  quatre  hommes  «  souquent  dur 
sur  leurs  avirons  »,  et  nous  n'avançons  guère  néanmoins  au  milieu 
de  la  chevauchée  des  flots. 

Nous  arrivons  enfin  au  moment  où...  le  vent  tombe  un  peu  et  un 
calme  relatif  se  rétablit.  C'était  un  grain.  Nous  continuons  donc 
nos  visites  aux  navires  qui  nous  appellent,  et,  pour  permettre  à  nos 
hommes  de  respirer,  nous  demandons  la  remorque  au  Saint-Paul. 
Il  nous  conduit  au  milieu  d'un  groupe  de  goélettes,  et  il  met  en 
panne  pour  nous  attendre.  Nous  voilà  repartis  avec  nos  canotiers. 
Mais  si  le  vent  est  tombé,  la  mer  ne  Test  point.  Et  l'on  n'accoste  pas 
sans  danger,  avec  grosse  houle,  les  navires  secoués  par  le  roulis  : 
notre  embarcation  peut  être  brisée^  ou  tout  au  moins  chavirée,  et 
ce  n'est  pas  agréable  du  tout  4e  prendre  un  bain  dans  l'océan  gla- 
cial. Et  puis,  on  pourrait  bien  y  rester.... 

Il  ne  suffit  pas  d'accoster  les  navires  ;  il  faut  monter  à  leur  bord, 
et,  bien  entendu,  il  n'y  a  presque  jamais  d'échelle.  Par  mer  assez 
calme,  ce  n'est  trop  malaisé  ;  quand  elle  est  houleuse,  comme 
aujourd'hui,  c'est  autre  chose.  Alors  on  profite  de  l'instant  où  une 
forte  lame  soulève  la  baleinière  à  la  hauteur  du  bastingage,  on 
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s'accroche  aux  haubans^  et  hisse  !  Quand  ou  repart,  on  profite 
encore  d'une  grosse  lame  pour  sauter  dans  l*enibarcation  dont  les 
marins  veillent,  attentifs^  sur  vos  jours:  si  vous  sautez  trop  ou  pas 
assez  loin,  ils  sont  «  parés  »>  à  vous  repêcher.  —  Jusqu'à  ce  jour,  je 
n'ai  failli  tomber  à  Teau  qu'une  seule  fois.  Ce  n'est  pas  beaucoup  .. 

Ce  soir,  nous  avons  tiré  un  bord  vers  la  terre  pour  tacher  de  la 
reconnaître  ;  nous  sommes  près  d'Iceflord.  Partout  la  même  désola- 
tion, la  même  sauvagerie  grandiose,  la  même  sublime  horreur.  Plus 
encore  que  les  fiords  de  Test,  ceux-ci  offrent  l'aspect  de  forteresses 
de  titans  ;  la  côte  se  dresse  en  parois  verticales  à  6,  7,  yoo  ou  1000 
mètres  de  hauteur.  Tout  cela  est  enveloppé,  ce  soir,  d'une  nuit 
étrange  de  laquelle  émergent,  mystérieusement  éclairés  par  un  reQet 
qui  vient  on  ne  sait  d'où,  les  blancs  sommets.  Trouvant  la  terre 
trop  triste,  ils  semblent  vouloir  escalader  le  ciel. 

Un  petit  vapeur  baleinier  vient  de  passer  près  de  nous,  traînant 
trois  baleines  à  la  remorque.  Il  les  conduit,  sans  doute  à  Onundar- 
fiord  où  il  y  a  des  usines,  des  baleineries  importantes*. 

iôjuin,  mercredi.  —  On  a,  ce  malin,  tiré  un  bord  qui  nous  a 
reportés  à  35  milles  au  large  —  où  nous  avons  subi  une  petite  tem- 
pête. Le  capitaine  estimait  que  ce  bord  nous  mènerait,  au  retour,  à 
l'entrée  de  Patrixfiord  ;  point  du  tout.  Ce.soir,  à  5  h.  3o,  quand  on  a 
reconnu  la  terre,  nous  nous  souinnes  trouvés  à  peu  près  au  même 
endroit  que  ce  matin  !..  On  était  allé  trop  au  large,  le  navire  n'était 
pas,  à  cause  du  mauvais  temps,  suffisamment  chargé  de  toile,  et... 
le  courant  avait  fait  son  œuvre. 

16  juin,  jeudi,  —  Le  brouillard  nous  ayant  empêchés  de  prendre 
connaissance  de  la  terre,  le  capitaine  nous  a  proposé  de  profiter  du 
vent  favorable  et  de  filer  sur  Reykiavik.  Et  voilà  comment  à  cette 
heure  (9  h.  s.)  nous  naviguons  dans  le  Faxabugt. 

Passé  à  deux  milles  du  Snœffeljôkull,  magnifique  glacier  de  i,5oo 
mètres  de  hauteur  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  l'immense  baie  [pro- 
fonde de  100  kilomètres)  de  Reykiavik.  Vu  de  la  capitale,  par  les 


'  Dans  un  arUcle  publié  par  le  CoRnKsi>oi!iDÂNT  l*an  dernier  (a5  septembre  1897), 
j'avais  indiqué  i  tort  Patriifiord  comme  centre  de  ces  usines.  On  m'avait  mal 
renseigné  ;  c'était  vrai  autrefois  peut-être  ;  aujourd'hui,  non.  —  Les  plus  grosses 
baleines  valent  jusqu'à  10000  fr. 
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temps  aux  merveilleuses  traasparences  d'Islande,  on  Fen  croirait  dis- 
tant de  10  kilomètres  au  plus,  et  il  rayonne  et  resplendit,  au  milieu  de 
l'Océan,  comme  un  immense  bloc  embrasé.  —  Son  radieux  sommet 
auréolé  de  «  neiges  éternelles  »,  s  est  découvert,  juste,  à  notre 
passade,  —  pour  nous  saluer,  sans  doute.  —  puis  il  a  repris  sa 
coifTure  de  nuages  blancs,  cotonneux  et  légèrement  teintés.  — 
Dans  le  Faxe,  mer  calme,  chaud  soleil,  atmosphère  très  limpide  et 
très  pure.  Nous  marchions  à  une  allure  très  douce,  «  une  vraie 
navigation  de  demoiselles  »  ;  d'innombrables  méduses,  entraînées 
vers  le  large  par  le  courant,  passaient  mollement ,  passaient  le 
long  du  bord. 

En  moins  de  lo  minutes,  tout  a  changé  d  aspect  :  le  vent  s'est 
mis  à  hurler  et  les  flots  à  danser.  Et  ça  augmente  toujours.  F]%t-ce 
du  gros  temps  ?  Ah  I  tant  mieux  !  le  vent  est  le  bienvenu,  ce  soir  : 
il  va,  en  quelques  heures,  nous  conduire  au  mouillage. 

I/Juiàj  vendredi.  —  Oui,  la  nuit  dernière  (nuit  d'Islande,  sans 
ténèbres  et  pleine  de  jour),  ça  été  une  vraie  petite  tempête,  de  9  h. 
du  soir  à  4  h.  du  matin.  Arrivés  k  Reykiavik  à  7  h.  Pas  de  navires 
français  en  rade ,  seulement  le  Laura  (paquebot  de  Leith  et 
Copenhague)  qui  emportera  nos  lettres  demain,  et  quelques  bateaux 
danois  ou  islandais.  Temps  doux.  Les  yeux  ont  pu  se  reposer,  enfin, 
sur  de  la  vraie  verdure,  celle  de»  prairies  de  la  capitale  émaillées  de 
larges  6ou/o/i^  d'or.  Depuis  deux  mois,  ils  ont  été  assez  saturés  de 
désolation  et  de  mélancolie  par  Thabituelle  vision  de  la  mer  et  de 
la  nature  islandaise  avec  ses  paysages  de  neige  et  de  glace, 
toujours  les  mêmes. 

Je  n,e  suis  pas  descendu  à  terre  ;  pas  de  lettres  pour  nous  ;  nous 
repartirons  demain  matin. 

Un  certain  M.  F...  de  Paris,  est  venu  diner  avec  nous.  Il  est  ici 
depuis  le  5  mai,  en  mission  scientifique,  chargé  de  travaux  géolo- 
giques  ou  minéralogiques,  je  n  ai  pas  bien  entendu  ;  quoiqu'il  en 
soit,  il  a  paru  enchanté  de  notre  invitation,  enchanté  de  retrouver 
des  compatriotes  —  c'est  si  bon,  loin  du  pays  î  —  de  retrouver 
aussi  la  cuisine  française. 

Homme  charmant.  Il  nous  a  quittés  à  1 1  h.  3o,  reoonduit  par 
notre  baleinière. 
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Si  ce  Français  a  passé  quelques  semaines  en  Islande^  il  est  une 
Islandaise  qui  séjourne  en  France,  ces  temps-ci.  M'"'^*  Frédéricksen, 
sœur  du  maire  de  Reykiavik,  est  à  Orléans  depuis  plusieurs  mois 
(Sans  peine,  elle  aurait  pu  choisir  une  ville  plus  belle  et  plus  agréa- 
ble). Elle  envoie  aux  journaux  de  Reykiavik  des  articles  fantaisistes 
et  extraordinaires  sur  les  Français.  Voici  un  détail  de  sa  dernière 
chronique  :  quand  les  vieux  parents,  en  France,  deviennent  tout 
courbés  par  les  ans^  leurs  enfants  les  redressent  à  coups  de  pied... 
quelque  part,  et  ce  soin  pas  tendre  du  tout  incombe  au  fils  aine  I 

Quelqu'un^  sûrement,  a  voulu  se  payer  la  têle  de  cette  Islandaise^ 
naïve  quoique  bas- bleu . . . 

(A  suivre)  P.  Giquello. 


FOKSIE  FRANÇAISE 


VILLEBOIS-MAREUIL 


l^  race  des  Croisés  n'est  pas  encore  éteinte, 
l>u  sang  de  tes  Héros  notre  Bannière  est  teinte 
()  F'rance  :...  Oscar  de  Poli. 


D'un  passé  inagDanime  achevant  le  sillon^ 
Villebois-Mareuil  a  cherché  la  mort  du  brave; 
Sur  sa  mémoire  en  vain  ont  distillé  leur  bave 
Ceux  qui  rêvent  de  mettre  à  l'Honneur  un  bâillon. 

i)  France,  comme  aux  jours  de  Bayard  et  Grillon, 
Tu  tressailles  d'orgueil  :  ce  sang  de  Héros  lave 
L'aflront  de  Fachoda  :  près  du  drapeau  Batave 
L'Anglais  a  vu  l'éclair  de  notre  pavillon  I 

Comme  aux  temps  d'Ascalon  et  de  Tibériade, 
Tout  chevalier  français,  tout  soldat-né  de  Croisade, 
A  trois  vertus  en  lame  :  Il  aime,  espère  et  croit  ! 

Donnons  à  ce  tombeau  nos  larmes  et  nos  roses... 
Heureux  qui  peut  mourir  pour  d'aussi  saintes  causes, 
Pour  son  Dieu,  pour  l'Honneur,  la  Patrie  et  le  Droit  I 

Robert  de  LosTATiCES-BÉDUER. 


LE  FiANGÉ  DE  GHARLINE 


OVM^^'^^r^^y^^^^^^^V^^^^ 


Nouvelle  Historique  Bretonne 

(suite  et  fin)» 


IV 

Une  lutte  immense,  farouche,  définitive  se  préparait  pour  la 
chouannerie  bretonne^  une  de  ces  luttes  qui  seule  aurait  sufïi  à 
faire  dire  à  Napoléon  que  les  Vendéens  et  les  Bretons  étaient  un 
peuple  de  géants. 

Glissant  discrètement  dans  les  fossés,  se  rasant  contre  le  sol, 
profitant  ^des  moindres  accidents  de  terrain,  la  troupe,  forte  di^ 
cent  hommes,  parvint  au  sommet  du  coteau.  Plus  sombre  que  les 
ténèbres  de  la  nuit,  le  bois  de  sapin  s'étendait  sur  une  longueur 
assez  grande.  Le  murmure  du  vent  susurrait  au  travers  des  bran- 
ches et  leur  prétait  une  plainte  étrange  pleine  de  mélancolie.  C'était 
comme  un  chant  hâtif  de  mort  pour  ceux  qui  allaient  tomber.  Toute 
la  troupe  se  fondit  dans  l'obscurité.  A  mi-coteau,  près  de  la  route, 
la  Grand'Mich,  avec  le  beau-frère  de  Louis  et  une  quinzaine  de 
gars,  veillaient,  tous  couchés  à  plat  ventre  au  revers  d'un  talus. 
Tout  au  fond,  enfin,  le  sonneur  Ludovic,  avec  sa  poignée  d'hom- 
mes, se  cachait  dans  les  buissons. 

—  Ne  tirez  pas  les  premiers,  avait  commandé  le  fermier  :  laissez 
les  Bleus  se  découvrir,  visez  bien  et  ménagez  la  poudre.  » 

Au  bout  d'une  demi-heure,  encouragés  par  le  silence,  les  Répu- 
blicains, au  nombre  de  cinq  cents,  se  démasquèrent.  Ils  surgis- 
saient des  haies,  des  fossés  ;  chaque  toufTe  de  fougère  en  abritait. 
Deux  groupes  se  formèrent  :  l'un  descendit  le  versant  du  coteau 
pour  aller  sur  la  route,  l'autre  s'engagea  dans  un  chemin  creux 

*  Voir  le  fascicule  de  iuin  1030. 
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conduisant  à  Champeaux.  Ils  passèrent  à  dix  pas  des  insurgés 
immobiles,  mais  prêts  k  bondir  au  premier  ordre. 

—  Ils  vont  sur  la  ferme,  dit  le  fermier  au  paysan  chargé  de  le 
•remplacer  en  cas  de  malheur. 

Et  comme  si  un  doute  léger,  mais  déjà  tenace,  le  préoccupait  : 

—  On  a  revu  Patrick  ?  je  crois. 

—  Non,  fut  obligé  de  répondre  l'autre. 

La  première  troupe  des  Bleus  avait  disparu,  ou  entendait  l'autre 
descendre  le  ravin. 

—  A  nous  !  soudla  Louis  Minaud. 

Alors,  au  pas  de  course,  se  tenant  d'un  bloc,  les  insurgés  tombè- 
rent sur  les  Bleus.  Une  vive  fusillade  éclata  de  part  et  d'autre,  qui 
éclaira  le  combat  et  fit  scintiller  les  terribles  faux,  prêtes  à  s'abattre. 
Surpris  par  cette  attaque  aussi  imprévue  que  violente,  les  Bleus 
voulurent  fuir.  Mais  oii  fuir  ?  Au-dessus  d'eux,  les  gars  brandis- 
saient leurs  engins,  les  empêchant  de  sortir  du  chemin  creux  ;  der- 
rière, devant  eux,  partout  à  la  fois,  ils  les  voyaient,  tandi^  que  les 
plus  vieux,  armés  de  fusils,  tiraient  à  coup  sur.  Les  BLeus  reçu- 
laienL  cernés  de  toutes  parts,  pris  dans  un  dédale  de  fossés  et  de 
haies.  A  ce  moment,  sur  la  roule,  les  autres  écumaient  de  rage  en 
se  voyant  tomber  un  par  un  par  les  balles  d'insaisissables  ennemis. 
-C'était  la  Grand*Hich  qui  défendait  le  passage.  Alors,  afiolés,  n'o- 
sant défendre  le  ravin,  ils  dirigèrent  leurs  ellorts  vers  le  coteau, 
droit  devant  eux.  I^eur  retraite  fut  le  salut  des  autres,  que  nous 
avons  laissés  dans  le  chemin  creux  au  moment  où  les  derniers,  à 
bout  de  force,  allaient  infailliblement  périr. 

Comprenant  que  la  conformation  du  sol  ét^it  le  seul  et  le  grand 
■avantage  des  insurgés,  un  officier  républicain,  couvert  de  sang,  un 
bras  fracassé,  se  tourna  vers  ses  hommes  : 

—  Faites  semblant  de  fuir,  dit-il  le  moins  haut  posatble,  ou  nous 
sommes  perdus  ! 

L'ordre  fut  entendu.  Les  Bretons  crurent  à  leur  déroute  complète, 
et,  entraînés  par  leur  premier  succès,  s'éUxicèrent  à  leur  poursuite. 
En  quelques  secondes  ils  se  retrouvaient  face  à  face  ;  mais  celte  fois 
la  partie  allait  changer.  Libres  de  leurs  mouvements  sur  la  plaine, 
y  voyant  bien  avec  l'immense  clarté  d'un  incendie  qui  dévorait  ime 
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ferme  et  des  bois,  saisissant,  exécutant  les  ordres  lancés  par  leurs 
chefs,  les  Bleus  enserrèrent  peu  à  peu  les  Bretons  dans  un  cercle 
de  feu.  Ceux-ci  se  battaient  comme  des  lions,  corps  à  corps  par 
instants.  Mais  bientôt,  manquant  de  poudre,  ils  foncèrent,  armés 
seulement  de  faux  et  de  fourches.  Louis  en  tète,  son  fusil  lancé 
comme  une  massue,  excitait  ses  gens  au  carnage.  Ce  fut  une  scène 
atroce.  Quelques-uas^  dans  leur  fureur,  avaient  cloué  un  ennemi  à 
terre  avec  leurs  faux...  Mais  les  Bleus  triomphaient;  les  insurgés 
tombaient,  tombaient  toujours.  Serrés  de  près,  ils  ne  restaient  pas 
trente  contre  près  de  trois  cents  ;  leur  farouche  énergie  était  à  bout. 
D'un  coup  d'œil,  Louis  jugea  la  situation. 

—  Au  buisson  !  cria-t-il  tout  à  coup,  sans  cesser  de  se  défendre. 
C*était  le  mot  convenu  pour  la  retraite.  Tous  ensemble,  se  ruant 

avec  une  fureur  inouïe  accrue  par  la  grandeur  du  danger,  ils  parvin- 
rent à  se  faire  jour,  se  jetèrent  dans  le  chemin,  passèrent  la  roule 
et  dispararent  prestement  dans  le  souterrain,  où  les  autres  atten- 
daient déjà.  Leur  sortie  fut  si  prompte,  leur  course  si  rapide/que 
les  Bleus,  fatigués,  affaiblis,  presque  égarés  dans  ce  pays,  et  crai- 
gnant de  voir  surgir  de  nouveaux  ennemis  là  où  les  autres  étaient 
tombés,  se  replièrent  prudemment  dans  la  direction  de  Vitré,  non 
sans  essuyée  le  feu  de  quelques  Bretons  isolés. 

Suivi  de  ses  aides,  la  Fouin^  s'enfuyait  à  toutes  jambes,  en  même 
temps  que  les  sinibtres  lueurs  de  l'incendie  se  mouraient  lentement 
derrière  eux. 

Dans  le  souterrain,  les  insurgés  se  comptèrent... 

—  Quarante  !  fit  une  voix. 

Non,  celui-là  en  oubliait  un  :  c'était  Patrick. 

V 

u  Tu  es  paysan  comme  nous,  obéis  !  »  avait  dit  Minaud  à  son  fils 
a  la  veille  du  combat. 

Patrick,  comme  les  autres,  avait  semblé  prendre  part  aux  apprêts 
delà  lutte.  L'agitation,  le  nombre  de  gens  qui  circulaient  dans  la 
ferme  avaient  empêché  de  remarquer  sa  sortie.  Sentant  gronder  en 
lui  la  voie  de  la  colère,   Patrick  était  sorti  sans  but.  Son  amour  ne 
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pouvait  pourlant  lempécher  de  reconnajlre  la  justesse  des  ordres 
paternels.  Mais  son  orgueil  profond  était  froissé,  et  cet  orgueil  avait 
jeté  en  son  cœur  les  premiers  germes  d*une  vague  vengeance.  Il 
errait  autour  de  la  ferme  et  se  disait  qu'un  appel  de  Charline  lui 
donnerait  même  une  occasion  de  montrer  son  humeur  maussade 
en  n'y  répondant  pas,  quand  soudain  une  ombre  se  dressa  devant 
lui.  Patrick  eut  peur,  chercha  à  reconnaître.  Malgré  la  brume  qui 
tombait,  il  distingua  un  costume  breton.  Rassuré  dès  lors,  il  mar- 
cha vers  l'inconnu.  La  Fouine,  car  c'était  lui,  vit  son  œuvre  diabolique 
s'accomplir  :  Patrick  se  présentait.  11  connaissait  son  homme  et  la 
scène  de  la  ferme  Favait  confirmé  dans  ses  prévisions.  A  lui  donc 
d'agir. 

—  Tu  es  brave,  ace  que  je  vois,  dit-il  en   tendant   la  main,  de 
sortir  seul  de  la  ferme  à  c't'  heure. 

Ses  premières  paroles  flattaient  Torgueil  de  Patrick. 

—  Tu  me  connais  donc,  qui  es-tu  ?  fit-il  encore  défiant. 

—  Ne  suis-je  pas  ton  camarade  d'enfance,  l'ancien  de  ton  père^ 
tu  sais...  Guilloret  ? 

—  Ah  î  oui,  Mais  .  pourqaoi  es-tu  seul  ici  ?  Ne  serais-tu  pas  des 
nôtres  ?  on  a  dit  que  tu  servais  les  Bleus  ..Que  faisais- tu  là  ?... 

Cette  seule  phrase  assurait  la  victoire  à  l'espion.  Lui,  Patrick,  le 
fils  du  chef  des  insurgés,  lui  rappelant  sa  trahison  et  restant  là  ! 

—  Je  t'attendais,  reprit  la  Fouine  après  un  silence.  Et  il  dardait 
sur  son  interlocuteur  ses  yeux  perçants. 

Sentant  un  confident,  Patrick  commença  à  raconter  vaguement 
qu'il  avait  à  se  plaindre  de  certains  procédés,  de  la  duretéde  son  père, 
du  soin  qui  lui  revenait  de  sa  fiancée... 

La  Fouine  s'approcha  tout  près  et  parla  bas  à  son  oreille.  Aux 
premières  paroles,  Patrick  avait  fait  un  mouvement  rapide  de  recul  : 

--  Non  !  non  I  Tais-toi,  vipère  !  Je  ne  veux  ni  de  tes  conseils  ni 
de  ton  offre  .. 

—  Comme  tu  voudras,  continua  l'autre  avec  indifférence... 
Mais  il  parlait..toujoars.  Et  lentement,  comme  fasciné  par  cet  être 

dangereux  dominé  par  sa  pernicieuse  puissance  et  prenant  pour 
vraies  ses  perfides  insinuations,  Patrick  Técouta  et  le  suivit.  Au 
bout  de  quelques  pas,  il   s'arrêta,  tremblant   lui-même  devant   sa 
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lâcheté  ;  ses  yeux  se  portèrent,  voilés  d'une  infiuie  tristesse^  vers  la 
Basse-Landé  : 

—  Gharline  !  Charline  1  répéta-t-il,  comme  si  ce  suprême  appel 

c 

devait  le  sauver.  Le  cœur,  dernière  barrière  avant  le  crime,  s'était 
dressé.  La  Fouine  trembla  de  voir  sa  proie  lui  échapper  si  près  du 
but.  Il  lui  saisait  le  bras  : 

—  Justement,  dit-il,  tu  la  sauveras  si  tu  m'écoutes.  Ne  sais-tu  pas 
qu'on  respecte  les  citoyennes  ! 

Le  souffle  du  parjure  avait  fait  son  œuvre  Patrick  suivit  la  Fouine 
et  passa  du  côté  des  Bleus... 

VI 

Charline  et  Georges  étaient  donc  restés  seuls  à  la  ferme  après  le 
départ  des  leurs.  La  jeune  fille,  malgré  l'imminence  du  péril,  malgré 
tant  de  vies  qui  allaient  se  jouer,  n'avait  pas  quitté  son  fiancé  par 
la  pensée.  Si  le  doute,  le  doute  affreux  qui  déjà  torturait  Louis 
Minaud  n'avait  pu  encore  ébranler  l'inaltérable  confiance  dont 
Patrick  était  chez  elle  l'objet,  elle  cherchait  pourtant  avec  une  vague 
frayeur  la  cause  de  son  absence..  Mais  loin  d'elle  l'idée  de  l'accuser! 
Généreuse  illusion  qui  le  conservait  dans  le  cœur  de  Taimée,  noble, 
grand,  digne  d'elle  enfin.  Georges,  lui,  nature  aimante,  douce, 
mais  perspicace,  avait  tout  deviné.  Il  se  taisait,  ne  voulant  pas 
attrister  sa  sœur,  mais  ses  grands  yeux  profonds  se  mouillaient  de 
larmes  par  instants. 

On  se  battait  au  plus  fort  là-haut.  Les  deux  orphelins,  tremblant 
d'émotion,  non  de  peur,  attendaient  anxieusement  le  résultat  du 
combat. 

Georges  avait  éteint  la  lanterne  qui  les  éclairait.  Avec  précaution 
il  regardait  de  temps  à  autre  sur  la  lande  par  une  étroite  lucarne  du 
grenier.  Charline  surveillait  les  approches  de  la  ferme  du  côté  du 
ravin,  un  fusil  tout  armé  à  côté  d'elle.  Tout  à  coup  elle  distingua 
une  ombre  qui  venait  de  surgir  d'un  buisson  en  face.  L'embre  s'ap- 
procha et  la  silhouette  d'un  Bleu  se  dessina  clairement  à  quelques 
mètres  de  la  ferme.  Charline  saisît  son  arme,  et^  visant  par  une  fente 
des  volets,  fit  feu.  Un  cri  déchirant  expira  avec  la  détonation  aux 
échos  d'alentour.  Secouée  par  cette  émotion  qu'ont  les  femmes  de 
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verser  le  sang,  même  pour  leur  défense,  la  jeune  fille  s'élait  réfugiée 
dans  les  bras  de  son  frère. 

^  L'as-tu  tué?  demanda  t-il. 

-*  Je  ne  sais. ..  11  a  crié...  Oh  !  Dieu  ! 

Le  bruit  sourd  d'un  corps  qui  tombe  fit  résonner  la  porte  donnant 
sur  le  ravin. 

—  Juste  ciel  !  c'est  lui  ?  Que  faire?  questionna  Charline  anxieuse, 

—  Il  est  blessé,  ouvrons-lui. 

Et  Georges  s'élança  vers  la  porte.  Le  bleu  était  là,  grièvement 
blessé  dans  doute,  joignant  les  mains  en  signe  de  pardon.  Il  se  traîna 
sur  les  genoux,  mais  sans  dire  une  parole.  Georges,  aidé  de  Char- 
line, rétendirent  sur  un  malelat  resté  là  par  hasard  (car  depuis  la 
dernière  réunion  des  Chouans  la  ferme  était^bouleversée). 

Charline,  à  la  hâte,  ranima  les  tisons  et  jeta  dessus  un  fagot  de 
bois  sec  qui  piit  feu  aussitôt,  éclaira  dans  une  courte  et  claire 
flambée  les  moindres  objets  de  la  pièce. 

Alors  Charline  et  Georges  revinrent  vers  le  blessé.  D'un  même 
mouvement,  les  yeux  terrifiés,  ils  reculèrent 

L'étonnement,  la  stupeur  clouaient  cloués  U  devant  ce  misérable 
baigné  dans  une  mare  de  sang,  devant  Paliick  !  La  jeune  fille  s'é- 
croula, abîmée  dans  une  atroce  douleur,  sentant  son  esprit  Taban- 
donner  devant  le  meurtre,  surtout  devant  la  trahison  accomplie. 
Georges  fit  taire  toutes  les  pensées  qui  bouillonnaient  dans  son 
noble  cœur  et  se  mit  à  soigner  le  blessé. 

Les  insurgés  rentrèrent. 

Louis,  un  mouchoir  noué  autour  de  la  tête,  annonçait  par  sa  mine 
farouche  qu'il  avait  fallu  céder. 

—  Qui  a  tué  cet  homme  ?  fut  sa  première  que&tion. 

Muet,  n'ohani  lever  les  yeux  vers  son  oncle,  Georges  continuait 
ses  soins.  En  deux  pas  le  fermier,  resté  jusqu'alors  en  dehors  de  fa 
lueur  du  foyer,  s'approcha,  se  peachn... 

-*  Maudit  I  cria-t-il  d'une  voix  terrible,  toi  ici  1 

Les  autres  s'étaient  a^^prockés  du  Bleu  ;  d*un  regard ^  tous  com- 
prirent. Sans  ptlié  pour  celui  qui  avait  failli,  ils  attendaient  un  arrêt 
des  lèyres  de  Louis. 

Fou  de  honte  devant  le  parjure  de  sou  fils.  Louis,  dans  nn  accès 
de  colère  immense,  avait  déjà  levé  le  bras,  quand  Charl'ne  IWrèla  : 


LE  FIANCK  DE  CHAHLl'NE  67 

—  Grâce  !  supplia-teile,  il  va  mourir.  C'est  moi...,  je  l'ai  tuéî 
Et,  brisée  par  ce  dernier  elTort,   la   malheureuse  s'évanouit  en 

criant  le  pardon. 

Georges  raconta  alors,  en  un  rapide  récit,  qu'au  moment  où  la 
fusillade  éclatait  là-haut,  un  homme  rôdant  autour  de  la  ferme  avait 
été  aperçu,  visé  et  blessé  par  Chadine  ;  que  touchés  de  pitié  pour  le 
soldat  tombé  à  leur  porte,  presque  mourant^  ils  l'avaient  recaeilti. 

Pendant  ces  paroles,  le  visage  de  Louis  avait  perdu  son  expression 
féroce.  De  grosses  larmes  coulaient  maintenant  sur  ses  joues  san- 
glantes ;  des  mots  entrecoupés  s'échappaient  de  ses  lèvres  avec  les 
sanglots  ;  son  attitude  même  témoignait  du  bouleversement  qui  se* 
couait  tout  son  élre.  Enfin,  son  cœur  de  père  s'épancha,  laissant 
échapper  les  paroles  de  reproche  mais  aussi  de  pardon  : 

—  Malheureux,  dit-il,  en  donnant  un  libre  cours  à  ses  pleurs, 
malheureux  fils,  tu  nous  as  trahis  !  Toi  !  toi  !  Patrick,  tu  as  trahi  ton 
pays  et  ton  Dieu  !  tout  !  tu  as  abandonné  ta  fiancée!  Ah!  mon  en- 
fant, je  te  pardonne,  mais  si  tu  dois  mourir,  reconnais  au  moins  ta 
faute  !   » 

Il  n'y  avait  plus  que  le  père  devant  le  blessé,  toute  sa  tendresse 
lui  montait  à  la  fois.  Dans  une  vision  rapide,  comme  Ton  en  a  dans 
les  moments  solennels  de  la  vie,  il  revoyait  son  fils  tout  petit,  puis 
prêta  se  battre  avec  eux  ;  enfin,  devançant  les  temps,  il  le  retrouvait 
dans  l'avenir  marié  à  Charlioe,  qui  sanglotait  près  de  lui  I 

Il  o.ibliait  la  trahison,  ne  voyait  plus  que  Teufant  et  trouvait  au 
milieu  de  ses  larmes  les  paroles  et  les  noms  les  plus  doux.  Louis, 
le  lion  vaincu,  prêt  tout  à  l'heure  à  tuer  Patrick,  pansait  maintenant 
la  plaie  béante  qui  laissait  voir  les  battements  espacés  du  cœur,  et 
par  laquelle  ta  vie  semblait  s'échapper  en  gouttes  de  sang  vermeil. 
Retirés  autour  du  foyer  par  un  louable  sentiment  de  discrétion,  les 
autres  survivants  de  la  lutte  assistaient  en  témoins  impassibles  à 
cette  scène  palpitante. 


es  LE  FIANCÉ  DE  CIURLINE 


VII 

Par  quels  sentiments  de  basse  vengeance  Patrick  avait-il  laissé 
pénétrer  dans  son  âme  le  souffle  de  la  trahison  ?  Quels  avantages 
entrevus^  quelle  assurance  promise  par  Tespion  avaient  pu  le 
poussera  cet  acte  perfide?  le  souvenir  de  son  père^  qui  seul  aurait 
dû  le  rappeler  au  devoir  ,  l'affection  partagée  de  Charline,  qu'il 
Irahissait,  n'avaient  donc  pas  suffi  à  le  conserver  dans  le  droit 
chemin!...  Non!  il  fallait  que  Patrick  trouvât  dans  sa  vengeance 
même,  dans  la  satisfaction  recherchée  par  son  orgueil,  la  propre 
punition  de  son  crime. 

Vers  la  un  du  combat,  Patrick,  un  instant  isolé  de  la  Fouine  qui 
allumait  rincendie,  fut  torturé  par  les  affres  du  remords.  Son 
mauvais  génie  n'était  plus  là,  ne  courbait  plus  son  âme  sous  sa 
mystérieuse  influence...  Soulagé  par  cet  éloignement.  la  cons- 
cience du  Breton  avait  parlé.  Le  besoin  du  pardon  fut  plus  ardent 
parce  que  la  faute  avait  été  grande.  Patrick  était  sauvé.  Il  eut 
d'abord  l'idée  de  regagner  le  lieu  du  combat  et  de  se  jeter  au  mi- 
lieu des  siens.  Mais  se  faire  tuer  par  les  siens,  que  soiWégnisement 
désignerait  au  coups,  lui  sembla  trop  cruel.  Jetant  son  fusil,  il  s'é- 
lança  vers  la  ferme.  Sans  peine  aucune  il  gagna  le  ravin,  allait 
atteindre  la  porte  basse  quand  la  balle  de  Charline  vint  le  frapper 
près  du  cœur... 

Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  ces  événements,  Patrick, 
consolé  par  le  pardon  de  son  père,  ému  des  soins  qu'il  en  recevait 
avec  ceux  de  Charline  et  de  Georges,  réconforté  enflu  par  les  pa- 
roles de  réhabilitation  prononcées  devant  lui  par  tous,  recouvra  ses 
forces  et  guérit. 

A  la  Basse- Lande,  on  se  tenait  sur  les  gardes. La  poignée  d'hommes 
qu'elles  renfermait  était  encore  capable  de  tenir  tête  aux  Bleus  une 
dernière  fois. 

Le  Prieur  était  venu  apporter  ses  consolations  à  la  ferme,  et  ses 
mains,  après  avoir  aidé  à  la  sépulture  des  morts  tombés  au  champ 
d'honneur,  avaient  aussi  pansé  les  blessés 

La  Grand'Mich,  qui  servait  d'éclaireur,  rentra  un  malin  précipi- 
tamment dans  la  ferme  :  • 
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—  Les  Bleus  arrivent.  Hardi  les  gas,  cria-t-il  ;  d'ici  une  heure 
j'aurons  du  jeu  ! 

Il  y  eut  un  moment  de  tumulte,  de  désordre.  Louis  lançait  des 
commandements  au  plus  vite,  chacun  courait  à  ses  armes. 

Patrick,  animé  d'une  sorte  de  fièvre,  parlait  de  se  faire  tuer  le 
dernier  plutôt  que  de  reculer  d*un  pied.  Tout  bas,  son  cœur  remer- 
ciait le  ciel  de  pouvoir  combattre  ;  il  entrevoyait  dans  cette  lutte 
suprèjcne  Tunique  moyen  de  se  racheter  à  ses  yeux  comme  à  ceux  de 
tous.  Eplorée,  mais  courageuse,  Charline  le  suivait,  sentant  les  jours 
de  paix  et  de  bonheur  à  jamais  envolés  pour  elie^  majs  sacrifiant 
en  son  âme,  à  la  défense  de  son  malheureux  pays,  ses  plus  chères 
et  légitimes  espérances.  Louis  Minaud  devenait  grave.  De  Tavis 
unanime,  ii  fallait  rester  dans  la  Basse-Lande  et  y  mettre  le  feu  une 
fois  la  résistance  impossible. 

—  Mes  amis,  dit  le  fermier,  c'est  la  dernière  fois  que  nous  nous 
voyons  ;  notre  moment  est  arrivé.  Jurons  encore,  jurons  de  tous  mou- 
rir en  braves  et  en  Bretons  !  Toi,  Patrick,  si  Dieu  t'a  rendu  la  vie  c'est 
pour  te  permettre  de  mourir  avec  nous.  Jure  aussi,  sur  le  souvenir 
de  celle  qui  fut  ta  mère  que  tu  es  en  ce  moment  digne  de  nous, 
digne  d'elle  ! 

—  Père  je  le  jure  !  répondit  l'enfant  en  s'agenouillant. 

—  C'est  bien.  Maintenant,  amis,  embrassons-nous  !  Patrick, 
embrasse  ta  fiancée  !  » 

Ayant  trouvé  dans  cette  fraternelle  étreinte  la  volonté  de  vaincre 
ou  mourir^  les  insurgés  attendirent. 

Bientôt  on  entendit  un  bruit  de  pas  nombreux  sur  la  route.  Les 
Bleus  étaient  revenus,  (rainant  avec  eux  une  petite  artillerie  de  cam- 
pagne. Avec  prudence,  comme  ils  croyaient  avoir  à  lutter  contre 
une  troupe  peut-être  nonfbreuse,  ils  cernèrent  la  Basse-Lande.  La 
fusillade  commença  du  côté  des  Bretons.  Sous  les  coups  de  hache, 
les  portes  et  les  volets  tombèrent  avec  fracas  et  la  mêlée  commença, 
mêlée  impossible  à  décrire,  aussi  bien  que  la  fureur  qui  animait  les 
combattants.  Les  uns,  exaspérés  de  leurs  pertes  précédentes,  de  ne 
pouvoir  réduire  plus  facilement  une  poignée  d'hommes  ;  les  autres, 
animés  par  Tidée  prochaine  de  la  mort  même,  redoublant  d'héroïsme 
dans  celte  lutte  qu'ils  savaient  être  la  dernière.  Mais  ils  mouraient 
comme  ils  l'avaient  dit  :  sans  lâcher  d'un  pied  devant  l'ennemi. 
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Alors  les  Bleus  se  retirèrent,  emmenant  prisonniers  les  quatre 
survivants.  Et  la  mitraille  vomit  sur  la  ferme  une  pluie  de  fer  et  de 
feu,  en  même  temps  qu'une  immense' gerbe  de  flammes  s'élançait 
^versle  ciel  \  une  grange  remplie  de  paille  prenait  feu.  Sur  ces  ruines 
encore  fumantes,  témoin  d'actions  glorieuses,  berceau  et  tombe  des 
derniers  héros  obscurs  qui  expiraient^  on  fusilla  les  quatre  prison- 
niers. C'étaient  Louis,  son  beau- frère  Rangel,  François  et  la  Grand' 
Mich.  Tous  les  autres  avaient  été  ensevelis  dans  le  feu. 

Les  Bleus  cherchèrent  Patrick  ;  il  fut  trouvé  sous  un  amas  de 
pierres,  à  moitié  broyé,  une  main  encore  crispée  sur  un  couteau  dans 
la  gorge  de  la  Fouine,  lautre  tenant  serrée  une  cocarde  comme  une 
relique.  L'enfant  de  la  Bretagne  était  mort  sur  son  ennemi,  mais 
mort  en  fixant  son  dernier  regard  sur  la  cocarde  blanche,  insigne 
béni  cousu  par  Gharline. 

VllI 

I^  jeune  fille  survécut  seule,  cherchant  un  asile  dans  les  bois. 

Enfin,  un  jour,  surprise  par  quelques  brigands,  elle  fut  clouée  à 
un  mur  et  assommée  à  coups  de  pierre. 

On  montre  encore  aujourd'hui,  près  de  Champeaux,  sur  le  côté 
gauche  du  ruisseau,  quelques  pans  de  murs  d'une  petite  chapelle^ 
appelée  Sainte-Âbrahara,  où  la  malheureuse  subit  ce  long  martyre. 

Allez  voir  ces  ruines,  au  milieu  d'un  coteau  pittoresque  tout  rem- 
pli du  mystérieux  murmure  des  bois  et  du  petit  cours  d*eau  qui  ser- 
pente au  bas,  sur  son  lit  de  pierres  noirâtres . 

Le  soir,  quand  le  vol  des  grands  corbeaux  s'abat  sur  le  dôme  hou- 
leux des  sapins^  les  chouettes  et  les  orfraies  huhulenl  leurs  plaintes 
monotones.  Ces  plaintes  font  revivre  le  sou  venir  des  derniers  Chouans 
et  réveillent  peut-être  au  clair  de  lune,  dans  le  lierre  ou  sous  la 
mousse,  les  âmes  endormies  de  Patrick  et  de  Charline  ! 

HE>RTf  DE  FaRCY  DE  MaL>OE. 

Paris,  Mai  189fi. 
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La  Teare  Bretox!<k,  anthoiogie  scolaire  des  écrivains  bretons  con* 
temporains  par  Auguste  Mailloux.  —  Nantes,  Librairie  Imprime- 
rie des  Ecoles,  1900. 

L'idée  d'une  Anthologie  scolaire  bretonne  était  excellente  ;  en  la  faisant 
passer  dans  U  domaine  des  faits.  M.  A.  Mailloux  a  mérité  les  plus  vifs 
éloges.  Ces  éloges,  de  ma  part,  lui  paraîtront  d'autant  plus  sincères  que 
je  veux  les  tempérer  de  quelques  critiques.  Je  commencerai  par  celles-ci. 

Le  livre  n'est  pas  bien  composé.  Les  pièces  de  vers  et  de  prose,  heu- 
reusement choisies  pour  la  plupart,  s'y  croisent  et  s'y  succèdent  sans 
ordre  réel,  sans  lien  apparent.  Au  lieu  de  mettre  bouta  bout  des  extraits 
(dont  quelques-uns  comme  Y  Hymne  à  la  beauté  de  Renan,  dangereuse 
entrée  en  matière,  la  Chasse  en  Vendée,  de  M.  Clemenceau  ou  la  biogra- 
phie du  baron  Gérard  de  M.  Dayot,  n'ont  de  Breton  que  le  nom  de 
leurs  auteurs),  j'aurais  voulu  qu'il  comprit  de  grandes  divisions,  sortes 
de  cadres  aisés  à  remplir  :  La  Bretagne  pittoresque ^  la  Bretagne  histo- 
rique^ la  Bretagne  légendaire,  la  Bretagne  littéraire  et  artistique.  A  dé- 
faut de  cet  ordre  de  matières,  on  pouvait  encore  adopter  Tordre  alpha- 
bétique des  auteurs,  qui  a  l'avantage  de  n'évoquer  entre  les  vivants 
aucune  ambition  de  préséance  et  de  ne  froisser  aucune  suscepUbilitc. 
'  Il  y  a  inconvénient,  ce  semble,  à  mélanger  les  anciens  et  les  modernes, 
les  vivants  et  les  morts.  Passe  encore  quand  ce  sont  des  morts  de  la 
veille.  Lud.  Jan,  M'»'  Hue,M'"»  Riom,Sylvane  deKerhalvé  sont  nos  con- 
temporains au  même  titre  que  M.  Tiercelin  et  M.  Le  Braz,  Renan, 
Jules  Simon,  Ernest  Hello.  dont  le  livre,  De  ïllomme^  a  souvent  la  pro- 
fondeur des  Pensées  de  Pascal,  sont  encore  familiers  à  la  génération  pré- 
sente. Mais,  malgré  ma  vive  sympathie  pour  tel  ou  tel  de  nos  écrivains 
nouveaux^  je  trouve  périlleux  pour  leurs  jeunes  muses  le  voisinage  d'un 
Chateaubriand  ou  d'un  Brizeux 

Pour  servir  de  trait  d'union  entre  les  morceaux  qui  composent  son 
livre,  pour  donner  de  1  air  à  ses  pages,  M.  Mailloux  s'est  approvisionné 
de  maximes  chez  des  moralistes  ou  de  simples  littérateurs  L'idée  est 
bonne,  l'exécution  laisse  parfois  à  désirer,  car  plus  d'une  de  ces  pensées 
sera  inquiétante  ou  difficilement  intelligible  pour  les  enfants  des  écoles 
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à  qui  le  livre  s^adresee.  Et  puis,  ne  sommes-nous  pas  assez  riches  de  notre 
fonds  breton  pour  nous  passer  d'une  ligne  de  prose  de  Lakanal^  même 
d'un  vers  de  ce  bon'  La  Fontaine,  si  injuste  pour  Quimper-Gorentin  I 

J'aurais  aimé  une  préface  où  Tauteur-éditeur  aurait  exposé  ses  vues, 
une  table  par  ordre  de  matières,  dont  le  professeur  aurait  tiré  proflt. 
Il  reste  enfin  le  chapitre  des  oubliés  ;  ici,  je  ne  parlerai  pas,  et  pour 
cause  des  vivants,  quoique  un  nom  illustre  soit  au  bout  de  ma  plume, 
mais  je  proteste  contre  Texclusion  de  deux  morts,  le  doux  et  pénétrant 
poète  Boulay-Paty,  qui  avait  sa  place  marquée  près  de  son  frère  de 
lettres  Hippolyte  Lucas  et  M.  de  |a  Yiliemarqué,  le  barde  moderne, 
auteur  du  Bcuriaz-Breiz,  un  des  trois  ou  quatre  plus  beaux  livres  bretons. 

Voilà,  je  crois  bien,  avec  l'adjonction  de  quelques  omissions  et  inexac- 
Utudes  de  détail,  inséparables  d'une  œuvre  de  ce  genre,  toute  la  part 
de  la  critique  ;  celle  de  Téloge  reste  assez  enviable,  surtout  si  l'on  songe 
qu'aucune  publication  analogue  n'existait  encore,  ni  en  Bretagne^  ni 
dans  aucune  autre  province  de  France.  Il  a  poussé  un  peu  d'ivraie 
étrangère  dans  la  terre  bretonne  de  M.  Mailloux,  mais  le  bon  grain 
domine  et  a  germé  déjà. 

C'est  une  pieuse  et  patriotique  pensée,  d'avoir  mis  à  l'entrée  de  l'ouvrage, 
une  sorte  d'enseigne  bretonne  représentée  par  des  morceaux  rassemblés 
avec  discernement,  où  Chateaubriand  et  M.  Plessis,  Brizeux  et  M.  Le 
GofHc  — je  ne  nomme  que  les  chefs  de  file  —  exaltent  leur  pays.  Cha- 
cun d'eux  chante  la  Bretagne  à  sa  façon,  avec  austérité  ou  avec  bon- 
homie; avec  un  charme  attendri  ou  une  belle  humeur  sereine,  mais 
tousTaiment  passionnément  et,  selon  le  mot  de  Brizeux^  la  font  aimer. 

Après  cette  initiation  préalable, cette  vue  de  la  Bretagne  à  vol  d'oiseau  ^ 
les  poètes  et  les  prosateurs  sont  interrogés  et  vi:)nnent,  dans  un  dé- 
sordre qui  ne  manque  pas  de  charme,  nous  parle,  d'un  site  ou  d'une 
coutume,  nous  conter  une  histoire  ou  une  légende,  nous  faire  la  critique 
d'une  œuvre  bretonne  ou  la  biographie  d'un  compatriote.  De  cette 
dernière  tâche  M.  Mailloux  s'acquitte  bien  lui-même  ;  ses  quatre-vingts 
notices  sur  les  auteurs  cités  sont  intéressantes,  précises  ;  M.  Kerviler  les 
lui  empruntera  sans  doute  pour  les  compléter  parfois.  Ici  encore,  j'au- 
rais envie  de  le  chicaner  un  brin.  Je  cherchais  et  je  n'ai  pas  trouvé  la 
notice  de  Charles  Monselet,  le  charmant  Nantais  dont  nous  voulons 
honorer  la  mémoire  et  dans  l'œuvre  duquel  on  eût  aisément  trouvé 
une  page  sur  la  Bretagne  ou  l'éloge  délicat  d'un  breton  de  marque,  d'un 
Fréron,  par  exemple  ou  d'un  Desforges  Maillard  —  deux  autres  ou- 
bliés. A  l'article  «  Beaux-Arts  »,  j'ai  constaté   que  les  noms  de  M.  Emile 
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Durand^  Tauleur  populaire  du  Biniou^  de  M.  Gaslon  Serpette,  de  M.  Fré- 
déric Toutmonche  étaient  omis. 

Mais  j^aurais  Tair,  en  insistant,  de  chercher,  comme  on  dit^  la  petite 
bête.  N*ayant  point  écrit  de  préface  pour  expliquer  son  livre  et  mêler  sa 
voix  au  concert  des  voix  bretonnes^  M.  Mailloux  me  prive  du  plaisir 
que  j'aurais  eu  à  louer  un  écrivain  de  valeur  ;  il  a  voulu,  avec  une 
modestie  rare,  rester  un  éditeur  de  mérite.  Ne  lui  disputons  pas  ce  titre 
et  remercions-le  de  nous  donner  les  portraits  des  principaux  poètes  et 
prosateurs  dont  il  nous  présente  les  oauvres.  On  aime  à  faire  la  con- 
naissance de  Thomme,  en  même  temps  que  celle  de  Tauteur.  Quant  aux 
dessins  de  Jos  Parker,  les  seuls  qui  accompagnent  les  portraits,  je  n*aî 
pas  besoin  de  dire  qu'ils  sont  la  Heur  et  le  parfum  de  la  Terre  Bretonne. 

O.   DE  GOURCUFF. 
RÉPERTOIRE     GÉlfÉR^L    DE    BlO- BIBLIOGRAPHIE    BRETONNE,    par    René 

Kerviler  (fascicule  33*)  Dez-Dreg.  —  Rennes,  J.  Plihon  et  L. 
Hervé.  1900. 

M.  René  Kerviler  poursuit,  sans  se  lasser,  la  construction  du  monu- 
ment qu'il  élève  à  la  gloire  de  la  Bretagne  ;  il  veut  que  tous,  grands, 
moyens  et  petits,  ceux  dont  le  nom  est  célèbre,  ceux  dont  le  rôle  ou 
rœuvre  se  résument  dans  un  fait,  un  titre,  une  date,  aient  leur  place 
dans  un  Panthéon  de  granit  qui  survivra  aux  palais,  d'une  blancheur 
périssable,  de  la  présente  Exposition. 

L'historien,  Térudit,  se  changent,  dès  que  le  sujet  le  demande,  en  un 
critique  d'art  ou  de  littérature,  d'une  sagaciié  éprouvée,  en  un  biblio- 
graphe, que  Brunet  n'eût  pas  désavoué,  même  en  un  chroniqueur  des 
mieux  avertis.  C'est  ainsi  que  le  dernier  fascicule,  qui  traite  d'abord,  un 
peu  sommairement,  du  peintre  nantais  Dezaunay  et  qui  se  termine 
presque  par  une  aimable  notice  sur  M^^»  Doze,  devenue  M™*  Roger  de 
Beauvoir,  Tune  des  meilleures  comédiennes  nées  en  Bretagne,  fait  la 
part  belle  aux  artistes,  aux  poètes,  aux  gens  du  monde,  sans  oublier  le 
G^®  de  Dion,  le  gentilhomme  industriel  que  sa  récente  élection  au  Conseil 
général  a  ramené  dans  la  Loire-Inférieure. 

Beaucoup  de  littérateur  et  d'artistes  parmi  lesquels  je  cite,  un  peu  à 
la  hâte  et  sans  ordre,  le  pei|itre  religieux  Douillard.M.  Ph.  Doré-Graslin, 
le  sculpteur  de  Leperdit  et  du  maire  Le  Bastard,  M.  Dolivet,  Dorion, 
un  de  nos  rares  poètes  épiques,  les  deux  Dorvo,  (dont  l'un,  Hyacinthe, 
inspira  à  Monselet  des  pages  non  recueillies  dans  les  œuvres  du  fécond 
écriyain),d'autre8  poètes,  le  fervent  royaliste  Raymond  du  Doré, M.  Jean 
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Douaud  et  cet  amusant  docteur  iiixneuf  qui  promenail  jadîa^du  Caveau 
du  Grillon,  une  verve  toujours  prête  :  toute  une  Académie  enfla  et 
tout  UQ  petit  Parnasse  nous  sont  présentes  le  plu4  agréablement  du 
monde.  Mais,  au -dessus  de  ces  figures  dont  plusieurs  s'efTacent  déjà  dan» 
La  brume  du  passé,  entre  l'illustre  avocat  rennais  Magloire  Dorange  et 
réminent  archéologue,  fondateur  du  Cluny  nantais,  Th.  Dobrée.. appa- 
raît le  Père  Dorgères,  paciûcateur  du  Dahomey,  grand  serviteur  de  Ut 
France  et  de  Dieu  ;  le  ton  de  M.  Kerviler  s'élève  quand  il  raconte  la 
vie  et  la  mort  admirables  de  cet  enfant  de  Nantes,  de  cet  apôtre. 

O     DE    GOCRCITFF. 


•  ♦ 


Les  Mois  E?i  Fra!«(che-Co>ité,  par  M.  Ch.  Beauquier.  —Paris, 
Lechevalier  et  Maisonneuve,  éditeurs,  1900. 

M.  Ch.  Beauquier  est  au  premier  rang  des  Français  qui  poursuivent  la 
régénération  de  leur  pays  par  le  réveil  de  l'esprit  provincial.  Ses  Chan- 
sons populaires,  son  Blason  populaire  de  Franche-Comté;  accusaient  une 
tendance  qui  ae  manifeste  plus  encore,  s'il  est  possible^  dans  son  dernier 
ouvrage  sur  Les  Mois  de  cette  province.  Je  ne  connais  pas  un  répertoire 
de  légendes  qui  soit  plus  abondant,  mieux  présenté,  mieux  composé 
aussi.  A  propos  des  cérémonies  religieuses,  Pâques,  Noël,  la  Chandeleur, 
la  Fête-Dieu,  à  propos  des  saints  honorés  dans  le  pays  comtois. 
M.  Beauquier  se  fait  Técho  des  couiuni  ^s  locales  et  tresse  en  gerbe  les 
contes,  les  chansons  qu'il  a  pu  recueillir.  Ce  bouquet  embaume  le  ter- 
roir. M.  Ch.  Beauquier,  qui  nous  a  montré  par  ses  éditions  de  Beaumar- 
chais, par  ses  études  sur  la  musique  et  le  drame,  qu'il  sait  être,  pour  son 
compte  un  écrivain  délicat,  n"a  voulu  être,  dans  le  présent  livre,  qu'un 
traditionniste  ;  il  Ta  été.  au  meilleur  sens  du  mot.  Son  compatriote 
Charles  Nodier,  qui  a  pressenti  seulement  la  renaissance  proTÎnciale,  au- 
rait été  capable  de  préférer  ces  Mois,  d'une  bonne  saveur  rustique,  aux 
hfois  académiques  de  Boucher  ;  et  il  aurait  accompagné  joyeusement 
l'auteur  dans  une  visite  aux  expositions  de  nos  vieilles  provinces,  à 
l'Exposition.  O.    de  Gourcufk. 


♦  ♦ 


M.  l'abbé  Uzureau,  aumônier  du  Champ  des  Martyrs,  qui  va  fonder 
(je  suis  heureux  de  l'apprendre  à  mes  lecteurs;,  une  Revue,  publie  une 
nouvelle  brochure  sur  une  période  et  une  contrée  qu'il  connaît  mieux 
que  personne.  {Etat  du  département  de  Maine-et-Loire^  en  l'année  1800, 
à  Angers,  Germain  et  G rassin, éditeurs,  1900).  Ce  sont  des  extraits,  anno- 
tés et  reliés  par  des  aperçus  historiques,  de  rapports  et  de  lettres  adres- 
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ses  au  minisire  de  la  police  générale  sur  la  situation  des  arrondisse- 
meota  d'Angers,  Saumur,  ^egré,  Saumur  et  Beaupréau,  par  le  citoyen 
MontauU  des  Isle^,  préfet  de  Maine-et-Loire.  On  voit,  en  parcourant  ces 
documents,  que  les  derniers  excès  du  brigandage  furent  vite  réprimés 
dans  la  partie  de  nos  défwrU'mentb  de  TOuest  la  plus  bouleversée  i^t 
la  guerre  civile.  Les  brigands,  terreur  du  pays,  qui  furent  tués  ou  cap- 
turés, étaient  des  enfants  perdus  de  la  chouannerie.  0-  de  G. 

* 
«  « 

L'histoire  de  la  musique  en  Belgique  de  M.  Albert  Soubies  (Paris, 
librairie  des  Bibliophiles,  Flammarion  successeur,  1900)  est  un  charmant 
ouvrage  qui  s'ajoute  aux  sept  volumes  déjà  publiés  de  Tauleur  sur  des 
sujets  analogues.  M.  Soubies  caractérise  avec  une  élégante  précision  le 
talent  et  la  manière  des  quatre  plus  grands  musiciens  flamands.;  Josquin 
des  Prés  et  Roland  de  Lassu:  au  XVP  siècle,  Gossec  et  Grétry  au  XVIII''. 
Les  livres  de  M.  Albert  Soubies,  qui  constitueront  Thisloire  complète  de 
la  musique  en  Europe,  justiflent  pleinement  la  haute  distinction  dont 
leur  auteur  vient  d*ètre  l'objet  de  la  part  de  l'Académie  des  Beaux 
Arts  ;  ils  se  succèdent  avec  une  surprenante  rapidité. 

* 

Le  dernier  tome  de  la  Nouvelle  Revue  Rétrospective  { i  ^^  semestre  1 900; 
est  fort  intéressant  pour  la  Bretagne.  Nous  y  trouvons  sept  lettres  iné- 
dites du  glorieux  La  Tour  d'Auvergne,  dont  la  première,  de  17S7,  est 
adressées  M.  de  Caldagnes,  lieutenant  colonel  du  régiment  d'Augou- 
mois,  dont  la  dernière,  datée  du  38  avril  1800,  quatre  mois  avant  la 
mort  du  héros,  remercie,  avec  une  modestie  admirable,  le  Premier 
Consul  et  '<  le  citoyen  Garnot  ».  A  côté  du  grenadier  récemment  remis 
à  l'ordre  du  jour,  l'écrivain,  tous  deux  hors  pair  :  un  des  collaborateurs 
de  M.  PaulCottin,  M.  le  comte  Max  de  Germiny  exhume  des  lettres 
que  Chateaubriand,  après  avoir  quitté  la  diplomatie,  écrivit  au  cheva- 
lier de  Cussy,  son  ancien  écrivain  d'ambassade  à  Berlin.  De  tels  docu* 
ments  ont  une  valeur  inestimable,  la  Nouvelle  Revue  liétrospective  en 
fait  toujours  ample  provision  pour  ses  lecteurs. 


♦  ♦ 


VArt  des  jardins,  tel  est  le  titre  du  dernier  volume  paru  dans  la  Bi- 
bliothèque de  TEnseignement  des  Beaux-Arts  (L.-H.  May,  éditeur),  ce 
sei^aTun  des  plus  goûtés  du  public.  L'auteur,  M.  Georges  Uiat,  est  biblio- 
thécaire au  Cabinet  des  Estampes;  il  a  pu  mettre  l'érudUion  la  plus 
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sûre,  et  puisée  aux  meilleures  sources,  au  service  de  sa  passion  pour  les 
jardins.  D*après  les  écrivains  du  passé  et  du  présent,  avec  le  concours 
des  artistes,  il  nous  montre  les  jardins  de  Tantiquité,  du  moyen-&ge,  de 
la  Renaissance,  les  merveilles  de  Grenade,  de  Tivoli,  de  Versailles.  Le 
jardin  français  de  Le  Notre  et  de  La  Quintinie,  qui,  par  sa  belle  ordon- 
nance, nous  rend  la  iidèle  image  du  siècle  de^ Louis  XIV,  —  le  jardin  an- 
glais de  Kent,  reçoivent  les  délicats  hommages  d*un  théoricien  doublé 
d'un  littérateur.  Il  me  semble  —  est-ce  illusion  bretonne  P  —  que 
M.  Rîat,  à  qui  rien  des  jardins,  comme  autrefois  à  Tabbé  Delille, 
ne  demeure  étranger,  aurait  pu  indiquer,  parmi  les  jardins  publics  de 
la  province,  le  Thabor  de  Rennes,  le  Jardin  des  Plantes  de  Nantes.  11 
a  réservé  une  admiration  un  peu  exclusive  aux  splendeurs  que  nous 
offrent  Paiis  et  ses  environs.  Il  a  beaucoup  dit  et  n'a  pu  tout  dire, 
son  sujet* étant  vaste  autant  quç  charmant.  Remercions-le  d'avoir  si 
agréablement  disserté  sur  les  jardins,  qui  ajoutent,  selon  l'expression  la- 
tine, Tart  à  la  nature. 

V Encyclopédie  populaire  illasirêe  du  XX^  siècle  (Paris,  May,  éditeur)^ 
s'enrichit  d'un  curieux  ouvrage  sur  le  Socialisme^  exposé  des  doctrines 
et  biographie  des  hommes. 


♦  ♦ 


Un  élégant  volume,  Un  comédien  frmnçais  en  Italie  (Paris,  OllendorlT, 
1900)  raconte,  à  grand  renfort  de  citations  des  journaux  italiens,  la  tour- 
née que  M.  Silvain,  de  la  Comédie  Française,  jouant  le  Louis  XI  de  Ca- 
simir Delà  vigne,  a  faite  récemment  en  Italie,  et  qui  fut  un  triomphe 
pour  Tari  français.  O.  de  G. 


♦  » 


NÉCROLOGIE 

M.  Stéphane  de  la  Nicollicre-Teijeiro  vient  de  mourir  à  Nantes,  où  il 
était  né  en  1834.  C'était  un  archéologue,  un  érudit  d'une  réelle  valeur, 
dont  la  modestie  égalait  le  mérite.  11  remplissait  avec  distinction  lej 
fonctions  délicates  d'archiviste  de  la  ville,  auxquelles  ses  études  rayaient 
préparé  ;  connaissant,  dans  les  moindres  détails,  le  riche  dépôt  confié  à 
sa  garde,  il  le  mettait,  avea  autant  de  libéralité  que  de  tact,  à  la  dispo- 
sition  des  chercheurs.  Nantes,  sa  ville  natale,  lui  a  Inspiré  tous  fes 
ouvrages,  depuis  le  Livre  Doré,  si  précieux  pour  Thistoire  municipale, 
qu'il  écrivit  en  collaboration  avec  notre  regretté  collègue  A.  Perlhuis, 
jusqu'à  une    excellente    biographie  de  Cassard,  depuis   ses    Corsaires 
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nantais  jusqu'à  VInventaire,  vraiment  monumental,  des  archives  de 
l'antique  cité  des  ducs.  La  franchise  et  la  bonté  faisaient  le  fond  du 
caractère  de  M.  de  la  NicoUière,  qui,  ayant  porté  les  armes  dans  sa 
jeunesse,  avait  gardé  lallure  martiale,  tempérée  par  une  douce  bonhomie. 
^antes  perd  en  lui  un  de  ses  plus  dignes  enfants,  et  la  Bretagne,  un 
des  fils  pieux  qui  surent  lui  ôter.avec  le  plus  de  respect,  ses  voiles  sacrés. 

O.     DE    GOURCUFF. 


«  « 


LES  BRETONS  A  PARIS 

Quelques  manifestations  très  intéressantes  de  ractivitc  bretonne  à 
'   Paris  ont  eu  lieu  depuis  un  mois. 

Le  second  Pardon  de  la  duchesse  Anne,  à  Montfort  TAmaury,  a  béné- 
ficiéfSans  doute,  de  la  coïncidence  de  TExposition.  Après  avoir  confondu) 
dans  leurs  louanges  poétiques  la  duchesse  Anne  et  saint  Yves,  dont  le 
glorieux  souvenir  s'est  perpétué  à  Montfort,  Bretons  et  Bretonnes,  arbo- 
rant fièrement  le  costume  national,  sont  venus  festoyer  au  Cabaret  Breton 
de  r Exposition.  Les  polerins  de  1900  avaient  eu  l'excellente  pensée  de 
prendre  pour  président  et  guide  M.  Paul  Sébillot  ;  ceux  de  1 899  leur  avaient 
frayé  la  voie  et  notre  rédacteur  en  chef,  privé  du  plaisir  d'assister  au 
pardon  du  1 7  juin,  se  réjouit  de  sentir  bien  viable  déjà, féconde  en  des  ré- 
sultats heureux,  Tidée  qu'il  lança,  l'année  dernière,  d'un  exode  des 
Bretons  de  Paris  vers  un  lieu  voisin  de  la  grand' ville,  peuplé  de  souve- 
nirs bretons. 

Ce  n'est  pas  sortir  de  Bretagne  que  de  parler  de  la  fête  d'inatigura- 
tien. donnée  dans  les  eaux  de  l'Exposition,  du  navire  de  Terre-Neuve.  Des 
deux  commissaires  généraux  qui  nous  conviaient  à  cette  fète,o(i  les  chants 
du  Cabaret  Breton  alternèrent  avec  des  projections  sur  la  vie  des  marins 
et  pécheurs,  l'un,  M  Eugène  Le  Mouël  a  écrit  quelques-unes  des  poésies 
modernes  dont  la  Bretagne  est  le  plus  Aère. 

Signalons,  en  terminant,  le  congrès  de  décentralisation  qui  a  eu  lieu,, 
en  juillet,  au  Palais  du  Congrès.  MM.  Le  Goffic  et  Hamon  y  ont  repré- 
senté dignement  la  Bretagne.  0.  de  (1. 


«  • 


LES  BRETONS    A   L'EXPOSITION 
Mademoiselle  de  la  ïolr-du-Pin  Ghambly  (Nantaise). 

Victoire  Internationale .  —  Si  les  poètes,  les  littérateurs,  les  artistes,  les 
industriels  bretons  figurent  en  bonne  place  à  l'Exposition,  il  convient 
cependant  que,  dans  le  très  court  article  qu'il  m'est  donné  de  faire  ici,  je- 
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commence  par  vous  parler  de  ce  qui  le  plus  noblement  y  rcpiésente  la 
Bretagne.  Une  œuvre  €  L'Œuvre  des  œuvres  •>  ainsi  que  Ta  dénommée 
Sa  5ain(elé  Léon  XIII,  dans  l'audience  particulière  qu'il  accorda  à 
M»«  de  Lia  Tourdu-Pîn  Chambly,  sa  fondatrice,  vient  de  prendre  le 
premier  rang  parmi  toutes  les  œuvres  féministes  et  liumanilaîres  dont  il 
nous  a  été  permis  d'entendre  développer  les  théories,  le  but  et  les  résul- 
tats lors  du  Congrès  international  tenu  le  a3  juin  (Palais  des  Congrès  de 
l'Ex  position] 

Je  voudrais  pouvoir  dire  toute  Tadmiralion  qoè  m*a  fait  éprouver  le 
discours  de  M"*  de  la  Tour-du-Pin  et  que  j'ai  senti  partagée,  non  seu- 
lement par  des  Françaises  et  des  chrétiennes,  mais  par  toutes  les  femmrs 
venues  des  quatre  coins  du  monde,  appartenant  à  toutes  les  religions 
et  déléguées  par  les  œuvres  dont  elles  font  partie.  En    leurs  applaudis- 
sements acclamant  Tapôtre  de  la  (.harité  chrétienne,   elles  semblaient 
toutes  vouloir(quelles  que  fussent  leurs  idées  préconçues)se  ranger  sous  la 
bannière  du  divin  Nazaréen.  —  Est  il  rien  de  piusgrand,en  elTel,  de  plus 
apte  à  conquérir  les  cœurs  que  cet  effort  sublime  d'une  femme  dont  la 
foi  en  Jésus  est  le  soutien,  et  qui  se  sent  suffisamment  sûre  que  Dieu 
pourvoiera  aux  besoins   de    ses  hôtes.    Ces  hôtes   deviennent    légion  ; 
puisque,  glaneuse  (Tdmes  ainsi  qu'elle  se  plaît  à  se  nommer  elle-même, 
elle  s'est  fuit  une  règle  d'ouvrir  la  porte. . .  les  bra«  et  le  c<Bur  à  qui- 
conque frappe  en  disant  :  «  Je  souffrel  » 

Les  oubliés,  les  rejusés   des  autres  œuvres  trop  adminislralives  auront 
enfin  leur  home. 

Par  une  intention  que  Dieu  seul  a  pu  mettre  en  son  âme,  cette  femnip, 
cette  jeune  fille  a  comprit,  en  fondant  son  œuvre,  les  tortures  morales  et 
physiques  existant  au  Pays  deMUère\  depuis  vingl-troi^  ans  elle  lutte;  plus 
elle  secourt  de  malheureux,  plus  elle  en  voit  de  nouveaux  à  secourir,  5on 
champs  d'action  s'élargit  chaque  jour  ;  tous  les  deshéiilés  :  femmes,  en- 
fants, vieillards  ne  trouvant  place  dans  aucune  œuvre  ont  espoir  dans 
celte  mère  des  mères^et  son  vœu  le  plus  ardent  est  de  fonder  nue  maison 
de  Dieu  \lIospUaliié  Unioerselle  et  Gratuite)  au  centre  même  des  p'us 
grandes  misères,  dans  ce  Paris  où  les  femmes,  parfois,  quand  eWea  oui 
charge  d'à  me  j»,  se  sentent  coupables  de  garder  le  respect  d'elles-mêmes, 
en  voyant  les  leurs  mourir  de  faim  ;  dans  ce  Pari-«  où  souvent  les  gre- 
lots de  la  folie  couvrent  te  bruit  des  nMifs  ;  où  ks  jeunes  Qhcs  sans 
appui  moral  st*  vendent,  où  las  jeunes  femmes  s  a^phyableiit  avec  leurs 
enfants  :  ville  où  les  angoisses  les  dé^esp  ûrs  sont  mus  bornes  et  sans 
écho  !  —  Elle  a  rêvé,  dis-je,  la  femme  admirable,  armée  de  sa  Foi  si«ule, 
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de  continuer  sa  croisade  coiUre  la  souffrance  et  Tattaquf  r  dana  sa  place 
la  plus  forte  ;  Dieu  n*abandonnera  pas  sa  servante,  il  inspirera  des  élans 
généreux  ;  il  ne  pernieltra  pas  que  Terrant  qui  demandera  place  à  son 
foyer  ne  soit  pas  réchauffe,  que  celui  qui  aura  l«im  ne  IrouTe  pas  de 
pain  dans  la  huche,  que  les  lassés  de  la  vie  ne  trouvent  pas  enfln  de  lits 
pour  reposer  leurs  membres  endoloris  ;  11  ne  permettra  rien  de  tout 
cela  puisqu'il  donne  celte  sœur  à  tous  les  cœurs  soufTr&nts,  mettant  dans 
sa  parole  la  force  et  le  baume  de  la  parole  de  son  Fils. 

J.   LE  BOUTEILLIER. 


Les  femmes  de  tous  les  peuples  faisan  t  alliance  pour  une  œuvre  de 
bonté,  après  avoir  trouvé  des  armes  dans  ce  congrès  pour  vaincre  la 
Misère,  ne  seraient-^lles  pas  en  droit  de  rêver  de  vaincre  aussi  la  guerre  ? 

Que  Jésus,  Dieu  de  paix^  les  inspire  ! 

J.    LE  B. 

* 

De  l'Amolk  a  l\  Mort,  par  Olivier  de  GourcufT.  — 

Nantes,  Morin,  éditeur. 

Cest  dans  un  petit  cimetière  champêtre  que  j'ai  pour  la  première  fois 
larcouru  le  poème  charmant  dont  M,  Olivier  de  GourcufT  vient  d'en- 
richir une  œuvre  très  remarquable.  Je  me  félicite  de  ce  hasard,  car  ce 
joli  petit  cimetière  du  Trégor  on  la  tristesse  des  tombeaux  se  voilait  à 
demi  sous  les  estivales  luxuriances  des  verdures  et  des  fleurs,  était  bien 
pour  symboliser,  en  quelque  façon,  la  mélancolie  à  la  fois  profonde  et 
douce  de  l'œuvre  que  j'y  connus. 

Dans  la  trame  légère  et  coquette  d'une  idylle  amoureuse  au  siècle 
dernier,  Olivier  de  «'Ourcuff  a  serti  une  forte  pensée  philosophique  : 
celle  de  la  mort  présidant  immanente  et  éternelle  aux  agitations  hu- 
maines. Toute  la  délicate  séduction  du  poëme,  d'un  autre  côté,  me  solli- 
cilanl,  je  hasarderais  rett>Mmage,  t)ien  qu'elle  trahisse  singulièrement 
mon  sentiment  :  une  miniature  galante  et  précieuse  d'autrefois  qu'en- 
ténébrerait  un  étrange  crêpe  de  deuil. 

«  Le  Jardin  des  Tuileries  pendant  la  dernière  nuit  de  la  Royauté.  (9  à 
10 août  1792).  >'  Ainsi  sénonce  le  décor,  parmi  lequel  trois  personnages  : 
Elle  et  I  ui,  c'est-à-diie  I  Amour,  c'est-à-dire  la  Vie  ;  Elle  et  Lui,  un 
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beau  marquis  et  une  gentille  marquise  de  ce  temps-là  ;  puis  redoutable 
protagoniste,le  Temps  qui  commande  immobile  la  marche  vers  un  néant 
fatal,  de  tout  ce  qui  est  Tamour  et  la  vie. 

Sous  la  forme  d'une  statue  mythologique  il  est  présent  aux  épanche- 
ments  de  ces  deux  êtres  fragiles  qui  ingénument  prétendent  associer  à 
leurs  rêves  réternité,  alors  que  les  clameurs  éclatant  au  loin  présagent 
le  proche  écroulement  d'un  vieux  monde  ;  tout  à  l'heure  une  voix  sur- 
naturelle descellera  les  lèvres  de  marbre  du  silencieux  colosse  et  psaU 
modîera  le  regret  de  leur  propre  perte. 

Telle  est  la  synthèse  générale  de  ce  poème  ;  je  n*en  indiquerai  pas  au- 
trement les  péripéties,  très  simples  et  d'autant  plus  poignantes,  non 
plus  queje  nUnsisterai  surles  beaux  vers,  les  délicieuses  imaginations 
sentimentales  qui  le  parsèment.  L'auteur  de  Jean  Keruer^  des  Médail^ 
Ions  Bretons  de  tant  d*autres  œuvres  d'un  rare  mérite,  est  coutumier 
d'éloges  meilleurs  que  ceu\  que  je  pourrais  ici  lui  décerner. 

François   Gélard. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolye. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAKOLYhî,  V,  place  des  Lices. 
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REUeilDI  BfllSDICTH  W  SILOS  (ISPiGII) 


La  Bretagne  vient  de  perdre  en  dom  François  Plaine,  religieux 
bénédictin,  mort  à  Silos  en  Espagne,  un  de  ses  plus  chauds  amis, 
un  de  ses  plus  fervents  admirateurs.  Il  était  né  à  La  Nouaye  le  a& 
décembre  1833  ;  on  a  souvent  dit  que  le  lieu  de  sa  naissance  était 
Bédée  ;  la  confusion  était  facile  à  faire,  attendu  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  temps  que  La  Nouaye  est  paroisse  ;  auparavant  elle  faisait  partie 
de  Bédée.  Au  reste,  à  peine  François  Plaine  avait-il  trois  ans  que 
nos  vénérables  parents  vinrent  habiter  au  bourg  de  Bédée.  C*est  là 
qu'il  a  toujours  vécu  depuis  lors  jusqu'à  son  entrée  en  religion. 

lion  frère  montra  de  bonne  heure  sa  ténacité  bretonne  ;  ainsi 
comme  il  avait  un  bég^aiement  assez  prononcé,  mon  père  et  ma 
mère,  craignant  sans  doute  qu'à  cause  de  cette  infirmité  il  ne  pût 
être  prêtre  un  jour  et  ne  fût  exposé  à  devenir,  comme  tant  d'autres, 
un  déclassé  plus  tard,  n'étaient  que  médiocrement  disposés  à  lui 
faire  entreprendre  des  études  et  à  le  placer  au  Petit-Séminaire  de 
Saint- Méen^  où  moi,  son  atné,  me  trouvais  déjà. 

Pourtant  mon  frère  voulait  aussi  faire  ses  classes  et,  à  force  d'ins- 
tances, il  obtint  d'un  excellent  vicaire  de  Bédée,  M.  Labbé,  mort 
recteur  de  cette  paroisse  en  187 1,  l'autorisation  de  commencer  à 
apprendre  le  latin.  Les  rapifles  progrès  qu'il  y  fit  encouragèrent 
beaucoup  son  maître  à  vaincre  la  volonté  de  nos  parents,  le  jeune 
élève  obtint  enfin  ce  qui  faisait  Tobjet  de  ses  plus  ardents  désirs,. 
Tautorisatlon  d'être  placé  au  PetitrSéminaire  de  Saint-Héen. 

Sea  débuts  dans  l'étude  de  la  langue  de  Cicéron  ne  l'empêchaient 
point  d'être  espiègle  à  ses  heures.  Un  beau  jour  d'été  ayant,  dans 
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une  de  ses  promenades  à  travers  champs,  avisé  un  cerisier  dans 
lequel  de  beUes  cerises  mûres  étaient  en  abondance^  Técolier  y 
grimpa  et  eu  mangeait  à  cœur  joie  lorsque  le  propriétaire  de 
Tarbre  vint,  une  bartà  la  maia,  se  placer  en  bas  de  son  cerisier,  en 
demandant  à  l'enfant  s'il  en  avait. mangé  assez.  Grand  fut  l'eiTroi 
du  coupable;  pourtant,  après  avoir  médité  longtemps  sur  le  moyen 
de  sortir  de- peine,  avisant,  dans  Tarbre  de»  brancbea  longues  et 
flexibles,  il  s'en  servit  pour  gagner  la  terre,  assez  loin  pour  éviter 
la  correction  promise,  puis  léger  contma  un  faon  rentra  au  domi- 
cile paterne],  sans  avoir  reçu  les  coups  redoutés  de  la  hart,  pendant 
que  le  fermier  lui  criait  :  t  Attends  I  Attends!  » 

A  son  arrivé&au  Petit  Séfiiiaaire,on  le  mit  en  cinquième  et  immé- 
diatenaent  il  se  fit  remarquer  parmi  ses  condisciple»  par  sa-  piété, 
son  amour  de  l'étude  e^  aussi  par  sa  teuAciié  bretonne  qui  a  tou- 
jours^ été  un  peu  le  fond-  de  sou  caractère.  Mon  frère,  a  laissé  les 
meiUeuFS  souvenirat  lest|)!it:ji  aimables  impressions  dans. le  coeur  de 
ses-  condisciplesu  C'est  le  témoignage  qne  lui.  rendent  encore  au- 
jouDd'hui  ceux  quiilui  ont  survécu. 

Pendant  ses  vacancee,  François  montrait  déjà.  s<»j  goût  pour  les 
études  béBédietinear  et  aimait  à  compulser  les  vieilles:  chartes. Or,  à 
cette  époque,  il  y  aurait  à  Bédée  comme  recteur  un  vieux  prêtre  qui 
avait  une  bib  iothèque  assez  remarquable.  Le  futur  bénédictin 
rêvait  d'y  découvrir  des  trésors  ;  malheureusement  le  bon. recteur 
n'entendait  pas  les  chosea  de  la  môme  façon,  et,  au  grand  chagrin 
de  mon  frorOr  qu'il  nommait  Do/n  FarfouUloux,  il  le  pria.de  laisser 
se»  li  vres  .dormin  en^  paix . 

Ce  qu'il  était  à  Saint-Xiéen,  l'adolescent  continua,  de  Tàtre  au 
GraAdrSéminaire.  d&  Rennes,  où  il  entra  après  avoir  terminé  sa 
ihétorique;  il  dMimibdès  lors  pas  sa  ferveur,  sa  régularité,  la  me- 
sure de  ce  qu'il  aecait  plus. tard  dans  la:  vie  religieuse.  Il  avait  tou- 
jours; à.cauae.de  son  défaut  de.  langue,  une  crainte  excessive  de  ne 
poittit  être  reçq.  aux. Saints  Ordres  ;  aussi  lorsque  vint  pour  lui  le 
moBient  d'être  appelé  à.  la.  tonsure;  nl&^fant.pas-été  désigné,  il  en 
fut  extréuiftmsnt  affligé  ei  me  vint  dire  : 
—  Quet. malheur,  je'suîA'peffdttv  je  ne  pourrai  pas  éire .prêtre! 
J'eus  bfSiLessayerdeilei  consolerH  impossible.  Devant.  ceHe  pro- 
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fonde  douleur,  j^allai   m*adresser  au  directeur  du  Séminaire  pour 
lui  demander  ce  qu'il  en  était.  Il  me  répondit  : 

—  Ne  craignez  rien,  c'est  un  oubli,  votre  frère  est  sur  la  liste  de 
ceux  qui  sont  admis. 

Lorsque  je  lui  rapportai  cette  bonne  nouvelle,  il  passa  subitement 
delà  plus  vive  désolation  à  la  plus  douce  allégresse. C'était  pour  lui 
l'assurance  qu'il  serait  prêtre  un  jour,  et  que  ses  vœux  les  plus 
ardents  seraient  comblés. 

Au  reste  sa  résolution  était  arrêtée  dès  lors.  Il  voulait  arriver  au 
sacerdoce,  puis  embrasser  la  vie  religieuse  dans  sa  perfection. 

Il  y  avait  alors  avec  lui  un  autre  séminariste  qui  avait  les  mêmes 
vues  pour  l'avenir  ;  c'était  le  savant  dom  Jausion8,enlevé  trop  jeune, 
durant  un  voyage  qu'il  fit  en  Amérique,  où  il  était  allé  pour  re- 
cueillir des  documents  sur  la  vie  de  son  oncle,  W*  Brute  de 
Rémur,  évêque  de  Vincennes, 

Une  fois  élevé  au  sacerdoce,  mon  frère  déclara  son  projet  de  se 
consacrer  encore  davantage  à  Dieu  ;  il  ent,ra  à  Solesmes  où  il  se  fit 
remarquer  non  seulement  par  sa  piété,  sa  ferveur,  mais  aussi  par 
son  esprit  de  pénitence  et  de  mortification.  Il  était,  au  sujet  de  la 
régularité,  d'une  exigence  qui  aurait  pu  parfois  passer  pour  exagé- 
rée En  voici  un  trait;  je  le  rapporte  tel  qu'il  se  passa,  pour  ledi- 
ficationdu  lecteur. 

Trois  ans  après  la  profession  de  celui  qui  désormais  portait  le 
nom  de  dom  Bède,  profession  qui  avait  eu  lieu  le  ii  juillet  1859, 
au  jour  de  la  Translation  des  reliques  de  saint  Benoît,  mon  père  se 
rendit  à  Solesmes  accompagné  de  deux  amis.  Tous  trois  y  allaient 
pour  y  faire  une  retraite. 

Mon  père,  déjà  âgé,  avait  été  par  suite  un  peu  fatigué  du  voyage. 
Lorsque  ces  messieurs  arrivèrent  au  parloit,  après  avoir  demandé 
mon  fi^ère  ils  attendirent  patiemment  son  amvée  ;  mais  comme 
«lie  tardait  un  peu,  mon  père  alluma  tranquillement  sa  pipe  et  se 
mit  à  fumer.  Quand  dom  Bède  entra  au  parloir,  quelle  ne  fut 
pas  son  inlignation  en  voyant  une  telle  profanation.  H  entra 
dai  s  une  sainte  colère  et  gronda  verténrent  mon  excellent  père,  qui 
reii^ta  impassible  et  continua  dt  fumefr  sa  pipe.  C'était  un  cas  grave, 
il  fut  déféré  devant  le  tribunal  du  Révérend  Père  Abbé,  dom  Gué- 
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ranger,  qui  donoa  pleinement  raison  à  notre  bon  père  et  admo- 
nesta  fortement  dom  Bède. 

Il  arriva  encore  à  la  même  époque  une  autre  aventure  à  peu  près 
du  même  genre  au  digne  religieux.  Dom  Bède  revenait  de  dire  sa 
messe  à  Notre-Dame-du-Gbéne,  lorsque,  sur  sa  route,  il  rencontra 
un  jeune  homme  qui  lui  demanda  de  lui  indiquer  le  chemin  du 
couvent  de  Solesmes. 

—  Faut-il,  se  dit  in  petlo  dom  Bède,  être  peu  au  courant  du 
langage  monastique  I  Et  là-dessus,  saisi  d'une  sainte  indignation, 
il  dit  au  jeune  homme  : 

—  Vous  appelez  cela  un  couvent.  Monsieur  :  sachez  qu'il  n'y  a 
pas  de  couvent  à  Solesmes,  c'est  une  abbaye^  Monsieur^  et  une 

«  abbaye  qui  a  l'honneur  d'avoir  à  sa  tête  l'illustre  et  incomparable 
dom  Guéranger. 

Ce  langage  paraîtra  peut-être  plaisant  à  quelques-uns,  mais  il  a 
l'avantage  de  montrer  combien  notre  cher  religieux  prenait  au 
sérieux  la  vie  bénédictine^  et  cela  dans  les  circonstances  les  plus 
minimes. 

Il  vivait  à  Solesmes  de  cette  vie  d*humilité,  de  régularité  et  de 
sacriGce,  mais  ne  tarda  pas  à  avoir  la  douleur  de  quitter  cette 
chère  maison.  Voici  i  queUe  occasion. 

Il  avait  eu  pour  compagnons  de  noviciat  plusieurs  religieux  qui 
sont  maintenant  la  gloire  de  la  congrégation  : 

Dom  Gauthey»  abbé  de  Sainte-Madeleine  de  Marseille  ; 

Dom  Guépin,  abbé  de  Silos  : 

Dom  Pothier,  abbé  de  Fontenelle  ou  Saint-Wandrille  en  Nor* 
mandie^  abbaye  qu'il  s'efforce  de  relever  de  ses  ruines  ;  mais  dom 
Pothier  est  surtout  connu  dans  le  monde  ^entier  par  la  restauration 
qu'il  a  faite  du  chant  grégorien. 

Parmi  ses  compagnons  de  noviciat,  dom  Bède  en  avait  un  autre 
auquel  il  fut  spécialement  attaché  et  qui  eut  une  grande  influence 
sur  sa  vie.  C'est  dom  Bastide. 

Celui-ci,  ancien  procureur  impérial,  entra  &  Solesmes  en  même 
temps  que  mon  frère.  Ayant  été  plusieurs  années  dans  la  magistra- 
ture» il  était  plus  familiarisé  avec  les  Institutes,  les  Pandectes  et  les 
lois  civiles^  qu'avec  les  sciences  ecclésiastiques»  et  surtout  avec  la 
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vie  monastique.  Or,  dom  Bastide  avait  un  très  grand  désir  de  se 
former  aussi  parfaitement  que  possible  à  l'observance  monastique. 
Comme  sa  cellule  était  voisine  de  celle  de  dom  Bède,  il  allait  souvent 
consulter  celui-ci  pour  éclaircir  des  difficultés  et  obtenir  les  lu- 
mières qui  lui  manquaient.  C'est  ainsi  que  se  forma  entre  eux  une 
amitié  qui  ue  s'est  plus  démentie  pendant  44  ans. 

Or  dom  Bastide  fut  bientôt  nommé  prieur  de  Ligugé  ;  il  désira 
emmener  avec  lui  son  ami  dom  Bède  ;  celui-ci  regrettait  vivement 
de  quitter  Solesmcs,  mais  il  lui  eût  été  par  trop  difficile  de  résister 
aux  instances  de  dom  Bastide.  Il  partit  donc  pour  ce  nouveau  mo- 
nastère. C'est  là  qu'il  développa  avec  un  nouveau  zèle  les  qualités 
monastiques  qui  déjà  brillaient  en  lui.  C'est  là  aussi  qu'il  commença 
ses  publications  ;  jusque  là  il  s'y  était  préparé  par  un  labeur  cons- 
tant. La  lumière  ne  devait  pas  toujours  rester  sous  le  boisseau. 

11  publia  nombre  d'articles  dans  la  Revue  de  Bretagne,  dans  le 
Polybihlion,  etc.,  et  ses  travaux  étant  bien  accueillis,  il  ne  se  lassait 
pas  den  produire  de  nouveaux. 

C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  fit  paraître  son  intéressant  volume 
intitulé  :  Histoire  du  Culte  de  la  sainte  Vierge  à  Bennes.  Ce  livre 
qu'on  attendait  fut  très  apprécié  :  il  eut,  comme  on  l'a  dit,  un 
écoulement  d'une  rapidité  surprenante:  C'est  que  les  exemplaires 
étant  entassés  chez  M.  Vatar,  le  feu  prit  à  l'imprimerie  et  consuma 
presque  totalement  l'édition.  D'où  la  rareté  des  volumes  échappés 
à  l'incendie  et  le  prix  élevé  qu'ils  atteignent  aujourd'hui  dans  les 
ventes. 

C'est  vers  le  même  temps  que  mon  frère  encouragea  beaucoup 
le  digne  curé  de  Saint-Sauveur^  M.  Lelièvre,  à  restaurer  dans  sa 
paroisse  le  culte  de  Notre-Dame  des  Miracles.  Malgré  des  obstacles 
nombreux  qui  effrayaient  presque  le  bon  curé,  dom  Bède  persista 
sans  se  décourager,  dans  le  dessein  qui  aboutit  au  beau  résultat 
dont  nous  sommes  les  heureux  témoins. 

L'autel  de  Notre-Dame  des  Miracles  fut  relevé;  un  superbe  vitrail 
représentant  la  scène  du  miracle  fut  exécuté  chez  M.  Lobin  à  Tours  ; 
placé  dans  leglise  Saint-Sauveur,  il  en  fait  un  des  plus  beaux  orne- 
ments. C'est  là  une  des  œuvres  dont  notre  moine  breton  était  le 
plus  saintenient  fier,  et  c'est  en  souvenir  de  cette  restauration  que 
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M.  le  chanoine  Hévin;  curé  actuel  de  Saint-Sauveur,  a  voulu  dire 
une  messe  pour  notre  cher  défunt  dès  qu'il  a  su  qu'il  avait  quitté  la 
terre,  messe  à  laquelle  il  invita  publiquement  ses  paroissiens. 

Le  lemps  s'écoulait  ainsi  rapidement  pour  mon  frère,  dans  sa 
chère  abbaye  de  Ugugé,  lorsqu'arriva  le  moment  terrible  de  la  ré- 
daction et  de  l'exécution  des  fameux  décrets  du  29  mars  1880. 

Dom  Bède  dut  prendre  le  chemin  de  l'exil  et  s'en  aller  avec  ses 
frères  de  Ligugé  sur  la  terre  hospitalière  d'Espagne. 

Cette  persécution  eut  au  moins  pour  ef!et  de  réveiller  la  vie  reli- 
gieuse en  Espagne.  Les  Bénédictins  de  Silos  ont  fait  un  bien  im- 
mense sous  ce  rapport.  Dom  Guépin  fut  d'abord  nommé  prieur  du 
monastère,  puis  élevé  à  la  dignité  abbatiale. 

Quoique  vivant  i  l'étranger,  Dom  Bède  n*en  aima  pas  moins  ten- 
drement la  France  et  surtout  sa  chère  Bretagne,  où  il  ne  comptait 
que  des  amis. 

Sur  la  terre  d'exil,  il  s'occupa  toujours  activement  de  nos  saints 
bretons  et  composa  sur  eux  plusieurs  monographies  importantes. 
11  avait  déjà  écrit  une  vie  de  Saint-Malo  ;  bientôt  avec  le  savant 
M.  de  la  Borderie  (qiieX  honneur  pour  lui  de  voir  son  nom  associé 
à  celui  du  grand  historien  breton]  il  donna  les  monuments  de  celte 
vie. 

Celte  publication  fut  suivie  des  Vies  de  saint  Brieuc,  saint  Go- 
rentin,  saint  Pol  de  Léon,  saint  Méen,  saint  Maurice,  etc.  11  étudia 
aussi  l'histoire  du  vénérable  Charles  de  Blois  ;  il  avait  l'intention  de 
récrire  et  en  publia  quelques  fragments. 

En  1895,  le  procureur  de  la  cause  de  Charles  de  Blois,  M.  le 
chanoine  Porcher,  voulut  avoir  le  témoignage  de  dom  Bède  au  sujet 
du  saint  duc  de  Bretagne.  Il  se  rendit  donc  à  Silos,  et  là  on  consti- 
tua un  tribunal  ecclésiastique  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le  R.  P. 
Dom  Guépin,  abbé  4^  Silos. 

La  déposition  de  dom  Bède  fut  recueillie  religieusement  ;  elle  aura 
sans  doute  une  grande  importance  dans  la  décision  qu'on  attend 
à  ce  sujet. 

Uélas  !  depuis  assez  longtemps,  la  santé  du  vénérable  religieux, 
qui  n'avait  jamais  été  très  forte,  décli^nait  visiblement.  Pendant  le 
Carême  dernier  il  avait  eu  une  attaque  de  pan^lysie,  assez  bénigne 
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il  est  vrai,  mais  de  laquelle  il  ne  s'élait  remis  qu'à  moitié.  Lui- 
même  le  sentait,  et  dans  la  première  semaine  de  juillet,  remontant 
le  jardin  de  Silos  au  bias  d'un  religieux,  il  lui  disait  : 

—  Je  crois  que  je  n'irai  pas  koin. 

Au  début  de  sa  première  maladie,  on  l*avait  fait  changer  de 
cellule  et  installé  au  premier  étage  ;  dès  qu'il  fut  un  peu  mi«ux, 
vite  il  se  hâta  de  mettre  de  Tordre  dans  ses  livres  et  ses  papiers,  afîn 
de  pouvoir  de  nouveau  se  livrer  au  travail  sans  perdre  de  temps  ; 
mais  il  avait  compté  sans  la  mort. 

Le  samedi  7  juillet,  la  paralysie  le  terrassait  une  seconde  fois. 
Trois  jours  il  est  demeuré  cloué  sur  .«on  lit  d'agonie,  son  corps  ne 
réclamait  pas  de  soins,  comme  le  disait  son  fidèle  gardien  le  frère 
Bernardlno  : 

—  Nopadece  ni  hace  padecer.  (Il  ne  souffre  pas,  il  ne  fait  pas 
souffrir). 

Et  pendant  ce  temps,  ses  frères  en  religion  entouraient  «a  couche 
en  demandant  pour  lui  à  Dieu  les  grâces  dont  il  avait  besoin  pour 
ce  redoutable  voyage  du  temps  à  rélernité. 

11  avait,  )e  Tai  d^â  dit,  fait  sa  profeesion  le  11  juiltet  1809;  le 
10  juillet  1900,41  ans  plus  tard^  à  l'hteure  de  la  messe  conv«iititelle, 
le  visage  du  pieux  religieux  étant  d^v«ffku  d'une  pâleur  Hvide,  et  sa 
leppiration  intermittente,  son  entourage  comprit  que  c'était  la 
fin. 

Toute  la  communauté  réunie  pour  aller  au  chœur  se  vendit 
alors  dans  sa  cellule  pour  recevoir  son  dernier  soupir.  —  a  Le 
ciel  t'attend,  a  dû  lui  dire  son  Ange  gardien  ;  Viens.  »  A  cet  appel 
ils  sont  partia  loua  les  deux,  pendant  ^e  les  religieux,  après  lui 
avoir  fermé  les  yeux,  s*étant  rendus  à  lEIglise^  priaient  Dieu  que 
cette  mort  si  douce,  se  change  pour  d<OBi  Bède  en  un  triomphe 
céleste. 

Il  était,  disent-ils  tous,  l'édification  et  la  joie  du  monastère, 
l'ami  le  ph»  fidèle,  le  confrère  le  phis  humblement  dévoué,  en 
même  temps  que  rédillcalion,  l'exemple  de  sa  communauté  ;  un 
type  admirable  de  moine  I 

Peu  de  jour>  après  la  mort  de  irion  fière,  on  me  remettait  la  lettre 
suivante  : 


S8  DOM  FRANÇOIS  PLAINE 

M  —  Décidément,  et  jusqu'à  la  fin,  vous  serez  un  ami  incompa- 
rable. 

Dom  Plaine  fut  mon  condisciple  ;  plus  âgé  que  moi  de  quelques 
années,  je  ne  l'avais  vu  que  de  loin,  comme  les  petits  voient  les 
grands.  Comment  avezvous  pu  découvrir  ce  souvenir  dans  mon 
cœur.  Mais,  sachez-le,  jamais  vous  n'avez  vu  plus  juste  !  Je  vénérais 
ce  bègue  à  Tàme  si  chaude  et  à  l'intelligence  si  ouverte.  Merci  de 
m'avoir  averti  de  sa  mort. 

Je  vous  prie  de  vous  faire  mon  interprète  près  de  son  vénéré 
frèiTe.  La  mort  de  dom  Plaine  ne  peut-être  que  pensée  triomphante 
pour  les  siens.  Cette  âme  ardente^  emprisonnée  dans  un  corps  dé- 
bile, a  dû,  comme  la  colombe  qui  s*échappe  des  rets,  montera 
tire  d'ailes  au  Paradis  et  personne  n'est  plus  apte  à  comprendre 
ainsi  la  mort  que  le  frère  de  V affranchi. 

Je  dis  affranchi,  c'est  vrai  de  nous  tous,  c'est  vrai  surtout  de  ceux 
que  Dieu  a  voulu  soumettre  ici  bas  à  l'épreuve.  » 

En  citant  ces  lignes  qui  m'ont  prouvé,  en  compagnie  de  tant 
d'autres,  le  souvenir  qu'ont  conservé  de  dom  Bède  ceux  qui  l'ont 
connu,  qu'ils  en  reçoivent  ici  toute  ma  reconnaissance. 

Si  en  lisant  cette  vie  modeste  et  cachée,  le  lecteur  y  a  trouvé 
quelqu'intérét,  je  le  prie  d*accorder  une  pensée^  une  prière  à  Tàme 
de  mon  frère,  lui  qui  a  tant  prié  pour  les  autres.  Il  disait  souvent 
avec  un  accent  de  foi  et  d'humilité  qui  impressionnait  tout  le 
monde. 

—  Un  misérable  comme  moi  aura  mille  ans,  dix  mille  ans  de 
purgatoire. 

Je  le  connais  assez  pour  savoir  que  du  Ciel  dans  lequel  nous 
aurons  contribué  à  le  faire  entrer,  il  nous  rendra  le  bien  que  nous 
lui  aurons  fait  lorsqu'il  sera  en  possession  complète  de  Dieu. 

L'abbé  J.  Plaine, 
Aumônier  des  Filles  de  la  Charité  (Rennes), 
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LE   CORSAIRE 

POÈME  DRAMATIQUE  EN  CINQ  ACTES 

TIRÉ    VK   ByRON 
PAH    MM.    EVARISTE   BoULAY-PaTY    ET    HiPPOLYTE    LuCAS 


«*^^w\AAAAAAAAA/\»^' 


PUÉFAGE  DES  AUTEUUS 


En  lisant  cet  ouvrage,  on  verra  que  nous  avons  essayé  d'encadrer 
dans  les  proportions  du  théâtre  le  poème,  tel  que  nous  l'entendons, 
avec  la  vérité  du  costume,  de  la  mise  en  scène  et  du  dialogue.  Nous 
avons  voulu  mettre  à  la  scène  plus  de  poésie  qu'il  n'y  en  a  ordinai- 
rement, y  introduire  des  caractères  à  part  dans  leur  nature^  y  repré- 
senter le  réel  qui  est  dans  tous,  et  l'idéal  qui  n'existe  que  dans 
quelques  uns  ;  enfîn  nous  avons  voulu  créer  une  action  qui  ne 
semblât  pas  tracée  d'avance  pour  le  besoin  des  effets,  et  attacher 
autant  par  l'intérêt  de  curiosité  qui  ressort  des  faits  queparTintérèt 
moral  que  soulève  la  passion. 

Le  sujet  du  Corsaire,  où  des  êtres  en  dehors  de  Thabilude  se  lient 
parles  circonstances  à  des  personnages  vulgaires»  mais  où  tout  est 
éminemment  poétique,  nous  a  paru  favorable  au  développement  de 
notre  idée. 

beaucoup  de  personnes  pensent  que  Byron  n'est  nullement  dra- 
matique, parce  qu'il  Test  peu  dans  ses  pièces  de  théâtre.  Byron  ne  se 
donnait  guère  la  peine  de  mûrir  ni  de  suivre  un  plan  :  il  écrivait 
vite,  son  style  débordait,  et  renversait  les  digues  qu'il  s'était  lui- 
même  posées;  mais  aucun  poète,  selon  nous,  ne  contient  plus 
d'éléments  dramatiques  que  lui,  surtout  dans  quelques-uns  de  ses 
poèmes.  Là,  la  donnée  première  fait  dès  l'abord  pressentir  le  pathé- 
tique; là,  les  personnages,  vivants  d'originalité  et  voilés  de  mystàre. 
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peuvent,  en  passant  dans  les^  mains  d'un  auleur  de  théâtre,  mener 
au  dernier  point  1  etonnement  et  l'écixotion  :  il  a  à  combiner  les 
ressorts  qui  doivent  les  faire  mouvoir,  à  les  tailler  à  la  perspective  de 
la  scène,  à  les  enchaîner  par  l'intérêt  qui  y  convient,  en  inventant 
une  action  que  le  poète  anglais  ébauche  ou  laisse  à  deviner.  Nous 
avons  tenté  de  faire  a^ir  ainsi  les  cjBtractèKes  du  Corsaire  dans  u|ie 
intrigue  mise  au  complet. 

Dans  ce  qui  nous  est  venu  de  Byron,  c'est-à-dire  dans  une  moitié 
de  notre  drame,  nous  avons  tâché  de  le  reproduire  autant  que  cela 
nous  a  été  possible.  Dans  ce  qui  est  de  nous,  c'est-à-dire  dans  l'autre 
moitié,  nous  nous  sommes  efTorcés  de  réchauffer  notre  poésie  au  feu 
de  la  sienne,  qui  était  là,  toute  proche,  toute  brûlante. 
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I 


PERSONNAGES 


CONRADE,  chef  de  Corsaires. 

JUAN^  son  lieutenant. 

CHRISTIAN. 

MARTY 

KLEPTO 

KYLVOS 

NIKÉVAS      ,    .,. 

NAULIS        ^    *^'^^^^^- 

RHALOU 

COSTA 

GEORGE 

DEUX  OFFICIERS  des  pirates. 

UN  VIEILLARD 

UN  ENFANT 

PIRATES 

SEYD,  pacha  de  Coron. 

UN  AGA 

OFFICIERS  DU  PACHA 

DEUX  CHIRURGIENS 

SOLDATS  DU  PACHA 

ESCLAVES 

MEDORA,  amante  de  Gonrade. 
EDELY  et  ZELHA,  femmes  de  pirates. 
FEMMES  DE  PIRATES. 
GULNARE,  favorite  de  Seyd. 
NADJA,  gouvernante  des  Odalisques. 
ODALISQUES 
ALMËS 

La  scène  se  passe  :  au  premier,  quatrième  el  cinquième  actes  dans 
nie  des  Corsaires.  Au  second  et  au  troisième  à  Coron, 


ACTE    PREMIER 


Le  théâtre  représente  le  rivage  de  VîOs  des  Corsaires . 

SCÈNE  I 

MARTY,  KLEPTO,  KYLVOS,  NIKÉVAS,  NAULIS,  RHALOU,   COSTA. 

GEORGE,    PIRATES. 

fLes  Pirates  enlourenl  Mariy^  et  tiennent  tous  des  coupes  de  vin.) 

Nhévas 
Voyons  cette  chanson., 

Martt 

Elle  est  belle  entre  mille  ; 
Elle  est  faite  en  l'honneur  des  enfants  de  notre  ile, 
Ecoutez,  mes  amis,  et  levez  tous  la  main 
Quand  vous  répéterez  avec  moi  le  refrain. 

CHANT  DES   PIRATES 

I 

Aussi  loin  que  notre  navire 
Peut  tracer  son  large  sillon, 
S'étend  notre   mobile  empire  : 
Notre  sceptre  est  un  pavillon. 
A  son  aspect,  tout  fuit,  tout  tremble  ; 
L'aigle  moins  vite  fend  les  airs. 
Amis,  répétons  tous  ensemble  : 
Honneur,  honneur  aux  fils  des  mers  l 

II 

Plus  terrible  que  la  tempête, 
Notre  pavillon  menaçant 
Montre  avec  orgueil   une  tète. 
Des  os  croisés,  un  fond  de  sang. 
Craint  de  tous  les  autres,  il  semble 
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Le  souverain  de  Tunivers. 
Amis,  ré^jétons  tous  ensemble  : 
Honneur,  honneur  aux  ûls  des  mers  1 

* 

III 

Lorsque  l'ennemi  qui  succombe 
Nous  force  à  partager  son  sort, 
Contents  d'avoir  la  mer  pour  tombe, 
On  nous  voit  sourire  à  la  mort. 
Devant  la  mort  le  lâche  tremble  ; 
Ici  l'on  ne  craint  que  les  fers. 
Amis,  répétons   tous  ensemble  : 
Honneur,  honneur  aux  fils  des  mers. 

Les  Pirates 
Bravo  !  bravo  I  Marty. 

NlKÉVAS 

Cette  chanson  nouveUe 

Est  digne  du  sujet...  C'est  qu'elle  est  vraiment  belle  ! 

Buvons. 

Marty 

Buvons  à  ceux  d'entre  nous  dont  les  flots 
Au  fond  de  Tarchipel  roulent  les  libres  os  ; 
Buvons  à  leur  mémoire^  allons  ! 

Les  Piratés  levant  leurs  coupes. 

A  leur  mémoire  ! 

Marty 

Morts  auï  combats  sur  l'onde,  ils  sont  morts  avec  gloire. 
Bedoublons. 

(Ils  remplissent  de  nouveau  leurs  coupes j. 

Plaise  au  Ciel  que  nous  mourrions  comme  eux  ! 
Ah  !  s'ils  étalent  ici,  comme  ils  seraient  heureux  ! 
Mais  pourquoi  regretter  qu'ils  aient  perdu  la  vie, 
Puisqu'ils  ont  eu  le  sort  que  tout  pirate  envie  ? 
Peut-être  aussi  bientôt  aurons -nous  notre  tout  ; 
Hier  pour  eux,  demain  ce  sera  notre  jour. 


■ 

I 
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{Moniranl  la  mer  du  doigt).  * 

Pourvu  que  nous  mourioas  où  fut  notre  patrie  ; 
Que  la  vague  des  mers,  celte  amante  chérie, 
Dans  un  jour  de  combat  s'ouvre  à  nos  corps  vainqueurs,  B 

Les  presse  dans  son  sein,  les  baigne  de  ses  pleurs  : 
Pourvu  que  l'aquilon,  sous  l'écume  légère 
Nous  berce,  et  nous  murmure  un  hymne  funéraire. 

(Montrant  la  mer) . 

Qu'inaporte  !...  A  notre  mort  là-bas, 

(Montrant  la  terr**). 

Et  non  ici  ! 
La  terre  pèse  trop. 

Tous  LES  Pirates 

Oui.  qu*il  en  soit  ainsi  ! 

Mahty 

Buvons  ;  rasseyons-nous  au  bord  bruyant  des  lames, 

Comme  le  vent  des  mers  le  vin  double  les  âmes. 

{Ils  s'asseyent  en  divers  groupes  :  les  uns  boivent^  les  autres  jouent  et  Jument) . 

PREMIER  GROUPE 

NlKÉVAS 

Savez-vous  que  voilà  huit  grands  jours  de  repos  ! 
Moi,  je  m'ennuie  à  terre,  et  j'aime  mieux  les  flots  ; 
Quand  le  vent  souflle  frais,  comme  un  navire  en  rade 
Je  m*émeUs  malgré  moi...  Que  rêve  donc  Conrade  ? 

KlLVOS 

Notre  chef  .^  Laisse  faire,  il  entend  son  métier  : 
Il  n'a  pas  froid  au  cœur  ;  c'est  un  vrai  flibustier. 

GeoROB 

Dites-moi  donc  un  peu^  parions  de  THirondelle, 
Notre  belle  corvette: 

KiLvos,  soupirant  et  secouant  la  lete. 
Ah  !...  aucune  nouvelle 
Depuis  qu'elle  est  partie,  et  l'on  doit  craindre... 
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•  Nl&ÉVAS 

Non  ; 
Elle  est  fine  voilière  et  Téquipagê  est  bon. 

DEUXIÈME  GROUPE 

RlIALOU 

On  s'y  perd  :  sur  ma  foi,  c'est  rhomme  du  mystère  ; 
Il  vit  silencieux  et  toujours  solitaire  ; 
Son  cœur  semble  battu  comme  Test  l'Océan 
Quind  le  vent  le  soulève  en  un  jour  d'ouragan. 

Costa 

Les  mots  interrompus  que  ses  lèvres  prononcent, 
Le  mouvement  subit  qui  les  contracte,  annoncent 
Plus  d'un  secret  d'orgueil  qu'il  ne  peut  retenir  ; 
Son  âme  a  dans  son  sein  peine  à  se  contenir. 
Mais  qui  pourrait  sonder  cette  figure  sombre^ 
Où  son  regard  reluit  comme  un  éclair  dans  l'ombre  ? 
Abattu  quelquefois^  plus  souvent  agité, 
Il  a  l'air  d'un  démon,  parmi  nous  rejeté. 

'  Martt 

.  Psi  !  Il  a  l'air  qu'il  faut  pour  un  cbef  de  corsaires. 
De  l'enfer  ou  du  ciel  c>8t  un  vrai  cadeau,  frères; 
En  connaissez-vous  un  qui  valût  mieux  pour  chef? 
Il  a  l'œil  vif,  la  main  prompte,  le  parler  bref; 
Son  front  haut,  large  et  pâle,  a  pour  toute  couronne 
De  noirs  cheveux  roulés  ;  une  poupe  est  son  trône  ; 
Son  sceptre  est  un  mousquet  :  n'est-ce  pas  là  le  roi 
Digne  de  commander  des  pirates  ? 

Klepto 

Pour  moi. 
Si  j'en  connais  un  seul  dont  la  voix  soit  plus  forte, 
Dont  le  bras  soit  meilleur,  que  le  diable  m'emporte  ! 
Qu*on  vogue  vers  ce  bord  !  —  On  y  vogue  —  Aux  combats  l 
—  On  est  prêt  ^  Qu'on  me  suive  !  —  On  vole  sur  ses  pas. 
Il  parle  :  on  obéit . 
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Naulis 


Moi,  je  sais  une  chose. 

Costa 
Toi.  loi,  Naulis  ? 

Naulis 

Oai,  mais  je  doia  me  taire 
Rralou 

Nous  parler  franchtrmeat,  à  nous  ! 


Il  nbse 


Costa 

Pais  le  discret, 
Fais  le  mystérieux. 

Klepto 

Si  Conrade  savait. 
Ce  sérail  fail  de  moi. 

Rhalou 

Tu  nous  connais,  je  pense  ? 

Klepto 
J'ai  lort.  Approchez- vous,  et  silence. 

Tous,  se  rapprochant. 

^  Silence  ! 
Klepto 

J'avais  vu  du  lointain  la  tempête  approcher» 
Et,  finissant  ma  pêche,  au  bas  du  grand  rocher 
J'avais  avec  mon  câble  amarré  ma  chaloupe  ; 
Du  rocher  sourcilleux  je  gravissais  la  croupe  ; 
Les  nuages  couvraient  le  ciel,  il  était  nuit. 
Tout  à  coup  près  de  moi.  j'entendis  quelque  bruit  : 
C'était  notre  chef..,  oui.  je  pus  le  reconnaître, 
Car  la  lune  un  instant  alors  vint  à  paraître. 
Ses  bras  étaient  croisés,  ses  longs  cheveux  épars  : 
On  eût  dit  un  fantôme  au  milieu  des  brouillards. 
Jô  tremblais  sans  bouger..    La  nuit  devint  plus  sombre. 
£t  soudain  je  ne  pus  même  entrevoir  son  ombre. 
Mais  il  parla  bientôt  ;  j'écoutai,  plein  d*efTroi. 
tomk  xxiv.  —  AOUT  1900 
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Ces  mots  enlrecoupés  arrivèrent  à  moi  : 

«  Ciel,  je  ne  te  crains  pas.  Misérable  eiisteuce  ! 

Pouf^iuoi  donner  le  nom  de  crime  k  la  vengeance  ? 

Un  meurtre?  Vils  humains,  vous  me  faites  pitié  ! 

C'est  forfaire  à  l'amour,  c'est  trahir  1  amitié, 

C'est  rire  du  malheur,  qu*il  faudrait  nommer  crime  î.. 

Je  souffre  bien  pourtant!..  Mon  cœur  est  un  abime 

Où  je  m'égare...  Oh  !..  Oh  !..  »  Voilà  ce  que  je  sais. 


Ça  nous  avance  bien. 


Costa 

Klepto 
Ça  n'explique  rien  ;  mais 


On  en  pourrait  conclure... 


Maatt 

Et  quoi  ?  Tiens,  camarade, 
Taisons-nous  :  respectons  le  secret  de  Conrade. 
Qu'il  soit  ce  qu'il  voudra  !  L'impoiiaot,  après  tout. 
C'est  qu'il  se  batte  bien,  et  qu'au  combat,  partout, 
II  brave  d'un  œil  sur  le  feu  du  cimeterre. 
Au  dernier  abordage  en  a-t-il  mis  à  terre 
Des  marins  du  sultan  !  Eti  vain,  son  sang  coulait  : 
Un  sabre  d'une  main,  de  l'autre  ua.  pi.«tolet, 
lleîn,  comme  il  était  beau  !  sa.baile  étaii  certaine, 
Et  son  sabre  enlevait  les  têtes  par  douzaine 
Depuis  que  nous  lavons  pour  notre  chaf.,  euQn^ 
C'est  le  même  homme,  et  l'ile  e«t  pleine.  d«  buiiu. 

Le»  Pirates 
C'est  vrai.  Vive  Conrad©  ! 

Une  voix,  dehors. 

Une  voile!  une. voile! 
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SCENE  II  «. 

Les  Précédents,  JUAN 

Juan,  arrivant, 
l;a  navire  apparaît  faisant  force  de  toile. 

Tous  LES  Pirates,  se  levant  et  prenant  leurs  armes. 

Une  voile  I 

Martt 

Une  voile!  Il  faut  appareiller. 

Ktlvos 
Mon  mousquet  commençait,  je  crois,  à  se  rouiller. 

JuAIf 

Avertissons  Conrade,  et  fondons  sur  la  proie 
Que  la  brise  du  sud  aujourd'hui  nous  envoie. 

Martt 

C'est  quelque  Turc,  sans  doute? 

Klbpto 

Ou  quelque  Egyptien. 

JUAîf 

Un  quart  d'heure  de  course,  et  nous  le  saurons  bien. 

La  voix,  au  dehors. 

C'est  le  pavillon  rouge  ! 

To6s,  avec  joie. 

Ah! 

La  ^ttisk  VOIX 
C'est  notre  corvette  I 

•      Tous 
C'est  niirondelle! 
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Martt 
Amis,  vive  Dieu  !  Quelle  fête  ! 

Je  le  disais  bien,  moi,  qu'ils  reviendraient. 

Juan 

Allons, 
Allons  voir  arriver  nos  braves  compagnons. 

Martt 

Ils  auront  du  butin,  j'en  réponds  sur  ma  tète. 
Qui  nous  retient  en  mer  7  La  proie  ou  la  tempête  ; 
Et  depuis  leur  départ  le  temps  est  resté  beau. 

[lU  sorlenl] 


SCENE   III 

FEMMES,  JEUNES  FILLES,  ENFANTS  et  VIEILLARDS,  acroarant  ; 

ÉDÉLY. 


Plusieurs  Voix 
\j  Hirondelle  revient  ! 

Ëdélt 

Oui,  voyez-la  :  sur  leau 
Ses  deux  mats  élancés  se  penchent  avec  grâce  ; 
Elle  laisse  après  elle  un  long  sillon  pour  trace  ; 
Elle  approche...  Voyez  les  signes  qu'ils  nous  font. 

Un  VlElLLABD 

Le  beau  navire  !  il  court  vent  largue. 

Édély 

Sur  le  pont 
On  les  dislingue  bien...  Vers  Tavant  ils  se  pressent  : 
Ils  vont  se  mettre  à  Tancre,  oui  ;  les  voiles  se  baissent... 


LE  CORSAIRE  lOf 


iU  de5ceiident  du  bord  dans  leurs  légers  canots... 
ils  nous  tendent  les  bras,  ils  nous  jettent  des  mots 
Emportés  par  le  vent...  ils  viennent...  ils  arrivent... 

Marty,  arrivant  avec  les  pirates. 
Honneur  à  nos  amis  !  Les  voilà  qui  nous  suivent. 

Naulis,  serrant  la  main  à  un  pirate. 

'  Mon  frère  ! 

Une  Femme 


Mon  cher  fils 


f 


SCÈNE   IV 

LES  PRÉCÉDENTS,  DEUX  OFFICIERS  de  YHirondelU. 
(Les  deux  officiers  de  ï Hirondelle  s'avancent  avec  Jaem). 

Premier  Officier 

Il  est  très  important 
Que  nous  parlions  au  chef,  et  sans  perdre  un  instant^ 
Conduis-nous  vite  à  lui,  Juan  ;  notre  message 
Est  d'un  grand  intérêt. 

Second  Officier 

Compagnons,  sur  la  plage 

Nous  revenons  bientôt  nous  mêler  à  vos  jeux. 

Nous  vous  raconterons  nos  exploits  périlleux 

(Ils  sortent). 

SCÈNE  V 

{Le  théâtre  représente  une  autre  partie  du  rivage.  Conrade  est  debout  sur 
un  rocher  ;    il  contemple  les  flots^  les  bras  croisés) . 

CONRADE,  JUAN,  LES  DEUX  OFFICIERS 

JUA!t 

Médora  de  son  cœur  seule  adoucit  la  plaie. 
Montons  jusqu'à  la  tour  qui  domine  la  baie  ; 
11  y  sera. 
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Un  des  Officiers,  apercevant  Conrade  et  le  montrant  du  doigt. 

C'est  lui  : 

JuAn 
Paix  ! 

Second  Officier 

Quel  morne  repos  ! 
Les  bras  croisés,  il  rêve  en  contemplant  les  flots. 

Premibr  Officier 

Le  voilà  seul  encor,  suivant  son  habitude. 
Nous^  nous  n  oserions  pas  troubler  sa  solitude, 
Va  Juan^  et  fais-lui  savoir  que  sur-le-cbamp 
Nous  devons  lui  donner  un  message. 

Il  descend. 
{H  va  au-devant  de  Conrade). 

Chef,  ces  deux  officiers  sont  chargés  d'une  lettre. 

Premier  Officier 
Chef,  c'est  Tespion  grec  qui  vous  la  fait  remettre. 

SBco!<fD  Officier,  Vexaminanl. 
Sa  figure  est  muette. 

Premier  Officier 
Il  fronce  le  sourcil. 

Conrade 
Mes  tablettes...  Juan...  Où  Gonzalvos  est-il  ? 

Juan 
Sur  le  navire  en  rade. 

Conrade 

\l  ÏbxxX  c|ye  tu  lui  portes 
Cet  ordre  en  me  quittant...  Si  vos  âmes  sont  fortes, 
Mieux  que  jamais  bientôt  on  le  verra.  La  nuit 
Sera  belle  pour  nous  de  fe.u,  de  sang,  de  bruit. 
Avec  la  fin  du  jour  le  vçnt  des  mers  se  lèvei  : 
Dans  une  heure  d'ici,  trouvez-vous  sur  la  grève 
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Avec  vos  compagnons...  et  Conrade  y  sera, 
Car  aujourd'hui  c'est  lui  qui  vous  commandefa... 
Allez,  amis  !...  Juan»  ^ds  mon  armure  prête, 
Avec/le  manteau  brun  que  j'ai  dans  la  tempête, 
Que  mon  cor  sonne  bien.  Nous  aurons  du  péril  ! 
Qu'on  frotte  et  rende  aisés  les  chiens  de  mon  fusil. 
De  mes  grands  pistolets  charge  une  double  paire. 
Qu'on  aiguise  en  entier  mon  courbe  cimeterre. 
Que  l'on  donne  à  sa  garde  ua  peu  plus  de  largeur. 

{Avec  impalience) 

Dans  le  dernier  combat,  celte  arme  de  malheur 
A  plus  lassé  ma  main  que  la  foule  ennemie  .. 
Tu  me  suivras,  Juan.  L'entreprise  est  hardie. 
A  sept  heures  du  soir  le  signal  du  départ 
Par  un  coup  de  canon  I  Surtout  pas  de  retard. 
Entends-tu  ? 

SCÈNE  VI 

CONRAEME,  seul. 

La  nouvelle  est  extraordinaire. 
Seyd,  sur  mon  honneur,  devient  bien  téméraire. 
Son  cœur  battrait-il  donc  ?  aurait-il  conservé 
In  reste  de  vigueur  dans  son  corps  énervé  ? 
J'avais  cru  jusqu'ici  qu'usé  par  la  débauche, 
Comme  un  valet  payé  qui  pour  son  maitre  fauche, 
Le  vieillard  indolent  pour  son  sultan  fauchait 
Les  fronts  courbés  des  Grecs,  puis  après  s'endormait. 
Et  ne  voilà't-il  pas  qu'il  voulait  nous  surprendre  ! 
Nous  irons  le  chercher  ;  je  ne  veux  pas  l'attendre. 
Malheur  h  lui,  malheur,  car  son  débile  bras 
Rencontrera  le  mien  qui  ne  fléchira  pas  ! 
Si  jemenr«.  il  fafidra   vieux  Seyd,  qui-  ni  meures. 
Fortune,  souris-moi  seulement  quelques  heures  ! 
.Si  le  vent  nous  est  bon,  je  garde  h  son  réveil 
Les  feux  de  l'incendie  en  place  de  soleil 
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Criblé  de  coups,  fianglant,  dans  la  jaune  falaise, 
Sur  vingt  cadavres  turcs  je  veux  m'étendre  à  Taise, 
Et  sous  le  vent  des  mers  dormir  au  bruit  des  flots  ! 
La  tombe  d  un  pirate  est  belle  au  bord  des  eaux  ! 
Moi,  que  méfait  la  mort  ?...  J  ai  tout  connu...  La  vie 
Ne  peut  avoir  de  jours  qui  me  faséent  envie. 
Le  passé  qui  m'accable  avec  son  souvenir. 
De  son  ombre  glacée  a  couvert  Tavenir. 
Mon  ciel  est  ténébreux  ;  dans  mes  chemins  arides 
Pas  un  fruit  à  presser  sous  mes  lèvres  avides, 
Une  fleur  à  sentir  dont  les  légers  parfums 
De  mes  jours  désolés  embaument  quelques-uns  ! 
Une  pensée  est  là,  toujours,  vautour  horrible 
Qui  fait  saigner  mon  cœur  sous  sa  serre  terrible, 
Le  ronge  et  s'en  repait,  sans  jamais  s'assouvir  ! 
Ce  n'est  donc  qu'à  la  mort  que  mon  mal  peut  finir  ! 

(Un  moment  de  silence) 

Il  n'est  que  toi,  que  toi  que  je  re.i^rette  au  monde^ 

Toi  que  mon  choix  donna  pour  reine  aux  fils  de  l'onde, 

Amante  dd  mon  cœur,  ma  pauvre  Médora. 

Quand  je  ne  serai  plus  rien  ne  te  restera. 

Le  malheur  nous  joignit,  êtres  mélancoliques, 

De  sa  chaîne  de  fer  aux  anneaux  électriques  : 

Quand  du  ciel  tombera  la  foudre»  un  même  coup 

Nous  atteindra  tous  deux  à  l'un  et  Tautre  bout. 

Maîtresse  du  pirate,  après  lui  »ur  la  terre 

Que  faire  de  tes  jours  ?  Esclave  et  solitaire. 

Pas  un  sein  où  ton  front  puisse  se  reposer. . . 

Quand  j'y  pense,  mon  cœur  est  près  de  se  briser. 

(//  sort  rêveur). 
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SCENE    VII 

;Xtf  chambre  de  Médora  ;  un  sopha,  une  lyre.  Une  porte  ouverte  laisse  voir 
une  autre  chambre,  au  milieu  de  laquelle  on  aperçoit  une  table  servie^  et 
au  fond  un  balcon.) 

Médora  (seule). 

Oh  I  Viens  entre  mes  doigts  !  que  tes  cordes  encore 
Donnent  un  peu  de  calme  au  mal  qui  me  dévore  ! 
Ma  lyre  bien  aimée,  oh  !  viens  entre  mes  doigts  ! 
Car  mes  vagues  chagrins  s*endorment  sous  ta  voix. 
Conrade  aime  aussi  lui  tes  sons  où  l'on  s'oublie. 
Que  de  fois  en  ces  lieux  ta  berçante  harmonie 
A  fait  se  dissiper  les  ombres  de  son  front  ! 
Ma  douce  lyre,  viens,  mes  ennuis  s*en  iront. 

{EUe  prélude  et  chante) . 


CHANT  DE  MEDORA 

Qui  peut  savoir  jusqu'où  va  ma  tendresse  ? 
Mon  doux  secret,  je  ne  le  dis  qu'à  toi, 
Lorsque  mon  cœur  sous  ton  cœur  qui  le  presse, 
En  palpitant  le  révèle  à  ta  foi. 

If 

Comme  une  lampe  invisible,  isolée, 
Cachant  au  jour  ses  rayons  éternels, 
Veille  dans  Tombre,  au  fond  d*un  mausolée^ 
Mon  amour  brûle,  inconnu  des  mortels. 

MI 

Après  ma  mort  sois  triste  et  pense  à  celle 
Qui  t'adora  jusqu^à  son  dernier  jour  ; 

Donne  à  sa  tombe  une  larme  fidèle 

Ce  n'est  pas  trop  pour  payer  tant  d*amour. 
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SCENE   VIII 

MÉDORA,  CONRADK 

CONRADE 

Ma  Médora,  ton  chant  est  bien  mélancolique. 

Médora 

Cest  que  dans  ton  absence  une  pensée  unique 
M'occupe  et  me  fait  mal  :  mon  chant  la  trahissait. 

Co?IRAD£ 

Pourquoi  de  la  douleur  où  suffit  un  regret  ? 

MÉDORA 

Mon  ami,  loin  de  toi  comment  n'être  pas  triste  ? 
Tremblante  pour  tes  jours,  quand  je  te  perds,  j'existe 
Au  milieu  des  tourments.  Que  de  nuits  de  douleurs 
Sur  ce  lit  solitaire  et  mouillé  de  mes  pleurs  ! 
Le  moindre  vent  alors  me  parait  un  orage, 
«le  me  lève  soudain  ;  le  phare  du  rivage 
Semble  pâle  ;  je  sors^  je  cours  rentpetesir  ; 
J'ai  peur  que  le  gardien  ne  le  laisse  mourir. 

COK&ADI 

Ne  sois  donc  plus  ainsi,  je  le  demande  en  grâce. 

MÉDORA 

Oh  !  je  ne  t  ai  pas  dit  combien  d'heures  je  passe, 

Les  bras  sur  ce  balcon,  à  suivre,  au  loin,  des  yeux 

La  lune  qui  s'abaisse  et  blanchit  dans  les  cieux. 

L'aurore  efface  en  vain  la  plus  tardive  étoile  ; 

Mon  œil  parcourt  les  mers,  il  y  cherche  une  voile  ; 

Je  regarde  toujours,  mais  je  regarde  en  vain. 

Hélas  !  comme  la  bise  alors  glace  mon  sefn  ! 

Conrade,  dis-moi  donc  quaAd  cesseront  mes  larmes  ; 

Quand  veux-tu  mettre  un  terme  à  mes  longs  jours  d'alarmes  ? 

Ah  !  confie  à  la  fin,  oui,  confie  k  no^ou  ooaiiyr, 

A  mon  cœur  iicul,  le  soin  d'aipai^er  ta  douiaur. 
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Au  milieu  de  la  paix  et  de  la  solitude 

De  vivre  en  Médora  fais  ta  douce  habitude, 

Et  pour  nous  l'avenir  aura  des  jours  bien  beaux. 

Si  tu  souffres  beaucoup,  raconte-moi  tes  maux  ; , 

Et,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ma  voix  a  des  tendresses, 

Mes  yeux  ont  des  regards,  ma  main  a  des  caresses, 

Ma  bouche  a  des  baisers  qui  les  adouciront. 

Si  ton  front  est  brûlant,  mets  ma  main  sur  ton  front  ; 

Si  ton  front  est  pesant,  sur  mou  sein  qu'il  s'appuie  ; 

S'il  faut,  pour  être  heureux,  que  ta  mémoire  oublie, 

Conrade,  mon  amour  te  donnera  Toubli. 

CONRADE 

Médora,  ton  regard  de  charmes  est  rempli  I 

Ma  chère  Médora,  ta  parole  est  bien  douce 

Oh  î  oui,  mais  j'ai  besoin  de  trouble  et  de  secousse 
Pour  vivre  :  que  veux-tu  I... 

MÉDORA 

Quoi  !  toujours  le  péril  ? 
Quoi  !  toujours  me  quitter  ?  Ah  !  comment  se  fait-il 
Qu'un  cœur  passionné,  quand  l'amour  l'y  convie, 
Du  seul  bonheur  d'aimer  ne  fasse  pas  sa  vie  ? 

Conrade 

Mon  cœur  était  aimant,  Thomme  l'a  fait  changer. 

Comme  un  ver  sous  les  pieds  foulé,  pour  me  venger. 

Je  me  suis  redressé  tel  qu'un  serpent  terrible, 

Surpris  de  me  trouver  à  jamais  insensible  ; . 

J'ai  divorcé  dès  lors  avec  le  monde*  et  lui, 

11  a  mis  à  son  ban  celui  qui  l'avait  fui. 

Nous  sommes  tous  les  deux,  depuis,  restés  en  guerre. 

Mon  destin  est  étrange,  ei  le  sien  est  vulgaire. 

Une  chose  commune  est  de  voir  tous  contre  un, 

Mais  voir  un  contre  tous,  cela  n'est  paa  commua  ! 

Dans  l'espace  des  mers  s'établit  notre  lutte  ; 

L'arène  en  est  bien  digne  !  Au  jour  prochain,  ma  chute 

Finira  le  combat  ;  mais  j'aurai  ré»isté. 
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MÉDORA 

Ami  ! 

CONRADE 

Ton  amour  est  tout  ce  qui  m'est  resté  ; 
Je  dois  donc  bien  t'aimer.  Eh  bien  autant  je  t'aime, 
Autant  eux^  je  les  hais  ! 

Médora,  levant  les  mains. 
Ne  parle  pas  de  même  ! 

CoNRADE 

Je  cesserais  d'aimer  en  cessant  de  haïr... 

Mais...  ô  prends  du  courage...  oui  car  je  vais  partir. 

Médora 
Quoi  î  partir? 

CONRAlfË 

Dans  rinstant. 

MÊnoRA 
0  Ciel  ! 

CONRADE 

Pour  quelques  heures. 
Tais-toi,  tu  sais  quel  mal  tu  me  fais  quand  tu  pleures. 
Je  serai  peu  de  teraps^  allons  console-toi... 

Médora 
Je  l'avais  pressenti  ;  j'avais  là  trop  d'efiroi. 
Mes  instants  de  bonheur  ainsi  s'évanouissent, 
Mes  beaux  rêves  ainsi  tout-à-coup  s'obscurcissent. 
Mais  tu  ne  peux  partir,  non,  j'y  pense  à  présent, 
On  radoube  ton  brick,  et  ton  lougre  est  absent; 
Ta  corvette  est  à  peine  à  l'ancre  dans  la  rade  ; 
L'équipage  a  besoin  de  repos...  0  Conrade  I 
Conrade,  est-ce  un  moyen  pour  éprouver  mon  cœur? 
Tu  veux  sur  ma  faiblesse  essayer  la  douleur  ; 
Tu  veux  me  préparer  à  l'abandon  funeste 
Qui  m'attend... 

Conrade 
Mon  amie,  ô  ma  Médora  ! 
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MéoORA. 

Reste, 
Eh  bien  I  reste!  viens,  viens  te  mettre  près  de  moi. 
Partage  ce  repas  :  c'est  ma  main  qui  pour  toi 
Cueillit  les  plus  beaux  fruits,  le  muscat  et  la  pêche. 
J*ai  cherché  pour  ta  coupe  une  eau  limpide  et  fraîche  ; 
Ton  doux  sorbet,  ce  soir  sera  plus  doux  encor  ; 
Le  sultan  de  Stamboul,  dans  son  brillant  bol  d'or, 
N'en  boit  pas  de  pareil,  car  le  lait  de  nos  chèvres 
S  y  mêle  au  plus  vieux  rhum  qu'aient  savouré  tes  lèvres 
J'ai  mis  dans  ta  chibouque  un  tabac  odorant, 
Qui  jette  par  degrés  dans  un  trouble  enivrant  ; 
Les  légères  vapeurs  des  feuilles  consultées 
Font  sourire,  dit-on,  les  tristesses  charmées. 
Le  balcon  est  ouvert  ;  le  vent  des  flots  est  doux. 
()uel  ciel  bleu  !  Ce  beau  soir  est  fait  exprès  pour  nous. 
Mes  femmes,  si  tu  veux,  devant  toi,  dans  leurs  danses. 
Noûront  ou  dénoùront  leurs  plus  molles  cadences. 
Tu  te  plais  aux  accords  de  la  lyre  et  des  chants  ; 
Je  chanterai  ;  ma  lyre  aura  des  sons  touchants, 
Si  lu  veux  écouter  la  belle  poésie,        ^ 
Je  lirai  TArioste,  aux  amours  d'Olympie, 
Abandonnée  après  un  si  grand  dévoûment. 
Tu  serais  criminel  plus  que  son  lâche  amant, 
Plus  même  que  ce  grec...  Oh  I  je  l'ai  vu  sourire, 
Cela  me  fit  un  mal  que  je  ne  puis  le  dire, 
Car  mes  regards  alors  interrogeaient  les  tiens, 
Oui,  je  t'ai  vu  sourire,  Oh  1  je  m'en  ressouviens. 
Un  jour  que.  comme  un  ^point  où  se  brisait  la  vague, 
Tu  me  montrais  du  doigt,  dans  un  horizon  vague, 
Le  rocher  d'Ariane.. .  Et  souvent,  depuis  lors, 
Voyant  son  île  au  loin,  des  rochers  de  nos  bords, 
J'ai  dit,  Conrade  un  jour  pour  un  autre  rivage, 
Me  laissera  de  même  à  celte  île  sauvage... 
Mais  Conrade  trompait  mes  craintives  amours 
En  revenant  encore 
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CottRade 

Il  reviendra  toujours  !.., 
Il  reviendra  toujours  tant  qu'un  souflle  de  vie 
Au  cœur  qu'il  ta  donûé  reliera. . .  Mon  amie, 
De  la  raison...  LMnstant  du  dépàtt  est  venu; 
Tu  m'as  auprès  de  toi  bien  longtemps  retenu. 
Ne  me  demande  pas  qn^l  courroux  me  transporte, 
Dans  quel  dessein  je  pàfs,  oVi  je  vais.   Eh'  Qa*împorte, 
Puisque  tout  doit  finir  par  ce  mot  triste...  Adieu. 
Je  te  dirais  pourquoi  je  pars,  et  dans  quel  lieu 
Je  vais,  ma  Médora  ;  mais  les  moments  me  pressent, 
Les  nuages  du  soir  sur  les  vagues  s'abïiissent  ; 
Sur  la  grève  déjà  m'attendopt  mes  amis. 
Ne  craîps  rien  :  nous  aurons  de  faibles  ennemis  ; 
Triompher  de  leur  nombre  e&t  chose  bien  facile. 
Et  pour  toi,  ne  crains  rien  :  je  laisse  dans  notre  ile 
Une  garde  fidèle...  Allons,  ma  Médora, 
Quand  nous  nous  reverrons,  écoute  ce  sera 
Pour  bien,  bien  longtemps... 

MÎÊDORA,  d^un  air  de  doute. 
Ah  ! 

Co.^RAnE 

Le  coup  que  je  médite. 
Assure  le  repos  de  notre  île  proscrite, 
Ne  te  désole  pas,  ma  vie,  ô  mon  amour  ! 
Pour  te  consoler,  songe  au  moment  du  retour. 

[On  entend  le  son  <ïun  cor  lointain.) 

Mon  amie,  entends-tu  le  cor?  Juan  m'appelle  ; 
Il  le  faut;  ne  dis  pas  que  mon  âme  est  cruelle. 
Adieu...  Réponds-moi  donc  ?... 

Mêdora  I 

Ce  mot  fait  trop  de  mal.  ' 

Je  ne  puis  dire  adieu  car  dMs  ce  mot' fatal. 
Nous  avons  beau  vovrMr  etpflmet  re^értfnce, 
ïi\  murmure  toutba^  désespoir  et  souffrance. 
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CONftADB 

Ud  baiser...  encore ub...  enoore  un  aulre...  Adieu  ! 

(Elle  chancelle  et  tombe  évanouie  dans  $es  bras  ;  il  la  pose  sur*  le  sopha  ei 
sort), 

SCÈNE  IX 

M É DORA.,  revenant  à  elle. 

II  était  là...  Conrade  !...  il  est  parti  .. 

(Elle  se  Jette  à  genoux). 

Mon  Dieu  ! 
Conrade  dès  long-temps  marche  sans  ta  lumière, 
£garé  dans  sa  roule  ;  un  seul  pas  en  arrière 
A  son  fier  désespoir  semblerait  lâcheté  ; 
Mais  si  tu  prends  pitié,  dans  la  sainte  bonté, 
Des  soullrances,  des  voeux,  des  larmes^  d'une  fefmme 
Qui  t'implore  à  genoux,  ô  mon  Dieu  !  si  ton  àme, 
Pour  tout  l'amour  qu  elle  a,  trouve  grâce  k  tes  yeuX; 
Protège  son  ami,  sur,  lui  du  haut  des'  cienx 
Veille,  et  ne  reprends  pas  une  àme  dégradée  : 
Il  reviendra  vers  toi,  j*eû  ai  la  douce  idée, 
Et  pour  le  repentir  il  n*est  jamais  trop  tard  ; 
Père  du  pécheur... 

(On  entend  un  coup  de  canon  ;  elle  se  lève). 

Ciel  1  le  signal  du  départ. 

(Elle  sort  précipitamment.) 

SCÈNE  X 

Le  Bord  de  la  mer.  Un  navire  est  en  rade.) 

KYLVOS,  KLEPTO,  MARTY,  RHALOU,  GEORGE,  DES  PTRATES  an/ï/f*. 

DES    FEMMES.    DES    ENFAWTS  ;    enânHè   NIKÉVAS;  piiw  JUAN  e/ 

CONRADE. 

U«  Enfant 

Papa,  mène-moi  donc  avec  toi.  jet*enr  prie, 
Tuer  les  Turcs. 
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Ktlvos 

Enfant,  leur  barbe  bien  fournie 
Te  ferait  peur. 

L*EflP\NT 

Que  non  !  car  le  derviche  en  a. 
Notre  captif,  tu  sais  ;  je  n*en  ai  pas  peur. 

Ktlvos,  aoecjoie. 

Val 
Tu  me  remplaceras,  petit  diable  ;  j'espère 
Que  tu  te  montreras  le  vrai  fils  de  ton  père... 
Quand  tu  seras  plus  grand... 

L'Enfaîit 

Moi,  je  suis  assez  grand. 
Ça  m'ennuie  à  la  fin  de  tirer  dans  un  blanc  : 
Je  veux  aller  en  mer  ;  quand  il  fait  du  tonnerre, 
J'en  ris,  et  l'ouragan  ne  m'épouvante  guère. 
Une  tête  de  Turc  me  rendra  plus  adroit  ; 
Quand  ce  sera  le  but,  va,  ma  balle  ira  droit. 
Chaque  fois  que  tu  pars,  les  oiseaux  du  rivage, 
Volant  avec  des  cris  sur  moi,  dans  leur  langage 
Semblent  me  répéter  :  c<  Viens  !  sur  les  flots  qu'il  fend, 
«  Suis  ton  père  avec  nous  ;  tu  n'es  plus  un  enfant  ». 

Kylvos 
Dans  quelque  temps  d'ici . . . 

L'EîiFAIfT 

Tu  dis  toujours  de  même. 
Je  me  sens  assez  fort  pour  me  battre,  moi  ! 

Klepto 

J'aime 

Ce  petit  raisonneur.  Kylvos,  l'enfant  promet, 

Je  t'en  fais  compliment.  Hein  !  dis  donc?  ce  que  c'est 

Que  l'air  libre  d'une  ile  !  Hein  !  comme  ça  vient  vite  ! 

Ça  n'a  pas  froid  aux  yeux.  Comme  ça  vous  profite  ! 

Et  quelle  différence  avec  les  pauvres  fils 

De  nos  frères  les  Grecs,  si  craintifs,  si  soumis  I 
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Le  mien  n'a  que  sept  ans  et  toute  la  journée 

A  bord  de  nos  canots,  dans  sa  main  goudronnée, 

Ce  démon,  pour  tout  jeu,  se  plalt  à  remuer 

Des  sabres,  des  fusils,  et  parle  de  tuer 

Des  Turcs  à  Tabordage.  Aussi  lui,  je  m'en  flatte. 

Ce  sera  quelque  jour,  Kylvos,  un  franc  pirate. 

Marty,  s'avançanl  en  causant  avec  d'autres  pirates. 
Dans  notre  sang  Seyd  veut  voir  rouler  nos  fronts. 
Il  nous  déteste  autant  que  le  Klephte  des  monts. 

Rhalou 
Nous  sommes  riches,  nous  :  c'est  une  prise  à  faire. 
Mais  pourquoi  poursuit- il  jusque  dans  son  repaire 
Le  Klephte  vagabond,  ce  lion  indompté  P 
Sur  ses  monts,  il  n'a  rien. 

Marty 

Il  a  la  liberté. 

Nikévas,  arrivant 

De  la  joie  et  du  cœur  !  Bientôt  le  fer  des  braves 

Va  se  désaltérer  dans  le  sang  des  esclaves. 

Amis,  le  vent  est  bou,  et  nous  ne  mettrons  pas 

Cinq  heures  de  Irajet. 

George 

Non. 

\Jai\ty 

L'on  dit  que  là-bas 

Le  Pacha,  cette  nuit,  donne  une  grande  fête. 

Des  convives  nombreux  y  viendront  ;  qu'il  s'apprête 

A  les  bien  recevoir  î 

Klepto,  riant, 

Une  fètel  il  est  bon. 

Nikévas 
Nous  serons  à  minuit  dans  l'anse  de  Coron. 
Une  heure  de  combat,  deux  heures  de  pillage, 
Et  demain,  à  l'aurore,  en  rond  sur  le  rivage, 
Fête  au  large  butin. 

TOME   XXIV.   —  AOUT    I9OO  8 
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Marty 

Diable!  comme  tu  vas. 
Tu  comptes  sans  ton  hôle,  entends-tu,  Nikévas? 
Et  le  pacha  poli  te  retiendra  peut-être 
Pins  lard  que  tu  ne  crois.  En  cave  le  vieux  reîlre 
A  des  vins  savoureux  ;  et  puis  il  fera  ohaud. 
Tous  ses  soldats  sont  prôts,  ses  galères  à  flot. 

NlKÉVAS 

Tant  mieux  I  j'aime  la  lutte. 

Marty 
Et  moi  donc,  camarade 

Ji  AN,  arrivant.  • 

A  vos  rangs!  A  vos  rangs  !  Marins,  voici  Conrade. 

COMiADE 

tïtes- vous  prêts,  amis? 

Jl'an 

On  n'attendait  que  vous. 

Conrade,  à  mesure  qu  il  s'équipe. 

Mon  sabre...  mon  poignard...  mon  fusil  à  deux  coups!... 
Mes  pislolels...  mon  cor...  mon  manteau...  Cette  lettre, 
C'est  un  ordre  important;  qu'on  le  fasse  connaître 
A  Christian  quand  son  lougre  entrera  dans  le  port. 
Que  l'on  double  la  garde...  Adieu!  le  reste  au  sort. 

{Us  st'lancenl  vers  le. bord  de  la  mer,  Mèdora  paraît  sur  un  rocher 

RIDBAL 

(A  suivre.) 


^ffMl^»*^ 
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(Suite)\ 


19 Juin,  dimanche,  —  Partis  de  Rcykiavik,  hier  matin  à  lo  h. 
Nous  n'avions  que  i3o  milles  à  parcourir  pour  nous  rendre  h  Palrix- 
fiord.  -  et  peut-être  n'y  arriverons-nous  pas  encore  demain!  Un 
bateau  à  vapeur  médiocre  file  a4o  milles  par  jour  ;  les  pauvres  voi- 
liers, eux,  sont  à  la  merci  du  vent  qui  est  bien  la  créature  la  plus 
capricieuse  que  je  connaisse.  —  La  brise,  ce  soir,  est  assez  forte, 
mais  elle  est  contraire. . . 

La  grosse  houle  qui  s'est  rapidement  formée  et  nous  annonce, 
sans  doute,  un  prochain  «  coup  de  tabac  »,  ne  m'a  pas  empêché 
de  faire,  deux  heures  durant,  les  cent  pas  sur  la  dunette  avec 
M  Y.  Colin.  C'est  un  brave  et  parfait  marin  doublé  d'un  Breton  à  la 
naturefrancheetloyale.il  m'a  donné  des  détails  nouveaux  sur  l'exis- 
tence des  pécheurs  d'Islande.  Il  compte  à  son  actif  i8  campagnes 
de  pêche,  dont  8  comme  capitaine. 

Cette  mer  d'Islande,disait-il,e8t  incomparablement  plus  méchante 
et  plus  durequeles  mers  de cAejnou^, là-bas;  durant  la«  [''pêche», 
c'est-à-dire  en  mars  et  avril^les  tempêtes  sont  très  fréquentes, presque 
continuelles  et  elles  sont  aflreuses.  La  mer  eit  vraiment  démontée. 
La  première  année  que  M.  Colin  vint  en  Islande,  une  de  ces  tempêtes 
dura  i5  jours  d'affilée  avec  une  violence  extraordinaire,  occa- 
sionnant la  perte  de  plusieurs  navires  Tous  les  autres  eurent  de 
graves  avaries.  Pendant  ce  coup  de  cape  de  i5  jours,  beaucoup  de 
goélettes  allèrent  en  dérive  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre,  ou 
même  s'enfuirent  jusqu'en  France.  Il  jura  que  jamais  plus  il  ne 
retournerait  «  à  Islande  ».  Et  le  voici  à  sa  19'  campagne  ! 

Sans  être  toujours  aussi  méchantes,  les  tempêtes  de  mars  et  avril 

'  Voir  k;  Tascicule  de  juillet  1900. 
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iofligent  tous  les  ans  à  un  bon  nombre  de  bateaux  des  avaries  plus 
ou  moins  graves  :  voiles  déchirées  et  emportées,  mâts  brisés,  em- 
barcations enlevées,  etc.  Les  lames  monstrueuses  qui  sans  cesse  dé* 
ferlent  sur  le  pont  n'enlèvent  pas  que  les  embarcations,  les  barils, 
les  drômes,  etc.  ;  il  arrive  trop  souvent  qu'elles  emportent  des 
hommes,  ou  tout  au  moins  elles  les  terrassent  sur  le  pont  en  leur 
brisant  les  membres. 

Et  puis,  la  neige  tombe  sans  fin,  occasionnant  presque  les  mêmes 
ennuis  et  les  mêmes  périls  que  la  brume  des  mois  d'été.  —  Et  la 
glace  !  elle  recouvre  d'un  lourd  enduit  les  cordages  et  les  haubans  : 
ils  étaient  gros  comme  le  pouce,  et  deviennent  gros  comme  le  bras, 
ce  qui  rend  la  manœuvre  extrêmement  difficile.  11  faut  avoir  maintes 
fois  recours  aux  coups  de  hache.  Et  pourtant,  alors  plus  que  jamais, 
il  est  nécessaire  que  les  diverses  manœuvres  soient  très  rapide- 
ment exécutées  :  les  tempêtes  du  sud  surviennent  brusquement  ; 
or,  comme  la  morue  se  tient  à  cette  époque  tout  près  de  la  côte  pour 
déposer  son  frai,  les  navires  ne  craignent  pas  de  l'y  poursuivre. 
Malheur  à  celui  qui,  alléché  par  une  pèche  abondante, tarde  un  peu, 
quand  le  temps  menace,  à  se  relever  de  ÏBl  côte  et  à  reprendre  le 
large  en  louvoyant  !  En  quelques  minutes  la  bourrasque  se  déchaîne 
dans  sa  furie  brutale  et  irrésistible,  le  navire  est  jeté  et  brisé  sur 
cette  côte  sud  qui  n'offre  pas  un  seul  abri  et  que  l'on  a  appelée,  non 
sans  raison,  u  la  plus  terrible  du  monde  ».  — C'est  presque  toujours 
à  cette  époque  que  se  produisent  pour  nos  pêcheurs  les  grands 
désastres  d'Islande.  Vers  i85o,  le  même  jour,  80  goélettes  se  per- 
dirent corps  et  biens  en  ces  parages  maudits.  Chacune  d'elles  était 
montée  par  20  ou  a3  hommes.  Multipliez  !.... 

tlepeudant  il  faut  pécher, quand  le  temps  n'est  pas  trop  mauvais; 
et  pour  n'être  pas  renversés  et  blessés  par  les  lames  et  le  roulis, 
les  hommes  s'attachent  sur  place.  Et  le  rude  travail  se  poursuit 
malgré  la  neige  et  la  giaoe,  le  roulis  et  le  tangage  violents,  malgré 
l'extrême  fatigue;  et  malgré  les  horribles  plaies  mettant  au  vif  la 
chair  meurtrie  et  ensanglantée,  les  pauvres  mains  continuent  à 
haler  la  ligne  longue  de  80  à  100  mètres  qu'un  poids  très  lourd 
entraîne  au  fond.  Car  le  pêcheur  nie  reste  pas  inactif,  attendant  que 
le  poisson  veuille  bien  mordre;  par  un   mouvement  d'avant  en 
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arrière  et  d'arrière  en  avant,  toujours  le  même^  il  file  un  peu  puis  il 
haie  la  ligne,  alternativement  et  sans  arrêt,  de  manière  à  exciter  la 
voracité  du  poisson.  Dès  que  celui-ci  a  mordu,  on  tire  la  ligne  aussi 
rapidement  que  possible.  Tout  cela  constitue  une  rude  besogne. 

Durant  h  première  pêche,  à  cause  de  la  nuit  qui  est  encore  longue 
et  à  cause  des  mauvais  temps,  le  travail  de  la  pêche  est  moins 
continu  et,  par  suite,  moins  fatigant  que  durant  la  seconde  pêche. 

A  partir  du  mois  de  mai,  le  temps  est  d*ordinaire  ansez  beau  — 
pour  l'Islande  ;  les  coups  de  vent,  s'ils  sont  fréquents,  ne  durent 
guère^  et  il  n'y  a  plus  de  nuit.  Aussi  il  n'est  pas  rare  que  Ton 
travaille,  quand  la  morue  donne,  20  ou  a  a  heures  presque  d'affilée 
sur  a4  I  Quelquefois  les  hommes  soupirent  ardemment  après  des 
«  coups  de  cape  »,  les  appellent  de  tous  leurs  vœux.  Pourquoi? 
parce  que,  alors,  le  travail  étant  devenu  impossible,  ils  se  reposent 
enfin  et   dorment  tout  leur  soûl,  en  dehors  des  heures  de  quart. 

20  Juin,  lundi.  —  Nous  avons  encore  fait  très  peu  de  route 
aujourd'hui. 

Une  petite  brise  a  soufflé  tout  le  jour,  mais  elle  est  contraire,  et 
ne  sert  qu'à  rendre  la  température  plus  fraîche,  presque  froide.  On 
se  croirait  à  une  journée  de  décembre,  en  France.  Quand  donc  le 
feu,  au  carré,  sera-t-il  de  trop? 

Aperçu  un  bon  nombre  de  dundees  islandais  ou  féroïens,  fuyant 
devant  le  mauvais  temps  qui  semble  régner  vers  le  nord  -  où  nous 
allons...  « 

A  bord  du  Saint-Paul  calme  plat  dans  la  monotonie  et,  grâce  à 
Dieu,  dans  la  paix.  C'est  une  si  bonne  chose,  la  paix  !  Sa  définition 
par  saint  Augustin  est  d'une  vérité  merveilleuse  :  «  la  paix^  c'e^t 
la  tranquillité  de  l'ordre.  »  On  le  constate  aisément  dans  Tespèce  de 
microcosme  qu*est  un  navire  :  quand  la  paix^est  troublée  entre  les 
gens,  c'est  que  quelqu'un  est  sorti  de  son  rang,  de  sa  place,  de  ses 
attributions,  de  ses  devoirs,  —  de  «  l'ordre  »  — Je  lis  beaucoup  ; 
les  livres  sont  de  bons  amis  ;  mais,  hélas  !  il  n'y  a  pas  que  des  chefs- 
d'œuvre  ! 

21  juin,  mardi.  —  Arrivés  à  Patrixfiord,  ce  matin  vers  5  heures, 
après  une  nuit  assez  mauvaise.  Ce  fiord  est,  avec  Papey  dans  le 
sud-est,  une  des  stations  fondées  par  les  moines  irlandais,  à  la  fin 
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du  VHP  siècle  ;  ils  furent^  vraisemblabiemeDt,  les  premiers  habitants 
de  l'île  qu'ils  durent  quitter  peu  après  l'arrivée  des  païens  de 
Norvège  en  874  II  s'y  trouve  à  peine  a5o  habitants  disséminés  tout 
aletitonr,  sur  le  rivage.  Les  montagnes  sont,  ici,  plus  abruptes, 
plus  à  pic,  plus  rapprochées  de  Teau  que  dans  les  fiords  que  nous 
connaissons  déjà.  C'est  à  peine  si  les  maisons  ou  les  pauvres  huttes 
trouvent  une  place  pour  s'asseoir  ;  et  pourtant  elles  se  contentent 
d'une  place  si  petite  1 

Nous  sommes  à  la  pointe  la  plus  occidentale  dislande,  à  3oo  ki- 
lomètres du  Groenland.  S'il  nous  prenait  envie  d'aller  à  la  recherche 
d'André,  —  ou  même  au  pôle,  pour  partager,  éclipser  même  peut- 
être,  la  gloire  de  Nansen?. . .        , 

A  8  h.  un  «  négociant  »  est  venu  il  bord;  il  nous  a  apporté  un 
quartier  de  mouton  glacé.  Nous  avons  donc,  à  déjeûner,  mangé  des 
côtelettes  de  mouton  —  pas  fameuses  du  tout,  malgré  notre  très 
vif  désir  de  fes  trouver  à  notre  goût,  car  nous  n'en  avions  pas 
mangé  depuis  notre  départ  de  France. 

Nous  voici  k  terre,  le  docteur,  le  capitaine  et  moi  ;  il  s'agit  d'une 
opération  commerciale  importante  et  délicate  :  acheter  des.  peaux 
de  renards  bleus  !  On  n'en  trouve  guère  que  dans  ce  fiord.  Le  doc- 
teur Chastang  s'exécute  le  premier  ;  il  en  choisit  quatre,  —  deux 
convena:bles  et  deux  inférieures  —  pour  90  francs.  C'est  bleu  ?  Si 
Ton  veut  !  cela  dépend  de  ce  que  l'on  entend  par  cette  épilhète- 
là.  Devant  ce  bleu  relatif  le  capitaine  se  montre  indécis,  il  veut 
aller  voir  chez  un  autre  commerçant.  Nous  nous  y^rendons  en  suivant 
le  triste  rivage  le  long  duquel  s'étendent  le|  prairies  minuscules  très 
soignées,  et  sont  disséminées,  blotties  contre  les  premiers  escar- 
pements des  montagnes,  les  rares  habitations.  Et  le  capitaine 
Lacroix^  songeant  à  son  home  qu'il  entrevoit  tout  là-bas,  à  l'île 
d'Yeu,  pensant  aux  êtres  aimés  auxquels  il  sera  si  heureux  de  faire 
plaisir,  se  persuade  que  ces  renards-là  sont  vraiment,  bleus  tout  de 
même.  Il  se  paie  quatre. peaux^  lui  aussi  :  \ine  qui  est  bleue,  à  peu 
près,  —  deux  autres^  plutôt  grises,  et  enfin  une  toute  blanche. 
Coût  :  100  fr.  —  Pour  moi,  trpuvant  que  moQ  idéal  du  j^leu  A'^estpas 
du  tout  rpalisé,  je  n'achète  qu'\ine  soyeuse  fpqrf  urç.de  renard  blanc  ; 
elle  me,, rappellera  le  blanc  pelage  de  l'benpîne.bretçnne... 
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Somme  toute,  les  bétes  les  plus  bleues  que  j'aie  vues  en. Islande^ 
ce  sont  encore  les  chats. . . 

J'emporte  de  Patrixfiord  une  curiosité  d'un  genre  tout  différent  : 
des  vertèbres  de  baleines.  Je  n'ai  pas  oublié  la  promesse  faite  à  un 
ami  de  Pornicde  lui  apporter  ce  «  souvenir  »  d'Islande.  Jubtement, 
le  deuxième  «  négociant  j»  s  est  servi  d'une  grande  quantité  de  ces 
vertèbres  pour  enclore  sa  prairie.  Avec  son  autorisation  très  aima- 
blement donnée,  j'en  ai  choi^i  quatre  et  les  ai  fait  porter  à  bord.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  les  y  a  casées. 

Deux  d'entre  elles  spnt  énormes  ;  elles  ressemblent  un  peu  aux 
branches  d'une  grande  hélice  de  navire.  Ça  ne  sera  pas  banal  du 
tout,  comme  sièges  de  jardin,  —  et  même,  si  on  veut  les  polir, 
comme  sièges  de  vestibule,  peut-être. 

Ce  soir,  M.  Johannesson  (le  secoud  u  négociant  o)  qui  parle  fort 
bien  le  français  est  venu  visiter  le  Saini-Paul.  Quelques  Islandais 
l'accompagnaient,  et  ceux  ci  paraissaient  tout  d'abord  intimidés. 
Nous  étions  bientôt  les  meilleurs  amis  du  monde.  Tout  doucement 
ils  ont  demandé  si  les  Œuvres  de  mer  ne  voudraient  pas  établir  à 
Palrixfiord  un  hôpital  qui  serviraient  aux  pêcheurs  français  et  aux 
habitants,  moyennant  une  subvention  de  ceux-ci.  Notre  réponse 
négative  a  mis  fin,  pour  eux,  à  un  beau  rêve.  C'est  égaU  ils  sont 
très  bien,  ces  genslà,  et  on  ii'est  pas  peu  surpris  de  rencontrer 
dans  ces  fiords  désolés  des  gentlemen  instruits  et  distingués. 

2'2/uin^  mercredi.  —  Visité,  ce  malin,  la  Procellaria  pour  qiii 
nous  avions  des  lettres  ;  puis  départ  à  9  heures.  —  A  4  h.  du  soir, 
nous  sommes  à  l'entrée*  d'Onu ndarfiord  ;  la  première  chose  qui 
attire  notre  attention,  c'est  un  navire  française  la  côte!  Il  met,  en 
nous  apercevant,  son  pavillon  en  berne.  En  baleinière,  le  docteur 
et  moi,  nous  allons  faire  aux  naufragés  nos  offres  de  service  ;  nous 
parcourons,  pour  cela,  au  moins  un  mille  et  demi.  Tout  à  coup 
une  tête  étrange  émerge  de  Feau  et,  immobile^  observe  notre  em- 
barcution  N^'S  matelots  poursuivent  >io  leurs  quolibets  ce  drôle 
d individu,  «  Veux-tu  te  cacher,  yoyon»  I  pour  qui  nous  prends-tu  ? 
C'est  pas  des  frères  ici,  tu  sais.  »  Et  V individu,  faisant  un  plongeon, 
se  cache  en  effet  ;  mais  bientôt  il  se  montre  de  nouveau  dans  un 
autre  endroit  assez  rapproché,  et  toujours  il  nous  regarde.  (^  Encore! 
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ah'  mais,  fautpastegêaer:  viens  dire  bonjour,  mon  mignon,  etc.  » 
Pst  !  encore  un  plongeon  !  Ce  manège  continue  jusqu'à  ce  que  le 
«  type  »  étant  venu  tout  près,  a  été  reconnu  pour  un  vulgaire 
phoque.  Là-dessus  il  est  allé  «  se  ballader  ailleurs  ». 

Cependant  nous  arrivons  au  bateau  naufragé  ;  c'est  la  Mouette,  de 
Dunkerque.  En  louvoyant,  lundi  soir,  pour  entrer  en  baie,  ce  navire 
a  été  surpris  par  le  calme  plat  au  moment  où  il  tirait  un  bord  tout 
près  de  terre  ;  le  courant  le  drosse  ;  il  ne  gouverne  plus.  Il  mouille, 
mais  presque  au  même  instant  donne  sur  une  roche  qui  le  crève. 
Depuis,  il  se  remplit  d^eau  à  chaque  marée;  il  est  perdu.  On  attend 
le  retour  du  sysselman  absent  pour  procéder,  suivant  les  formalilés 
d^usage,  à  la  condamnation  de  ce  bateau.  C'est  une  épave  française 
de  plus  sur  la  côte  d'Islande... 

Non  loin  de  la  Mouette,  un  autre  navire  dunkerquois  est  à  l'ancre, 
le  Schotter-HoJJ,  qui  a  deux  malades.  Le  docteur  commande  de  les 
lui  conduire  au  Saint-Paut  où  nous  rentrons.  Nous  y  sommes  suivis 
de  près  par  les  deux  capitaines  dunkerquois  et  quelques-uns  de 
leurs  hommes.  Après  leur  avoir  donné  pour  les  deux  navires  un  gros 
paquet  de  lettres,  nous  nous  mettons  à  la  disposition  des  naufragés 
pour  les  transporter  à  Reykiavik  d  où  leur  rapatriement  sera  facile. 
Ils  accepteraient  avec  reconnaissance  ;  mais  un  petit  vapeur  qui 
passera  ici  dans  huit  jours  se  rendant  tout  droit  à  Hull  (Angle- 
terre), les  rapatriera  plus  vite  encore. 

Ne  pouvant  plus  être,  ici,  d'aucune  utilité,  nous  appareillons  pour 
reprendre  notre  continuelle  cmiaiore  à  la  recherche  des  pécheurs. 

A  Onundarfiord  a  été  enterré,  il  y  a  quelques  semaines,  le  capi- 
taine de  la  France  tué  accidentellement  d*un  coup  de  fusil  lorsque, 
revenant  de  la  chasse,  il  remontait  à  son  bord  Nous  avions  préparé 
une  croix  pour  sa  tombe.  Le  capitaine  de  la  Mouette  qui  n'a  plus 
rien  à  faire,  nous  a  proposé  de  planter  lui-même  sur  le  tombeau  de 
son  ami  cette  croix  qui  porte  la  très  simple  inscription  suivante  : 

ICI  REPOSE  MASSON, 
capitaine  de  la  «  France  ». 
i  i  In  pace.  f  f 

Juin  1898, 
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Nous  avons  un  peu  regretté  de  n'avoir  pu  observer  de  près  les 
usines  à  baleines  dont  les  hautes  cheminées  fumaient  tout  au  fond 
du  fiord.  Et  c'était  un  spectacle  très  inattendu  et  déplacé,  que  ces 
cheminées  d'u&ines  en  ce  fiord  qui  e&t  formé  par  un  enchevêtrement 
inimaginable  de  pics  majestueux  portant  jusqu'au  ciel  leurs  cimes 
enveloppées  de  nuit  ou,  plus  souvent,  couronnées  de  blancheur. 

En  quittant  Onundarfiord,  comme  en  nous  y  rendant,  nous 
avons,  durant  plusieurs,  heures,  longé  de  près  la  côte  :  c'est  prodi- 
gieux et  fantastique.  «  C'est  ici  que  le  littoral  offre  les  aspects  les 
plus  surprenants.  Môme  en  Norvège  la  côte  n'a  pas  ce  caractère  de 
grandeur  formidable...  Ce  sont  partout  des  cimes  cratériformes, 
des  soulèvements  en  pain  de  sucre,  des  pointes  effilées  comme  des 
glaives,  des  colonnades  de  basalte,  ou  bien  des  murailles  de  trappe 
»  absolument  verticales,  d'une  hauteur  prodigieuse,  affectant  la  ré- 
gularité des  ouvrages  de  fortification  ;  leurs  stratifications  horizon- 
taies  sont  si  nettes  qu'on  peut  les  compter  depuis  le  niveau  de  la 
mer  jusqu'au  faite*  ». 

Le  spectacle  de  cette  côte  est  déconcertant  pour  l'imagination 
elle-même,  et  presque  effrayant  avec  ses  visiop.s  chaotiques  et  son 
infinie  désolation.  On  croirait  être  sorti  de  ce  monde,  tant  cette 
nature  semble  peu  faite  pour  les  hommes.  Pauvres  petits  êtres 
perdus  au  milieu  de  ces  paysages  dantesques  ! 

Unpeu  partout  cependant,  dans  les  demi-vallons,  des  habitations 
—  huttes  islandaises  traditionnelles  ou  petites  malsons  modernes  — 
s'accrochent  au  flanc  des  montagnes.  Autour  de  ces  habitations  un 
pré  verdoyant  réjouit  le  regard,  et  l'attriste  aussi,  car  il  est  si  petit,  le 
pré!  De  quoi  peuvent  bien  vivre  les  gens  elles  bêles,  surtout  durant 
le  long  hiver  boréal  ?  Toujours  de  poissons,  sans  doute,  comme 
tous  les  Islandais.  Un  bon  auteur  du  siècle  dernier  raconte  que  <(  les 
hommes  mesme  en  font  (avec  les  poissons)  de  la  farine  et  du  pain, 
quand  ils  n'ont  plus  de  bled,  et  quand  les  rigueurs  d'un  long 
hyver  empes(*hent  l'abord  de  leur  isle  aux  estrangers  qui  ont  com- 
merce avec  eux*  ». 

•  Jules  Leclercq,  op.  citât. ^  p.  60. 

*  Recueil  de  voïages  au  Nord^  relation  de  Tlslande,  par  Bernard,  Amster- 
dam, MDGCXV. 
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23  juin^  jeudi.  —  Ayant  assez  biea  marché,  )a  nuit  dernière, 
Dous  nous  sommes  trouvés  ce  malin  à  5o  milles  au  large  du  cap 
Nord,  par  un  froid  glacial,  —  et  pour  cause  :  des  glaces  barraient 
tout  l'horizon  du  côté  du  large.  Par  endroits^  elles  élincelaient  sous 
les  rayons  obliques  du  soleil^  oITrant  à  nos  regards  émerveillés  de 
superbes  effets  de  lumière. 

Aucun  navire  sur  le  banc  du  cap  Nord.  Déception  ! 

De  midi  à  6  h.,  mauvais  temps.  Cela  ne  m'a  nullement  surpris  : 
hier  au  soir,  vers  ii  h.  i/a,  quand  je  suis  monté  sur  la  dunette, 
j'ai  été  presque  effrayé  par  l'aspect  du  ciel  et  de  la  mer.  Le  ciel 
était  partout  couvert  de  nuages  absolument  noirs  frangés  de 
pourpre  à  Thorizon, tamisant  une  horrible  lueur  éparse  très  sinistre. 
L'ile  dressait  dans  1rs  lointains  les  gigantesques  escarpements  de 
ses  monts  superposés;  parmi  les  sommets  neigeux  du  second  plan, 
un  seul  était  éclairé  par  le  vague  et  mystérieux  reffet  du  ciel  ve- 
nant on  ne  sait  d'où,  lorsqu'il  y  a  partout  ces  nuages  unifor- 
mément noirs.  Les  Qots  lourds  et  flasques,  stagnants,  paraissaient 
de  plomb  fondu.  Autour  de  nous  il  faisait  bien  clair;  mais,  en  se 
portant  un  peu  au  loin,  le  regard  apercevait  toutes  choses  comme 
irréelles  dans  une  lumière  blafarde^  crépusculaire.  Ensemble  si- 
nistre et  impressionnant  plus  que  je  n'en  saurais  donner  l'idée; 
visions  de  rêve,  de  cauchemar.  En  ce  moment-là,  sans  être  da- 
vantage surpris,  j'aurais  vu  une  douzaine  de  volcans  entrer  en 
éruption  et  lancer  feu  et  flammes,  ou  même  1  île  entière  s'abimer 
dans  les  flots  en  un  cataclysme  final. 

"2^4  juin,  vendredi.  ~  Visité  au  large,  sur  le  banc  de  Skagafiord, 
la  Souveraine,  de  Dunkerque,  à  qui  nous  avons  remis  des  lettres. 
Dans  l'une  d'entre  elles  j'ai  senti  une  petite  médaille,  —  envoi  pieux 
de  la  mère  ou  de  l'épouse,  au  pauvre  exilé  pour  lui  rappeler  ses 
deux  patries,  celle  d'ici-bas  et  celle  de  là-haut... 

Aperçu  au  loin  trois  autres  goélettes.  —  Le  calme  plat  nous  a  im- 
mobilisés presque  tout  le  jour 

2T)  juin,  samedi. —  Ce  malin,  quand  on  y  pensait  le  moins, 
((  brusquement  d  épaisses  vapeurs  ont  monté,  et  tout  a  été  submergé 
par  uu  houleux  océan  de  ouates  blanches.  »  (Xoti).  Et  en  avant  la 
musique  que  Ton  s'élaît,  sans  peine,  déshabitué  d'entendre  ! 
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Heureusement  ça  n'a  duré  ciue  quelques  heures.  Quand  nous 
avons  retrouvé  Taîr  l^bre  et  la  lumière»  Tile  de  Grimsey,  dénudée  et 
très  iris  le,  s'est  dressée  devant  nous,  à  une  dizaine  de  milles.  Elle  ne 
semble  pas  habitée  d'une  façon  continue  ;  les  Islandais,  à  celte 
époque  de  1  année,  y  séjournent  un  peu  pour  la  pêche  ;  elle  leur 
sert  de  point  de  relâche. 

Ce  soir,  calme  blanc.  Sur  les  flots  apaisés  le  soleil  qui  rayonne, 
très  doux  et  mélancolique,  là-haut ,  déroule  un  imniense  tapis  d'ar- 
gent aux  moirures  uacrées.  Nous  sommes  seuls,   perdus   sur  Tim- 
meustté  muQtte.  Immobilité,  silence,  solitude,  tout  cela  est  absolu, 
—  et  incompréhensible,  mûrement,  pour  quiconque  n'a  pas  connu 
ces  trois  choses    réunies  dans  les  espaces   étrangement  vides  de 
Tocéan.  —  Jamais,sur  terre,  ne  règne  le  silence  complet.  Mille  bruits 
à  peine  perceptibles  sortent  de  près,  de  loin,  d'en  haut,  d'en  bas,  de 
partout;  —  cela  provient  des  hommes, des  animaux, des  insectes, des 
oiseaux,  des  arbres,  des  choses  qu'on  ne  sait   pas.  Ce  bourdonne- 
ment imprécis,  qui  échappe  à  l'analyse,  forme  une  sorte  de  concert 
harmonieux  cependant^  —  concert  de  la  vie  qu'on  entend  sourdre 
de  partout,  qui  s'éveille,  qui  s'agite,  qui  s'épanouit,  qui  s'éteint,  — 
concert  des  joies,  des  douleurs,  des  passions,  des  détresses,  du  tra- 
vail, de  l'amour,  de  la  mort... 

-  Même  en  plein  midi  des  étés,  quand  le  soleil  incendie  un  pay- 
sage et  l'assoupit,  des  petites  voix  résonnent  ou  murmurent  ;  et 
puis  l'air  semble  danser  dans  la  réverbération  crue  de  toutes 
choses  ;  et  c'est  encgre  la  vie. 

Que  de  fois  il  m'est  arrivé,  à  Tours,  dans  mes  promenades  soli- 
taires sur  le  Canal,  de  m'arrêtër  et  de  prêter  l'oreille  à  ce  bour- 
donnement houleux. qui  s'élevait  des  champs  voisins  comme  de  la 
ville  prochaine  !  que  de  fois,  en  pleine  campagne,  j'ai  écouté  de 
même  !  Et  toujours  je  percevais  beaucoup,  de  choses,  j'entendais 
beaucoup  de  voix.  —  faibles  et  mystérieuses,  ou  fortes  et  impo- 
santés  qui  me  faisaient  monter,  monter  avec  elles  au-dessus  des 
douloureuses  banalités  de  la  terre,  qui  me  faisaient  rêver,  qui 
.dil^tai^nt  mon  àme,  en  tiraient  des  sons  jusque  là  inconnus  — 
qçmpie.les  soupirs  de  la  harpe  éolieone  sous,  la  brise  du.  soir  —  et  la 
faisaient  souffrir  aussi  bien  souvent... 
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Sur  mer,  rien  de  semblable,  en  ces  jours  de  calme  blanc  où 
toutes  les  brises  s^emblent  finies,  épuisées  à  tout  jamais.  Le  soleil 
illumine  une  nature  morte  :  c'est  le  silence  absolu  dans  rimmo- 
bilité  et  la  solitude  absolues,  ~-  et  cela  parfois  étreint  le  coeur 
et...  lui  fait  mal. 

Il  est  vrai  que  l'Océan  se  rattrape^  en  ses  jours  de  colère.  Alors 
ses  mille  voix  et  hurlements  mêlés  à  la  grande  clameur  du  vent 
remplissent  les  espaces,  tandis  que  les  flots  emportés  par  le  vertige 
du  mouvement,  semblent  vouloir  ramener  le  règne  du  chaos. 

Baigné  par  la  douce  et  mourante  lumière  du  Soleil  de  Mii<îuit, 
j'ai  éprouvé,  une  fois  de  plus,  et  analysé  la  première  de  ces  im- 
pressions, —  celle  du  grand  silence  des  flots  pacifiés.  Malheureuse- 
ment un  banc  de  brume  s'étendait  tout  au  bas  de  l'horizon,  et 
l'extrémité  inférieure  du  soleil  s'y  est  plongée  dès  ii  h.  45;  à 
minuit  lo,  lastreya,  durant  quelques  minutes,  disparu  tout  entier, 
car  la  brume  montait.  Mais  bientôt  le  soleil  qui,  lui,  remontait 
aussi,  en  est  sorti  de  nouveau,  projetant  sur  la  mer  sa  lueur  pâle. 

Ce  Soleil  de  minuit,  que  de  touristes  tiennent  à  honneur  de  le 
contempler  au  moins  une  fois  du  cap  Nord  norvégien  !  Nous 
l'avions  déjà  entrevu^  le  i5,  au  large  du  cap  Nord  islandais  ; 
comme  nous  séjournons  longuement  en  son  froid  empire,  il  nous 
est  loisible  de  le  voir,  non  en  passant  comme  ces  touristes,  mais 
pendant  au  moins  trois  semaines  (avant  et  après  le  solstice  d'été), 
iorsqu  il  ne  cache  pas  sa  majesté  derrière  les  fantastiques  nuages 
ou  bien  dessous  le  triste  voile  des  brumes. 

26  juin,  dimanche.  —  Visité  un  navire  pour  lequel  nous  avions  des 
lettres  ;  rencontré  a3  autres.  Tout  allait  bien  à  bord. 

La  nuit  dernière,  j'ai  bien  vu  et  observé  le  Soleil  de  minuit.  Vers 
lo  h. ,  la  mer  s'apaise,  redevient  très  calme  et  déroule  à  l'infini  son 
uniformité  énervante  :  on  dirait  une  prairie  incommensurable  légè- 
rement ondulée.  Et  le  pâle  soleil  boréal  étend  sur  les  flots  une  lu- 
mière apauvrie,  presque  éteinte  ;  cela  ressemble  à  un  astre  très 
vieux,  usé,  près  de  s'évanouir.  L'atmosphère,  cependant,  s'épure 
toujours  plus,  devient  transparente  et  très  limpide  ;  le  soleil  semble 
reprendre  des  forces  pour  se  montrer^  à  minuit,  dans  une  pleine 
lumière  atténuée. 
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Depuis  onze  heures  trente  environ,  il  ne  descend  plus;  jusque 
vers  une  heure,  il  ne  parait  pas  sensiblement  remonter.  Il  est  étale 
(si  je  puis  lui  appliquer  cette  expression  maritime)  à  une  hauteur 
appréciative  de  deux  mètres  au-dessus  de  Ihorizon.  Il  se  présente 
comme  une  grosse  boule  de  feu  toute  blanche,  pas  trop  éblouissant, 
puisque  je  le  6xe  sans  peine.  Et  sa  clarté  mystérieuse  et  douce  s'étend 
comme  un  immense  et  féerique  ruban  aux  reflets  d'or  sur  les  flots 
apaisés,  dont  le  silence  oppressant  n'est  interrompu,  une  seconde, 
que  par  le  houhoulement  puissant  et  essoufflé  d'une  invisible  ba- 
leine... 

Pendant  que  notre  navire  demeurait  immobile  dans  le  calme  uni- 
versel des  choses  comme  pour  nous  permettre  de  mieux  contempler 
ces  merveilles,  des  bois  flottés  paisse^ent^  entraînés  pas  le  courant,  le 
long  du  bord.  Sur  une  de  ces  pièces  de  bois  une  douzaine  d'oiseaux 
de  mer  naviguaient  reposés.  On   eût  dit  les  génies  familiers  des 

flots 

Cependant  minuit  vient  de  sonner  ;  il  y  a  un  instant  c'était  lesoir 
du  a6,  et  maintenant,  sans  transition,  nous  voici  au  matin  du  37... 
J'aime,  certes,  les  nuits  étoilées,  silencieuses  et  chaudes  des  tro- 
piques ;  au  milieu  de  1  Océan,  j'ai  admiré  leurs  suprêmes  splen- 
deurs ;  j'en  ai  joui  de  toute  mon  âme  qui,  grâce  à  Dieu,  sait  com- 
prendre un  peu  les  belles  choses  et  vibrer  à  leur  contact  intime  et 
mystérieux  ;  —  mais  j'aime  plus  encore  les  beautés  polaires  avec 
leur  soleil  de  minuit  et  leur  sauvagerie  grandiose,  avec  leur  indéfi- 
nissable reflet  du  ciel  descendant  sur  la  désolation  et  l'horreur  des 
paysages  islandais  comme  une  lueur  de  céleste  espérance^  enfin, 
avec  le  vague  et  la  mélancolie  de  leurs  iufliiissilencieux.  Ces  beautés- 
là  soulèvent  avec  plus  de  douceur,  avec  plus  de  force  aussi,  mon 
âme  au  dessus  des  vilenies,  des  petitesses  et  des  vulgarités  de 
Texistence  vers  les  hauteurs  sereines,  toujours  apaisées,  des  régions 
du  rêve  et  de  l'au-delà. . . . 

Nous  sommes  rendus  sur  les  lieux  de  pêche  du  nord-est  au  milieu 
des  bateaux  A  la  messe,  j'ai  fait  une  improvisation  sur  l'évangile 
du  jour  —  absolument  de  circonstance  :  la  pêche  miraculeuse, 
"  duc  in  altum  ..  in  verbo  autem  tao  laxabo  rete.,..  » 

28  juin,  mardi.  —  Après  avoir  passé  la  journée  d'hier  au  milieu 
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d'une  Houille  de.  goélettes,  nous  n'en  avons  pas,  aujourd'hui, 
aperçu  une  seule.  Mauvaise  nuit.  Cematîn  le  vent  est  tombé,  mais 
une  houle  énornle  a  persisté,  nous  secouant  et  secouant  les  voiles 
et  les  amures  de  lamentable  façon.  A  3  h.  s.  brusquement,  le  vent 
a  soufllé  en  violente  tempête.  On  a  pu,  juste  à  temps,  <*  haler  bas 
les  foc*,  —  carguer  le  perroqnet,  —  amener  l'artimon,  —  prendre 
des  ris  partout.  » 

9  h.  s.  —  La  tempête  devient  aflreuse  ;  il  passe  des  rafales  d'une 
violence  affolante  ;  l'air  s'emplit  alentour  d'une  poussière  deau 
arrachée  à  la  crête  toute  blanche  des  lames  Mer  démontée,  brume 
intense,  pluie  glaciale,  —  c'est  complet!  Avant  ce  grand  branle-bas 
des  forces  de  la  nature,  nous  n*avions  pas  été  peu  surpris  de 
sentir  passer  sur  le  navire  deux  ou  trois  «  bouffées  d'air  chaud  •• 
apportées  par  le  vent  du  sud.  Un  homme,  qui  était  tout  en  haut  ^e 
la  mâture,  faillit  s'y  trouver  mal.  Ce  vent  chaud  nous  a  rappelé 
que,  au  pays,  on  est  en  plein  été  maintenant... 

/*'  juillet,  vendredi.  —  Au  large  de  Oster  Horn,  dans  le  sud-est. 
après  avoir  visité  le  banc  deWalesbach  et  les  bancs  voisins.  —  Ce  soir, 
avec  M.  Colin,  je  contemplais  cette  multitude  agglomérée  de  monta- 
gnes, aux  formes  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres,  qui  s'appelle 
rislande.  Leurs  bases  étaient  noyées  dans  un  sombre  brouillard, 
leurs  sommets  enveloppés  presque  tous, de  nuages  blancs  et  pomme- 
lés. Et  nous  nous  demandions  si,  vraiment,  il  y  avait  là  une  grande 
lie;  si  ce  n'était  pas,  plutôt,  une  vision  de  paysage  lunaire.  Cela 
défiait  toute  description,  tant  les  lignes  étaient  imprécises  et  l'en- 
semble presque  irréel  On  ne  distinguait  la  terre  du  ciel  que  par  ce 
qui,  des  cimes,  surnageait  au  dessus  de  l'océan  immobile  des 
nuages;  plus  loin,  «  des  montagnes  sombres  sous  un  amoncelle- 
ment de  nuages  lourds  »  ;  encore  des  cônes  volcaniques  se  profi- 
lant, déchiquetés^  dans  le  ciel  morne  ;  et  puis,  plus  rien  que  des 
nuages  stagnants  aux  couleurs  et  aux  contf)urs  jamais  vus.  Au- 
dessus  de  nous,  au  large,  un  dôme  de  bleu  dans  le  ciel  nettoyé  et 
pur  ;  mais  ce  coin  d'azur  ne  reflète  pas  son  bleu  pâle  dans  les  flots 
qui  nous  portent  et  qui  restent  quand  même  sales  et  noirs.  On 
dirait  du  plomb  fondu.  Autour  de  nous,  un  troupeau  de  baleines 
—  au  moins -douze  —  lanbent  en  l'air,  de  leur  évent,  des  Colonnes 
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d'eau  irisées  ça  et  là  par  les  rayons  du  soleil.  Ces  monstres  sont  bien 
à  leur  place  dans  ces  parages,  et  nous...  en  France.  On  en  voit  s^ 
souvent,  de  baleines,  qu'on  n'y  prend  plus  garde.  Cependant  il  est 
toujours  amusant  de  (suivre  leurs  évolutions  bicarrés.  Du  Sainl- 
Paul  c'est  un  spectacle  qui  en  vaut  bien  un  autre.  Du  Sainl-Paul, 
oui,  mais  de  notre  petite  baleinière  lorsque'DOUS  nous  en  allons,  au 
large^  visiter  les  navires,  c'est  diffireul!  Ces  monstres  ne  sont  pas 
méchants  ;  loin  de  venir  soulever  notre  coquille  de  noix  sur  leur 
immense  dos  (de  i5  ou  20  mètres)  et  de  la  projeter  en  Fair,  ils  nous 
fuiraient  plutôt,  semble- t-il.  Cependant,  si  nous  nous  trouvions  sur 
le  passage  de  l'un  d  entre  eux  au  moment  où.  exaspéré,  il  sort  plus 
ou  moins  meurtri  de  la  lutte  contre  un  ennemi  redoutable  —  navire 
baleinier  ou  espadon  —  il  nous  arrangerait  de  belle  façon,  sans  doute, 
€t  il  serait,  de  noire  part,  plus  que  lécnéraire  de  compter  sur  la... 
veine  de  Jonas  ! 

2 juillet^  samedi.  —  Journée  aussi  mauvaise  que  la  nuit  :  vent 
très  fort,  mer  houleuse  et  méchante,  brume  glaciale,  —  en  un  mot 
l'Islande  avec  ses  agréments  si  variés... 

(A  suivre.)  P.  Gjquello. 
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il.    ARCHITECTURE 


EXTÉRIEUR    DE    l'ÉGLISE 


L*architecture  de  i'églîse  de  Runan  est  de  style  ogival.  L*ossuaire 
seul  porte  la  date  et  le  cachet  de  la  renaissance. 

Commençons  par  le  chevet  :  construit  en  forme  de  pointe  de  pi- 
gnon comme  du  reste  toutes  les  autres  parties, de  Tédifice,  et  percé 
d'une  grande  fenêtre  à  six  lancettes^  séparées  par  des  meneaux 
élancés  supportant  une  rosace  composée  d'ogives  trilobées  et  de 
quâtrefeuilles,  ce  premier  travail  offre  tous  les  caractères  dd  style 
du  XV'* siècle.  De  même,  les  contreforts  monumentaux  à  socle  chan- 
freiné  et  mouluré  qui  flanquent  les  angles  de  Tabside. 

Dans  réquerre  qui  sépare  le  chevet  du  transept  méridional 
s'élève  une  moderne  sacristie  dont  l'architecture  s'adapte  aussi  bien 
qu'il  est  possible  à  celle  du  monument. 

Puis  vient  la  longère  située  en  bordure  de  la  route  qui  traverse  la 
localité.  La  pointe  de  pignon  du  transept  présente  un  fronton  aux 
rampants  lisses  avec  des  contreforts  simples  reposant  sur  des  socles 
à  chanfrein  uni.  Au  milieu^  s'ouvre  une  fenêtre  à  quatre  lancettes, 
coupées  par  un  meneau  horizontal,  supportant  quatre  arcades  ogi- 
vales trilobées  et  trois  rosaces  à  quatre  feuilles  :  le  tout  indiquerait, 
au  moins,  la  dernière  période  du  XIV*  siècle. 

'  Voir  la  livraison  de  mai  lyoo. 


: 
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A  droite  décatie  fenêtre,  à  la  naissance  du  cintre,  se  présente  un 
écnsson  fruste,  en  losange,  et  tenu  par  un  ange.  Est-ce  celui  de 
qudque  duchesse  de  Bretagne  ?  Nous  ne  le  saurions  avancer. 

La  seconde  pointe  de  pignon  offre  une  fenêtre  magnifique  à  cinq 
lancettes  et  à  rosace  flamboyante  ;  cette  fenêtre  a  été,  ii  y  a  une 
trentaine  d'années,  Tobjet  d'une  complète  restauration. 

Dans  le  fronton  qui  la  surmonte  se  lisent  les  armes  de  Bretagne 
ayant  en  supports  deux  lévriers,  timbrées  d'une  couronne  ducale 
sommées  d'un  casque  ;  en  guise  de  cimier  ;  un  aigle  aux  ailes  éployées  ; 
le  tout  encadré  d'une  riche  banderolle  ajourée,  aux  hermines 
passantes. 

A  gauche  de  la  fenêtre^  à  la  naissance  de  l'ogive  se  voit  un  écu 
fruste  de  banneret  présenté  par  des  anges  ;  plus  bas  des  deux  côtés 
de  la  fenêtre,  des  écussons  placés  i.  et  i.,  a.  et  i.,  ayant  les 
uns  pour  tenants  des  anges^  les  autres  pour  supports  des  chiens  ; 
1.  timbré,  et  en  guise  de  cimiers  une  lête  d'aigle  ;  a.  timbré,  et  en 
guise  de  cimier  une  tête  d'homme.  Ces  armoiries  étaient,  probable- 
ment celles  des  seigneurs  de  la  paroisse  et  des  bienfaiteurs  de 
l'église. 

Sur  la  même  ligne  de  façade,  au-dessus  du  porche,  s'élève,  percé 
d'une  ovale  à  quatrefeuilles,  le  fronton  du  pignon  dans  la  base  du- 
quel s'ouvre  la  porte  qui,  du  porche,  donne  accès  dans  l'église  ;  le 
fronton  se  termine,  comme  les  deux  précédents,  par  un  fleuron 
sculpté  ;  il  est  accosté  de  deux  pinacles  qui  surplombent  de  fantas- 
tiques ^gargouilles. 

Le  Porche  —  Cet  édicule  attire  tout  spécialement  Tattention  du 
visiteur.  —  La  variété,  la  délicatesse  des  sculptures  qui  le  décorent, 
en  font  en  effet  une  véritable  merveille  -  Voyez  l'ogive  de  cette 
porte  :  elle  se  compose  d'un  faisceau  de  colonnettes  reposant  sur  un 
socle  mouluré  ;  l'arcade  extérieure  qui  la  couronne  est  revêtue  de 
choux  frisés  autour  desquels  serpentent  des  rameaux  de  vigne  ; 
elle  se  termine  par  un  fleuron  d'une  très  fine  ciselure. 

Au-dessus,  se  détache,  au  milieu  du  linteau,  un  panneau  sur 
lequel  se  modèlent  en  un  beau  relief,  d'un  côté  :  Tannonciation,  de 
l'autre  une  a  Pieta  »  ou  la  descente  de  Croix  Une  corniche  engui- 
landée  encore  de  délicates  branches  de  vigne  sépare  ce  panneau 
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d*uii  autre^  plus  petit,  où  dans  un  nouveau  cadre  exquis  de  feuilles 
et  de  grappes  apparaît  Tange  de  Noël. 

Le  fronton  qui  domine,  aux  rampants  ornés  de  crochets  sculptés, 
se  termine  par  un  fleuron  panaché  timbrant  un  écu  fruste  de 
Bretagne. 

Mais  la  porte  ofTre  encore  remarquablement  une  triple  ceinture 
d'ornementation  contournant  le  cintre.  D*abord  une  arabesque 
légère  de  sarments  feuillages,  puis  douze  statuettes  superposées  qui 
en  se  réunissant  forment  clef  de  voûte,  tandis  que  les  deux  statuettes 
inférieures  reposent  sur  des  culs  de  lampe  sculptés  ;  enfin,  dans  la 
moulure  la  plus  extérieure,  une  théorie  d'anges  banderollés  dont  les 
derniers  s'arrêtent  sur  deux  pinacles  triangulaires  faisant  saillie  sur 
le  parement  du  porche.  Ces  pinacles  relient  également  la  porte  & 
deux  contreforts  qui  furent —  on  ne  peut  que  le  déplorer  restaurés 
de  façon  fâcheuse 

Sur  les  deux  faces  de  profil  de  ces  contreforts  sont  encastrés  deux 
écu<«sons  timbrés  de  couronnes,  panachés,  et  supportés  Fun  et 
l'autre  par  des  lions. 

La  porte  qui  s'ouvre  sur  Téglise  forme  aussi  une  ogive  aux  mo  i- 
lures  multiples. 

La  voûte  du  porche  repose  sur  six  fines  arcatures  qui  ont  pour 
point  de  croisement  une  rose,  d'un  art  parfait,  entourée  d'une  cou- 
ronne d'angelots  drapéb^ 

Le  mur  Ouest  de  ce  joli  petit  édifice  le  relie  à  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux.  Dans  le  retrait  de  Tangle  ainsi  formé  s'ouvre  sur 
l'église  une  fenêtre. rectangulaire  ornée  de  quatrefeuilles. 

Au-dessus  de  cette  baie,  se  détache  un  écusson  que  l'on  peut  at- 
tribuer à  Pierre  de  Keramborgne.  le  premier  commandeur  dont 
parlent  chronologiquement  les  archives  du  Runan.  Ces  armoiries, 
dont  nous  avons  d'ailleurs  donné  le  texte,  ressortent  sur  le  mur  dans 
une  véritable  débauche  d'accompagnements  sculpturaux. 

A  partir  de  ce  point  se  développe  de  nouveau  légèrement  la  façade 
méridionale  de  l'église,  suivant  un  seul  pignon,  dans  lequel  s'ouvre 

^  Les  voussures  de  la  port*  du  porche  ont  une  grande  similitude  avec  celles  Jet 
porlaiia  de  Notre-Dame  de  Confort  en  Bcrhet,  et  de  Notre-Dame  do  i*lsle  en 
Goudtilin. 
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Une  merveilleuse  feaétre  de  style  flamboyant.  Deux  meneaux  ver- 
ticaux monolithes  soutiennent  la  rosace  aux  ogives  trilobées.  Ce 
travail  du  XV'  siècle  offre  toute  la  pureté  de  style,  toute  la  grâce 
décorative  que  savaient  donner  à  leurs  œuvres  les  arlisles  de  cette 
bonne  époque. 

Cette  fenêtre  est  accostée  de  deux  écussons  qui  seraient  ceux  des 
anciennes  familles  dominantes  de  Runan  :  les  Le&trézec  et  les  Ke- 
rambellec  Ces  derniers  portaient  d  argent  aa  lion  de  sable,  ac- 
compagné de  quatre  merlettes  de  même.  Les  armoiries  des  Les- 
trézec  se  lisent  encore  très  facilement,  plus  à  notre  droite,  au  haut 
du  pignon  de  l'ôssuaire  qui  vient,  en  cet  endroit,  s'accoler  au  mur 
de  l'église. 

V Ossuaire.  —  Le  style  de  cet  édifice  diffère  totalement  de  celui 
que  nous  venons  d'étudier.  Monument  de  la  Renaissance,  il  est 
d'une  fort  belle  venue  :  il  aurait  été  construit  selon  Tinscriplion 
qu'il  porte  en  relief  en  1557.  Ce  n'est  point  là  un  méprisable 
spécimen  de  cette  école  qui  a  laissé  dans  notre  pays  de  si  beaux 
souvenirs. 

La  longère  nord  de  l'église  est  de  création  récente  ;  elle  présente 
également  une  série  de  rampants  à  crochets  sculptés  et  terminés  par 
des  fleurons.  De  solides  contreforts  1  etayeiit,  et  à  l'intersection  des 
rampants  apparaissent  de  bigarres  gargouilles. 

Dans  le  transept  nord,  une  fenêtre  semblable  à  celle  qui  s'ouvre 
du  côté  midi^  et  donnant  sur  le  chœur,  deux  autres  baies  à  meneau 
unique  supportant  une  ogive  trilobée. 

La  Tour.  Nous  éviterons  de  la  décrire  —  Les  restaurations  qu'elle 
a  subies  en  iSas  n*ont  fait  qu'ajouter  une  disgrâce  nouvelle  à  la 
pauvreté  initiale  de  son  architecture.  Mais  il  nous  est  donné  d'es- 
pérer que,  dans  un  bref  avenir,  des  initiatives  plus  éclairées  en  sau- 
ront mieux  concilier  Taspect  avec  celui  du  charmant  édifice  qu'elle 
commande. 

INTÉRIEUR   DE    l'ÉGLISE 

—  Pénétrons  par  la  porte  du  clocher  :  du  bas  delà  nef  principale 
jusqu'à  l'aulel  illuminé  des  vives  couleurs  d'un  beau  vitrail  du  XV** 
siècle,  Ton  remarque  une  double  enfilade  de  piliers  couronnés  de 
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chapiteaux  diversement  travaillés,  surmontés  de  cinq  arcades  en  ogive» 
aux  moulures  serrées  et  multipliées.  Du  côté  gauche  de  la  nef,  ces 
piliers  sont  à  quatre  pans,  agrémentés  aux  angles  d'une  légère  colo- 
nelle ;  quelques-uns  sont  à  double  corps,  un  placage  ayant  été  fait  pour 
les  renforcer  lors  de  la  restauration  de  la  nef  latérale  nord  ;  les  socles 
et  les  chapiteaux  sembleraient  indiquer  la  période  architecturale  de 
la  fin  du  XI V<^  siècle. 

La  différence  qui  existe  entre  le  travail  ancien  et  celui  qui  pro- 
vient de  restaurations  récentes  n*échappe  point  à  Tœil  du  visiteur 
entendu;  quelque  intelligence  qui  ait  présidé  à  cette  réédification.elle 
ne  saurait  dénoter  la  foi  inspiratrice,  la  patience  robuste  qui  faisaient 
le  génie  de  nos  vieux  artistes  chrétiens. 

A  droite,  Tallée  des  colonnes  comporte  une  grande  diversité.  Les 
piliers  qui  supportent  les  deux  arcades  entre  lesquelles  est  com- 
prise la  chapelle  des  fonts  baptismaux  sont  formés  de  faisceaux  de 
six  à  huit  colonnettes  couronnés  par  des  chapiteaux  feuillages.  Les 
-feuilles  de  vigne,  de  chêne,  de  lierre  festonnent  et  s'entrelacent  à 
l'envie  tout  autour  ;  la  richesse  de  la  base  s'accorde  avec  celle  du 
fût,  du  couronnement  et  de  l'arcade. 

Au  centrede  l'église,  on  rencontre  un  premier  gros  pilier  offrant 
une  certaine  surface  carrée  à  laquelle  a  dû  être  jadis  adossé 
l'uD  des  sept  autels  de  la  chapelle. 

L'on  remarque  dans  son  développement  plusieurs  panneaux  sur 
lesqueU  sont  sculptés  des  auges  présentant  des  écussons  frustes. 
Tout  autour,  serpentent  des  vii^nes  dont  des  animaux  immondes 
mordent  les  extrémités;  dans  le  chapiteau  court  une  banderolie 
entourant  deux  chiens  qui  se  disputent  un  os,  symbole  de  la  devise 
armoricaine  :  «  A  ma  Vie  ». 

La  colonne  suivante  est  d'une  grande  sveltesse  :  de  forme  qua- 
drangulaire,  flanquée  aux  quatre  angles  de  colonnettes,  elle  porte 
dans  ses  nœuds,  sur  chaque  face,  une  arabesque  formée  d'une  vigne 
mordue  également  aux  deux  extrémités  par  des  apimaux  mons- 
treux.  Le  même  dessin  se  reproduit,  identique,  dans  deux  autres 
piliers  placés  au  milieu  des  deux  petites  nefs  latérales  sud.  11  est 
remarquable  que  les  colonnettes  qui  encadrent  tous  les  piliers  situés 
de  ce  côté  de  l'église,  offrent  une  arête  vive,  —  forme  caréné  de 
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navire,  —  et  indiquent  toujours  la  période  ogivale  de  la  fia  du 
XIV*  siècle.  —  Leurs  chapiteaux,  en  outre,  sont  couverts  d'une 
belle  ornementation  végétale. 

La  double  nef  latérale  midi  présente  un  aspect  assez  curieux  : 
édifiée  selon  un  mode  irrégulier,  elle  se  divise  en  compartiments 
reliés  entre  eux  par  des  arcades  disposées  dans  le  sens  de  la  largeur 
de  cette  nef.  Enfin  ces  piliers  diilèrent  presque  tous  ;  les  uns  sont 
de  forme  carrée^  les  autres  composés  d'un  faisceau  de  colonnettes  ; 
les  uns  massifs,  les  autres  finement  ajourés  et  ciselés  ;  tous  sont, 
dans  leur  diversité,  pour  charmer  le  sens  de  l'artiste  et  pour  inciter 
l'intérêt  de  l'archéologue. 

Ils  supportent  aussi  des  arcades  dont  les  agencements  d  archi- 
voltes son  conçus  et  exécutés  avec  un  art  achevé  :  la  main  de  l'ou- 
vrier a  servi  habilement  le  génie  de  l'architecte.  —  Ces  arcades  por- 
tent au-dessus  de  leurs  clefs  de  voûte  des  écussons  frustes,  sans 
doute  ceux  des  restaurateurs  de  celte  partie  de  l'église,  au  XV1°  siècle. 

Les  Lambris.  —  Le  lambris  de  la  nef  principale  a  été  refait,  il  y 
a  quelque  quarante  ans.  A  noter  la  frise  qui  sert  de  corniche  et  sur 
laquelle  sont  figurées  plusieurs  séries  de  symboles.  Les  voûtes  et  les 
peintures  des  transepts  ont  été  exécutées  au  XVIIl'  siècle.  Les  pein- 
tures qui  décorent  ces  voûtes,  assez  frustes  en  apparence,  eurent  à 
celte  époque  beaucoup  de  vogue  ;  elles  sont,  au  reste,  très  délicates. 
Chapelle  du  Rosaire  :  anges  banderollés  tenant  en  main  des  cha- 
pelets, sur  un  fond  d'azur  terne;  au  nord  fond  blanc  semé  d'étoiles, 
de  croix  et  de  tètes  de  morts.  Cette  dernière  décoration  s'adapte  à 
cette  partie  de  l'édifice  qui  était  jadis  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
r  Agonie. 

La  Maîtresse- Vitre.  —  «  Les  verrières  dans  les  édifices  religieux, 
a  dit  un  archéologue  distingué,  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  ta- 
bleaux d'histoire  qui  nous  soient  restés  du  moyen-âge  -  C'est  là 
qu'il  se  meut  vivant  et  dramatique,  avec  ses  attitudes  variées^  et  ses 
costumes  pittoresques  ;  c'est  là  qu'il  faut  lire  les  traditions  qui  l'en- 
chantaient,  légendes  merveilleuses  que  le  pauvre  disait  pour  con- 
soler sa  vie,  qui  trouvaient  aussi  au  large  foyer  du  château  un  au- 
ditoire plein  de  foi,  que  la  mère  murmurait  tout  bas  près  du  berceau 
de  son  nouveau-né,  qui  se  répétaient  de  village  en  village  dans  les 
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refrains  mélancoliques  du  pèlerin.  Ces  vitraux  historiés  qui  ne  nous 
intéressent  uiaintenant  que  comme  objets  d*art,  avaient  pour  u  nos 

u  aïeux  un  tout  autre  sens  et  un  charme  indicible.  lis  les  con- 

• 

i(  templaient  pieusement  pendant  de  longues   heures,   comme  on 

«  lit  un  hymne  à  la  gloire  nationale  ou  une  prière  à  Dieu  »  (i). 

Les  sculptures  qui  ornent  nos  monuments  religieux  n'ont  guère, 
outre  leur  valeur  artistique,  que  la  portée  d*un  symbole  ;  les  ver- 
rières qui  retracent  en  leurs  dessins,  à  la  fois  somptueux  et  naîfs^ 
la  légende  des  saints  patrons^  la  vie  des  nobles  donateurs,  sont, 
pour  rhagiographe  et  pour  Thistorien,  les  documents  les  plus 
précieux. 

La  maitresse-vitre  de  l'église  de  Kunan  accuse  la  fin  du  XV^* 
siècle. 

Dans  le  centre  de  la  rosace  apparaissent  en  supériorité,  à  droite, 
les  armes  pleines  de  Bretagne,  à  gauche,  les  armes  mi -partie  de 
Bretagne,  mi  partie  de  France. 

Les  hermines  qui  parsèment  ce  dernier  écusson  paraissent  dissi- 
muler leurs  pointes  croisées  pour  ne  laisser  que  l'illusion  de  larmes. 
Dans  le  lobe  qui  domine  et  sépare  ces  deux  ogives,  on  remarque 
encore  une  larme  d'or  sur  yn  lis  d'argent. 

L'œuvrier  a-t-il  prétendu  symboliser  ainsi  la  Bretagne  pleurant 
son  indépendance?  La  réunion  de  notre  province  au  royaume  re- 
monte en  efiet  à  ces  mêmes  temps.  De  distingués  artistes  ont  émis 
devant  moi  cette  hypothèse  que  je  ne  saurais  autrement  cor- 
roborer... •  Ad  hue  subjudicc  lis  est  ». 

Autour  des  armoiries  de  Bretagne  et  de  France  court  la  devise 
armoricaine  «  A  ma  vie.  »  Les  quatrefeuilles  offrent  soit  des  fleurs 
de  lis,  soit  des  anges  tenant  des  couronnes.  A  droite  encore,  au- 
dessus  de  la  naissance  des  ogives,  se  présentent  les  armes  des  Ros- 
trenen  :  d  hermine  à  trois  fasces  de  gueules  ;  puis  celle  des 
Duperrier  :  dazur  à  dix  hillettes  dor.  En  se  dirigeant  vers  la 
gauche^  on  rencontre  celles  des  Lestrézeç  ;  celles  des  Duperrier  en 
alliance  avec  celles  des  Du  parc  de  la  Roche-Jagu,  qui  sont  :  d'azur 
au  lion  d*or,  au  lambel  de  gueules. 

(i)  M.Laraache  De  Cari  ans  les  édifices  religieux  Revue  Européenne. 
i833). 
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Cette  rosace  e»l  soutenue  par  sept  meneaux  formant  six  lancettes 
terminées  en  ogives. 

Dans  chaque  panneau  de  la  fenêtre,  surgissent  des  personnages 
en  grandeur  naturelle.  En  partant  de  la  dfoite,  nous  voyons  :  saint 
Pierre,  la  sainte  Vierge,  le  Christ  en  croix,  saint  Jean,  et,  cro^ons- 
nous,  sainte  Hélène  et  sainte  Honorine,  les  patronnes  de  plusieurs 
demoiselles  nobles  de  la  paroisse,  au  temps  jadis.  Ces  figures  sont 
encadrées  dans  des  arcades  trèflées  que  Qouvre  un  fronton  trian- 
gulâire  garni  de  crochets  et  accompagné  de  clochetons  comme  l'on 
en  voit  dans  l'architecture  générale  de  Téglise.  Elles  reposent  sur 
des  socles  dans  lesquels  sont  taillées  les  armoiries  des  nobles  per- 
sonnages de  Runau  et  celles  des  familles  k  eux  alliées  et  qui  toutes 
con/ptèient  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  chapelle 

Voici,  d'ailleurs,  Ténumération  de  ces  armes  :  les  premières  du 
côté  de  l'évangile  sont  celles  «  des  Mézaubran  :  de  gueules  au 
croissant  d  argent,  accompagné  de  six  coquilles  de  même.  Puis 
viennent  les  Kernechriou  de  Lestrézec  et  Caourcin  :  d'argent  à 
une  {ête  de  Maure,  tortillée  du  chef.  Les  Le  Saint  de  Kerambellec 
et  de  Chevigné  :  de  gueules  à  quatre  fusées  en  fasce  accompagné 
de  huit  Besans  d'argent  anciennes  armoiries  des  commandeurs 
de  Dinan.  Enfin,  en  alliance,  de  Coetquen  :  bandé  d  argent  et  de 
gueules,  un  lambel  à  trois  pendants  d'azur  et  Kerj^^rist  :  dor  au 
croissant  de  sable  accompagné  de  quatre  tourteaux  de  même, 

(A  suivre)  L'abbé  L.  Momtuer. 
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HUANADEN  AR  BARZ 


DA  VARl. 
I 

Perag.  ma  Itrôn  vad,  naa  on  me  eun  eoslik 
Eun  eostik  dudiuz  ?  Kichen  ho  chapelik 
Me  a  rafe  ma  nez  mesk  deiiou  eur  bôd  roz  ; 
Eno  me'n  em  gavfe  evel  'n  eur  baradoz, 

II 

Perag  nan  on  me  ket,  Gwerchez,  eur  ruzulen 
A  dro  he  c'hildroiou  etouez  ieot  ar  c'hlazen  ? 
Me  a  redche  ken  dous,  ken  doua  'n  eur  iboudi  ! 
Ma  mouezika  larfe  d  ann  oU  :  meulomp  Mari. 

m 

Perag  nan  on  me  an  aezen  a  ya  mibin 

A  ya  dre  ar  meaziou  ganf  hec'h  halan  lirzin  i^ 

Evidoc'h  me  'zavfe  bete  lein  an  nenvou 

Gant  c*houez-vad  an  ezens  c'houez-vad  ar  pedennou. 

IV 

En  bolz  an  nenv  perag  nan  on  me  stereden  ? 
Oh  !  me  'barfe  'vidoc'h  trec'h  d'ar  werelaouen 
Evit  laret  d*an  oH  :  «  Ar  stereden  gaëran 
£o  Mari,  mam  Doue  ;  d'ei  enor  da  geuian. 

V 

Gwerc'hez  Vari^  siouaz  !  eur  barz  paour  nan  on  ken. 
Lies  'm  euz  ho  kanet,  hag  a  rîn  da  viken  ; 
Ma  'garfe  ober  well...  Da  vihanan,  Itrôn, 
Yidoc  h  'trido  bepred  ma  zelen,  ma  c'halon. 

Barz  Me7«e-Bre. 


TRADUCTION 


SOUPIR  DU  BARDE 


A  M&rie. 

1.  —  Pourquoi,  ma  boune  Dame,  ne  suîs-je  pas  un  rossignol  de 
nuit  aux  accents  mélodieux  ?  Tout  près  de  votre  chapelle,  parmi  les 
feuilles  de  l'églantier,  je  fixerais  mon  nid  ;  et  là,  heureux,  je  me 
croirais  au  ciel. 

2.  —  Que  ne  suis-je,  o  Vierge  bénie,  le  ruisseau  aux  gracieux 
méandres  qui  serpente  à  travers  Therbe  et  les  tapis  de  fleurs  ?  En 
coulant  avec  un  murmure  doux,  plus  doux  encore,  je  dirais  à  tous  : 
Gloire  k  l'auguste  Marie. 

3.  -  Oh  I  que  je  voudrais  être  la  brise  printanière  qui  s'en  va, 
si  suave,  réjquissant  nos  campagnes  de  sa  précieuse  haleine  1  Jus- 
qu'au paradis  j'emporterais  vers  vous^  avec  Tencens  du  temple,  le 
parfum  des  prières  des  humaios. 

4.  —  Que  ne  suis-je,  dans  l'azur  profond,  une  petite  étoile! 
L  éclat  de  l'étoile  du  matin,  je  le  dépasserais  pour  dire  à  tous  :  «  Le 
plus  bel  astre  des  cieux,  c'est  Marie  :  honneur  tout  d'abord  à  la 
Mère  de  Dieu  !  >y 

5.  —  Hélas  !  Vierge  Marie,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  barde.,  bien 
souvent  je  vous  ai  chantée,  je  vous  chanterai  toujours  Que  ne  puis- 
je  mieux  en  votre  honneur!...  Du  moins,  ma  vénérée  Dame,  pour 
vous  tressailliront  à  jarmais  et  les  cordes  de  ma  lyre  et  les  fibres  de 
mon  coeur. 

Kerjot,  le  13  juin  1900.  Barde  du  Menez  Bré 


4^ik:3 
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LA  VIERGE  DU  GOUDRAY 

La  fermière  du  Bois  Greffier,  dans  la  paroisse  de  PléchâteL  et 
quelques  paysannes  des  villages  voisins  de  ce  pelit  maaoir,  s'étaient 
réunies  pour  faire  une  lessive,  et  après  avoir  lavé  leur  linge,  au  doué 
de  Madré,  elles  allèrent  l'étendre  sur  les  buissons  de  la  lande. 
.  Tout  à  coup  elles  entendirent  un  enfant  pleurer,  et  l'une  des 
laveuses  poussa  des  cris  perçants  en  s'apercevant  que  son  pelit  gars^ 
qui  s'était  approché  (rop  près  du  doué,  était  chai  dedans. 

La  pauvre  mère  courut  vers  la  mare,  et  fut  bien  surprise  de  voir 
deux  mains  maintenir  son  enfant  hors  de  l'eau.  Elle  s'empara  de  sa 
garçaille,  et  alla  raconter  aux  autres  femmes  ce  qu'elle  venait  de 
voir.  Toutes  allèrent  aussitôt  regarder  dans  le  doué,  mais  n'aperçu- 
rent rien. 

Quand  les  hommes  vinreut,  avec  des  chevaux,  chercher  le  linge, 
on  leur  fit  part  du  miracle. 

<(  Faut  vider  la  mare^  »  direnMls,  et  c'est  ce  qu'ils  firent  immé- 
diatement. 

Lorsque  l'eau  fut  écoulée  ils  découvrirent  une  statue  delà  Vierge 
qui.  pendant  les  guerres  de  religion,  avait  sans  doute  été  prise  dans 
'une  des  chapelles  détruites  de  Saint-Eloi  ou  de  Saint-Melaine. 

Après  l'avoir  lavée  et  nettoyée  les  paysans  la  portèrent  dans  la 
chapelle  du  Coudray,  petit  édicule  caché  au  fond  dun  bois^  le  seul 
qui  avait  été  épargné. 

Le  lendemain  matin,  la  mère  du  pelit  gars  tombé  dans  le  doué 
se  rendit  à  la  chapelle  du  Goudray,  pour  remercier  la  Vierge  d'avoir 

Voir  la  livraison  de  juin   ijjoo. 
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sauvé  son  enfant;  mais  i  sa  grande  surprise»  la  statue  de  la  veille 
n'était  plus  là. 

Tout  attristée,  elle  s'en  retourna  chez  elle,  en  passant,  toutefois'^ 
près  dn  doué.  L'eau  était  claire,  et  elSe  aperçut,  sous  une  toufte  de 
jonc,  la  protectrice  de  son  enfant. 

De  plus  en  plus  étonnée,  elle  alla  aussitôt  raconter  au  curé  de 
Bain  ce  qu'il  lui  était  arrivé. 

Le  prêtre  lui  dit  :  «  La  Vierge,  qui  n'est  pad  de  la  chapelle  du 
Coudray^  veut  y  être  conduite  solennellement,  et  je  vais  faire  ce 
qu'il  faut  pour  cela.  » 

Il  annonça  le  miracle  qui  venait  de  s'accomplir  au  doué  de 
Madré,  et  aussitôt  le  clergé  des  paroisses  de  Bain,  de  Pléchàtel, 
de  Messac,  de  Poligné,  de  Pancé,  suivi  d'une  foule  immense,  con- 
duisit processionnellement  la  Vierge  dans  la  chapelle  du  Coudray. 

Depuis  ce  jour,  la  vieille  statue  de  bols,  trouvée  au  fond  de  l'eau 
par  les  lavandières  du  Bois- Greffier,  occupe  la  place  d'honneur 
dans  la  chapelle  où  elle  est  l'objet  d'une  très  grande  vénération. 


LA  MARQUISE  DE  LA  BAGUETTE 

Le  château  des  Fontaines,  ainsi  nommé  à  cause  des  nombreuses 
sources  qui  l'entourent,  est  situé  au  haut  du  bourg  deGahard,  dans 
le  canton  de  Saint-Aubin  d'Aubigné. 

Il  est  présentement  bien  délabré,  bien  misérable,  tandis  qu'au- 
trefois son  aspect  était  imposant  avec  ses  deux  grosses  tours,  dans 
lesquelles  se  trouvaient  les  escaliers  conduisant  à  tous  les  étages. 
En  outre,  la  façade,  les  cheminées  et  d'élégantes  tourelles  étaient 
ornées  de  sculptures  que  le  temps  a  fait  disparaître. 

Ce  château  fut  édifié  au  milieu  du  XV®  siècle,  par  un  membre 
de  la  famille  de  Pierre  Landais,  grand  trésorier  du  duc  de  Bretagne 
François  II.  Après  avoir  été  ministre  et  favori  de  ce  prince,  Pierre 
Landais  fut  pendu  en  i4S5.  Le  malheureux,  qui  était  un  enfant  du 
peuple,  avait  aboli  un  grajpd  nombre  de  droits  féodaux^  favorisé 
rimprimerie,  lio  commerce  et,  à  cauae  de  cela,  s*était  attiré  l'inimitié 
de  beaucoup  de  seigneurs  breton^. 
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Ceux-ci  réussirent  1  soulever  le  peuple  de  Nantes  contre  lui,  et  le 
Duc,  son  maître,  eut  la  faiblesse  de  le  livrer  à  Témeute. 

Landais  était  né  à  Vitré,  où  l'on  montre  aux  touristes,  qui  vont 
visiter  cette  ville,  la  curieuse  maison  qu'il  habita. 

Mais  revenons  au  château  des  Fontaines,  sous  lequel,  dit-on,  se 
trouvent  des  souterrains  qui  communiquaient  jadis  avec  le  château 
de  la  Protesta ye^  aujourd'hui  disparu,  et  avec  celui  du  Bordage 
dans  la  commune  d'Ercé-près-Liifré. 

On  affirme,  mais  nous  Q*en  croyons  rien,  qu'Anne  de  Bretagne 
y  résida. 

11  a  été  trouvé,  i  diverses  reprises,  dans  ce  château,  d'abord  un 
pot  dç  terre,  rempli  de  pièces  de  six  livres,  puis,  dans  les  murs  des 
pots  en  fer,  vides,  qui  ont  dû  renfermer  un  trésor  dérobé  et,  enfin, 
dans  les  ruines,  il  y  a  quelques  années  seulement,  plusieurs  pièces 
de  monnaie  d*or  et  d'argent  de  différentes  époques. 


On  raconte  aux  veillées  d'hiver  un  récit  dont  le  fond  est  authen- 
tique. Le  voici,  tel  que  nous  le  tenons  de  la  bouche  d'un  vieillard 
du  bourg  même  de  Gahard  : 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  château  des  Fontaines  appartenait  à 
une  marquise  dont  on  a  oublié  le  nom,  parce  qu'elle  était  plus 
connue  sous  celui  de  la  Marquise  de  la  Baguette.  Ce  sobriquet  lui 
venait  de  ce  qu'elle  obligeait  tous  ceux  qui  l'approchaient  à  lui 
obéir  sans  réplique  et,  comme  on  dit  à  Gahard^  à  marcher  à  la 
baguette. 

Le  colombier  des  Fontaines  renfermait  un  nombre  considérable  de 
pigeons  qui  s'en  allaient  piller  les  moissons  des  infortunés  vassaux 
de  la  marquise. 

L'un  deux,  appelé  Laurent,  en  voulant  chasser  ces  oiseaux  d'un 
champ  de  blé  noir,  eut  le  malheur  d'en  tuer  un.  La  marquise  delà 
Baguette,  pour  s'indemniser  de  cette  perte,  s'empara  de  la  prairie 
de  la  Barattais^  la  plus  belle  de  la  propriété  du  sieur  Laurent. 

Celui-ci,  furieux,  voulut  se  venger  :  armé  d'un  fusil  il  alla,  un 
soir,  se  poster  dans  les  bosquets  du  jardin  des  Fontaines,  et  voulant 
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attirer  Tattention  de  la  marquise,  il  y  réussit  en  sifflant  un  air  fami  - 
lier  au  garçon  d*écurie.  Aussitôt  la  Baguette  se  présenta  à  sa  fenê- 
tre, une  lumière  à  la  main,  criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Est-ce  toi 
Pierrot  ?  » 

Un  coup  de  feu  répondit  à  ces  paroles,  qui  retendit  morte  dans 
sa  chambre. 

Ce  fait  se  passa  en  1784,  et  Laurent,  ayant  été  soupçonné  de  cet 
assassinat,  se  sauva  par  les  souterrains  jusqu'au  château  du  Bor- 
dage,  et  de  là  passa  à  Vétranger. 

La  Révolution  lui  permit  de  revenir  en  France  cl  de  rentrer  en 
possession  de  ses  terres. 

Le  château  d^s  Fontaines  fut  vendu  comme  bien  national. 

(A  suivre),  Adolphe  Orain. 
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En  l'an  mil  sepl  cent  cinquante-huil 
L*Armorique  fut  en  détresde^ 
Et  sur  la  terre  de  granit  ' 
L'Anglais  répandit  la  tristesse  ; 

Mais,  quand  d'Aiguillon  Teut  réduit 
Par  la  bataille  vengeresse 
A  pleurer  son  e(Tort  détruit, 
-Ce  fut  un  concert  d'allégresse. 

De  ces  jours  pleins  d'adversité 

Le  souvenir  a  persisté 

Dans  les  légendes  populaires  ; 

Mais  la  paix,  depuis  soixante  ans, 

Remplace  les  duels  séculaires  : 

On  ne  hait  plus  comme  au  vieux  temps 


II 

Le  Débarquement 

(à  SaintBriac). 

Mon  homme  qui  vient  de  rentrer, 
A  la  pêche  a  su  d*un  corsaire^ 
Qu'au  large  on  voyait  manœuvrer 
La  grande  flotte  d'Angleterre  : 
Est-ce  Gancale  ou  bien  Morlaix 
Qu  elle  menace  d*un  pillage  ? 
De  la  fureur  de  ces  Anglais, 
Seigneur,  préservez  mon  village  ! 
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Je  n*ose  aller  à  la  fenêtre 
Qui  donne  sur  la  vaste  mcr^ 
De  peur  de  voir  soudain  paraître 
Ses  vaisseaux  à  l'horizon  clair  ; 
Puisseut-ils  n'arrêter  jamais 
Dans  ce  paisible  voisinage  : 
De  la  fureur  de  ces  Anglais, 
Seigneur,  préservez  mon  village  ! 

"Voici  que  s'avance  un  bateau  : 
11  vient  de  doubler  la  falaise  ; 
A  sa  corne  flotte  un  drapeau 
Qui  n'a  point  la  blancheur  française  ; 
Il  est  poussé  par  un  vent  frais, 
Un  second  marche  en  son  sillage  : 
De  la  fureur  de  ces  Anglais, 
Seigneur,  préservez  mon  village  I 

Le  large  est  tout  couvert  de  voiles 
Où  rougit  l'étendard  de  feu  ; 
Aussi  nombreux  que  les  étoiles 
Les  hauts  mats  tachent  le  ciel  bleu  : 
'Est  ce  sur  le  sollamballais 
•Que  va  fondre  aujourd'hui  l'orage  ? 
De  la  fureur  de  ces  Anglais. 
Seigneur,  préservez  mon  village  I 

Mais  leur  course  se  ralentit, 
Et  devant  le  port  ils  s'arrêtent  ; 
Un  coup  de  canon  retentit, 
Et  deux  cents  chaloupes  s'apprêtent 
A  débarquer  ces  loups  mauvais 
<^ui  pillent  tout  sur  leur  passage  : 
Delà  fureur  de  ces  Anj^lais, 
Seigneur,  préservez  mon  village. 
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Les  voici  qui  toucbeot  la  terre  ; 
lis  ont  formé  leurs  bataillons. 
En  jouant  la  brise  légère 
Fait  frissonner  les  pavillons  ; 
Les  ennemis  en  rangs  épais 
S'avancent  le  long  du  rivage  : 
De  la  fureur  de  ces  Anglais, 
Seigneur,  préservez  mon  village  ! 


m 

« 

La    DÉFEIfSB  DU    GUILDO 

Monsieur  Rioust  des  Villaudren 
A  su  d'un  bomme  de  Créhen, 
Qu  on  verra  l'Anglais  au  Guildo 
Quand  le  fleuve  n'aura  plus  d'eau. 

11  se  dit  que  c'est  grand  dommage 
Qu'on  n'ait  pas  gardé  ce  passage  : 
Cent  hommes  pourraient  aisément 
Y  braver  tout  un  régiment. 

Monsieur  Rioust  a  rassemblé 
Dans  sa  maison  du  Pont-Brûlé, 
Trente  bourgeois  de  Matignon 
Qui  le  savaient  l)on  compagnon. 

11  leur  annonce  la  nouvelle 
Qu'il  apprit  de  sa  sentinelle  : 
L'ennemi  s'apprête  à  passer 
L'Arguenon,  quand  Teau  va  baisser. 

<«  Cent  tireurs  cachés  dans  les  bois 
En  faisant  feu  tous  à  la  fois, 
Pourraient  tenir  là  plusieurs  jours, 
Attendant  un  prochain  secours. 
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Voici  que  notre  armée  arrive  ; 
Si  nous  défendons  notre  rive, 
Jamais  ces  pirates  méchants 
Ne  viendront  ravager  nos  champs. 

« 

J'ai  dans  mon  manoir  vingt  fermiers 
Et  cinquante  bons  braconniers, 

Qui  tueront  les  Anglais  surpris 

« 

Aussi  gaiment  que  des  perdrix. 

Prenez  vos  longs  fusils  de  chasse, 
Abattez  lennemi  qui  passe  ; 
En  avant  tous,  et  haut  les  cœurs, 
Demain  nous  reviendrons  vainqueurs.  >» 

Les  bourgeois  n'étaient  point  poltrons  : 
«  Monsieur,  dirent-ils,  nous  irons 
Nous  battre  avec  vous  sans  trembler 
Quand  vous  voudrez  nous  rassembler.  »> 


* 


• 
La  troupe  s'en  vint  au  passage. 

Quand  déjè,  sur  l'autre  rivage. 

On  voyait  les  rouges  dragons 

Déployer  leurs  lourds  escadrons. 

Monsieur  Riousl  a  disposé 
Sur  le  flanc  du  coteau  boisé. 
Ceux  des  bourgeois  ou  laboureurs 
Qu'il  savait  être  bons  tireurs. 

Quand  vint  à  baisser  la  marée. 
Cent  Anglais,  la  mine  assurée, 
Entrèrent  dans  l'eau  pour  sonder 
L'endroit  où  Ton  peut  aborder. 

TOME  XXIV.  —  AOUT  IQOO  lO 
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Des  coups  de  feu  partent  du  bcHs  : 
Vingt  dragons  tombent  à  la  fois, 
La  plupart  morts,  d'autres  b)e»8és, 
Leurs  chevaux  se  sont  dispersés. 

». 

Lorsqu'un  nouveau  groupe  s'avance, 
H  n'a  pfs  de  meilleure  chance. 
Et  deux  cents  Anglais  sont  fauchés 
Par  les  Bretons  très  bien  cachés. 

En  vain  au  bord  de  TArguenon 
On  fait  avancer  le  canon  : 
Du  petit  port  à  Quatre- Vaux 
On  voit  lomber  gens  et  chevaux. 

La  troupe  était  si  bien  cernée 
Qu'on  aurait  .lit  toute  une  aimée  ; 
Jusqu'au  matin  elle  lutta. 
Et  TAnglaiss'en  épouvanta. 

Mais,  à  prix  d'argent,  Grumelon, 
Plus  vil  que  ne  fut  Ganelon, 
Mena  l'ennemi  fatigué 
Par  les  détours  d'un  autre  gué. 

Monsieur  Rioust  alors  rassembla 
Ses  braves  gens,  et  tous  ensemble. 
Sans  laisser  un  seul  compagnon, 
Ils  retournent  vers  Matignon. 

C'est  ainsi  que,  pendant  deux  jours, 
Sans  que  Ton  vint  à  leurs  secours. 
Cent  vingt  Bretons  à  peine  armés 
Luttèrent  sans  ^tre  entamés. 
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IV 

laK  Vierge  du  Temple*. 

■ 

La  Vierge  a  le  front  en  sueur  : 
Elle  est  triste  dans  sa  chapelle, 
La  Vierge  a  le  front  en  sueur  : 
Ce  prodige  annonce  un  malheur. 

• 

Deux  hommes  sont  à  l'essuyer  ; 
Mais  c'est  toujours  sueur  nouvelle  ; 
Deux  hommes  sont  à  lessuyer  : 
Sans  cesse  on  la  voit  larmoyer. 

Bien  des  gens  prient  à  son  autel, 
Et  leur  âme  est  en  grande  peine  ; 
Bien  des  gens  prient  à  son  autel  : 
Ils  ont  tous  un  effroi  mortel. 

Comment  arrêter  l'étranger, 
Dont  la  venue  est  très  prochaine  ? 
Comment  arrêter  rétranger  ? 
La  Bretagne  est  en  grand  danger. 

L'Anglais  s'avance  vers  Montbran, 
Pour  s'en  aller  prendre  Lamballe  ; 
L'Anglais  s'avance  vers  Montbran, 
Il  ravage  comme  un  torrent  ; 

11  boit  le  cidre  des  celliers, 
Met  au  vent  la  plume  et  la  balle  ; 
U  boit  le  cidre  des  celliers, 
Et  saccage  les  mobiliers. 

Les  nobles  quittent  les  châteaux, 
Et  les  prêtres  fuient  leur  église, 
Les  nobles  quittent  les  châteaux 
Et  les  paysans  leurs  hameaux. 

^  La  chapelle  du  Temple,  à    Montbran    en    tMôhoulIc 


H 
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Les  gens  de  PlébouUe  ont  promis, 
Si  la  Vierge  les  favorise» 
Les  gens  de  Pléboulle  ont  prooàis, 
S'ils  échappent  aux  ennemis  ; 

Cent  livres  de  cire  en  cordon 
Pour  montrer  leur  reconnaissance, 
Cent  livres  de  cire  en  cordon, 
Tous  les  ans  au  jour  du  pardon. 

La  Vierge  gonfla  le  ruisseau 
Qui  tout  près  de  là  prend  naissance  ; 
La  Vierge  gonfla  le  ruisseau  : 
L'Anglais  ne  put  franchir  son  eau. 
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Lorsque,  suivant  dans  sa  retraite 
Les  Anglais  qui,  las  de  piller, 
Avaient  grand'  peur  d'une  défaite^ 
Les  Bretons,  prêts  à  batailler, 

Virent  du  haut  de  la  colline 
Les  ennemis  qui  descendaient, 
En  hâte,  à  la  plage  marine 
Où  leurs  vaisseaux  les  attendaient^ 

Ils  dirent  :  «  Sus  à  la  canaille 
Qui  se  presse  de  s'embarquer  ; 
Il  nous  faut  lui  livrer  bataille. 
Et  sans  crainte  les  attaquer  !  » 

Sortant  du  val,  les  volontaires 
Et  le  régiment  boulonnais 
Ont  fondu  sur  les  insulaires 
Rangés  en  bataillons  épais. 
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Monsieur  Rioust,  par  l'avenue, 
A  guidé  les  lourds  grenadiers  ; 
Mais  la  mitraille  continue 
Y  fauche  des  rangs  presque  entiers. 

Les  gros  boulets  des  galiotes 
Mutilent  les  beaux  chênes  verts  ; 
Mais  les  bons  Bretons  patriotes 
Reforment  leurs  fronts  entr'ouverts. 

Hardiment,  à  la  baïonnette, 
Us  enfoncent  les  ennemis  : 
Bientôt  leur  armée  est  défaite, 
Us  s'enfuient  comme  des  brebis  ; 

Us  se  sauvent  vers  le  rivage, 
Où  les  poursuivent  les  Français  ; 
Plusieurs  se  sont  mis  à  la  nage, 
Us  sont  bien  vaincus  désormais, 

Et  de  leur  saDg  la  vague  est  rouge  ; 
En  vain  approchent  les  bateaux  ; 
On  lire  sur  toul  ce  qui  bouge 
Ou  qui  flotte  au-dessus  des  eaux  ; 

Il  faut  se  noyer  ou  se  rendre  ; 
L'hermine  bat  les  léopards  ; 
Aux  Saxons  elle  vient  de  prendre 
Mille  soldat?,  cent  étendards. 

Depuis  on  n'a  plus,  en  Bretagne, 
Vu  l'Anglais,  sinon  comme  ami  ; 
Il  sait,  après  cette  campagne, 
Que  Saint-Cast  égale  Valmy. 

La  valeur  des  Bretons  fut  grande. 
Car  ce  sont  des  soldats  h^irdis  ; 
Mais  ils  eurent,  dit  la  légende, 
L'aide  des  saints  du  Paradis. 
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Au  fort  de  la  rude  mêlée. 

Lorsque  tiraient  deux  cents  canons, 

Knvovant  à  loule  volée 

Leurs  boulets  sur  nos  bataillons  : 

On  vit  sortir  de  sa  chapelle 
La  Vierge  chère  aux  matelots  ; 
Pour  aider  son  peuple  fidèle 
Elle  s'avança  sur  les  flots  : 

Derrière  elle  traînant  son  voile. 
Elle  le  déploie  en  rideau, 
Et  rétend  ainsi  qu'une  toile 
Entre  la  dune  et  la  grande  eau. 

Il  se  fit  là  comme  un  mirage  : 
Aux  yeux  de  lAnglais  sans  pitié 
Les  contours  sableux  du  rivage 
Paraissaient  plus  gros  de  moitié  ; 

C'est  pour  cela  que  les  corvettes 
Envoyaient  trop  haut  leurs  boulets  ; 
Les  Français  par-dessus  leurs  têtes 
Entendaient  leurs  stridents  sifflets. 


VI 


Plus  dun  siècle  a  passé  depuis  cette  aventure  ; 
Un  monument  s'élève  au-dessus  du  terrain 
Où  quinze  cents  Anglais  ont  eu  leur  sépulture; 
Il  y  manque  le  nom  de  Rioust  Villaudreu  ; 

Ou  n('  l'a  pas  écrit  au  coin  de  quelque  rue 
De  sa  ville  natale  ou  du  nouveau  Dinan, 
Et  sa  tombe  aujourd  hui  de  tous  est  in.connue; 
Qui  se  souvient  encor  de  ce  héros  d'antau? 
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C  était  un  homme  simple  et  brave,  sans  adresse, 
Et  n*élanl^  après  tout,  qu'un  modeste  bourgeois, 
Il  attendit  vingt  ans  des  leltres  de  noblesse  ; 
Mais  sa  fière  devise  était  :  «  Fais  ce  que  dois  ». 

La  Grèce  eût  célébré  comme  les  ïhermopyles 

La  défense  du  gué  contre  les  ennemis, 

Où  de  bons  paysans  et  des  bourgeois  tranquilles,         ^    , 

A  défaut  de  soldats,  couvrirent  le  pays  : 

En  notre  fin  de  siècle,  où  l'on  voit  maint  statue 
De  généraux  sans  ;:loire  ou  d'obscurs  députés. 
Nulle  inscription  mise  au  mur  ne  perpétue 
Ce  courageux  exploit  des  Bretons  entêtés. 

Paul  Sébillot. 
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Dans  une  comédie  déjà  vieillotte  mais  toute  spirituelle  et  pleine 
d'observations  justes,  Le  Monde  où  Von  s* ennuie,  nous  voyons  un 
type  de  professeur  pédant  qui^  sous  la  critique  de  l'auteur,  devient 
un  fort  divertissant  personnage. 

Ce  pantin  de  la  philosophie,  ^  Bellac  »,  sème  à  tort  et  à  travers 
des  tirades  longues  et  difuses  sur  l'amour,  sujet  qu*il  traite  sous 
toutes  ses  phases,  en  conversations  familières  aussi  bien  qu'en  con- 
férences. Ce  brûlant  sujet  acquiert  à  Bellac  une  grande  notoriété, 
parmi  le  cercle  féminin  surtout.  Notre  conférencier  devient  bientôt 
li  «  coqueluche  d  de  tous  les  salons,  de  toutes  les  femmes.  Au  fond, 
il  ennuie  tout  le  monde,  mais  le  gaillard  sut  s'imposer  et  par 
((  snobisme  »  on  l'écoute,  on  l'applaudit  même. 

Ce  diseur  de  phrases  creuses  est  pourtant  cinglé  par  une  antique 
duchesse  fort  spirituelle  et,  l'on  rit  de  bon  cœur,  quand  Tintelligente 
vieille  pique  ce  philosophe  à  la  mode  par  un  mot  railleur. 

Beaucoup  prétendent  aujourd'hui  que  le  type  de  Bellac  n'existe 
plus.  Erreur  I  A  notre  époque,  Bellac  cultive  moins  la  conférence 
mais  il  écrit  davantage.  De  temps  en  temps,  il  lance  une  œuvre. 

Peu  d'auteurs,  il  est  certain,  ofireiit  de  nos  jours  Touvrage  sérieux  i 
aussi,  en  dépit  de  notre  esprit  léger  trop  enclin  à  l'amusette  spiri- 
tuelle, nous  sentons  que  l'œuvre  de  fonds  nous  manque.  Eh  bien  i 
c'est  ce  sentiment  honnête  qu'exploite  parfois  le  Bellac  du  jour. 

Notre  prétentieux  personnage  donne  habituellement  de  la  co  pie 
dans  un  quotidien  en  renom.  Toujours,  il  cultive  le  genre  sérieux, 
bien  entendu.  Sa  phrase  longue  et  invariablement  correcte  n'est  pas 
sans  quelque  élégance  dans  la  forme,  aussi,  à  la  lecture  de  ses  ti- 
rades quintessenciées,  les  rhéteurs  se  délectent  et  orgueilleusement 
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se  disent  :  «  Voici  une  philosophie  que  le  bonhomme  bourgeois  ne 
saisira  jamais  I  » 

Bellac  qui  se  flatte  d*être  un  «  moderne  »  ne  dédaigne  poinl  d'as- 
saisonner son  brouet  clair  d'une  pointe  légère  de  naturalisme  : 

parfois,  il  pique  Je  terme un  peu  fort  qu'il  prend  du  reste  pour 

une  pensée  forte. 

Pourtant,  aucun  n'ose  attaquer  ce,  supérieur  personnage.  Parmi 
certains  journalistes  même,  il  est  admis,  sans  trop  savoir  pourquoi, 
que  Bellac  est  un  penseur.  On  le  traite  avec  déférence  ;  les  confrères 
éprouvent  quelque  fierté  à  lui  tendre  la  main.  Dès  lors,  notre 
homme,  au  petit  talent  mais  à  la  chance  grande,  cherche  à  en  im- 
poser :  il  marche  d'un  pas  lent  et  sûr.  Son  regard  fixe  voudrait, 
croirait-on,  pénétrer  les  hommes  et  les  choses.  Il  barbouille  son 
visage  d'une  tristesse  majestueuse.  Pour  un  peu,  le  drôle  prendrait 
les  allures  sages  d'un  dieu  Bouddha. 

Vous  pouvez  croire  qu'au  jour  où  Bellac  lance  un  volume,  la 
presse  fait  chorus  et  chante  fortement.  L'écho  du  concert  éveille  la 
pins  lointaine  province.  Si  ce  n'est  pas  la  grosse  note  du  trombone, 
c'est  une  fine  mesure  de  flûte  que  Ton  entendra,  car  chacun  attrape 
quelque  bribe  de  cette  musique  ;  l'incident  est  inévitable. 

Quelle  est  cette  œuvre?  Toujours  un  ouvrage  profond  !  Invaria- 
blement, le  genre  supérieur.  Et  quel  titre  !  on  peut  dire  que  Bellac 

est  un  auteur  de titre  !  Le  titre  frappe  l'œil  et  le  cerveau.  On  le 

croirait  choisi  par  un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Si  vous  voulez 
bien,  nous  appellerons  cette  œuvre  :  V Empire  des  Morts.  Comment 
un  pareil  nom  de  baptême  ne  dénoacerait-il  pas  le  génial  produit 
d'un  puissant  cerveau  ?  Le  grand  nom  reçoit  souvent  un  sous-titre, 
et  quel  sous-titre  !  un  vrai  piédestal  !  Nommous-le  tout  de  suite  : 
«  V  Empire  des  Morts.  —  Homan  psychologique.  »  \h  !  qu'il  est  beau^ 
bien  étalé  à  la  devanture  des  librairies,  ce  titre  en  lettreà  noires 
tranchant  sur  l'académique  et  traditionnelle  couverture  jaune  ! 

Alors,  l'heure  e^t  venue  où  la  presse,  trompette  de  la  renommée, 
entonne  les  hautes  louanges  :  «  L'âme  du  grand  confrère  Bellac  a 
«  parlé  !  Elle  se  montre,,  dans  toute  sa  puissance,  jetant  un  jour 
«  nouveau  sur  la  grave  question...  etc..  ». 

Partout,  dans  les  journaux,   dans  les  revues,   aux  cercles,  dans 
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les  cabinets  de  leclure,  votre  regard  se  heurte  à  ces  trois  mots  : 
VEmpire  des  Morts,  L'Empire  des  Morts  partout  I  Ce  litre  finît  par 
vous  entrer  comme  un  clou  dans  la  tête.  C'est,  du  reste,  l'effet 
recherché  par  l'éditeur  de  Bellac  ;  l'habile  homme  veut  frapper 
vile  par  crainte  de  ne  pouvoir  frapper  longtemps.  De  fait,  il  a 
raison,  l'éditeur,  car  invariablement  le  brave  homme  public  tombe 
dans  les  filets  de  l'inconscienle  cabale.  Pour  ma  part,  plein  de 
respect  envers  l'œuvre  vantée,  j'ouvre  avec  recueillement  la  pre- 
mière page  de  l'Empire  des  morts. 

Enfin,  mon  ârtie  si  tourmentée,  si  inquiète,  va  trouver  peut-être 
quelque  douceur  à  lire  la  grande  œuvre. 

Ilélas  !  au  boul  de  quelques  instants,  je  m'aperçois,  &i  je  ne  dors 
pas,  que  les  phrases  de  Bellac  rendent  un  son  creux  ;  le  sens  en  est 
quinlessencié  au  point  de  le  débrouiller  à  peine.  Je  ne  sors  pas 
d  un  style  emphatique.  Cependant,  je  doulede  moi-même,  je  relis 
quelques  passages:  eh  bien,  non  I  mon  pauvre  cerveau  tourne  et 
retourne  en  vain  ces  pages  filandreuses.  Mon  estomac  digérerait 
plutôt  un  morceau  de  tendon  que  mon  esprit  celte  littéralure 
nouvelle. 

Pourtant,  je  continue  à  lire.  L'auteur,  par  tant  de  préambules, 
veut  préparer  sans  doute  un  grand  coup,  une  apothéose;  le  cbapilre 
suivant  devra  donner  davantage,  ctj*en  lis  un,  encore  un  autre,  et 
de  chapitre  en  chapitre  de  phrase  grammaticale  en  grammaticale 
phrase  j'arrive  las,  engourdi,  élourdi,  au  bout  de  l'œuvre  Je  veux 
conclure;  impossible  !  Dans  ce  pathos,  tout  est  flou.  Vingt  lignes 
auraient  suffi  à  exprimer  plus  nettement  la  mince  idée  de  l'auteur. 
Bellac  a  trop  de  facilité  pour  écrire  et  trop  de  difficulté  à  penser. 
En  un  mot,  «  le  tout  »  de  cet  ouvrage  est  «  un  rien  »  perdu  en  une 
enveloppe  profonde.  . 

VEmpire  des  Morts  est  une  œuvre  écrile  par  un  cerveau  sans 
àme,  une  œuvre  à  forme  vague,  indéfinie  que  je  dénomme  Œuvre 
fantôme.  Je  compare  ce  volume  à  une  toile  sur  laquelle  un  peintre 
aurait  jelé  pêle-mêle,  au  hasard,  des  couleurs  ne  donnant  aucune 
forme. 

En  mon  fort  intérieur,  je  pense  donc  que  Bellac  possède  simple- 
ment le  genre  ennuyeux  confondu  aujouixi'hui  avec  le  genre  pro- 
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fond.  Bellac  ressemble  à  un  grand  homme  comme  une  caricature 
ressemble  à  peu  ptèé  k  une  pholographie. 

Pourtant,  je  ne  confie  mon  appréciation  à  personne  car  invaria- 
blement on  me  prendrait  pour  un  esprit  plat  et  léger.  Si  vous 
parliez  de  barrer  la  route  à  cet  ouvrage,  vous  auriez  tout  ^e  suite, 
aux  yeux  du  monde,  de  l'air  grotesque  d'un  chevalier  erranl.  L* Em- 
pire des  Morts  fait  son  chemin,  il  faut  le  laisser  passer  :  on  doit  le 
saluer  très  bas. 

L'engouement  est  général,  c'est  un  vent  de  douce  folie  qui  Bouffie 
dans  les  cerveaux.  11  n'est  si  petit  marchand  de  dalicot  qui,  au 
cercle,  n'aborde  ainsi  son  semblable  :  «  Avez-vous  lu  V Empire  dejt 
«  Morts  ?  Non,  il  est  en  lecture.  —  Oh,  mon  cher,  lisez- (;a. 
«  Quelle  psychologie  !  quelle  ampleur  !  quelle  étude  !  ^  Ainsi,  ce  bon 
M.  Calicot  trouve  d'autant  plus  beau  VKmpire  des  Morts  que,  n'y 
comprenant  rien,  le  brave  homme  se  juge  écrasé  par  une  œuvre 
sans  doute  lourde  de  génie.  Seule,  la  crainte  de  passer  pour  infé- 
rieur à  son  voisin^  engage  chacun  à  faire  sonner  l'œuvre  creuse. 
On  la  vante,  non  par  conviction  personnelle,  mais  par  esprit  d'imi- 
tation. 

En  réalité,  cet  ouvrage  est  une  ossature  mal  ajustée  et  sans  moelle, 
c'est  une  œuvre  morte  qu'une  année  réduira  en  poussière.  Oui,  peu 
à  peu,  V Œuvre  fantôme  disparaîtra  des,  librairies,  des  cercles,  des 
cabinets  de  lecture,  pour  tomber  enfin  dans  un  éternel  et  juste 
oubli 

Henri  Descuamps. 
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Contes  du  Lit-Clos,  par  Théodore  Bolrel.  —  Paris,  G.  Ondet,  édi- 
teur, S.   D.  (1900}. 

Le  plus  populaire  de  nos  poêles  bretons  vient  de  publier  un  nouveau 
volume,  recueil  de  pièces  à  chanter  et  à  dire  que,  dans  rintîmilé  du 
foyer  rustique,  lui  a  dictées  Taïeule,  la  Bretagne,  et  qu'il  intitule  avec 
une  pittoresque  précision  :  Contes  du  Lit-Clos, 

Avant  même  de  redire  les  douces  ou  tristes  confidences  de  "  Tancètre» 
Dotrel  a  donné  un  touchant  souvenir  à  la  mémoire  de  son  père,  mort 
Tan  passé.  C'est  par  une  filiale  et  pieuse  dédicace  que  s*ouvre  son  livre. 
Les  braves  ^ens  de  Bretagne  estimeront  que  la  piété  a  porté  bonheur 
au  talent. 

Mais  il  faut  être  de  «  chez  nous  "  pour  goûter  absolument  les  nou- 
velles poésies  de  Bolrel.  A  d*autres,  elles  paraîtront  ou  trop  naïves  ou 
trop  sombres,  redisant  avec  une  douloureuse  insistance  des  histoires 
d'âmes  en  peine  ou  d'hommes  perdus  en  mer.  Aucune  d'elles  n'aura, 
sans  doute,  l'heureuse  destinée  de  la  Paimpolaise  qui,  sur  les  ailes  de  la 
mélodie,  porta  le  nom  de  son  auteur  aux  quatre  coins  du  monde. 

Le  fantastique  breton,  le  merveilleux  breton  tiennent  une  large  place 
dans  les  pièces  du  livre  qui  s*intitulent  proprement  Contes  du  Ut-Clos;  on 
éprouve,  môme  à  la  lecture,  le  frisson  que  nous  donnerait  Tauteur  en 
chantant  VAnïwu,  V Intersigne  de  la  bague  dargent,  la  Main  maudite  et  la 
Xuit  des  dnies  ;  les  Chansons  à  dire,  qui  grossissent  le  volume  luxueuse- 
ment édité  et  illustré,  ont  moins  de  relief  et  la  forme  y  est  parfois  né- 
gligée. J'ai  noté  de  savoureux  Pommiers  bretons  et  un  touchant  récit 
évangélique. 

Un  des  Contes  du  Lit-Clos  qui  contraste  avec  les  légendes  environnantes, 
Les  briseurs  de  Calvaires,  m'a  rappelé  l'éloquente  protestation  de  Tur- 
quety  contre  les  proscri pleurs  de  croix.  Tout  en  m'associant  aux  indi- 
gnations du  poète,  je  Taime  mieux  qand  il  prête  une  oreille  attentive  au 
Ding  !  Dongï  de  V Horloge  de  grand' mère.  Je  pense,  avec  Théodore  Botrel, 
et  j'ai  essayé  d'exprimer  aussi  qu'un  cœur  bat  dans  nos  vieilles  horloges, 
témoins  du  passé.  .  O.  de  Gourcuff. 
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Voyages  de  corps  et  d'esprit,  par  Marins  Sepel. —  Paris,  Téqui, 

(1900). 

M.  Marius  Se  pet  utilise  les  loisirs  4ue  lui  donnent  chaque  année  ses 
fonctions  à  la  Bibliothèque  Nationale  :  il  voyage,  et  il  entend  que  ses 
vacances  ne  soient  perdues  ni  pour  ses  amis  ni  pour  la  littérature  ;  il  en 
publie  la  relation  dans  des  volumes  qui  se  sont  appelés,  En  Congés  qui 
s'appellent  aujourd'hui.  Voyages  de  corps  et  desprit. 

11  semble  que  ce  titre  soit  le  commentaire  imagé  du  vieux  précepte  de 
TEcole  de  Salerne.  Mens  sana  in  corpore  sano, 

C*est  en  touriste  qui  marche  et  qui  pense,  c'est  dans  le  parfait  équilibre 
des  facultés  du  corps  et  de  celles  de  Tesprit  que  M.  Sepet  a  visité  la  Sain- 
tonge  et  la  Bretagne,  la  Forêt-Noire  et  la  Haute-Saône.  Victor  Hugo,. 
Gautier,  M.  Paul  Bourget,  écrivent  des  volumes  sur  les  bords  du  Rhin, 
TEspagne  ou  rilalie.  Plus  éclectique.  M.  Sepet  rassemble  dans  le  même 
in-i3,  ses  impressions  de  la  vallée  et  de  la  forêt,  de  la  mer  et  de  la  mon  - 
tagne.  Il  quitte  la  France,  il  y  revient  ;  en  quelques  tours  de  roues  il 
connaît  la  Bretagne  naieux  que  bien  des  Bretons,  et  il  n*a  pas  pour  le 
Midi,  (quoique  méridional  d'origine,  si  je  ne  m'abuse;  une  admiration 
fatigante.  EnÛn,  comme  Montaigne  interrompait  ses  Essais,  pour  nous 
parler  de  son  ami,  Etienne  de  la  Boôtie,  M.  Marius  Sepet  rencontre,  au 
cours  de  ses  voyages,  la  personnalité  et  la  physionomie  d'un  jeune  parent, 
tragiquement  ravi  à  la  littérature  chrétienne.  Joseph  Sepet,  dont  il  nous 
raconte  la  vie  et  la  mort  en  des  pages  où  l'esprit  cède  souvent  la  place 

au  cœur  0.  de  Gourcuff. 

• 

Etoiles  d'Orient,  par  M™»  Noëlle  Herblay.   —  Paris,   édité  par  le 

Gotha  Français,  1900. 

Ce  petit  livre,  dont  le  titre  évoque  pour  nous  chrétiens  Tétoile  guidant 
vers  Bethléem  les  bergers  et  les  mages,  est  Tœuvre  d'une  femme  qui 
voit  dans  la  poésie  la  pure  langue  de  l'Idéal.  Toutes  les  belles  paroles 
que  le  regret  ou  le  désir  de  l'au-delà  ont  amenées  sur  les  lèvres  hu- 
maines, le  Sursum  corda  d*^  notre  foi,  VExcelsior  du  poète  américain  ou 
ce  crid*un  autre  poète  du  Nord  «  Des  ailes  »,  toutes  les  aspirations  vers 
une  vie  supérieure,  M"^*  Noëlle  Herblay  les  répète  et  les  reprend  avec 
une  noble  enthousiasme,  mais  sa  marche  à  l'étoile  est  parfois  une  course 
à  Tablme,  les  régions  «  dutroublant,du  merveilleux,  de  l'occulte  »  qu'elle 
traverse  et  qui  la  séduisent  ressemblent  aux  nuages  que  le  pèlerin  ren- 
contre en  gravissant  la  montagne  et  qu*il  doit  laisser  sous  ses  pieds  (sat> 
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pedibasqae  videt  nabes^  imber  et  sidéra  Daphnis,  disait  déjà  Virgile)  êll  ?eiil 

contempler  dans  leur  splendeur  les  cimes  immaculées. 

La  Muse  de  M'°"  Noëlle  Herblay  fegaide  toujours  le  ciel  ;  devant  ces 

mondes  que  n'a  pu  former  la  force  de  la  matière,  comme  devant  Tordre 

de  l'univers,  elle  a  la  claire  notion  de  Dieu. 

Vous  exislei,  mon  Dieu,  puisque  roulent  les  astres, 
L'Univers  est  un  nimbe  à  votre  majesté. 

Dans  des  vers  moins  pompeux,  mis  à  la  portée  d*une  fillelte,  Dieu  e^t 

appelé  <i  Le  Magicien  ». 

II  n'a  qu*è  prononcer  en  maître 
Pour  former  tout,  ces  mots  :  Je  veux.. 

«  Dieu  est  en  tout  ;  tout  est  en  Dieu  »,  telles  me  paraissent  être  les 
deux  formules  qui  résument  la  métaphysique  de  rattachant  poète  des 
Etoiles  d'Orient.  Que  la  contemplation  de  ces  étoiles  conduise  parlois 
>liTie  Moelle  licrblay  au  panthéisme  mystique,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner 
et  Lamartine  lui-même,  si  croyant  au  fond,  n'a  pas  plongé  impunément 
ses  yeux  et  sa  pensée  dans  la  mer  d'azur  où  scintillent  d'innombrables 
flambeaux.  Mais,  justement  loués  par  d*éminents  critiques,  au  point  de 
vuede  la  forme,les  vers  de  M'»"  llerblay  sont  toujours  dictés  par  une  pensée 
qui  s'épure  à  Taspect  des  grands  spectacles,  au  contact  des  vrais  modèles. 

Le  poète  a  le  sentiment  profond  de  la  musique,  le  plus  immatériel  de 

tous  les  arts.  Je  ne  puis  mieux  le  montrer   qu'en  citant  quatre    >ers, 

d'une  pièce  sur  le    Songe   dune  nuit  d'été  de  Mendelssobn  qu'elle  m'u 

fait  riionnenr  de  me  dédier  : 

La  musi({ue  jetait  sa  mélodieux  mois. 
Langue  de  l'idéal  aux  paroles  de  flamme, 
Kclio  de  rinfini,  souffles  agitant  Tàine, 
(Confus  bcffayement  d'espoirs  et  de  sanglots. 

'<  Il  y  a  donc  tout  cela  dans  la  musique?  dirait  M.  Jourdain.  —  Eh  ! 
oui,  bourgeois,  mon  ami,Iui  répondrait  M'"«  de  Sévigné,  sa  contemporaine, 
celle  de  Lulli  m'a  donné  un  avant-goût  du  ciel.  —  Or  on  sait  que,  do 
l'époque  de  M°»"  de  Sévigné  à  celle  de  Mni«  Noëlle  llerblay,  la  musique  a 

fait  quelques  progrès.  O.  de  G. 

« 

IVHODKxt:  ET  CoutscuLus,  légende  du  Berry,  par  Jacques  des 
Gâchons,  —  illustratioQS  dWudré  des  Gâchons^  —  Etampes 
Louis  Didier  des  Gâchons,  éditeur,  1900. 

L' Ex  position  du  lierry,  organisée  avec  un  délicat  archaïsme  par 
M.  Jacques  des  Gâchons,  est  voisine  aux  Invalides  de  celle  de  U  Bretagne. 
Par  une  sorte  d'afflnité  mystérieuse,  il  semble  que  ce  voisinage  ait  coni- 
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muniqiié  au  cbarmant  écrivain  berrichon  la  fraîcheur  d'imagination  et 
la  saveur  de  style  de  notre  vieil  hagiographe  morlaisien  Albert  Le  Grand. 
Rhodène  et  CorasculaSy  la  légende  de  son  pays  natal  que  nous  envoie 
M.  Jacques  des  Gâchons,  rappelle  mieux  (et  ce  n*e«t  pas  à  nos  yeux  un 
mînce  compliment)  le  merveilleux  naïf  et  fleuri  de  la  Vie  des  Saints  de 
Bretagne  que  ratticismc  dissolvant  dont  M.  Anatole  France  eût  cru  de- 
voir saupoudrer  un  tel  sujet.  J'ajoute  que  cet  exquis  petit  livre  est  illus- 
tré et  édité  par   les  deux   frères  de  Tauteur  avec  un  art  et  un  goût  à 

ravir  les  plus  difficiles.  0.  de  G. 

• 

Constant  de  Tours  nous  devait  un  guide  à  Paris  pendant  et  à  travers 
rExposîfîon,  il  nous  l'a  donné.  Le  Vingt  Jours  à  Paris  CSociétc  française 
d'Editions  d'Art,  May  édile\ir),  continuent  la  brillante  série  des  Vingt 
jours  en  Suisse,  à  Tunis,  dans  le  Nouveau-Monde. 

D  abord,  en  quelques  pages  semées  des  plus  élégantes  vignettes,  l'au- 
teur nous  explique  l  Exposition  avec  une  précision  lumineuse.  Puis  cest 
Paris  rétrospectif  et  actuel,  Paris  en  fôle  et  Paris  en  deuil,  Paris  qui  tra- 
vaille et  Paris  qui  s'amuse,  Paris  d'hiver  et  Paris  d'été,  qu'il  fait  défiler, 
mouvant  panorama,  sous  nos  yeux  éblouis  et  charmés.  Constant  de 
I  Tours  n'a  rien  à  envier  aux  observateurs  parisiens,  Alfred  Delvau,  Privât, 

d'Anglemont,Charles  Monselet  ;  il  les  résume  et  les  complète  au  goût  des 
visiteurs  de  la  prestigieuse  Exposition.  (>.  de  G. 


•  • 


Parlant  avec  une  noble  émotion  et  une  exquise  délicatesse  de  M.  lient  i 
Lasserre,  M"*  la  comtesse  de  Pesquidoux  ne  pouvait  manquer  d'asso- 
cier le  nom  du  grand  homme  de  bien  qui  fit  son  mari  a  celui  de  This- 
torieu  de  Lourdes.  Elle  nous  écrit  que  le  «  chant  du  cygne  »  de  M.  Las- 
serre  fut  cette  chaleureuse,  pieuse  cl  charmante  notice  sur  le  comte  de 
Pesquidoux  ;  et  quelle  grâce  mélancolique  prend  cette  expression, 
aujourd'hui  que  les  deux  amis  se  sont  retrouvés  dans  Téternité!  Mais  ce 
que  ne  nous  dit  pas,  ce  que  ne  peut  pas  nous  confier  l'épouse  et  l'amie,  c'est 
la  part  qui  lui  est  réservée  à  elle-même  dans  l'attachant  récit  de  la  vie 
de  répoux  racontée  par  rainl.  Avec  un  rare  bonheur  d  expression,  une 
éloquence  ardente  et  sincère,  M  Henri  Lasserre  nous  a  montré  que 
chez  celle  qui  dans  les  lettres  illustre  son  prénom  dOlga,  les  dons  du 

cœur  valent  ceux  de  l'esprit.  0,  riE  G. 

• 

NÉCROLOGIE 
M.  Jales-Bmilien  MallUrd,  ancien  maire  d'Ancenis,  vient  de  mourir 
dans  celte  ville,  à  l'âge  de  83  ans.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  cet 
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excellent  homme  et  de  cet  érudit  écrivain  il  faut  citer  V Histoire  (TAneenis 
monument  pieusement  élevé  à  sa  ville  natale,  Nantes  au  X!X*  siècle ^ 
Nantes  et  le  Département.  Ces  deux  derniers  livres  seront  toujours  utile- 
ment consultés  pour  la  biographie  des  écrivains  et  des  artistes  d*origine 
nantaise.  M.  Maillard  a  passé  en  faisant  le  bien  et  sa  mémoire  restera 
chère  à  tous  ceux  qui  Tout  connu.  La  mort  d'un  Ûls  chéri,  esprit  très 
distingué  lui-même,  avait  assombri  sa  vieillesse,  mais  il  était  de  ceux 
qui  se  consolent  en  regard&nt  le  ciel.  O.  de  G. 

LE  CINQUANTENAIRE  DE  BALZAC  ET  LES  BRETONS 
La  Bretagne  a  pris  une  part  importante  à  la  célébration  du  Cinquan- 
tenaire de  la  mort  de  Balzac,  les  i8  et  19  août.  C'est  notre  rédacteur  en 
chef,  M.  Olivier  de  Gourcuff,  qui  a  eu  l'initiative  et  a  assumé  l'organisa- 
tion ;  c'est  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Edouard  BeauRls,  qui  a  dit, 
aux  Jardies,  les  vers  de  circonstance  :  MM.  Hamon,  directeur  de  VHama^ 
nUé  Nouvelle,  René  Grivart  et  notre  collaborateur  J.  Le  Bouteillier  étaient 
au  nombre  des  pèlerins  de  Ville-d'Avray.    La  veille  une  conférence  de 
M.  Loopold  Lacour  avait  eu  lieu  au  Pavillon  Rodin,  devant  la  formidable 
etiigie  de  pierre  du  conteur  ;  le  matin  on  s'était  rendu  rue  Raynouard 
une  maison  moitié  ville  et  moitié  campagne,  où  Balzac  passa  ses  années 
de  labeur  le  plus  acharné,  et  dans  le  parc  de   M™«  la  baronne  S.  de 
Rothschild^  faubourg  Saint -Honoré,  où  quelques  vestiges  subsistent  de 
sa  dernière  habitation.  L'admiration  d'une  élite  littéraire  et  artistique, 
française  et  étrangère,  s'est  traduite  par   une  vibrante  allocution   de 
M"»«  Séverine,  les  vers  de  MM.  Marc  Legrand,  Ed.  Beaufils,  O.  de  Gour- 
cuff. N'en  déplaise  à  certains  journaux  qui  empoisonnent  tout,  la  réunion 
a  gardé  un  caractère  littéraire  et  idéaliste. 

Nous  navons  pas  enregistré,  à  son  heure,  la  nomination  de  M .  René 
Blanchard  comme  archiviste  de  la  ville  de  Nantes  en  remplacement  du 
regretté  M.  de  la  Nicollière-Teijeiro.  Les  lecteurs  de  la  lievae  de  Bre- 
tagne, familiarisés  avec  les  remarquables  travaux  historiques  et  archéo- 
logiques de  M.  Blanchard, savent  que  le  précieux  dépôt  des  archives 
nantaises  ne  pouvait  pas  èlre  confié  à  de  meilleures  mains. 

Parmi  les  dernières  promotions  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
relevons  celle  de  M.  Charles  Le  GofÛc,  l'excellent  écrivain  et  patriote 
breton,  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolye. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE,  î.  place  des  Lices. 
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Etait-il  possible  de  trouver  un  plus  charmant  nid  pour  faire  éclore 
les  savantes  conceptions  de  nos  agricologues  et  de  nos  archéologues 
que  la  pittoresque  vallée  au  fond  de  laquelle  est  assise  la  ville  de 
Châteaulin  ?  Placée  sur  les  bords  de  rAulne  ou  mieux  de  TAon, 
entourée  de  collines  jusqu'au  sommet  desquelles  la  main  intelligente 
de  rhomme  a  creusé  des  sillons  d'où  jaillissent  de  luxuriantes 
moissons,  ou  élevé  de  véritables  cathédrales  de  granit  à  la  gloire  des 
saints  bretons,  peuplée  d'une  race  forte  qui  a  gardé  comme  témoi- 
gnage de  son  origine  celtique  sa  langue  expressive  et  son  élégant 
costume,  cette  partie  du  Finistère  appelait  tout  particulièrement 
l'attention  des  membres  de  l'Association  Bretonne.  Ils  y  sont  accou- 
rus, et,  du  3  au  9  septembre,  ils  y  ont  tenu  leurs  assises. 

Leur  première  opération  devait  être  de  renouveler,  comme  tous 
les  trois  ans,  leur  Bureau,  d'ailleurs  décapité  par  la  mort  du  regrette 
et  vénérable  M.  Audren  de  Kerdrel,  directeur  général  de  T  Association. 

Les  élections  ont  donné  ce  résultat  : 

DIRECTEUR  GÉNÉRAL  DE  L'ASSOCIATION 

M.  le  comte  LA?<JuiT<fAi8,  député  du  Morbihan. 

CLASSE  D'AGRICULTURE 

Directeur.  —    M.  Boby  de  la  Chapelle,  ancien  préfet. 
Secrétaire.  —  M.  Léon  Houitte  de  la  Chesnais. 
Trésorier  général.  —  M.  Félix  Le  Bieian,  ancien  magistrat. 

TOME  XXIV.  —  septembre  I9OO.  Il 
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GLA8SE  D'ARCHÉOLOGIK 


Directeur.  —  M.  Aatiiur  de  la  Border ik,  membre  de  Tlnstitut. 

Directeur  adjoint.  —  iM.  Le  coin  le  de  Palys,  président  de  la  So- 
ciété Archéologique  d'Ille-et- Vilaine. 

Sous  Directeur f  présidant  la  Commission  de  la  langue  bretonne. 
—  M   DE  LA  ViLLERABEL,  chanoine  honoraire  de  Saint-Brieuc. 

Secrétaire.  —  M.  Charles  Robert,  prêtre  de  l'Oratoire  de 
Rennes. 

Pour  le  Congrès  lui-même,  des  présidents  et  vice-présidents 
furent  élus.  Citons  parmi  ceux-ci  :  M.  Pichon,  sénateur  du  Finis- 
tère, président  général  du  Congrès,  M.  Le  Cour  Grandmaison, 
sénateur  de  la  Loire-Inférieure,  président  de  la  section  d'agriculture 
et  M.  P.  du  Chàleilier.  président  de  la  section  d'archéologie  et 
d'histoire. 

Ce  fut  alors  dans  les  deux  sections,  en  présence  d'un  auditoire 
nombreux  et  inielligeul,  une  série  de  conférences  et  de  commu- 
nications des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives. 

Dans  ces  contrées  où  la  culture  de  la  pomme  est  presque  délaissée, 
il  était  nécessaire  que  des  maîtres  donnassent  des  conseils,  fruits 
d'une  longue  expérience.  MM.  Boby  de  la  Chapelle  et  Miossec,  dé- 
puté de  Cliàleaulin,  étaient  tout  désignés  pour  remplir  ce  rôle.  Mais 
la  boisson  a  ses  inconvénients,  et  si  le  jus  de  la  pomme  absorbé  en 
quantité  raisonnable  est  un  breuvage  sain  et  réconfortant,  l'usage 
de  ralcool  est  pernicieux  et  ce  qu'on  appelle  ïeau-de  vie  est  plus 
sou\cnl  de  Veau-de-ntort.  Aussi  M.  de  Vincelles  s'est-il  appliqué  à 
conibaUre  l'alcoolisme  cl  à  en  indiqut^  les  remèdes. 

Diïns  un  lan^'age  chàlic  et  éloquent,  M.  Challey-Bert  a  prôné 
VEnu'fj ration  cl  la  (!(tlonisatinn.  Mais  si  en  d'autres  provinces  cette 
thèi*(»  inerNcilloiisenieiil  développée  doit  trouver  un  écho,  dans 
noire  province  bretoniic  c'est  plutôt  l>iiiigralion  des  compagnes 
vers  la  ville  qu'il  iinpoiU'iail  de  couibiuttie 

Pourrai*-je  taire  les  excellentes  conférences  de  M.  Anlhony  sur  la 
Médecine  vétcnnaire  et  les  en>i)iri(/iics  :  (i*^  M  lahbé  Le  Cozel  M.  de 
Ker^rist,  ^u^  les  (.a/.VAt.s  d  Assuran<  c  miilrc  la  murtalitc  du  bc/ail: 
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de  M.  Picquenard,  sur  le  Reboisement  des  landes  et  l  aménagement 
des  bois  particuliers  en  Basse- Bretagne,  et  enfin  les  spirituelles 
causeries  de  M.  Tabbé  Remy  Lemée  sur  l'Apiculture  ? 


•  * 

De  leur  côté,  les  archéologues  elles  historieusexlrayaient  de  leurs 
cartons  le  résultat  de  leurs  recherches  depuis  un  an. 

C^est  de  Châteaulin  qu'il  fallait  tout  spécialement  parler;  et  les 
avocats  delà  charmante  cité  ne  manquèrent  pas. 

Tandis  que  M.  du  Crest  de  Villeneuve  s'attachait  à  en  raconter  les 
origines,  un  jeune  et  distingué  vicaire  de  la  paroisse,  M.  Tabbé 
Jézégou,  disait  l'histoire  et  les  légendes  de  ses  fontaines^  et 
M.  Tabbé  Favé  remettait  sur  le  chandelier  l'un  de  ses  dignes  fils,  le 
Père  André. 

Elargissant  le  cercle,  M.  l'abbé  Abgrall,  qui  connaît  tous  les  mo- 
numents religieux  du  Finistère  comme  s'il  en  avait  été  l'architecte, 
entraînait  les  auditeurs  dans  une  course  rapide  à  travers  le  dépar- 
tement, indiquant  au  passage  les  ruines,  œuvres  du  temps  et  peut- 
être  aussi  quelque  peu  des  hommes,  M.  le  docteur  Picquenard  en- 
treprenait une  autre  course  dans  le  pays  de  Quimper  pour  décrire 
les  divers  costumes  de  ses  habitants.  D'ailleurs  une  intéressante 
exhibition  d'hommes  et  de  femmes  revêtus  de  leurs  riches  et  pit- 
toresques costumes  avait  préparé  à  cette  communication  du  jeune 
docteur  qui,  joignant  l'exemple  à  la  parole»  porte  gaillardement  le 
bragoU'braz  des  ancêtres. 

M.  le  comte  de  Palys  nous  intéressait  sur  les  œuvres  originales 
du  P.  Bougeant  et  nous  parlait  au  nom  de  notre  savant  historien, 
M.  A.  de  la  Borderie,  des  œuvres  de  la  Tour  d'Auvergne,  puis  des 
mœurs  de  la  Bretagne  sous  Jean  V,  une  des  belles  et  bonnes  pages 
du  4*  volume  de  V Histoire  de  Bretagne,  dont  au  début  du  Congrès^ 
dans  un  style  charmant,  il  nous  avait  fait  l'esquisse. 

Tandis  que  M.  du  Chàtellier,  avec  sa  compétence  bien  connue^ 
remettait  au  jour  la  nécropole  gallo-romaine  de  Carhaix,  M.  Tré- 
védy  revenait  sur  le  glorieux  enfant  de  cette  cité,  sur  le  premier  gre- 
nadier de  France  et  en  fouillait  l'histoire.  M.  Trévédy  ne  seconten- 
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tait  pas  de  cette  savante  communication  ;  sa  plumeinfatigable  avait 
tracé  pour  le  Congrès  une  histoire  complète  du  culte  des  Sepl 
Saints  de  Bretagne,  auxquels  Vannes  vient  d'élever  un  monument. 

Un  autre  nous  racontait  les  tenues  des  Etats  de  Bretagne  à  Quim- 
per  et  &  Morlaix,  insistant  spécialement  sur  les  Etats  de  Morlaix  de 
1773-1773  où  TafTaire  de  La  Ghalotais  eut  son  écho. 

Les  Romans  de  la  Table  ronde,  par  M.  Ch.  de  Calan,  les  Tradi- 
tions et  légendes  sur  les  Templiers,  par  M.  l'abbé  Guillotin  de 

Corson,  et  la  biographie^  p^r  M.  de  Laigue.  de  Pierre  de  r Hôpital 
qui  dirigea  le  célèbre  procès  de  Gilles  de  Retz  dit  «  Barhe-Bleue  », 
ainsi  que  le  Culte  des  fontaines  de  Bretagne,  par  M.  l'abbé  Milon, 
prouvèrent  à  l'assistance  que  l'histoire  et  l'archéologie  ne  sont  pas 
toujours  arides  et  austères. 

La  savante  description  du  Château  de  Clisson  et  l'importante 
thèse  des  Droits  de  la  couronne  de  France  sur  la  Bretagne,  par 
M.  P.  de  Berthou,  de  même  que  l'étude  de  M.  de  Laigue  sur  les 
Réformations  de  Bretagne  et  l'exhibition  par  M.  Alain  de  Cleuziou 
de  documents  inédits  concernant  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
avec  Maximilien  d'Autriche  et  l'Iiistoire  de  la  Ligue  en  Bretagne, 
montrèrent  encore  une  fois  à  quelles  œuvres  importantes  se  livrent 
les  membres  de  l'Association  Bretonne. 

J'oublie  sans  doute  bien  des  communications  non  moins  dignes 
d'être  citées  ;  mais  le  temps  et  l'espace  sont  limités  à  ma  plume. 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler,  en  terminant,  les  attractions  que 
M.  Yves  du  Cleuziou,  le  zélé  organisateur  du  Congrès,  avait  mé- 
nagées aux  Congressistes  pour  les  défatiguer  de  leurs  travaux:  con- 
cert par  le  barde  breton  Théodore  Botrel  et  son  épouse  ;  la  pièce 
bretonne,  les  Quatre  fils  dAymon,  jouée  par  la  troupe  de  Ploujean 
dirigée  par  M.  Cloarec  ;  concours  de  costumes  bretons. 

Après  cette  esquisse  du  Congrès  de  Châteaulin,  le  lecteur  pourra 

juger  que  l'Association  Bretonne  n'a  jamais  été  plus  vivante  et 

mieux  fêtée. 

CiiARLBs  Robert, 

de  l'Oratoire  de  Rennes. 
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Celte  communication  a  pour  but  de  résumer  dans  un  ordre  sys- 
tématique les  idées  légendaires  ou  folkloriques  que  les  monu- 
ments mégalithiques  éveillent  chez  les  populations  rurales  qui  les 
avoisinent. 

Je  parlerai  successivement  de  celles  qui  s'attachent  à  leur  ori- 
gine, du  merveilleux  qui  le»  entoure,  des  personnages  qui  les 
hantent,  et  des  superstitions  dont  ils  sont  lobjet,  et  je  me  bornerai 
à  ceux  de  France  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  été  très  passa- 
blement étudiés  à  ce  point  de  vue,  grâce  surtout  à  la  Commission 
des  monuments  mégalithiques,  qui,  dans  ses  instructions,  a  attiré 
l'attention  de  ses  correspondants  sur  l'intérêt  que  présente  leur  folk- 
lore. La  dernière  circulaire  lindiqne  encore  plus  nettement  que  les 
précédentes,  et,  pour  la  rédaction  de  ï Inventaire  nouveau  qui  paraî- 
tra en  1901,  les  rédacteurs  des  divers  i^roupes provinciaux  serontin- 
vités  à  donner  un  résumé  des  idées  populaires  qui  s'attachent  à  chaque 
monument.  C  est  ce  qui  a  été  déjà  fait  sur  les  fiches  de  la  Commis- 
sion ,  et  c'est  d'après  elles,  et  d'après  les  livres  de  ma  Bibliothèque 
que  j'ai  pu  faire  le  résumé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 

Sauf  en  ce  qui  concerne  les  observances  superstitieuses,  déjà  re- 
levées et  condamnées  par  le  célèbre  sermon  de  saint  Eloi,  souvent 
reproduit  et  commenté  par  les  conciles  et  les  synodes,  depuis  le 
Vl^  siècle  jusqu'au  Traité  des  superstitions  du  curé  J.-B.  Thiers 
(XVII*  siècle),  nous  ne  possédons  qu'un  très  petit  nombre  de  docu- 
ments anciens  sur  ces  pierres  érigées  de  main  d'homme,  bien  que 
pourtant  elles  aient  été  en  bien  plus  grand  nombre  qu  aujourd'hui. 

C'est  l'Académie  Celtique,   qui,  la  première,    appela    sur   eux 

^  Ce  mémoire,  cncure  inédil,  a  été  lu  par  .son  auteur  au  congrès  international 
des   Traditions  populaires  {i\  septembre)  dont  il  était  Secrétaire-général. 
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i'atlention  des  savants  français,  et  l'honneur  en  revient  vraisembla- 
blement i  son  président,  le  lorîentais  Cambry,  l'auteur  du  précieux 
Voyage  dans  le  Finistère  publié  en  l'an  VII.  C'est  dans  les  mé- 
moires de  celte  compagnie  et  dans  ceux  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  qui  lui  succéda,  que  l'on  trouve  tout  d'abord 
des  renseignements  survies  idées  qu'éveillaient  chez  le  peuple  ces 
monuments,  que  l'on  qualifiait  alors  de  cellîques,  et  qu'à  présent  on 
nomme  monuments  mégalithiques.  A  partir  de  ce  moment^  les  do- 
cuments sont  nombreux,  mais  il  en  est  qui  ne  doivent  être  acceptés 
qu'avec  de  prudentes  réserves. 

I 

CONSTRI  CU'ION 

On  peut  dire,  d*une  manière  générale,  que  le  peuple  attribue 
rérection  des  menhirs  et  la  coostruction  des  dolmens  à  des  per- 
sonnages surnaturels,  doués  de  puissance  magique  ou  d'une 
force  incomparable  :  au  premier  rang  figurent  les  fées  et  les  géants. 

En  ce  qui  concerne  les  menhirs,  dans  i4  groupes  provinciaux, 
de  l'ouest  de  la  France  (Anjou,  Sain  longe,  Haute-Bretagne,  Anjou, 
Normandie,  Iles  Normandes,  Touraine,  Poitou),  du  centre  (Berry), 
de  l'Est  (Dauphiné),  du  midi  (Gascogne,  Languedoc),  cèjsont  les  fées 
qui  passent  pour  les  avoir  érigés  ou  lancés  ;  dans  uq  plus  grand 
nombre  de  pays,  on  leur  fait  honneur  de  la  construction  des  dol- 
mens :  Ouest  (Anjou,  Poitou,  Haute  et  Basse-Bretagne^  Touraine, 
Normandie^  Iles  normandes,  Saintonge)  centre  (Berry,  Auvergne, 
Limousin),  est  (Franche-Comté,  Bourgogne),  midi  (Languedoc, 
Périfi;ord^  Gascogne,  Pays  basque). 

Les  géants  tiennent  le  second  rang  après  les  fées,  soit  qu'ils 
portent  le  nom  de  Gargantua,  qui  est  le  plus  fréquent,  de  Roland 
ou  de  Samson,  soit  qu'ils  restent  anonymes.  Ce  sont  eux  qui,  per- 
sonnages souvent  discoboles,  ont  planté  ou  lancé  des  menhirs  : 
dans  l'ouest  (Haute  et  Basse-Bretagne,  Aojou,  Poitou,  Normandie, 
Iles  normandes),  dans  le  centre  (Orléanais),  au  nord  (Picardie); 
à  l'est  (Bourgogne). 
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Dans  l'ouest  ([Iaute-Breta,£?ne,  Normandie,  Poitou.  Touraines 
dans  le  centre  (Orléanais,  Blîiisoi s,  Auvergne),  dansée  nord  (Ile-de- 
France.  Picardie),  dans  le  midi  (Pioussillon  ,  des  géants,  dont  le 
principal  est  (îar^»antua,  sont  aussi  coiistnicteurs  des  dolmens. 

Des  naii  s,  doués  d'une  force  surnaturelle  malgré  leur  petite 
taille,  plantent  d(is  menliirs  eu  Bas^e-BtTlî^^^ue  seulcmrul  :  on  leur 
attribu'^  aussi  la  constru^tiou  de  dolmens  très  fréquemment  en 
Basse-Bretagne,  plus  rarement  en  Sainlonge). 

Ce  sont  probablement  les  légendes  les  plus  anciennes  ;  sous  l'in- 
fluence  chrétienne,  divers  personnages,  sacrés'  ou  maudits,  ont 
pris  la  place  des  fées,  des  géants  et  des  nains. 

C'est  ainsi  qu  en  Haute-Bretagne,  en  Saintonge,  en  Languedoc  et 
en  Gascogne,  on  rapporte  à  la  Vierge.  —  qui,  en  ce  cas,  ainsi  qu'en 
beaucoup  d'autres,  a  pris  la  place  d'une  fée.  —  loriginede  plusieurs 
menhirs,  et  c'est  elle  qui,  en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Berry, 
dans  la  Marche,  le  Languedoc  et  la  Gascogne,  a  construit  des  dol- 
mens :  Dieu  lui-même  en  a  bâti  quelques-uns,  moins  toutefois  que 
son  antagoniste,  le  diable,  qui  en  a  construit  en  Flaule-Bretagne, 
dans  le  Maine,  en  Saintonge,  en  Angoumois,  dans  le  Nivernais,  la 
Gascogne,  le  Languedoc,  et  la  Corse.  Ici  le  diable  a  été  substitué  à 
un  constructeur  plus  ancien,  ou  bien  les  apôtres  chrétiens,  dans 
l'espoir  de  détruire  certains  cultes,  ont  attribué  à  ces  monuments 
une  origine  maudite.  Par  contre  quelques  menhirs,  en  Languedoc, 
en  (jascogne,  en  Bourgogne*  en  Haute  et  en  Basse-Bretagne,  sont 
rœnvrede  saints  ou  de  saintes.  Ces  mêmes  personnages  sacrés  cons- 
truisent des  dolmens  en  Basse- Bretagne,  dans  la  Saintonge.  PAn- 
goumois,  le  Poitou. 

En  Basse-Bretagne,  dans  le  lloussillon  et  en  Languedoc,  des  héros 
légendaires  ont  érigé  des  menhirs. 

Enfin  en  Haute- Bretagne,  en  Flandre,  en  Gascogne,  en  Périgord, 
des  menhirs  sont  tombés  du  ciel,  souvent  pour  séparer  des  frères  qui 
se  battaient. 

En  Haute  et  en  Basse-Bretagne,  en  Flandre  et  en  Corse,  des  men- 
hirs d'un  aspect  quelque  peu  anthropomorphe  sont  des  personnages 
pétrifiés,  de  môme  que  deux  ou  trois  dolmens  de   Basse-Bretagne. 

Telles    sont    les  principales   légendes   relatives  à   l'érection  des 
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mégalithes  :  les  dernières  sont  nées  du  besoin  d'explication  qui  a 
donné  lieu  à  tant  de  récits  fabuleux  ;  les  autres,  en  les  attribuant 
à  de?  personnages  surnaturels,  semblent  montrer,  d'accord  avec 
ce  qu'ont  révélé  les  nombreuses  fouilles  exécutées  sous  ces  mo- 
numents, qu'ils  sont  si  anciens  qu'on  n'a  pu  les  rattacher  à  aucun 
peuple,  même  antique,  et  que  pour  le  peuple,  comme  un  peu  pour 
les  savants,  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  âges. 

Gestes  des  Mégalithes. 

Ces  monuments  si  lourds  ont,  d'après  la  croyance  populaire, 
le  pouvoir  de  se  déplacer  à  certaines  époques  de  Tannée,  qui 
correspiondènt  à  des  fêtes  aujourd'hui  chrétiennes,  mais  qui,  autre- 
fois, étaient  vraisemblablement  en  relation  avec  celles  de  cultes  que 
nous  ignorons  ou  que  nous  connaissons  mal.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  mouvements  coïncide  cependant  avec  les  deux  solstices, 
époques  de  merveilles  et  de  fêtes  chez  nos  ancêtres  pré-chrétiens. 

On  trouve  des  menhirs  qui  tournent  en  iNormandie,  en  Anjou, 
en  Touraine,  en  Bretagne,  dans  le  Berry,  la  Marche,  la  Picardie, 
l'Ile-de-France,  la  Belgique  wallonne,  la  Bourgogne,  et  la  Gascogne  ; 
les  pierres  tourneresses  des  dolmens  sont  un  peu  plus  rares  ;  on  a 
constaté  pourtant  celte  croyance  en  Normandie,  en  Bourgogne,  en 
Touraine,  dans  la  Marche,  le  Poitou,  en  Saintonge,  dans  Tlle-de- 
France  et  en  Gascogne. 

Les  menhirs  qui  vont  boire  à  la  rivière  sont  assez  nombreux  en 
Basse  et  en  Haute-Bretagne  ;  on  en  rencontre  un  en  Normandie  ; 
pendant  qu'ils  laissent  à  nu  l'alvéole  de  leur  base,  on  peut  y  voir 
et  y  cueillir  des  trésors,  mais  il  faut  que  le  chercheur  soit  prompt 
et  ne  s'attarde  pas  à  prendre  trop  de  richesses  :  au  dernier  des 
douze  coups  de  l'horloge,  ou  lorsque  cesse  la  sonnerie  de  l'église, 
rénorme  bloc  vient  reprendre  sa  place. 

Merveilles  diverses. 

En  Haute-Bretagne,  en  Anjou,  dans  l'Orléanais,  la  Bourgogne 
et  en  Normandie,  certains  mégalithes  rendent  un  son  musical; 
en  Normandie  et  en  Anjou,  il  en  est  qui  sont  éclairés. 
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Il  en  est  qui  grossissent  ou  qui  poussent  ("Haute  et  Basse-Bre- 
tagne, Berry,  Picardie]  ;  cette  dernière  croyance  s'explique  par  le  ra- 
vinement des  pluies  sur  le  terrain  ou  par  un  afTaissement  du  sol. 

En  Haute-Bretagne,  il  en  est  qui  diminuent. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  le  peuple  croit  que  tous 
recouvrent  des  trésors  ;  beaucoup  ont  été  détruits  par  des  fouilleurs 
qui  n^avaient  aucun  but  scientifique,  et  le  nombre  des  destructions 
aurait  été  encore  plus  grand,  si  des  croyances,  naguère  encore 
très  répandues,  survivances  du  temps  où  ces  pierres  avaient  un  ca- 
ractère religieux,  ne  faisaient  appréhender  des  châtiments  aux 
hommes  assez  audacieux  pour  les  détruire. 

Habitants  et  Destination  des  Mégalithes. 

Par  leurs  formes  les  dolmens  éveillent  facilement  l'idée  d*une 
maison  de  pierre  :  un  assez  grand  nombre  de  leurs  noms  populaires 
se  rattachent  à  la  croyance  qu'ils  ont  servie  ou  servent  encore,  de 
demeure  à  des  personnages  surnaturels. 

Les  légendes  les  plus  nombreuses  en  font  la  résidence  de  fées, 
ou  de  femmes  qui,  comme  les  Martes  du  centre  de  la  France,  et  les 
Lamignac  basques, leur  sont  plus  ou  moins  apparentées  ;  on  les  ren- 
contre un  peu  partout,  dans  l'Ouest  (Haute-Bretagne,  Normandie  , 
îles  Normandes);  dans  le  centre  (Berry,  Limousin,  Marche,  Auvergne, 
Velay)  ;  dans  le  midi  (Périgord  ,  Aveyron,  Gascogne,  Pays  basque;. 

En  Haute-Bretagne,  et  surtout  en  Basse- Bretagne,  ils  sont  fré- 
quemment habités  par  des  nains;  on  retrouve  cette  attribution  dans 
la  Charente. 

Par  contre,  en  Gascogne,  dans  le  Languedoc,  dans  l'Ardèche  et  en 
Corse,  des  géants  y  faisaient  leur  demeure. 

En  Haute-Bretagne,  quelques-uns  ont  servi  de  maison  à  des 
saints,  alors  que  dans  ce  même  pays  c'est  le  diable  qui  parfois  les 
habite. 

Dans  la  Gascogne,  laSaintonge  et  la  Haute-Bretagne  des  animaux 
fantastiques  y  demeurent. 

Enfin,  plusieurs  passent  pour  avoir  été  des  tombeaux  de  géants 
(Basse-Bretagne,  Lozère,  Marche,  Angoumois,  Languedoc). 
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Les  fées  (Touraine,  IIaute-Brelagnf>,  Aisne);  les  nains  (Basse  et 
Haute-Bretagne]  ;  les  sorciers  (Aisne.  Bourgogne.  Languedoc,  Nord) 
viennent  danser  aulonr  :  dis  cbals  diaboliques  ou  des  personnages 
du  sabbat  s\  rassemblent  (Beauce,  Haute-Bretagne,  Poitou;. 

Eu  Saintouge.  en  Normandie,  ils  sont  hantés  par  des   revenants. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  peuple  explique  à  sa  manière  les  cir- 
constances qui  ont  motivé  l'érection  des  menhirs:  leur  forme  même 
lui  a  suggéré  des  explications  :  un  assez  grand  nombre  ont  servi  à 
Gargantua  et  à  d'autres  géants,  pour  jouei*  au  palet,  d^autres  étaient 
des  pierres  pour  aiguiser  sa  faux,  ou  ses  bâtons  de  voyage;  les  fées, 
plus  rarement  la  Vierge  ou  les  saints,  les  ont  prises  p(^r  leurs  que- 
nouilles ou  pour  leurs  fuseaux.  Des  fées  ou  des  personnages  chré- 
tiens les  ont  laissés,  (ainsi  que  des  tables  de  dolmens)  tomber  de 
leurs  tabliers  ;  Gargantua  les  a  retirés  de  sa  chaussure  où  ils  le 
gênaient  ;  quelques-uns  sont  même  des  fragments  du  corps  de  cet 
imcomparable  géant. 

Quant  aux  alignements,  au  sujet  desquels  on  n'a  pas  encore  pu 
formuler  une  hypothèse  probante,  Topinion^  la  plus  courante  parmi 
les  paysans  du  Morbihan  est  que  les  pierres  alignées  sont  les  soldats 
qui  poursuivaient  saint  Cornély,  et  qui  furent  pétrifiés  au  moment 
où  il  allaient  l'atteindre. 

'  La  Rerue  de  Hretmjne  et  de  Vfmï>^e  ôlanl  surtout  une  revue  lillérairr.  se^ 
lecteurs  mVxcuneronl  do  suK-frérer.  dans  un  sonnet  coniposô  à  Carnac  l«»rs  d'une 
visite  mé^alittii(|ue.  une  hypothèse  ({ui  n'est  pas  phis  invraisemblable  qur 
celles  qui  ont  été  jusqu'ici  rormulées;j*aicru  pouvoir,  tout  au  moinn  poétiquement, 
ralbtch^r  ces  monuments  situés  à  peudedtslaucedc  lu  mer  de  la  léfrende.  uon 
encore  éteinte,  d'ajirùs  laquelU'  des  bateaux  venaient  la  nuit  chercher  lésâmes 
des  murts  pour  les  transporter  à  l'iie  mystérieuse  du  paradis  celtique. 

Sur  le  sol  de  la  lande,  uu  milieu  des  bruyères. 
Se  dressent,  mutilés,  mais  toujours  impo5ant<<. 
Des  f^ranits  bruts,  ranges  en  lignes  rég:ulii*res 
Par  uu  peuple  inconnu,  voici  bien  trois  mille  ans  : 

LMiistuire  n'a  trouvé  que  dit  faibles  lumières 
Pour  les  suivre  à  travers  l'obscurité  de*^  tumps  , 
Moi.  j'ai   son^^é  parfois  qu'on  éripfea  ces  pierres 
Km  sou\cnir  des  morts  ou  de   faits  éclatants. 

Au  pied  de  ce-*  jrros  blocs,  liés  \oisiris  du  rivage, 
Les  liéros  trépassés  attendaient  le  passage 
Des  étranges  bateaux  poussés  par  Taquilon, 

(^ui.  suivant  les  Gaulois,  venaient  dans  les  nuits  sombres 
Potir  Iransporler  l'essaim  pressé  des  pâles  ombres 
Au  paradis  loinUin  deTile  d'Avalon. 
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On  sait  maintenant  que  les  dolmens  sont  des  tombeaux  ;  on  ren- 
contre quelques  noms  et  quelques  légendes  en  rapport  avec  cette 
destination,  et  les  légendes  de  revenants  se  ratlacheut  à  cet  ordre 
d'idées. 

On  a  recueilli  quelques  récits  d'après  lesquels  on  aurait  fait  des 
sacrifices  près  de  quelques  menhirs,  .immolation  de  jeunes  enfants 
dans  rAveyrou,  à  des  époques  déterminées^,  et  sur  les  tables  des 
dolmens  :  ces  derniers  ont  été  relevés  en  Auvergne,  dans  le  Forez, 
dans  l'Aveyrou,  et  aussi  eu  Haute-Bretagne;  mais  le  plus  ancien  ne 
remonte  guère  qu'au  milieu  de  ce  ^îècle.  lis  sembleraient  con- 
firmer la  théorie,  reconnue  erronée  aujourd'hui,  mais  qui,  adoptée 
par  récole  celtique,  a  été  admise  pendant  un  demi-siècle,  d'après 
laquelle  ces  monuments  auraient  été  des  autels  sur  lesquels  on  égor- 
geait des  victimes  humaines  :  les  cupules  intentionnelles  ou  acci- 
dentelles étaient  destinées  à  recueillir  leur  sang,  et  dans  les  érosions 
produites  par  des  cassures  de  la  pierre  ou  par  des  agents  atmosphé- 
riques .  on  voyait  la  place  de  la  tête  et  des  membres  des  personnes 
sacrifiées,  et  les  rigoles  pour  l'écoulement  du  sang. 

Jusqu^à  ce  qu'un  document  antérieur  tout  au  moins  à  ce  siècle, 
et  présentant  des  garanties  de  sincérité  nous  ait  donné  des  légendes 
se  rattachant  à  cet  ordre  d'idées,  il  semble  légitime  de  croire  qu  elles 
se  sont  formées  à  une  époque  récente^  sous  l'influence  des  touristes 
et  des  savants  qui,  en  les  visitant  avec  des  gens  du  pays,  répétaient 
les  théories  de  l'Académie  celtique. 

Paul  Skdillot. 
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POÈME  DRAMATIQUE  EN   CINQ  ACTES 

TIRÉ    DE   ByRON 
PAR   EVARISTE   BoULAY-PaTY   ET    HiPPOLYTE  LuCAS 


ACTE  DEUXIEME 


SCENE    PREMIERE 

Un  appartement  au  Sérail. 
JEUNES  ODALISQUES,  GULNARE. 

{Déjeunes  Odalisques  sont  groupées  autour  de  l'une  délies  qui  tient  un  livre 
à  la  main.  Galnare  est  étendue  sur  un  sopha.  Elle  est  rêveuse  et  ne  paraît 
pas  s'occuper  de  ce  qui  se  passe  autour  délie). 

Première  Od/ilisque,  Usant. 

u  Sixième  nuit.  Voyant  le  jour  prêt  de  paraître, 
Dinarzade  reprit  :  Le  Sultan,  notre  maître, 
A  vos  contes,  mes  sœurs,  trouve  beaucoup  d'appas  ; 
De  grâce,  achevez-nous,  si  vous  ne  dormez  pas, 
L'histoire  de  Nadir.  Vous  en  êtes  restée, 
Hier  à  cet  endroit  où  la  bague  enchantée 
Lui  fait  voir;  au  bosquet  du  merveilleux  jardin, 
La  sultane  endormie  k  son  retour  du  bain. 
Continuez,  ma  sœur.  —  Scherezade  soumise 
Poursuivit  en  ces  mots  :  Quelle  fut  sa  surprise  ! 
Jamais  ses  yeux  charmés  n*avaient  vu  rien  de  tel. 
Figurez-vous,  ma  sœur,  aux  regards  d'un  mortel, 
Une  jeune  houri,  de  nos  habits  vêtue, 

'  Voir  la  livraison  d*août  1900. 
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S*oflrant  sous  un  rosier  mollement  étendue, 
Son  voile  sur  ses  traits  négligemment  jeté, 
Comme  pour  adoucir  l'éclat  de  sa  beauté. 
Telle  était  Zuléma.  Nadir  ému  soupire... 
Aux  pieds  du  bel  objet  il  tombe 


SCENE  II 

LES  ODALISQUES,  NADJA. 

Nadjà 

Encore  à  lire  I 
C'est  un  abus.  Fermez  ce  livre  promptement. 
Chacune  devrait  être  en  son  appartement  ; 
11  est  plus  de  minuit. 

Première  Odalisque 

Nadja,  ma  bonne  amie, 
Quelques  instants  !... 

Nadja 

Non  pas  ;  il  y  va  de  ma  vie. 
Si  Seyd  apprenait  que  vous  veillez  si  tard, 
Ce  serait  fait  de  moi. 

Première  Odalisque 

%  Ne  crains  rien  ;  un  regard, 

Un  soupir  de  Gulnare  auraient  vite  ta  grâce, 
Bonne  comme  tu  Tes,  qui  de  nous,  à  sa  place, 
Te  laisserait  punir  ?  Encore  un  momeat  I 

Nadja 

Non. 
Deuxième  Odalisque 

Juste  au  plus  bel  endroit,  la  déclaration  ! 
Nous  faire  arrêter  là,  Nadja  ! 

Nadja 

J'en  suis  fâchée* 


i 
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Troisième  Odalisque 

Moi  qui  restais  exprès,  je  me  serais  couchée, 
Si  j'avais  su. 

Nadja 

Vraimeut  !  mais  voyez  donc  un  peu, 

Quatrikue  Odalisque 

J'en  aurais  fait  autant. 

Nadja 

Comme  vous  prenez  feu  ! 
Les  déclarations  touchent  donc  bien  vos  âmes  ? 

Première  Odilisque 

Laissez-nous  lire  an  moins  ce  que  les  autres  femmes 
Ont  le  bonheur  d'entendre 

Deuxième  Odalisque 

Un  prince  si  charmant  ! 
J'en  voudrais  un  pareil,  si  j'avais  un  amant. 

Troisième  Odalisque 

Heureux  ce  temps,  mes  sœurs,  où  quelque  bon  génie 
Protégeait  un  sérail  1 

Nadja 

Qu'est-ce  que  signifie 
Un  semblable  langage?...  On  n'y  conçoit  plus  rien. 
Tous  ces  contes  d  amour,  moi  je  le  disais  bien, 
Vous  tourneront  la  tête...  Allez,  je  vous  le  jure. 

Un  ordre  en  défendra,  dès  demain,  la  lecture. 

{Murmures). 

On  ne  voyait  jamais  de  livres  dans  ces  lieux 
Autrefois,  de  mon  temps...  et  tout  en  allait  mieux. 
Seyd  était  aimé  moitié  plus  de  ses  femmes. 

(Murmures  plus  violents), 
\  Une  rébellion  !...  Quel  scandale  ! 
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Première  Odausque 

Tu  blâmes 
Nos  plus  doux  passe-temps.  Vouioirnous  enlever 
Des  contes  si  jolis  !...  Hélas  !  ..  lire  ou  rêver, 
Ce  sont  DOS  seuls  plaisirs. 

Nadji 

Vous  n'étiez  pas  si  promptes 
A  résister  jadis  à  mes  ordres...  Ces  contes 
Sèment  ici  des  grains  de  discorde. 

Première  Odalisque 
Nadja  ! 

Deuxième  OnàUSQUE 
Chère  amie  • 

Nadja 

On  s'irrite,  on  murmure  déjà, 
On  n'obéira  plus  bientôt. 

Première  Odausqie 

Allons,  sois  bonne  ; 
Si  nous  avons  eu  tort,  dis-nous  :  Je  vous  pardonne, 
Et  nous  nous  retirons  ..  Mais  tu  nous  laisseras 
Lire  encore  demain ...  et  toujours. . .  n'est-ce  pas  ? 

Nadja 

Nous  verrons  ça..,  rentrez. 

[Elles  s'éloignent  ) 

Si  je  n'y  prends  pas  garde 

On  ne  s'entendra  plus,  mais  je  saurai... 

Troisième  Odalisque 

(Revenant  et  frappant  sur  l'épaule  de  Nadja.) 

Regarde, 
Tu  vois  Gulnare  :  eh  bien  I  elle  n'a  pas  bougé  ; 
Dans  ses  distractions  son  esprit  est  plongé. 
Si  sombre  que  cela  quand  on  est  favorite  ! 
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NADja 

Vous  seriez  plus  gaie. 

I 
Troisième  Odalisque,  riant. 

Ah! 

Nadja 

Allez  donc  ;  rentrez  vite. 


SCÈNE  III 

GULNARE,  NADJA. 
Nadja,  s' approchant. 

Guinare,  en  ce  moment  s'achève  le  repas 
Que  Seyd  donne  aux  Chefs...  Elle  ne  m'entend  pas. 
Je  ne  sais  ce  qu'elle  a...  Son  âme  s*abandonne 
A  de  profonds  ennuis...  Le  harem  s*en  étonne. 

GuLNARi,  sortant  de  sa  rêverie. 
C'est  toi.  Que  me  veux-tu,  Nadja? 

Nadja 

Vous  avertir 
Que  du  festin  bientôt  le  pacha  va  sortir  : 
Il  viendra  vods  trouver  dans  ces  lieux. 

GuLNARE 

Vers  quelle  heure  ? 
Nadja 
Dans  une  heure  au  plus  tard. 

GULNARE 

Laisse-moi...  Non,  demeure. 
Si  je  ne  rêvais  pas,  on  se  plaignait  de  toi  ; 
A  l'instant  on  parlait  de  ces  contes...  Dis-moi, 
Ne  menaçais-tu  pas,  Nadja,  de  les  proscrire  ? 

^  Nadja 
Je  le  ferai. 


^-»r 
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GULIfAJRE 

Bien  bien  !  Je  ne  veux  plus  les  lire, 
Je  ne  veux  plus  les  voir...  Tu  peux  te  retirer. 

(Xadja  sQrl). 
GuLNARE,  seule. 

{ Elle  se  lève  et  dil  avec  amertume .  ) 
Pour  recevoir  Seyd  allons  nous  pjéparer. 

SCÈNE  IV 

GULNARE,  DEUX  EUNUQUES. 

Les  Eunuques  apportent  Vun  une  parure,  l^ autre  des  fleurs  et  un  vase 

où  brûlent  des  pnrjums. 

Un  Eunuque 

Etoile  du  harem  I  le  pacha  nous  envoie 
Déposer  à  tes  pieds  cette  étoffe  de  soie 
Aux  longues  franges  d'or,  pour  parer  tes  beautés, 
Et  ces  fleurs  pour  sourire  à  tes  sens  enchantés. 

{(iulnare  leur  Jaii  un  signe;  ils  sortent  après  avoir  déposé  la  parure, 
•  le  vase  et  les  fleurs J. 


SCENE  V 

GULNARE,  seule. 

Cette  riche  parure,  à  quoi  bon  ?  tout  me  pèse... 

Mettra-t-elie  en  mon  sein  mon  àme  plus  à  Taise  ? 

Ces  fleurs  et  ces  parfums  troubleront-ils  mes  sens. 

Jusqu'à  me  faire  aimer  ?...  Si  quelqu'un,  je  le  sens, 

Etait  cher  à  mon  cœur,  ah  !  comme  avec  ivresse 

De  ces  brillants  tissus  j'ornerais  ma  jeunesse  I 

Comme  j'aspirerais  ces  parfums  précieux, 

Pour  être  plus  aimante  et  plus  belle  à  ses  yeux  ! 

Mais,  hélas!  mon  printemps  d'amour  est  froid  et  sombre  ! 

Seyd  est  toujours  là  qui  lui  jette  son  ombre. 
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Oh  !  quand  Fennui  s'attache  au  front  comme  un  bandeau  ; 

Quand  le  cœur,  accablé  de  son  propre  fardeau. 

Languit  sans  espérer  ;  quand  nos  lèvres  avides 

Sous  leurs  baisers  déçus  ne  trouvent  que  des  rides, 

Que  peuvent  tous  ces  dons  d*un  impuissant  amour  ? 

Kachètentiis  les  pleurs  de  la  nuit  et  du  jour? 

Ces  parures,  ces  fleurs  que  mon  maître  m'envoie. 

Eu  elles,  à  mes  yeux,  nont  pas  assez  de  joie. 

Pour  me  faire  oublier  qu'un  funeste  hasard 

M*a  mise  pour  hochet  dans  les  mains  d'un  vieillard. 

(Elle  s'approche  d'une  fenêiré) 
Comme  la  nuit  est  belle,  et  comme  tout  repose  ! 
Le  rossignol  se  tait,  endormi  sous  la  rose. 
Quelle  paix  !  Mais  en  vain  je  regarde  les  cieux  : 
Le  calme  n  entre  pas  dans  mon  cœur  soucieux. 
Encore  si  j'avais,  à  Theure  où  le  jour  tombe. 
Sous  la  voûte  étoilée.  une  blanche  colombe 
Qui  vint,  me  rapportaui  un  message  lointain. 
Délasser  en  secret  ses  ailes  sur  mon  sein  ; 
Ou  bien,  si  quelquefois,  à  travers  les  platanes. 
Dans  Ta  liée  interdite  aux  regards  des  profanes.  * 

J'avais  cru  voir  deux  yeux,  d'amour  étincelants, 
Sur  les  miens  s'arrêter,  expressifs  et  brûlants  ! 
0  folle  que  je  suis  !...  Quel  délire  '...  Gulnare, 
En  quels  songes  ton  cœur  se  ravit  et  s'égare  ! 
Des  amours' de  harem,  voilà  tout  ton  espoir  1 
Ton  àme^  à  son  matin,  aura  le  froid  du  soir. 
Mes  compagnes,  dis-tu,  de  mon  sort  envieuses. 
Recherchent  tes  faveurs,  Seyd  1  Rends-les  heureuses. 
Pourquoi  m*as-tu  choisie  entre  elles  ?...  du  pourquoi 
Mon  cœur  ne  peut-il,  lui,  s*abaisser  jusqu'à  toi  ? 
Malheur,  dans  un  pays  où  s'achètent  les  femmes, 
Malheur  sur  leur  beauté  quand  elles  ont  des  âmes  ! 
Leurs  cœurs,  faits  pour  sentir,  s'agitent  vainement, 
Comme  un  feu  comprimé  qui  manque  d'aliment. 

EUc  sort  pensive). 


t.E  COKSAIKH  It;» 


SCÈNE   VI 

Une  grande  salle. 

SKYD,  AGAS.  MUSULMANS. 

{Le  Pacha  esl  à  table,  entouré  de  ses  principaux  ofjlciers  ;  des  esclaves* les 

servent.  Au  fond  est  ouverte  une  large  fenêtre,  qui  laisse  apercevoir  le 

ciel  et  le  haut  dan  édifice), 

(Côté  dro^it  de  la  table). 

Premier  Musulman 
Du  moka. 

Deuxième  Musulman  • 

Du  moka  :  c'est  ma  liqueur  chérie. 

Premier  Musulman 
Jusqu'au  bord,  maudit  Grec  !  Es-tu  las  de  la  vie  ? 
Remplis  encor  ma  coupe  une  fois  à  moitié, 
Et  je  te  fais  jeter  à  la  mer  sans  pitié. 

Deuxième  Musulman 
Ami,  modère-loi  ;  réserve  ta  colère 
Pour  animer  ton  bras,  demain,  pendant  l'atTaire. 

Premier  Musulman 

Ne  crains  rien  :  quand  viendra  le  moment,  tu  verras 
Si  mon  bras  a  besoin  d'être  excité...  Combats 
Gomme  moi  seulement.  Je  veux  pour  ma  conquête, 
Rapporter  en  trophée  ici  plus  d'une  tête. 

Deuxième  Musulman 
Si  je  peux  rapporter  la  mienne,  sur  ma  foi 
Je  serai  satisfait...  Je  n'en  veux  pas  plus  moi. 

{Ils  se  mettent  à  rire  et  continuent  à  causer  bas), 
{Côté  gauche  de  la  table). 

Premier  Musulman,  de  la  2®  table. 
Du  moka. 

Deuxième  Musulman 
Du  moka. 


A 
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Troisième  Musulman 
Verse  donc. 

Quatrième  Musulman 
Verse  encore, 
PiiEMiEK  Musulman 
Allah  !  Par  son  (irman,  le  sullau  nous  honore. 
Confier  à  nos  soins  cette  expédition, 
C'est  s'y  connaître  en  fait  de  braves. 

Deuxu^me  Musulman 

Par  mon  nom. 
J'aurai  plaisir  à  voir  les  vaisseaux  de  Conrade, 
Criblés  par  nos  boulets,  s'engloutir  dans  leur  rade. 

Troisu^vme  Musulman 
Le  butin  sera  grand. 

Quatrième  Musulman 
Venger  en  un  seul  coup 

Mille  injures,  voilà  ce  qui  m'en  plait  surtout. 

{(Centre  fie  la  lahlei . 

Un  Ac;a 
Comment,  digne  Fâcha,  quelle  grâce  suprême  ! 
Le  Prophète  a  paru  dans  vos  songes  P... 

Seyd 

Lui-même. 
Son  œil  étincelait  ;  il  tenait  à  la  main 

Un  glaive  nu,  brillant  comme  un  flambeau  divin. 
Debout  devant  mon  lit,  avec  un  air  de  joie. 
U  m'a  dit  :  Va,  Seyd,  saisis  enfin  ta  proie. 
Souviens-toi  des  brigands  qui  jusque  dans  le  port, 
Ont  bravé  si  souvent  les  canons  de  ton  fort  ; 
Souviens-toi  que  leur  chef,  dans  Coron  attaquée. 
Une  nuit,  sous  tes  yeux,  a  brîilé  ma  mosquée. 
Va,  Seyd,  venge-toi,  venge-moi  d'Un  aflront 
Dont  la  honte  est  encore  empreinte  sur  ton  front. 
La  victoire  t'attend...  «  A  ses  mots  de  vengeance, 
De  victoire,  mon  cœur  a  tressailli  d'avance  : 
Je  me  suis  réveillé...  Toiubre  aussitôt  a  fui. 
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Deuxikme  Ac;a 


Quel  prodige  étonnant  ! 


Skyo 
Avec  un  tel  appui, 
Vous  le  voyez,  enfants,  nous  pourrons,  je  l'espère, 
Détruire  sur  nos  flots  jusqu'au  nom  de  corsaire. 
Je  veux^  en  ce  grand  jour,  attendu  si  longtemps, 
Que  de  votre  Pacha  vous  soyez  tous  contents. 
On  pillera.  Chacun  de  ce  qu'il  pourra  prendre 
Sera  le  maître. 

Troisième  Aga 

Quoi  ! 

Seyd 

Je  n'y  veux  rien  prétendre. 
D'innombrables  trésors  sont  pourtant  amassés 
Dans  l'île  des  voleurs  ..  Mais  leur  chef  est  assez 
Pour  moi.  Vous  garderez  les  trésors. 

Tous  LES  Musulmans 

Gloire,  gloire 
A  Seyd,  destructeur  des  pirates  !  Victoire  ! 

Seyd,  avec  enlhoasiasme. 

Oui,  oui,  nous  les  vaincrons  ;  ce  moment  n'est  pas  loin  ; 
Le  soleil  qui  va  luire  en  sera  le  témoin. 
Tout  périra.  Je  veux  que  leur  repaire  infâme. 
Du  sein  d'un  tourbillon  de  fumée  et  de  ilamme, 
Apparaisse  au  retour,  demain,  à  nos  vaisseaux. 
Comme  un  volcan  ouvert  tout  à  coup  sur  les  eaux. 
Mais  abandonnez- vous  aux  plaisirs  de  la  fête 
Avec  plus  de  gaité...  Quand  un  combat  s'apprête. 
L'ange  de  la  mort  vient,  dit-on,  faire  son  choix... 
Sur  nos  fronts  ont  passé  ses  invisibles  doigts. 
Enfants,  si  peu  certains  du  destin  qui  va  suivre. 
Profitons  des  instants,  empressous-nous  de  vivre. 
Esclave,  verse-moi  du  Chio...  ce  vin  doux 
Permis  par  lesimans  à  ma  vieillesse...  Vous, 


Ne  laissez  pas  froid ir  le  moka  dans  vos  coupes. 

Aux  sons  des  instruments,  mes  aimés  vont  par  groupes, 

En  cadençant  leur  pas,  déployer  à  nos  yeux 

De  leurs  corps  parfumés  les  contours  gracieux. 

Qu'on  les  fasse  venir  et  commencer  leur  danse. 

{Les  aimés  entrent.  On  porte  la  table  au  fond.  Seyd  et  ses  ojfîciers  suasse- 
yentsur  des  coussins  des  deux  côtés  du  théâtre.  Danse.  A  u  milieu  de  la  danse, 

Seyd  dit  aux  esclaves.) 
Des  chibouques  ! 
(La  danse  continue  ;  fous  les  musulmans  prennent  des  chibouques  et  fument. 

Seyd  Jait  signe  de  terminer  la  danse .  ) 
Assez,  enfants.  La  nuit  «'avance  ; 
Il  est  temps  d'aller  prendre  un  moment  de  sommeil. 
Nous  serons  tous  debout  au  lever  du  soleil. 

Un  Esclave 
ni  s'avance  vers  le  Pacha,  et  lui  dit,  après  les  génuflexions  d'usage.  : 
Prisonnier  des  brigands,  échappé  de  leur  antre. 
Un  derviche  demande  h  te  parler. 

Seyd 
Qu'il  entre. 


3CÈNE   VII 

SEYD,  LES  MULSUM.\NS,  UN  DERVICHE. 

Setd 
Derviche,,  d'où  viens- tu  ? 

Le  Derviche 
De  rile  des  brigands 

Longtemps  captif... 

Setd 

Comment  fus-tu  pris  ? 

Le  Derviche 

Des  marchands 

M'emmenaient  avec  eux,  afin  que  ma  prière, 

Pendant  la  route  obtint  un  voyage  prospère. 
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Allah  ne  nous  fut  pas  propice  :  le  vaisseau, 
Qui  de  Scala-Nova  se  rendait  à  Scio, 
Fut  pris  par  les  brigands...  Tu  devines  le  reste  . . 
Nous  fûmes  tous  conduits  dans  leur  île  funeste. 
On  nous  chargea  de  fers.  Hélas  !  je  n'avais  rien 
A  donner  pour  rançon,  moi  dont  Tunique  bien 
Etait  la  liberté,  que  Ton  m'avait  ravie. 
Au  pénible  esclavage,  ou  condamna  ma  vie. 
Errant  au  bord  des  eaux,  celte  nuit  par  hasard, 
La  barque  d'un  pécheur  a  frappé  mon  regard  ; 
Une  douce  espérance  en  mon  cœur  s'est  glissée  ; 
J'ai  confié  la  nef  aux  vents,  qui  l'ont  poussée 
Vers  ce  rivage  heureux...  Sous  ta  protection, 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre,  illustre  pacha. 

Setd 

Non. 
Mais  que  font  les  brigands  ?  Songent-ils  à  défendre 
Un  infâme  butin  qu'il  va  leur  falloir  rendre  ? 
Dis -moi,  se  doutent-ils  de  nos  intentions? 
S'attendent-ils  à  voir  leur  nid  de  scorpions 
Consumé  par  la  flamme  ? 

Le  DfiRvicne 

Un  captif  dans  les  chaînes, 
Pacha,  n'existe  plus  que  pour  sentir  ses  peines  ; 
Le  rôle  d'espion  lui  Convient  mal...  les  yeux 
Voient  si  peu  sous  les  pleurs. . .  Je  regardais  les  cieux. 
Trop  éclatants,  trop  purs  pour  ma  sombre  infortune  ; 
J'écoutais  se  briser  les  vagues,  dont  pas  une 
Ne  voulait  m'emporter  loin  du  bord  détesté. 
Et  je  sentais  alors  qu'il  faut  la  liberté 
Pour  que  ce  triste  monde  ait  au  moins  quelques  charmes, 
Et  qu'elle  seule  enfin  pourrait  tarir  mes  larmes. 
Ma  fuite  cependant  doit  te  faire  juger 
Que  les  brigands  sont  loin  de  se  croire  en  danger. 
Si  des  yeux  clairvoyants  avaient  veillé  sur  l'île, 
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Pacha,  serais-je  ici  ?...  Dana^sa  couche,  tranquille, 

Leur  chef  dort  à  présent  sans  songer  au  réveil. 

Mais  je  suis  fatigué,  j'ai  besoin  de  sommeil, 

J'ai  faim...  Permets-moi  donc  de  m'éloigner  sur  l'heure. 

Sois  en  paix  ..  soyez  tous  en  paix..   Adieu. 

Seyd 

Demeure. 
Je  veux  en  savoir  plus.  Derviche...  Ecoule-moi. 
Eh  I  bien  !  n'entends- tu  pas  ^  Obéis  :  assieds- toi. 
De  quoi  manquerais-tu  quand  je  donne  une  fête  ? 
Mes  esclaves  sont  là...  la  table  est  toute  prête.. . 
Mange,  apaise  ta  faim...  A  chaque  question 
Songe  à  répondre  ensuite  avec  précision. 

(On  place  des  mets  et  du  sel  devant  le  Derviche  :  il  les  repousse) 
Derviche,  que  fais-tu  ?  Mange  ..  Grois-tu  donc  être 
Au  milieu  de  chrétiens  f  Quels  scrupules  fait  naître 
Un  festin  de  Seyd?...  Suis-je  ton  ennemi  ? 
Pourquoi  repousses- tu  le  sel,  ce  ^age  ami. 
Qui,  reçu  d'une  main  d'où  nous  vint  une  offense, 
Relarde  ou  pour  jamais  désarme  la  vengeance, 
Si  bien  qu'en  y  touchant,  tout  à  coup  adouci, 
Celui  qui  hait  le  plus  semble  un  frère. 

Le  Derviche 

Merci  ; 
Le  sel  est  pour  tes  mets  ..  Moi,  j'ai  pour  nourriture 
Les  racines  des  champs,  pour  boisson  une  eau  pure. 
D'ailleurs,  à  leurs  festins,  amis  comme  ennemis 
Ne  me  verront  m'asseoir  ;  cela  n'est  pas  permis 
Dans  mon  ordre,  pacha.  Non,  partout  où  nous  sommes, 
Nous  ne  partageons  pas  le  pain  des  autres  hommes. 
Ce  vœu  peut  te  sembler  étrange.  .  Mais  tu  n'as 
Que  ma  vie  en  tes  mains  ..  Va,  je  ne  voudrais  pas 
Pour  ton  pouvoir,  bien  plus,  pour  le  trône  lui-même 
De  ton  sultan,  manquera  notre  loi  suprême. 
Le  Prophète,  irrité  contre  le  pèlerin, 
De  la  Mecque  à  ses  pas  fermerait  le  chemin. 
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Seyd 
Bien,  comme  tu  voudras...  chacun  a  sa  conduite 
Un  seul  mot,  et  tu  peux  te  retirer  ensuite. 
Mes  ennemis  sont-ils  nombreux  ? 

(On  voit  le  reflet  (Tune  grande  clarté). 
4  La  jour  !  oh,  non. 

Quelle  étoile,  quel  astre  embrase  l'horison  ! 
La  baie  est  comme  un  lac  de  flamme. 

Des  voix,  dans  le  lointain. 

Les  corsaires  ! 
Au  secours  I 

Setd 

Trahison  !  ils  brûlent  mes  galères. 
Mon  cimeterre...  A  moi,  mes  gardes...  trahizon  ! 
Maudit  £>erviche  !  c'est  quelque  vil  espion. 
Quelque  indigne  envoyé  de  la  bande  sauvage 
Qui  nous  apporte  ici  le  meurtre  et  le  pillage  ; 
Saisissez-le,  tuez  le  Derviche,  tuez  !... 

(Le  Derviche  rejette  son  capachon,  déchire  na  robe.  Conrade  parait  armé 

de  pied  en  cap  ;  il  tire  son  sabre) . 
C'est  le  chef  des  brigands  1  Les  cieux  en  soient  Ibués  ! 
Il  va  périr  du  moins,  si  mes  galères  brûlent. 
Emparez- vous  de  lui...  Mahomet  !  ils  reculent  ! 

Un    Musulman 
Vois  le  feu  de  ses  yeux  :  c'est  l'ange  de  la  mort  ! 

Setd 

C'est  Conrade,  vous  dis-je^  Allah  I  ^ 

(Conrade  a  saisi  son  cor  et  en  a  tiré  un  son  prolongé.  Les  musulmans,  qui 
se  précipitaient  sur  lui  au  cri  de  guerre  du  pacha,  reculent  de  nouveau) 

Lâches,  encor  ! 
Vous  avez  peur  d'un  son. 

{On  entend  un  cor  qui  répond  à  celui  de  Conrade). 

GORRADE 

Mes  compagnons  fidèles. 
Allons,  que  le  succès  vous  donne  à  tous  des  ailes  ! 
J'avais  tort  de  douter  de  vous. 
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Setd 

Vous  le  voyez, 
Sa  troupe  n'est  pas  loin...  Hâtez  vous,  ou  fuyez.     , 
Lâches,  et  jusqu'à  lui  laîssez-moi  le  passage. 

CONKADR 

Je  m'en  vais  t' épargner  la  peine  du  voyage,  i 

Vieux-Sevd  ! 

{Il  prend  son  sabre  à  deux  mains,  et  se  Jeilâ  sur  les  musulmans. 
Ceux-ci  le  repoussent,  et  le  pressent  à  leur  lour,  en  criant  : 

Il  Allah  ! 

Des  voix,  du  dehors, 

Conrade  ! 

CoifBADK 

Me  voici  ! 


SCENE    VIII 

CONRADE,  SEYD,  les  MUSULMANS,  Us  PIRATES 

Us  Officier  turc         < 

Pacha,  sauve  tes  jours  ;  nous  resterons  ici. 

{On  entraîne  le  pacha). 

CoiVRADE 

Viens  donc  a  moi,  Seyd  ! 


Setd 
0  rage  I 


(Il  sort) 


Conrade    /        , 

Il  fuit  ;  mes  braves, 
Pour  le  joindre,  pa.^^sons  à  travers  ces  esclaves. 

.  (H  fond  avec  les  piratea  :  Les  Turcs  reculent,  mais  de  nouveaux  soldats 

leur  arrivent,  et  ils  reviennent  à  la  charge). 

Les  Turcs 
Il  allah  : 


:.E  CORSAIRE  Ls: 

CONRADB 

Mes  lions,  redressez-vous  contre  eux  ! 
Le  nombre  ne  fait  rien,  un  bras  fort  en  vaut  deux. 

[Let  pirates  sont  vivement  pressés,  et  Conrade  fait  un  geste  de  désespoir. 
On  entend  des  cris  qui  se  rapprochent  et  les  combattants  s'arrêtent  un  ins~ 

tant.  Des  voix  au  dehors). 

SiARTJ^ati  fond  du  théâtre,  après  avoir  regardé  par  la  croisée. 
Christian  !.. 

CONKADE 

Enfin  ..  Vils  Turcs,  la  mort  vous  environne 
Sur  vous  son  regard  luit  dans  nos  yeux,  sa  voix  tonne 
Dans  nos  cris.  Mort  donc  ! 

Les  Pirates 

Mort  ! 
(Ils  fondent  sur  les  musulmans  qui  sont  bientôt  enfonces  de  toutes  parts  et 

repoussés  hors  du  théâtre  ) 

Ma^rtt,  poursuivant  un  Turc  qui  revitnt  et  cherche  à  s'échapper. 

Halte  là  !  Tamî  ! 

Le  Tubc 

Chien  .' 
Martt 

Voyons  si  ton  damas  est  meilleur  que  le  mien. 

(//  lejraope,  le  Turc  tombe  dans  la  coulisse  . 

CoNRADi,  revenant  avec  les  pirates. 

Seyd  est  échappé  ;  mais  n'importe...  courage  !... 
Nous  avons  beaucoup  fait;  achevons  notre  ouvrage. 
Leurs  vaisseaux  sont  brûlés,  brûlons  leur  ville  aussi. 

ChRISTIA!! 

Vois  le  palais  déjà  de  fumée  obscurci. 

{L'édifice  du  fond  parait  enflammé.) 

Co?ïR\DR,  levant  les  yeux  avec  satisfaction. 

C'est  bon  ! 

Cris  DE  Fpmmks 
A  nous  I 
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CONRADE 

Quels  cris  ?  le  harem  est  en  flammes  l 
*  «Amis  I  souvenons-nous  que  nous  avons  des  femmes. 
L'homme  est  notre  ennemi,  livrons  l'homme  au  trépas  ; 
Mais  la  femme  est  timide  et  ne  résiste  pas. 
Me  suive  qui  voudra  !...  Sauvons  quelques  victimes  !... 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  charger  de  crimes. 

f  II  s'élance  vers  le  sérail,  suivi  de  quelques  pirates  ;  d autres  restent  sar  la 
scène.  Deux  de  ces  derniers  sont  sur  le  deuant  ;  derrière  euXy  Klepio  avale 

une  bouteille  de  Chio  qn^il  a  trouvée  sur  la  table) . 

Klepto 
Vrai  Chio  (  ma  parole,  il  est  délicieux  ! 

Kylvos 
Allons,  ça  marche  bien  ! 

Naulis 

Ce  serait  encor  mieux 
Si  Seyd  était  pris. 

Kylvos 

La  nuit  nous  sera  bonne. 
-Après  tous  ses  trésors  nous  prendrons  sa  personne. 
Si  nous  voyions  les  morts  en  attendant  ? 

Klepto 

C'est  fait. 

Kylvos 

Comme  vous  êtes  prompts,  diable  !  Es-tu  satisfait, 

Klepto  ! 

Klepto 

Mais  oui,  pas  mal  :  des  armes  toutes  neuves, 
Des  cachemires  fins  à  consoler  des  veuves, 
De  l'or...  Vois  cette  bourse  ! 

Nallis 
Elle  est  garnie  ? 

Klepto 

Un  peu. 
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Rralou 
Et  celle-ci  ? 

Naulis 
Tant  mieux . 

Mauty,  arrivant  avec  une  odalisque  dans  ses  bras. 

(Quelques  autres  pirates  paraissent,  chargés  comme  lui  de  femmes  qu*Hs 

ont  sauvées). 
Dans  ta  cage  de  feu 
J'ai  bien  failli  rester,  mignonne.  Sur  mon  âme, 
Tu  pourrais  être  encore  au  milieu  de  la  flamme 
Si  tu  n^avaîs  été  si  jolie...  l'n  baiser 
Pour  payer  mes  efforts  ? 

Kylvos,  regardant  autour  de  lui. 

Ceci  va  s  embraser. 
Dépêchons- nous,  amis  ;  commençons  le  pillage.  } 

(Conrade  reparaît  :  ses  vêtements  sont  brdtés  ;  il  tient  Gulnare  entre  ses 
bras  ;  il  reste  un  instant  immobile  et  paraît  fatigué,  abattu  —  Gulnare  est 

évanouie  ;  un  des  pirates  la  prend  et  la  soutient) . 

Juan,  accourant  du  dehors. 
Conrade ! 

{Conrade  se  ranime  un  peu). 
Les  fuyards  reviennent  avec  rage, 
Déjà  de  tous  côtés  on  vole  à  leur  secours. 

(On  entend  un  cliquetis  d armes) . 
Entends-tu  ?  le  combat  recommence. 

Conrade,  reprenant  tous  ses  sens. 

J'y  cours  I 


Pin  du  second  acte 


L'EGLISE  DE  RUNAN 

SES   ORIGINES  SON    HISTOIRE 


11.     ARCHITECTURE 


MOBILIER 


Les  Autels.  —  Vers  la  fin  du  XVII*'  siècle,  apparut  dans  notre 
pays  un  nouveau  genre  d'ornementation.  Il  fut  importé  par  les 
célèbres  frères  Corlay  de  Plouagat.  Presque  toutes  nos  églises,  quel 
que  fut  leur  style,  reçurent  un  ameublement  exécuté  d'après  les 
dessins  des  imagiers  bretons.  L  église  deRunan  fut  de  ce  nombre; 
d'où  les  trois  autels  placés  dans  les  transepts,  qui,  malgré  la- 
nachronisme  qu'ils  décèlent,  ne  laissent  pas  que  d'être  d'un  excellent 
décoratif.  —  Ces  retables  renaissance,  en  effet,  chargés  de  festons  et 
de  guirlandes,  supportés  par  des  colonnes  d'ordre  composite,  en- 
richis de  panneaux  où  le  sculpteur  a  déployé  une  merveilleuse 
fécondité  d'imagination,  se  font  facilement  pardonner  leur  intrusion. 

C'est  en  1710  que,  selon  une  délibération  du  général  de  la  pa- 
roisse et  du  conseil  de  fabrique,  marché  fut  passé  entre  le  sieur 
Le  Saint  de  Kerambellec  et  les  frères  Riffer  de  Keréven,  de  Paimpol 
en  Goolo,  pour  l'exécution  du  travail  sur  bois,  et  entre  le  même  et 
un  peintre  nommé  Ilamonic  de  la  môme  ville  pour  la  peinture  et 
dorure  du  même  mobilier.  Ce  dernier  devait  encore,  en  outre  du 
strict  marché,  renouveler  la  dorure  et  rafraîchir  entièrement  d'ail- 
leurs la  statue  de  Notre-Dame.  M.  Mandez  Ropert  était  alors  rec- 
teur de  Plouëc  et  M.  Guernion,  curé  de  Runan. 

*  Voir  la  livraisuii  d'août  1900, 
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Le  maître-autel,  en  bois,  se  compose  d'un  devant  d'autei  rectan- 
gulaire orné  aux  quatre  angles  de  feuilles  aux  pétales  ouverts. 
Le  centre  de  cet  autel  ne  comporte  point  de  retable  sculpté,  mais 
de  chaque  côté,  sont  placés  des  panneaux  à  cadres  feuillages  et 
festonnés.  La  frise  de  la  table  d'autel  est  ornée  de  trois  fleurs  de 
lys,  placées  l'une  au  milieu,  les  autres  à  chacune  des  extrémités. 

Le  tabernacle  est  surmonté  d'un  dôme  que  surplombe  un  globe 
d'où  s'élance  une  glorieuse  Ascension.  Au  même  tabernacle  sont 
adossées  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  celles  des 
quatre  évangélistes  ^ont  placées  sur  le  second  gradin,  formant  ainsi 
retable,  dans  des  niches  séparées  les  unes  des  autres  par  de  légères 
colonnettes  ornées  de  feuilles  de  vigne  ;  de  petites  consoles  sculp- 
tées les  soutiennent  ;  —  les  statuettes  -  car  elles  sont  de  petite 
dimension  —  sont  d*un  art  très  coquet  et  attirent  justement  l'intérêt 
du  visiteur. 

Au-dessus  de  ce  retable  dont  les  deux  côtés  sont  arrêtés  et  soute- 
nus par  des  consoles  en  forme  d'S,  est  une  galerie,  à  jour  arrondie 
au  centre,  de  façon  à  encadrer  la  base  du  dôme  et  terminée  aux 
deux  extrémités  par  des  petits  pinacles  à  fleurons. 

Les  petits  autels  des  transepts  sont  remarquables  surtout  par  leurs 
grandioses  retables.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  la  physionomie 
générale  :  nous  ferons  remarquer  ici  que  le  centre  de  ces  retables 
est  occupé  par  des  tableaux  d'un  certain  cachet.  Celui  delà  chapelle 
du  Ko«aire  représente  la  Vierge  donnant  le  rosaire  à  saint  Domi- 
nique et  h  sainte  Catherine  do  Sienne  :  autour  du  cintre  quinze 
médaillons  symbolisent  les  quinze  mystères.  Celui  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  l'Agonie  représente  l' Extrême-Onction  :  un 
prêtre  à  genoux  au  chevet  d'un  moribond  récite  les  prières  des 
agonisants. 

Ancien  AuteL —  Nous  arrivons  au  curieux  autel  en  pieire  dont  il  a 
été  fait  mention  dans  la  première  partie  de  cette  notice.  Le  tombeau 
est  en  pierres  détaille  simplement  équarries,  mais  le  retable,  d'une 
grande  valeur  artistique,  est  en  fin  kersanton.  Au  premier  plan^  un 
panneau  représentant  l'Annonciation,  l  Adoration  des  Mages,  le 
Crucifiement,  la  Mite  au  Tombeau  et  le  Couronnement  de  la  Vierge  ; 
plus  haut,  en  guise  de  dais,  quinze  petites  ogives  séparées  entre  elles 
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par  de  minuscules  piliers  carrés  terminés  en  clochetons.  De  chaque 
coté,  entre  ces  piliers  et  les  frontons  fleuronnés  des  ogives,  de 
petites  niches  son(  très  finement  simulées.  Mais  il  est  difficile  d'ex- 
primer par  la  simple  énumération  de  motifs  sculpturaux  toute  la 
grâce  de  ce  petit  monument,  l'un  des  plus  rares  qui  se  puisse  ren- 
contrer dans  nos  églises  bretonnes. 

Les  Fonts  baptismaux.  —  Egalement  en  granit,  comme  Tau  tel  de- 
vant lequel  ils  sont  placés,  ils  accusent  par  leur  ornementation 
rère  de  trapsition  du  XV'  au  XVf  siècle. 

La  Chaire.  —  La  chaire  est  un  beau  morceau  de  sculpture  du 
commencement  du  XVIII''  siècle.  Sur  la  cuve,  quatre  bas-reliefs 
représentent  les  quatre  évangélistes  ;  sur  la  rampe,  quatre  autres 
panneaux  nous  donnent  les  quatre  docteurs  de  l'Eglise  Latine,  avec 
leurs  attributs. 

Les  Crédences.  —  L'église  de  Runan  possède  aujourd'hui  quatre 
crédences  visibles:  l'on  en  voit\ine  de  chaque  côté  du  maître-autel 
percée  à  même  le  mur  du  chœur.  L'une  délies  aurait-elle  autre- 
fois servi  à  garder  les  saintes  espèces,  comme  cela  se  pratiquait  dans 
beaucoup  d'églises  du  Moyen-Age  ?  L'autel  en  pierre  dont  il  vient 
d'être  question  et  qui  a  du  jadis  occuper  la  place  du  maître-autel 
actuel  ne  comporte  pas  en  effet  de  tabernacle  ;  mais  l'on  peut  éga- 
lement admettre  que,  selon  un  usage  aussi  répandu,  les  hosties 
sacrées  fussent  à  cette  époque  conservées  dans  un  récipient  afîectant 
la  forme  d'une  oolombeaux  ailes  éployées  qui  se  balançait  sus- 
pendue à  une  crosse  d'or  devant  la  table  de  sacrifice. 

Dans  le  transept  midi,  à  gauche  do  l'autel  du  Rosaire,  est  une 
autre  crédence  offrant  une  double  piscine;  cette  caractéristique  la 
ferait  remonter  au  moins  au  XI V"  siècle,  «  car  ce  fut  vers  le  com- 
mencement du  XllI"  siècle  que,  sur  l'ordre  du  pape  Innocent  Ili^ 
deux  piscines  distinctes  devaient  être  creusées  dans  les  crédences 
pour  recevoir  Tune  leau  qui  avait  servi  à  laver  les  doigts  du  prêtre 
au  «  Lavabo  >>  de  la  Messe,  Tautre  le  vin  versé  dans  le  calice  après 
la  communion,  mélangé  aux  quelques  gouttes  du  Précieux  Sang 
qui  pouvaient  rester,  et lablution  des  doigts  auxquels  quelques 
parcelles  de  l'hostie  avaient  pu  s'attacher.  En  effet,  quelques  prêtres 
pouvaient  éprouver  une  certaine  répugnance  à  boire  la  rinçure  de 
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leurs  doigts.  De  là  ce  moyen  terme  adopté  :  une  piscine  pour  les 
eaux  ordinaires,  une  autre  pour  les  ablutions  proprement  dites.  Cet 
usage  tend  à  disparaître  dès  le  XI V^  siècle^  >> 

Une  quatrième  et  remarquable  crcdence  se  trouve  entre  les  deux 
grandes  fenêtres  situées  du  côté  méridional  de  Téglise.  Elle  sert 
aujourd'hui  de  trône  à  une  petite  statuette  de  saint  Loup,  tout  de 
rouge  vètU;  objet  de  la  naïve  admiration  des  petits  enfants  présentés 
à  Notre-Dame  de  Runan. 

LKS    TOMBEAUX 

Dans  celte  même  partie  de  l'église,  l'on  remarque  deux  eufeux 
renfermant  les  sépultures  des  seigneurs  de  Rostrenen,  comme  l'in- 
diquent leurs  armoiries  encore  facilement  déchiffrables.  Seigneurs 
de  Brélidy,  maîtres  du  château-fort  dont  les  vestiges  dominent 
encore  la  vallée  du  Jaudy,  ces  nobles  personnages  durent  à  leur 
insigne  dévotion  pour  Notre  Dame  de  Runan  de  reposer  au  pied 
de  ses  autels.  Une  curieuse  particularité  de  ce  sarcophage  est  qu'il 
offre  l'image  des  défunts  gravée  en  creux  sur  la  pierre  :  ce  travail, 
quoique  truste,  ne  laisse  pas  d'avoir  un  grand  charme  de  rareté. 

Dans  la  grande  nef,  près  de  la  balustrade  qui  entoure  le  chœur, 
apparaît  encastrée  dans  le  dallage  une  pierre  sépulcrale  écusF<;M^^^ 
aux  armes  des  Monteville  de  Runan;  Tun  des  membres  de  et  iu  f 
mille,  Olivier,  se  distingua  en  qualitéd'écuyerau  combat  des  T^eute^ 

Il  y  a  quelques  années,  au  cours  de  travaux  nécessités  par  la  ré- 
fection du  parquet  du  chœur,  les  ouvriers  mirent  à  jour,  sous  le 
maitre-autel,  un  tombeau,  ou  plutôt  un  caveau  renfermant  un  reli- 
quaire en  plomb  simulant  un  cœur. 

Un  membre  de  la  Faculté  apprécia  que  les  quelques  débris  de- 
meurés au  fond  de  ce  reliquaire  provenaient  d'un  cœur  humain  ; 
malheureusement  aucune  inscription  n'aida  à  en  pénétrer  le  mystère 
qui  persiste  encore;  ce  cœur  esf  conservé  dans  la  sacristie  de  l'église. 

'  Do  Caumont,  Manuel  d'Archéologie. 

s  Ces  armoiries*  sont  semblables  à  ceUes  des  de  Quclen  dont  les  Monteville 
sont  nn  «  ramage  ».  Elles  se  lisent  :  burelé,  ou  fascé  d'argent  et  de 
ffueules  de  dix  pièces.  ' 
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Bien  d'autres  sépultures  furent  assurément  faites  dans  la  chapelle 
deRunan.  Le  porolie  mêiiuî  couvre  un  .::rand  nombre  d  ossements. 
Lorsqu'il  fut  restauré,  en  1895,  l'on  constata  la  présence  sous 
terre  dune  sorte  d'ossuair»*. 

Les  squelettes  qui  y  figuraient  étaient  de  proportion  gigantesque  : 
l'on  ne  pouvait  se  défendre,  à  les  considérer,  en  même  temps  que 
d'un  frisson,  d'iine  pinuso  admiration  pour  ceux  dont  les  restes  dé- 
celaient, après  des  siècles  et  des  siècles,  tant  de  majesté  évocatrice 
de  tant  de  \aillauce. 

SACHISTIK 

Trésor  Ornements.  —  «  En  iCn-j,  dit  M.  le  chanoine  Guillotin  de 
Corson,  1  église  de  Kunan  renfermait  sept  autels,  et  il  s'y  faisait 
journellement  un  très  beau  service  et  il  y  tombait  de  grands  biens.  » 

Le  trésor  contenait  une  rroi>L  processionnelle,  un  soleil  magni 
fique,  descalices,  ciboires  et  ostensoirs,  le  tout  en  argent...  il  n'en 
reste  rien  aujourd'hui. 

«  Avant  la  Révolution,  avait  aussi  écrit  M.  Sigismond  Ropartz.  la 
chapelle  de  Runan  était  riche  en  mobilier.  J'ai  parcouru  plusieurs 
inventaires  sur  vélin  du  XVT  siècle,  et  qui  sont  pleins  de  curieux 
détails.  Hélas  !  ces  ornements  nombreux  et  splendides.  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  un  en  damas  gris  aux  armes  de  Kerbellec,  et 
un  autre  en  damas  bleu  aux  armes  de  Leslrézec,  ces  tentures  riche- 
meutbrodées  dont  on  enveloppait,  aux  jours  solennels,  les  autels  et 
la  chaire,  que  sont-ils  devenus  ?  Tout  cela  avait  disparu  avant  93. 
De  même  les  six  calices  dont  quatre  étaient  merveilleusement  ou- 
vragés* ». 

L'une  cependant  de  ces  pièces  précieuses,  un  calice  en  vermeil, 
était  naguère  entre  les  mains  d'un  habitant  de  Runan.  Cet  homme 
profanait  à  plaisir  le  vase  saint  qu'il  tenait  de  ses  pères  qui  l'avaient 
avant  lui  détenu  sacrilègement.  Une  mort  mystérieuse  que  la  voix 
publique  attribua  à  la  colère  du  ciel,  vint  frapper  cet  homme  au 
milieu  de  son  crime  :  mais  le  calice,  vendu  sans  doute  à  quelque 
orfèvre,  n'a  pas  été  restitue  au  tiésor  i>aroissial. 

i  S.  Kopartz,  Notice  sur  Hunan. 
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Cloches.  —  D'après  le  chanoine  de  Corson  que  nous  venons  de 
consulter  tout  à  Thenre,  la  totir  portait  jadis  quatre  cloches.  L'une 
de  ces  anciennes  cloches  existe  encore.  Voici  Tiuscription  qu'elle 
porte  :  L'an  1789,  j'ai  été  bénite  parmessire  Antoine  Dafniet,  rcc- 
(t  teur  de  Plouec,  assisté  de  messire  Le  Bras,  curé,  et  nonninée  par 
i<  haut  et  puissant  sei^aieur,  L'  Hugues  de  Freslon,  chevalier, 
«  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  commandeur 
««  du  Palacret,  et  ancien  supérieur  et  fondateur  de  Runan,  représente 
«  par  messire  Penven,  son  procureur  fiscal,  et  par  demoiselle  Marie 
«  Le  Besque,  et  fondue  par  les  soins  de  messieurs  :  Yves  Le  Besque, 
«  Guillaume  Le  Bourdonnec,  François  Nicolas,  J.  Le  Maillart,  J.  Le 
«  Lagadec,  deliberans,  P.  Glech  et  Y.  Guenver.  fabrique.  E.  Coz, 
«  gouverneur.  Guillaume  m'a  fait.  » 

L'  Hugues  Le  Fres|on  de  la  Freslonnière  a  été  le  dernier  maître 
temporel  de  Runan  ;  sa  maîtrise  a  pris  fin  en  1700.  Ses  armes 
étaient  :  <*  cTargent,  à  la  fasce  de  gueules,  accompagnée  de  six 
«  ancolies  d'azur,  ligées  de  gueules.  .V.  3.   •» 

LK    CALVAIHE 

Dans  le  cimetière  qui  environne  Téglise  se  dressait  autrefois  un 
magnifique  calvaire  du  moyen  âge^  oflrant  maintes  similitudes  avec 
ceux  qui  font  actuellement  encore  la  gloire  de  certaines  bourgades 
finistériennes.  Ce  calvaire  comportait  à  sa  base  un  oratoire  et  un 
autel  qui  ont  aujourd'hui   disparu,   plus  une   sorte  de  chaire  à 
prêcher  «  promenoir  »,  qui  subsiste  encore.  Les  débris  du  calvaire 
gisent  çà  et  là  dans  l'herbe;  un  si    déplorable  acte  de  vandalisme 
est  dû  aux  «  Patriotes  »  de  Pontrieux  qui,  en  1798,  brisèrent  les 
trois  croix  et  les  personnages  qui  reposaient  sur  la  plate-forme, 
mutilèrent  les  statues  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints  qui   y 
étaient  représentés  assistant  à  la  mort  de  l'Homme-Dieu.  Le  pié- 
destal seul  résista  k  leur  rage  de  destruction,  non  sans  quil  en 
garda  des  traces.  C'est  un  petit  monument  hexagonal  :  sur  chacun 
de  ses  côtés  se  détache  une  triple  ogive   encadrée  d'un  fronton  à 
campants  fleuronnés  :   les    arcades  sont   séparées   par   de  petits 
pinacles  entre  lesquels  on   aperi^oit  des   niches  minuscules.    Cette 
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ornementation  est  identique  à  celle  de  l'autel  en  pierre  que  nous 
avons  plus  haut  décrit. 

Au  second  plan  existaient  deux  autres  ogives  encadrant  des 
sujets  taillés  en  relief  sur  le,  granit.  Le  socle  du  piédestal  est  d'une 
grande  simplicité,  mais  la  corniche  forme  un  chapiteau  sur  le 
tailloir  duquel  court  une  belle  guirlande  de  fruits  et  de  feuilles  de 
vigne. 

Cette  base  monumentale  supporte  un  calvaire  moderne,  sorti 
des  ateliers  de  M.  Hernot,  le  sculpteur  lannionais  :  il  porte  grav^ 
sur  le  socle  les  noms  des  donateurs. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  que  Tancien  monument,  dont 
plusieurs  pierre?,  et  notamment  trois  fûts  de  colonne  ont  été 
retrouvés,  n  ait  pas  été  restauré;  il  manque  à  1  harmonie  du  décor. 
Sans  doute  il  est  trop  lard  pour  souhaiter  maintenant  sa  réédifica- 
tion :  du  moins,  en  présence  des  diflicultés  aussi  grandes  ren- 
contrées et  vaincues  dans  la  restaura^on  de  l'église  même.,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  excessif  d'exprimer  ici,  simplement,  un  regret. 

(A  suivre)  L'abbé  Loris  Monmeb. 


Vicomte  Ch.  DE  LA  LANDE  DE  CALAN 


L'ÉPOPÉE  ROMANE 

DANS     LES     PROVINCES     DE     L'OUEST 

(Suite'). 


De  même  qii'()///jf/n*élait  en  réalité  que  le  prologue  de  Roland, 
de  même  un  trouvère  eut  Tidée  de  composer  un  prologue  dCOlineL 
Ainsi  naquit  le  Siège  de  Milan.  Je  n'en  dirai  qu'un  mot.  Ce  roman 
ne  nous  est  parvenu  que  sous  la  forme  d'une  imitation  anglaise 
que  M.Iierrtagea  publiée  à  Londres  en  i88o,et  Ton  y  sent,  à  chaque 
page,  avec  un  esprit  clérical  très  prononcé,  l'influence  de  F/era6/*ad% 
notamment  dans  les  rôles  de  Richard  de  Normandie,  de  Bérard  et 
surtout  de  Gui  de  Hourgogne  II  y  e!»t  naturellement  question  de 
Garsile  et  de  son  prédécesseur  Ara  bas,  nom  forgé  sans  doute  sur  le 
mot  Arahe.  » 
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Le  roman  de  Fierabras  présente  un  tout  autre  aspect  que  le 
Roland  et  VOiinel.  Dans  ceux-ci  les  personnages  essentiels  de  l'ac- 
tion appartiennent  tous  à  Tère  carlingienne  ;  les  ^ofroi  d*Anjou, 
les  Richard  de  Normandie  n'y  figurent  qu'à  l'état  d'interpolations 
manifestes:  en  supprimant  les  vers  ou  les  laisses  qui  les  concernent, 
on  ne  fait  qu'ajouter  à  la  clarté  du  récit.  Rien  de  pareil  dans  le 
poème  auquel  j'arrive.  Son  but  est  bien  certainement  multiple.  Il  a 
connu,  mais  simplement  peut-être  parailusion,  sans  avoir  entendu 
le  récit  qui  la  contenait,  la  légende  carlingienne  du  roi  Gui^  et  sur 

1  Voir  la  livraison  de  janvier  i«joo. 


ce  terrain  il  a  rebâti  à  v neuf,  avec  des  matériaux  à  lui.  une  construc- 
tion en  Thouneur  de  saint  Florent,  dont  on  conservait  les  reliques 
dans  la  ville  de  hoie  eu  Amienois,  en  l'honneur  égaleaient  des 
reliques  de  la  Passion,  que  Ton  exposait  à  Saint-I)euis,  dans  la 
célèbre  foire  de  l'Endit,  et  à  Compiègne,  en  l'honneur  enfin  des 
Normands  et  de  leur  duc  Richard,  mort  en  996,  dont  le  rôle  est 
absolument  prépondérant,  non  seulement  dans  le  texle  que  nous 
possédons,  mais  encore  dans  le  récil  antérieur  qui  a  été  analysé 
au  XI 11*^  siècle  par  le  chroniqueur  Mousket. 

Fierabras,  en  effet,  n'est  pas  complet  ;  il  débute  ex  abrupto  en 
des  termes  qui  supposent  que  Ton  nous  a  déjà  raconté  la  prise  de 
Rome  par  Témir  Balan,  la  conquête  des  reliques  par  son  fils 
Fierabras,  l'arrivée  en  Italie  de  l'armée  royale,  et,  à  la  suite  d'une 
grande  bataille  où  Olivier  a  été  blessé,  des  plaisanteries  de  Char- 
lemagne  à  legard  de  ses  jeunes  et  téméraires  chevaliers  qui  ont 
amené  la  retraite  de  Roland,  nouvel  Achille  irrité,  sous  sa  lente. 
11  existe  bien  un  poème,/a  Prise  de  Rome,  où  Ton  retrouve  une  par- 
tie de  ces  événements  ;  mais  comme  ils  n'y  sont  point  tous,  on 
suppose  avec  raison  que  ce  début  a  été  refait  après  coup,  de  mé- 
moire, comme  on  a  écrit  le  Covenani  Vivien  pour  suppléer  à  la  perte 
du  commencement  d'AUscans.  Les  personnages  y  sont  les  mêmes, 
car  Garin  figurait  certainement  dans  le  Fierabras  complet,  nous 
le  savons  par  Mousket,  il  n'était  pas  tué  sous  les  murs  de  Rome, 
comme  le  dit  la  Prise,  car  il  s  enfermait  dans  le  château  Croissant 
ou  château  Saiut-Ange  ;  Savari  y  jouait  peut-être  également  sou 
roie,  et,  au  cas  contraire,  il  n'a  pas  été  difficile  à  trouver  parmi  les 
héros  de  notre  épopée.  L'antériorité  du  Fierabras  est  donc  un  fait 
iucontestabl 

Ce  roman  peut  se  résumer  aisément  en  quelques  lignes  ;  c'est  la 
fusion  de  deux  clichés  :  duel  d*un  baron  chrétien,  ici  Olivier,  contre 
un  géant  païen,  Fierabras,  qui  est  vaincu  et  se  convertit;  captivité  d'un 
autre  baron.  Gui,  et  de  ses  compagnons,  les  douze  pairs,  chez  un  roi 
païen,  Balan,  dont  la  fille  Floripas  se  prend  d'amour  pour  lui 
après  l'avoir  vu  désarçonner  son  prétendant  musulman,  et  l'aide  à 
j«e  rendre  maître  de  la  forteresse  dans  laquelle  il  est  emprisonné.  Ou 
l  Y  assiège  ;  mais  le  roi  Charles,  prévenu  par  Richard  de  Normandie, 
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qui  a  réussi,  après  mille  périls,  à  franchir  les  ligues  ennemies,,  le 
délivre  et  lui  domie,  avec  la  main  de  la  princesse,  le  royaume  du 
païen . 

Il  est  donc  peu  original.  Fierabrasesl  un  sobriquet  transformé  en 
Dom  propre.  Floripas,  sa  sœur,  appartient  à  la  famille  deFlorett^,  Flo- 
rence, Florimonde.  Lucafer,  son  fiancé,  est  fait  sur  Lucifer.  Balau 
vient  d Aspremont,  mais  comme  dans  ce  poème,  il  jouait  un  rtMe  tout 
différent,  l'auteur  de  la  Prise  de  Rome  a  été  chercher  pour  Témir 
impénitent  le  nom  biblique  de  Labam*.  Le  géant  Agolafre.  le  geôlier 
Brutamond,  Corsuble,  Clarien,  Espaulart,  Mabon  et  Maubruu,  Mar- 
garis,  Mautrie,  Moradas,  Tempesté,  Tenebré,  se  retrouvent  partout^. 
Le  chambellan  Marmouset  n'a  pas  demandé  de  grands  frais  d'imagi- 
nation. Il  a  du  de  même  emprunter  BruUantou  Bruant' et  Sortibranà 
des  poèmes  antérieurs*,  pour  leur  donner  un  lôle  en  dehors  de  toute 
proportion  avec  les  anciennes  données  légendaires  qui  les  concer- 
naient. 

Le  bataillon  des  traîtres  est  au  complet.  On  retrouve  là  Grifon 
(p.  137),  le  frère  turbulent  de  Pépiu  le  Bref  mort  les  armes  à  la 
main  en  753,  devenu  père  du  mythologique  Ganelon,  le  conspira- 
teur de  786,  Hardre  (vv.  2(|2,  44o5,  etc.),  Alori  (id.),  Sanson.  qui 
livra  Pépin  II  en  85a  et  son  compagnon  Amaugis  (w.  5585,  5585), 
Macaire  le  légendaire  accusateur  de  la  reine,  père  du  comte  Hervé, 
l'ennemi  des  Bretons  en  844  v.  573o).  etc. 

Pour  les  douze  pairs  il  emploie  le  même  procédé.  11  ne  conserve 
que  les  quatre  plus  connus  de  la  liste  ancienne,  Roland,  Olivier, 
Ogier  et  Naimon   qu'il  appelle,   remarquons-le  bien,  Namlon.    Il 


*  11  n'a  pas  d'ailleurs  si  bien  su  coiiduin;  sou  récil  ({uMl  no  l'appelle  encore  de 
temps  ert  temps    Balant    v^.  S(|0,  8<j()  v.  g-.) 

*  TourneÛer  est  le  seul  original.  Mais  il  a  pu  élre  calqué  sur  un  autre  nom. 
'Le  poète  dislingue  Brullant    ;\.    10:^7    et    seq.)  et  Bruant    \\.  afiAy    et  seq]  -. 

mais  il  est  fort   douteux  qu'il  ait  raison. 

*  Cf.  l*i'ise  de  Botne  uko,  etc  (Hrullant;  Cocf./iant  Vivien,  v,  a5'j  (Bruilantj, 
Enfances  \'iv>iend.  v.  U'muj  'IJrujunh,  Mort  Ai/neri  a^  b  et  d,  v,  yiy  (Brugant). 
et  sous  la    forme    Bruiant.  Covt'unnt   Virifn    172^,  Aliscaus    4y.Kî  ;  Moniatjf* 

'RCfioart,  laisse  i'j  :  Harhnsfre,  P  l'jt).  le.<!  Lorminn,  p  ib  ;  Fuuron.  p.  70. 
Sorlibransou  Forliubiai  se  rt' Lioiivt'  ildii'i  Renuucf^lHÏsse  iia,  et  ddusla  Moni^fge 
Btnoart.  laisse  180. 


2œ  L  ÉPOPEK  HOMANF. 

tient  à  y  caser  Richard  de  Normandie,  et  celui-ci  appelle  tout  na- 
turellement son  contemporain  Jofrôi  d'Anjou.  Il  y  place  Gui,  son 
autre  héros,  Gilemer,  puis  Aaberi  et  Basin  qu'il  emprunte  à  Auberi^ 
Bérart,  Tiéri  qu'il  prend  aui  Saisnes,  mêlant  les  cycles  et  les 
époq«es  avec  une  égale  désinvolture.  Mais  où  sont  les  Bretons 
et  les  Manceaux  ?  Ils  ont  bien  droit  à  une  place  près  des  Nor- 
mands et  des  Angevins,  et  voici  venir  en  sous-ordre  d^ailleurs, 
Hoel  de  Nantes  et  Riol  du  Mans,  dont  le  premier  tout  au  moins  est 
le  contemporain  de  Richard* . 

Passons  à  sa  géographie.  Il  a  gardé  quelque  souvenir  de  Rome, 
autour  de  laquelle  se  ineui  l'action,  mais  cette  vague  réminiscence 
n'aboutit  qu*à  une  seule  mention  (v.  io^q).  )^a  résidence  de  l'émir 
Balan  s'appelle  Aigremore  :    c'est  dans  Aie  la    résidence  du  roi 
Ganor,  nom  fantaisiste,  à  ce  qu'il  semble,  et  qu'il  faut  sans  doute 
rapprocher  d'Aigremout,  la  résidence  du  rebelle  Bovou.Morimonde, 
où  campent  les  Français,  est  une  forme  altérée  du  substantif /72/ra- 
mundi,  la  tour  de  guet,lem/raoarde  la  Pmf  (/^/?om^,leMapmonde 
(  ù règueSeguran  dans Girardde Rousillonipar  196), l'Orimondedont 
Jordainde  Blaie  devint  roi,  la  Marmonde  conquise  par  Guillaume  dans 
le  Couronnement  de  Louis  et  que  l'auteur  de  ce  dernier  roman  a  prise 
pour  un  homme.  Le  pont  de  Mautrible  porte  un  nom  d'homme,  ici 
même  Mautrie,  ailleurs  Maulrible,  et  je  ne  vois  guère  d'identification 
plausible  à  proposer  de  la  rivière  du  Flagol  sur  laquelle  il  est  jeté. 
La  géographie  de  la  Prise  de  Rome  vaut  celle  de  Fierabras.  L'auteur 
croit  que  l'émir  d'Espagne  et  1  émir  de  Cordoue  sont  deux  per- 
sonnages distincts,  et  il  a  tout   à  fait  oublié  que  la  guerre  a  pour 
but  la  délivrance  de  Rome  et  que  le  duel  d'Olivier  et  de  Pierabras  a 
lieu  sur  les  rives  du  Tibre,  car  il  place  formellement  Morimonde 
en  Espagne,  où  Balan,  dit-il,   était  retourné  après  la  prise  de  Rome. 
C'est  que,  je  l'ai  déjà  dit  et  j*aurai  encore  bien  souvent  l'occasion 
de  le  répéter,  l'Ilalie  et  l'Espagne  se  brouillaient  facilement  dans 
l'esprit  des  trouvères,  dont  les  connaissances  géographiques  étaient 


'  tl  en  est  question  vv.  4:,8y.  ^1701,  4717,  4734.  473a, /iSoa.  iSiy,  48aa.  à«:U. 
4935,4960,  .S060,  5c>y8.  .Tio.S,  (1174.  Un  hcribe  a  parfois  écrit  Haoul  d'Amiens 
•u  lieu  de  Rioul  du  Mans,  lui  substituant  ainsi  un  personnage  du  XI1«  siècle. 
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souvent  encore  inférieures  à  celles  qu'ils  retenaient  tant    bien  que 
mai  de  l'histoire. 

VeuUon  de  ce  fait  un  nouvel  exemple  ?  Sans  sortir  de  la  Prise  de 
Borne, on  va  le  trouver. D'autres  noms  païens  que  ceux  du  Fierabras^ 
l'auteur  n'en  avait  guère  besoin;  il  en  a  pris  quelques-uns,  pour  don- 
ner de  l'ampleur  &  ses  énumérations,  dans  le  Covenant  Vivien 
auquel  il  a  emprunté  l'idée  de  faire  des  chrétiens  les  provocateurs. 
Mais,  quand  il  a  voulu  donner  des  noms  à  ses  Italiens,  il  a  fait 
commeceux  qui  plaçaient  à  SpolèteOdon  ou  Gaifîer d'Aquitaine,  il  a 
partagé  le  commandement  entre  deux  membres  de  la  famille  nar- 
bonnaise  d'Aimeri,  Garin  et  Savari*,  comme  l'auteur  dO(/ier  avait 
appelé  Aimer  et  Garin  les  généraux  lombards  qu'il  faisait  agir.  11 
n'a  d'ailleurs  pas  apporté  beaucoup  de  soin  dans  cette  dénatura- 
lisation, et  son  Garin,  par  exemple,  né  à  Pavie  v.  635,  se  trouve 
V.  \oS6  né  en  France.  Tout  cela  est  fait  à  la  diable,  et  cependant  de 
pareilles  œuvres  sont  des  créations  d'un  seul  jet,  elles  n'ont  rien  à 
voir  avec  la  lente  stratification  des  légendes  véritablement  primitives. 

Cette  banalité  dans  la  contexture  générale  de  l'œuvre  a  comme 
contre-partie  une  certaine  originalité  dans  l'esprit  dont  elle  est  ani- 
mée. Certes,  il  faut  se  méfier  de  ce  qui  semble  le  plus  individuel,  le 
st}rle  ;  car,  ce  n'est  bien  souvent  au  moyen-age  qu'une  affaire  de 
formules.  Du  moins,  k  défaut  de  sentiments  réellement  personnels, 
peut-on  en  signaler  qui  peuvent  être  passés  au  compte  de  groupes 
locaux  ou  sociaux  un  peu  restreints.  Or  Fierabras  déborde  d'esprit 
utilitaire.  Son  but  est  avant  tout  pratique  :  il  est  destiné  à  raconter 
l'origine  de  reliques  que  Ton  voit  en  une  foire  célèbre.  Ses  héros 
sont  prudents,  dissimulés  :  à  deux,  reprises  Olivier  se  fabrique  un 
faux  état-civil,  qui  didère  dans  chaque  cas  i  v.  43$  et  i933),  et 
ce  trait  est  fort  rare  dans  notre  épopée.  Lorsque  le  duel  semble 
tourner  mal  pour  Olivier,  les  chrétiens  ont  naturellement  l'idée  de 


^  Si  Ton  compare  la  Prise  et  Mouskot,  on  peut  déduire  de  ce  rapprockiement 
que  le  récit  origrinaL  que  Tun  avait  sous  les  yeux  et  Taulre  dans  l'esprit,  faisait 
périr  Savari,  f^ardien  de  la  tour  de  Nérun  et  du  quarUor  de  Home  à  la  gauche 
du  Tibre,  dans  une  bataille  en  dehors  des  murs  prés  du  miréour  de  Montche- 
vrei.  après  quoi  Garin  auquel  était  conUé  le  ({uartier  de  la  rive  droite,  s'enfer- 
mait dans  la  tour  Croissant,  aujourd'hui  le  château  Saint-Ange. 
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carriger  la  chance  ^p.  34)  ;  c'est  un  sentiment  qu'ailleurs  on  ne 
pi  été  qu'aux  musulmans  ou  aux  traîtres.  Charlemagne  lui  même 
ne  semble  pas  convaincu  (]ue  Dieu  lui  prête  sans  condffon  son  as- 
^i&lance.  il  marchande  avec  lui«  il  va  jusqu'à  le  menacer  d'abao- 
donner  le  clirislianisme  si  Olivier  est  vaincu  ip.  28  et  'Aty).  Une  pa- 
leille  supposition  n'aurait  pas  seulement  semblé  monstrueuse, 
mais  absolument  invraisemblable  à  l'auteur  du  Roland  ou  dUHinel. 
Ne  sont-ce  pas  là  des  traces  de  l'esprit  normand,  de  ce  bon  sens 
raisonneur  et  chicanier,  quelque  peu  pratique  et  terre  à  terre  qui 
passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour  .carBctéri^er  les  habitants  de  la 
graude  province  notre  voisine?  Ne  faudrait-il  pas  chercher  quelque 
part,  sur  la  Seine  entre  Paris  et  le  Havre,  la  patrie  de  ce  fanatique 
admirateur  de  Richard  de  Normandie,  qui  place  volontiers  dans  ^es 
vers  des  gens  de  Senlis.  de  Sainl-Denis,  de  Poittoise,  de  Meulau 
{V.  5636,  579a,  •')7()5).  De  même  que  Roland  est  une  œuvre  bre- 
tonne, Fierabras  n'est-il  pas  un  poème  normand  ? 

C.  HE  Cala>. 
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.AN«*iU  ^^\^•^  Nimok, 


Arniiet  ou  déh  a  Iluénet. 
Ché  nié  tal  eu  od  astennet. 

^Hll.  biskoah  nen  don  bel  ken  chuéh  ; 
.  Oueit  é  kùit  en  nerh  a'm  divreh. 

Me  gred  n'hum  cherr  men  deuiegad, 
El  ré  deved  vouita  ir  prad. 

Hageu  eue,  tal  er  genaul, 

E  vorgousk  doh  tueuizér  en  hiaul. 

In  inik  e  lieij  diachel 

tl\  pegarê  monnet  pel,  pel... 

A  pe  ellén  monnet  duhon 
I  tehé  er  joé  im  halon. 

Duhou,  pel  doh  hun  bro,  i  hès 
Ur  plah  garan  èl  nie  mestrès, 

Ur  plah  a  er  choéj  zou  gaunet 
Ir  hornad,  ha  èi  d'ein  forbannet. 

Pel  doh  hou  inam,  plah  dilikad, 
En  hum  Iaket  de  batérad, 

Ciùavé,  gel  chonj  a  er  lluerhiès, 
Gelchouj  Santés  Anna  lies. 

Me  houi,  deustou  en  el  laret, 
Biskoah  eideiu  n*hues  patéret. 
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A  lien  dés  ket  gùir  ketnent-sé  ? 
Ur  hueh  aoël  la  hou  puhé, 

Laret  liu  d'ein  er  peh  chonjet  ! 
Allas  !  pet  giieh  des  terneijet 

Aben  d'oh  hui  me  inean  beur 
El  er  gerlekan  drest  en  deur  ! 

Men  douzik,  a  hui  e  gred 

Chonj  a  n*oh  ne  mes  chet  dalhet? 

Men  Dui,  pe  laren  sonnenneu 
Im  bag,  megleué  men  géneu 

E  yé  de  fouettai  doh  hou  ré. 

El  bermen  er  mor  d'em  zreîd  mé. 

Me  huel  a  valé  ur  houillen, 
Kl  luschennet  g*en  aiiélen. 

Toleu  pigos  e  hra  in  deur. 
Dioualiel  inad,  o  pesketbeur  ! 

A  ma  bourein  e  hré  mem  bic 
De  bekein  hou  s'hani,  dousîk  ! 


•  • 


D'ad,  d*ad  té,  men  brér  Yann  karet, 
1  kenigan,  ken  glaharet, 

Ur  son  sàùet  ital  en  od 
Diar  boénieu  ur  martelod, 

Ur  martelod  mes  hànauet 
Ilag  e  zou  bel.  allas  !  beuet 
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Tré  er  Gcrvér  ha  mor  Gùénet 
Hemb  en  dout  bet  gelet  guélét 

Ur  hueh  devean  î  vestrès 
Ellaké  de  ouiiein  liés 

Poni-Karnak,  ag  a  vis  est  1899. 
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l'oiir  Vann  Nibor. 

Hier,  je  suis  arrivé  de  Vannes.  Me  voici  étendu  près  de  la  grève. 

Non,  jamais  je  ne  fus  aussi  fatigué  ;  la  force  s'est  enfuie  de  mes 
bras. 

Je  crois  que  mes  yeux  se  ferment  comme  ceux  des  moutons  qui 
broutent  dans  le  pré. 

Des  barques  aussi,  près  du  chenal,  somnolent  sous  l'influence 
des  rayons  du  soleil. 

Un  oiselet  agite  ses  ailes  comme  s'il  désirait  voler  au  loin,  au  loin.. . 

Si  je  pouvais  m  en  aller  là-bas,  aussitôt  la  joie  s'épanouirait  en 
mon  cœur. 

Là-bas,  loin  de  mon  pays,  il  y  a  une  jeune  élégante  que  j*aime 
comme  une  amie. 

Une  jeune  fille  d'élite  née  dans  notre  région  et,  comme  moi,  en 
exil. 

Loin  de  notre  patrie,  belle  mignonne,  vous  vous  mettez  à  prier. 


\ 
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Parfois,  en  pensant  à  la  Vierge,  souvent,  au  souvenir  de  sainte 
Anne. 

Je  le  sais,  en  dépit  de  vos  affirmations,  vous  n*avez  prié  pour  moi. 

N'est-ce  pas  vrai*?  Une  fois,  au  moins,  dans  votre  vie 

Dites-moi  ce  que  vous  pensez!  Hélas!  combien  de  fois  s'est 
envolée 

Vers  vous,  ma  pauvre  àmctelleque  l'alouette  de  mer  qui  effleure 
l'onde  ! 

Ma  mignonnetle,  croyez-vous  donc  que  je  n*ai  pas  fidèlement 
gardé  votre  souvenir  ? 

Mon  Dieu,  lorsque  je  chantais  des  sortes  dans  ma  barque,  je 
sentais  ma  bouche. 

Qui  allait  battre  la  vôtre,  comme  la  nier  qui  maintenant  vient 
battre  mes  pieds. 

Je  vois  un  goéland  se  promener,  pour  ainsi  dire,  bercé  par  la 
brise. 

Il  donne  des  coups  de  bec  dans  l'eau...  Prenez  garde,  o  pauvres 
poissons  ! 

£h  bien  !  comme  le  goéland,  ma  bouche  se  complairait  à  bec- 
queter la  vôtre,  mignonne, 


« 

C'est  à  toi,  à  toi  même,  Yann,  frère  chéri  que  j'offre   tout  endo- 
lorie, qu'elle  soit 

Une  chanson^  levée  prés  de  la  grève  sur  les  soucis  d'ua  matelot, 

D*un  matelot  que  j'ai  connu,  et  qui  s'est  noyé,  hélas  ! 

Entre  Belle-Ile  et  le  golfe,  sans  même  avoir  pu  revoir. 

Une  dernière  fois,  sa  bien-aimée  qui  le  faisait  pleurer  souvent... 

Pont-Garnac,  ig  août  1899. 

Prenas  Lauhbnt 


A  Madame  Henri  Lasserrc  de  Monzie. 
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Elles  s'amassent  par  brassées,  les  funèbres  (leurs,  sur  la  tombe 
récente  du  grand  écrivain  catholique  :  Henri  Lasserre  de  Monzie. 
Fleurs  d'espoir,  épanouies  au  cœur  des  désespérés.  Fleurs  d'al- 
légresse dressées  vers  le  ciel  éclairci.  Fleurs  de  pénitence  aux 
assainissants  parfums.  Fleurs  d'obscurs  et  sanglants  holocaustes. 
Fleurs  variées  du  jardin  de  l'F^glise.  Fleurs  d'art  ciselées  par  des 
mains  d'ouvrier  pour  ce  maître  de  la  langue.  Pétales,  surtout,  du 
miraculeux  rosier,  jetés  par  le  vent  de  la  prière  sur  le  mausolée  de 
Tauteur  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Tel  sera  le  tribut  de  l'univers 
catholique  au  génial  écrivain. 

Mais  que  d'autres  disent  la  fortune  mondiale  de  son  œuvre,  ses 
incalculables  bienfaits  ;  qu'ils  nombrent  les  multitudes  éclairées, 
touchées,  sauvées  par  ce  cantique  enflammé  aussi  exact  qu'un 
aride  procès- verbal  ;  qu'ils  rappellent  les  paroles  du  livre  de  la 
Saf^esse  :  «  Ceux  qui  auront  bien  parlé  de  Marie  goiiteront  la  vie 
éternelle^  »  ;  moi  je  veux  verser  le  discret  parfum  de  mes  souvenirs 
sur  le  cercueil  du  fidèle  ami  dpnt  l'intimité,  plus  que  le  renom, 
me  sollicite. 

Certaines  figures  rencontrées  à  des  dates  inoubliables  ne  peuvent 
s'abstraire  du  cadre  changeant  de  ces  heures  passagères,  éternisées 
par  la  joie  ou  la  douleur  que  leur  mémoire  renouvelle. 

Aussi  Henri  Lasserre  m'apparaît-il  toujours  dans  le  décor  du 
château    de    S.    manoir  bourguignon  de  style  Louis   Xlfl   où   la 

'  OlTlcc  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel. 


î()8  M\  Pleur 

duchesse  du  Maine  exilée,  mena  ses  folies,  ses  intrigues,  et  trône 
encore  en  son  cadre  pAlné.  vêiue  de  brocart  jaune,  brune,  provo- 
cante «  l'œil  en  ieu,  la  lèvre  rouge. 

Et  si  d'aventure  ces  souvenirs  si  faiblenaent  retracés  forcent  à 
sortir  de  l'ombre  leur  auteur  inconnu,  qu'on  lui  accorde  qu'il  est 
permis  aux  vivants  de  louer  les  morts  qu'ils  vont  bientôt  rejoindre, 
même  au  coût  d*une  réserve  dont  ce  seul  mot  suggestif  et  un  peu 
amer  :  le  Passé,  semble  les  aflrancbir. 

«  Notre  témoin  »,  ainsi  fut  présenté  Henri  Lasserre  par  le  fiance 
à  la  fiancée. 

Elle  y  répondit  en  quelques  mots  banals  soulignés  (lateusement. 
par  l'intérêt,  la  curiosité,  le  respect,  peints  dans  ses  yeux  ;  intérêt 
piqué  au  vif  par  cette  rareté  de  deux  écrivains,  Pesquidoux  et  Las- 
serre  vivant  «^ept  années  ensemble  et  faisant  bon  ménage  ;  curio- 

« 

site  du  journaliste,  du  pamphlétaire^  de  l'éblouissant  causeur. 
Respect  involontaire  pour  le  miraculé.  Attirance  aussi  d'une  phy- 
sionomie si  personnelle,  si  complexe,  où  toutes  les  acuYtés  du  re- 
gard, tous  les  jeux  d'un  masque  mobile,  toutes  les  finesses  d*une 
intuition  divinatrice,  se  fondaient  dans  un  air  de  bonté,  mélange 
de  bonhomie  native,  de  plus  haute  bienveillance  chrétienne.  » 

Presque  immédiatement,  nous  fûmes  en  confiance.  Et  autant  un 
autre  intime  de  mon  fiancé  devait  me  tenir  hésitante  entre  le 
charme  qui, successivement,  enchaîna  la  fortune  sous  tant  d'aspects 
divers, et  une  vague  inquiétude  de  son  espritca'ressant  et  caustique: 
autant  la  nature  d'Henri  Lasserre  me  fût  spontanément  sympa- 
thique et  fit  tomber  toutes  conventions,  toutes  fausses  réserves. 

Je  me  montrai  bravement  telle  que  j'étais  :  de  In,  son  indul- 
gence. 

n 

Nos  noces  furent  de  vraies  noces  !  En  voit-on  encore  comme 
celles-là  ?  Le  témoin  les  a  décrites  en  des  pages  exquises,  hélas  ! 
«  son  chant  du  cygne  «>'.  Mais  il  n'a  pas  narré  un  joli  incident 
que  ceux  et  celles  qui  en  font  maintenant  des  contes  à  leurs 
petits  enfants  aiment  à  rappeler. 

*   Pa^ole^  d'Henri  Lasserre  à  son  dernier  jour. 
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Subitement  empêché  Monseigûeur  fut  au  dernier  moment  rem- 
placé par  le  curé  du  village.  Préoccupé  de  son  aspect  peu  oratoire, 
monsieur  Lassere  logé  au  presbytère,  offrit  à  son  hôte  le  canevas 
et  même  les  broderies  d'un  épithalame. —  (f  Merci  »,  répondit  le  bon 
prêtre,  et  il  nous  maria  selon  l'Evangile  sans  rhétorique  ou  com- 
pliment, sauf  celui-ci  assez  douteux  :  «  que  j'avais  généralement  rem- 
pli mes  devoirs  et  ne  manquais  pas  d'intelligence.  » 

Au  déjeuner — lunch  n'était  pas  français  —  alors  monsieur  Lasserre 
prit  sa  revanche.  Se  souvenant  de  son  origine  bourguignonne, 
jamais  grand  crû  n'eût  plus  de  couleur,  de  bouquet  que  son  speech. 
Et,  quand,  après  avoir  jeté  cette  phrase  étonnante  :  «  Alors  que 
Pesquidoux  était  marié  en  premières  noces  »,  il  prit  un  temps,  je  vis 
plus  d'une  amie,  envieuse  peut-être  du  héros  de  roman  (e/î  épouse- 
t-on  encore  comme  celui-là  ?)  qui,  d'un  crayon  alerte  dissimulé 
sous  la  nappe,  traçait  des  notes  pour  répondre  à  son  ami  et  soutenir 
dignement  la  réputation  de  \  Union  dont  il  était  rédacteur  ;  je  les 
vis,  dis-je  échanger  un  regard  triomphant  qui  signifiait  :  «  11  est 
donc  veuf».  «  Avec  moi  »,  achevait  l'orateur  content  de  son  effet 
et  faisant  allusion  aux  sept  années  dévie  commune  «  aussi  longues 
que  celles  de  Jacob  chez  Laban,  pour  mériter,  non  Léa  aux  yeux 
louches,  mais  la  Rachel  de  son  cœur  »* 

Brèves  comme  le  bonheur,  deux  années  séparèrent  ces  noces  de 
celles  non  moins  bénies  d'Henri  Lasserre. Et  quand  l'auteur  acclamé 
de  Noire-Dame  de  Lourdes  nous  amena  la  compagne  «  incompara- 
ble' »,  celle-là  qui  devait  orner  son  foyer,  remplir  son  cœur,  aider 
son  essor,  la  trloire,  le  bonheur,  irradiaient  doublement  son  front. 

Notre-Dame  de  Lourdes  avait  donné  comme  premier  gage  de 
ses  multiples  faveurs  à  son  hérault  une  aide,  un  conseil  une  conso- 
latrice, une  véritable  épouse,  à  la  hauteur,  non  seulement  de  son 
cœur,  mais  de  son  intelligence. 

Et  je  nous  vois  encore  tous  quatre,  sous  les  énormes  chênes  du 
parc  de  notre  castel  d'Armagnac,  en  face  des  Pyrénées  bleu-foncé 
sur  le  ciel  bleu -clair,  pleins  de  la  joie  de  vivre,  écoutant  «  le  Curé 

ï  M.  Lasserre  Notice  sur  le  Comte  de  Pesquidoux . 
a  M. 

TOMB    XXIV.    —    SEPTEMBRE    IQOO.  l4 


210  If  A  PLEUR 

des  apparitions  »  auquel  rhistorien  de  Massabielie  devait  élever  la 
première,  la  plus  durable  des  statues,  dans  cette  pieuse  biographie 
du  «  Curé  de  Lourdes  ».  Il  nous  parlait  de  lutte,  de  travail,  de 
devoir,  car  c'était  un  vaillant  taillé  en  roc  de  granit  et  couronné 
comme  les  montagnes  des  rayons  d'une  foi  qui  les  eût  transportées, 
que  ce  robuste  prêtre  ;  et  ses  flammes  nous  enflammaient.  Dèslors, 
nos  deux  couples  eurent,  trop  rares  assurément  au  gré  de  leur 
amitié,  la  joie  de  rencontres  assez  régulières  ;  à  Paris  surtout  où 
Monsieur  et  Madame  Lasserre  tenaient  table  ouverte. 

0,  ces  dîners,  plus  désirés  de  la  mondaine  que  j'étais  alors, 
qu'une  première,  un  bal  sélect  !  Etait-ce  la  joie  pénétrante,  d*j  voir 
s'allumer  à  leur  réciproque  foyer  l'esprit  de  ces  émules  :  Pesqui- 
doux,  Lasserre  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  repas  m'ont  laissé  d'aimables,  d'inefiaça- 
bles  souvenirs.  Ecrivains,  artistes,  érudits,  cvêques,  gens  du  monde. 
y  briguaient,  y  retenaient  leur  place.  Prolongées  peut-être  au-delà 
de  rheure  canonique,  ces  agapes  où  le  sel  gaulois  assaisonnait  le 
pain  de  l'amitié,  s'égayaient  à  tous  les  services,  mais  spécialement 
au  dessert,  des  piquantes  anecdotes»  des  mots  fulgurants,  des 
saillies  déconcertantes,  lumineuses,  ou  piqnantes,  de  Tampbytrion. 

Certes,  si  Scarron  faisait  oublier  le  rot,  Henri  Lasserre  eût  rem- 
placé tout  le  menu.  Joint  que  ha  di^traclion,  aidée  des  nôtres, 
amassait  les  compotiers  devant  son  assiette,  et  qu'il  fallait  un 
rappel  de  son  gracieux  vis-à-vis  pour  faire  circuler  les  petits  fours 
que  les  yeux  même  de  Marie-Marthe,  brillant  du  regard  paternel 
sous  leurs  loues  cils,  perdaient  de  vue,  pour  mieux  écouter  les  étin- 
celantes  improvisations  dont  elle  devint  plus  tard  Tadroit  et  fidèle 
sténographe. 

Et  alors  qu'ébloui  par  ce  feu  d'artifice  où,  peu  à  peu,  chacun  fai- 
sait sa  partie,  on  se  remémorait  au  retour  la  tète  expressive  de 
l'apôtre  de  Lourdes^  cet  œil  noir  qui  absorbait  votre  propre  regard 
et  s'incendiait  soudain  d'un  jet  de  lave,  qu'on  écoutait  encore  en  soi 
cette  parole  ardente,  on  se  prenait  à  bénir  Marie  d'avoir  empli  du  féu 
diviu  ce  \olcan  qui  eût  multiplié  les  ravages,  si  la  haine  l'avait 
consumé,  à  la  place  d'un  amour,  lequel  en  langage  chrétien,  le  lan- 
gage d'Henri  Lasserre,  a  nom  la  charité. 
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La  charité  !  pour  cei^x  qui  l'ont  pratiquée,  cette  vertu,  la  plus  hu- 
maine et  à  la  fois  la  plus  divine  de«  célestes  sœurs,  fut  la  vertu 
typique,  dominante,  d'Henri  Lasserre. 

Qu'elle  se  révélât  par  l'aumône,  cette  aumône  k  la  saint  Martin, 
qui  faisait  passer  le  paletot  du  rédacteur  en  chef  du  Contemporain  sur 
les  épaules  d'un  de  ces  pauvres  en  redingote  éiimée  ;  par  deux  mains 
également  ouvertes  et  s  ignorant  l'une  et  l'autre  ;  par  l'accueil  gé- 
néreux fait  au  méritants  et  parfois  aux  imméritants  ;  par  le  coup 
d'épaule  qui  fait  franchir  le  mauvais  pas  :  le  coup  de  pouce  op- 
portun qui  tourne  la  bonne  page  ;  par  l'intervention  d'une  audace 
heureuse  dans  certains  cas  de  conscience  ;  par  le  pardon,  par  Tou* 
bli  plus  difficile  encore,  c'était  toujours  la  charité. 

Jaîllie  en  effluves  de  ce  cœur  généreux,  elle  créait  autour  d'Henri 
Lasserre  une  atmosphère  spéciale  où  Ton  respirait  à  l'aise  comme 
en  une  région  ensoleillée. 

T^on  qu'un  tel  combatif  ignorât  la  colère,  la  belle  colère  qui  sou- 
lève les  flots  irrépressibles  d'une  légitime  indignation.  Colère^  in- 
dignation, rendaient  Henri  Lasserre  vraiment  beau,  si  un  peu  ter- 
rible  !  Très  pâle,  l'œil  fulgurant,  la  lèvre  frémissante,  il  redressait 
sa  haute  et  robuste  stature,  avançait  son  visage  aux  traits  d'un 
raccourci  énergique,  et  le  verbe  coulait  passionné,  plabtique 
presque  en  sa  forme  aussi  abondante  que  burinée. 

ni 

Mais  les  réunions  les  plus  complètes  étaient  celles  des  Bretoux. 
Ce  manoir  héréditaire,  restauré  par  l'écrivain,  le  dernier  d'un  vieux 
sang  très  respecté  dans  la  contrée,  devait  le  voir  mourir  debout, 
achevant  une  œuvre  amicale  qu'il  appelait  lui-même  son  «  chant 
du  cygne»,  dans  ce  sanctuaire  d'un  âpre  et  quotidien  labeur,  proche 
de  la  pieuse  chapelle  où,  les  pieds  sur  le  rocher  enguirlandé  d'églan- 
tines,  Notre-Dame  de  Lourdes  sépare  et  réunit  à  la  fois,  le  cabinet  de 
travail  de  son  historien  et  de  sa  «  collaboratrice  »^ 

Car  jamais  le  scrupuleux  écrivain  ne  traça  une  ligne,  sans  que 
l'œil  averti  de  sa  compagne  n'eut  éprouvé  le  diamant  à  la  pierre  de 
touche  de  sa  sévère  critique. 

'.  M.  Lasserre.  Notice  sur  U  Comte  de  Pesquidoux, 
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Instruite  autant  qu'une  femme  du  dix-seplième  siècle,  royaliste 
comme  la  croix  de  saint  Louis  de  ses  ancêtres,  catholique  plutôt 
de  Port- Royal  que  des  Torrents,  madame  Lasserre  agrémentait  ce 
fonds  solide  d'arts  divers,  et  le  rendait  inoflensif  aux  moins  bien 
doués  par  sa  parfaite  modestie.  Pour  servir  l'œuvre  seule  les  trésors 
de  ses  lectures  sérieuses,  variées,  la  solidité  de  sorf  jugement,  les 
finesses  de  son  goût,  son  tact  rendu  presque  infaillible  par  la  légi- 
time susceptibilité  d'une  si  belle  tâche  :  pour  tous,  une  conversa- 
tion intéressante,  des  affabilités  d'accueil,  des  bienveillances  vrai- 
ment sincères.  Rien  d'artificiel,  de  banal,  mais  à  chacun  son  dû 
dans  la  variété  des  mérites.  Pleine  de  i» races,  telle  est  l'épithète  qui 
venait  naturellement  à  l'esprit  en  regardant,  en  écoutant  celte  com- 
pagne choisie  par  Marie  à  son  champion  de  choix. 

Entre  eux,  une  enfant,  Marie- Vlarllie,  vivante  et  vibrante  des 
sèves  paternelles,  charmante  des  dons  ^lale^nel^.  Marie  aux  yeux 
contemplatifs,  Marthe  destinée  à  faire  lous  les  gestes  d'une  fîlia- 
lité  attentive,  d'une  maternité  dévouée,  tel  était  son  double  nom, 
symbolique  de  la  vierge  qui  prie,  de  la  femme  qui  agit  et  se  donne- 
Heureuse  sous  le  toit  de  son  père,  aux  côtés  d'un  époux  digne  de 
lui,  elle  a  mis  dans  ses  bras  toute  une  génération  qui  gardera  le 
culte  et  multipliera  la  mémoire  du  grand  aïeul. 

IV 
<  Nul  n'est  prophète  en  son  pays  »  I 

A  qui  vit  M.  et  M"*"  Lasserre  entourés  de  leurs  voisins,  ce  dicton 
paraîtra  l'expression  d'une  nature  chagrine,  laquelle  n'aimant  pas, 
n'est  pas  aimée. 

Recevant  plus  qu'ils  n'acceptaient,  pour  ne  pas  interrompre  un 
travail  dont  la  continuité  double  le  fruit  l'aimable  couple  tenait 
toute  grande  ouverte  la  porte  hospitalière,  et  des  pics  sommés  de 
vieux  burgs,  des  riantes  rives  de  la  Dordogne,  accouraient  Jes  voisins. 

Appellation  comme  tant  d'autres  détournée  de  son  vrai  sens  : 
services,  discrétion,  bonne  volonté^  solidarité,  qui  mettent  dans  la 
vie  un  de  ces  petits  bonheurs,  appoint  apprécié  des  plus  grands, 
elle  retrouvait  aux  B retoux  toute  sa  portée. 
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AussL  riche  des  tendresses,  de  l'abondance  du  foyer:  populaire 
parmi  les  humbles,  recherché  de  ses  égaux  qui  s'en  paraient  et 
béni  surtout  de  Celle  qui  retient  le  bras  des  justices  et  ouvre  la 
main  des  miséricordes,  M.  Lasserre  pouvait  dire  avec  un  accent, 
non  d'orgueil,  mais  de  louange  pour  l'Auteur  de  tous  ces  biena  : 
«  On  cherche  un  homme  heureux  ;  le  voici.  » 

L'apogée  de  ce  bonheur  coïncida  avec  celui  des  pèlerinages. 
Certes,  ils  ne  se  sont  pas  ralentis,  mais  toute  chose,  même  divine, 
a   son  heure   d'apothéose. 

Lavée  des  premiers  flots  de  la  source,  Thumanité  douloureuse 
se  plongeait  au   nouveau  baptême. 

L'exultant  Magnificat  emplissait  les  gorges  pyrénéennes,  roulait 
de  sommets  en  sommets  jusqu'aux  neiges  vierges  comme  la  Vierge 
de  Massabielie.  Et  naturellement  tous  les  yeux  se  tournaient  vers 
Tapùtre  de  ces  nouveaux  croisés,  venus  pour  saluer,  non  le  tombeau 
du  Christ,  mais  son  berceau  divin  :  le  sein  sans  tache  de  l'Immaculée. 

Toutes  les  mains  voulaient  presser  la  main  du  fidèle  narrateur, 
entendre  sa  voix  aussi  éloquente,  aussi  convaincue  que  sa  plume, 
surprendre  son  regard  de  Voyant,  l'émotion  de  tout  son  être  au 
toucher  des  prodiges  dont  le  Fils  de  Marie  récompensait  ime  foi 
rallumée  au   ilambeau  de  la  foi  du  miraculé  de  sa  Mère. 

Naïves  souvent  dans  leur  expression,  comme  cet  élan  d'un  méri* 
dionale,  sans  doute,  demandant  à  M.  Lasserre  la  permission  de 
l'embrasser  ;  touchantes  comme  celle  de  ce  missionnaire  à  demi- 
martyr  soulevant  avec  respect  la  main  qui  avait  tracé  la  divine 
histoire,  et  l'approchant  de  ses  lèvres,  tandis  que  l'auteur  humiliait 
son  front  sous  la  béuédiction  sacerdotale  :  sincères  toujours,  ces 
manifestations  prenaient  spontanément  des  airs  de  triomphe. 

Amassées  sous  ses  fenêtres,  les  foules  voulaient  voir  l'Historien, 
acclamer  en  lui  l'élu  de  toute  la  Miséricordieuse  qui,  en  rouvrant 
ses  yeux  a  notre  faible  lumière,  leur  avait  donné  la  vision  de  ses 
splendeurs  et  la  mission  de  les  chanter.  Et  parmi  les  pèlerins,  les- 
quels ayant  aperçu  ce  groupe  :  le  père  exalté  d'admiration  pour  le 
Dieu  qui.  <«  regardant  la  bassesse  de  son  état,  faisait  par  lui  de 
grandes  choses*  »  ;  la  mère,  reculant  dans  l'ombre  auréolisée  de  la 

Magnificat. 
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gloire  céleste  qu'il  proclamait  :  la  fille,  candidement  joyeuse  de  ce 
rayon  tombé  d'en  haut  sur  »à  jeuuesse  en  fleur  ;  lesquels  pourront 
les  oublier  ? 


On  l'a  dit  :  écrits  par  Henri  Lasserre,  ses  Mémoires  eussent  eu 
rattraitde  ceux  du  vieux  duc,  car  leur  esprit  est  de  même  essence  : 
savoureux,  vraiment  français,  plein  d'exubérance,  bien  que  d'une 
trempe,  d'une  ordonnance  supérieures  chez  le  moderne  par  la  net- 
teté de  la  langue  et  du  sens  chrétien. 

L'esprit  :  Henri  Lasserre  le  prodiguait^  ne  pouvant  craindre  d'en 
manquer.  Chez  lui,  ni  réserve  de  mots,  ni  fonds  secrets  de  saillies. 
Les  uns  fusaient  en  éclairs,  les  autres  jaillissaient  par  jets  vifs,  co- 
lorés des  prismes  de  sa  riche  imagination,  de  sa  science  aux  fon- 
dements sûrs.  Trait  distinctif  :  ce  profond  penseur  tenait  l'esprit 
pour  l'attrait  suprême.  Supérieur  à  la  beauté  chez  la  femme  :  à  la 
force  chez  l'homme  ;  il  l'estimait  le  plus  renouvelé,  le  plus  durable 
des  charmes.  Il  en  jouissait,  le  savourait,  en  éblouissait  autrui. 

Que  le  rapprochement  heureux,  l'image  neuve,  la  pensée  frappée, 
vinssent  de  lui,  ou  des  interlocuteurs,  il  suivait  en  amateur  le  trajet 
de  la  flèche,  comme  l'archer  qui  se  soucie  moins  de  l'arme  que  du 
but  visé. 

Et  dans  ce  cinquième  de  la  rue  de  Seine, (célèbre  longtemps  avant 
le  règne  d^  toutes  les  «  épouses  encore  imaginaires*  »  de  ces  beaux 
esprits,  et  où,  hélas  !  n'errent  plus  que  leurs  ombres),  quels  feux 
d'artifice  furent  tirés,  à  TelTroi  peut-être  de  la  robuste  Marianne, 
laquelle  quittait  parfois  ses  fourneaux  où  les  côtelettes  se  succé- 
daient comme  les  hôtes,  sans  ordre  et  sans  trêve,  pour  en  guetter 
les  éclats  et  requérir  au  besoin  le  brave  sergent  de  ville,  son  mari, 
plus  apte  à  réprimer  d'autres  émeutes. 

Bombes,  meurtrières  aux  principes  sinon  a  leurs  tenants  ;  fusées 
éblouissantes  :  coups  d'aile  dans  la  nue  ;  vaticinations  inspirées  ; 
paradoxes  subtils  ;  théories  artistiques  ;  dilemnes  serrés  ;  qui  de 
vous  :  Brucker,  Pesquidoux,  Boissieu,  Seigneur,  Hello.  Gautieret  tant 

'  Louis  Veuillot.  Jiéélançns, 
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d'autres,  n'a  pris  sa  part  de  ces  joutes,  et  mérité,  à  son  tour,  le  prix 
décerné  souvent  par  l'hôte  passager,  ce  jeune  ingénieur  «  si  cultivé^ 
si  distingué,  si  fîn,  si  délié*  »  qui  devait  essayer  de  tout  et  réussir  k 
tout,  ou  par  cet  adolescent  dont  la  verve  parisienne  s  alimentait  en 
silence,  prête  à  se  déverser  aux  jours  mauvais,  dans  la  plus  libre,  la 
plus  personnelle,  la  plus  philosophique  incarnation  du  journaliste 
moderne  ? 

Disciple,  camarade  ou  ami  de  tous.  M.  Lasserre  n'était  guère  l'in- 
time à  titre  presque  égal  que  de  MM.  deFreycinct  et  de  Pesqu'loux. 

Mais  ce  fut  avec  ce  dernier  que  sa  carrière  présenta  Je  plus 
d'analogies. 

Croyants  tous  deux,  menant  d'abord  à  Paris,  puis  en  province, 
des  existences  familiales,  rehaussées  de  labeur,  les  deux  écrivains 
catholiques  et  terriens,  double  base  de  la  vraie  famille,  creusèrent 
un  sillon  parallèle.  Et  si  celui  qu'ouvrit  Henri  Lasserre  se  chargea 
d'une  plus  ample  moisson,  c'est  qu'il  chanta  l'apothéose  de  Tlm- 
maculée,  tandis  que  son  émule  traça  quelques  années  plus  tard 
la  genèse  du  dogme  initial  dont  Lourdes  fut  la  terrestre  sanction. 

Et  autant  la  comparaison  des  vies  s'impose,  autant  le  contraste 
(les  styles  diversifie  l'unité  de  ces  deux  figures  si  pareilles,  par  nom- 
bre de  traits.  En  effet,  ne  pourrait-on  symboliser  le  talent  de  M.  Las- 
serre par  une  de  nos  merveilleuses  cathédrales  dont  la  solide  or- 
donnance disparait  sous  la  richesse  des  fastueux  détails,  et  celui  de 
M.  dePesquidoux  par  un  temple  aux  lignes  correctes  et  pures,  plein 
de  la  poésie  des  pompes  chrétiennes  ? 

Certes,  tous  deux,  leur  livre  à  la  main,  ont  entendu  Marie  les 
réclamer,  les  accueillir,  et  ont  pris  place  parmi  ceux  qui,  l'ayant 
célébrée   ici-bas,  la  loueront  éternellement  là-haut. 

VI 

Mais  dans  cette  vie  privilégie,  les  roses  du  miraculeux  rosier  fu- 
rent-elles exemptes  d^épines  }  Hélas  !  la  coupe  des  joies  chrétiennes 
est  un  calice.  Débordante  du  vin  des  pures  amours,  des  saintes 
délices,  elle  contient  toujours  du  sang^  des  larmes,  du  fiel. 

*  Monsieur  Lasserre,  Notice. 
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Le  sang  Yient  du  cœur  :  celui  du  chrétien  militant,  d*Ueiiri  Las- 
serre,  fut  meurtri.  Les  larmes  coulent  des  yeux  :  ceux  que  la  Vierge 
rouvrit  miraculeusement  durent,  se  détournant  de  la  vérité  si  âpre- 
ment  poursuivie,  en  verser  de  bien  cruelles.  Et  l'amer  breuvage  fut 
le  salaire  du  zèle,  étancha  la  soif  d'équité  de  cette  âme  de  droiture. 

Sur  terre,  debout  dans  les  transports  d'un  hymne  triomphal 
Henri  Lasserre  serait -il  aussi  grand,  aussi  surhumain,  aussi  catho- 
lique, qu'à  deux  genoux  dans  l'admirable  renoncement  de  son 
éloquent  plaidoyer  ? 

Justifié;  non  méconnu  ici-bas,  serait-il  au  Ciel,  aussi  près  de 
Celle  qui  est  la  première  et  fut  la  plus  humble  des  créatures  ?  Il  l'a 
pensé  et  pour  ce  fort,  respectueux  de  sa  faiblesse,  de  son  trouble,  la 
chrétienté  sent  croitre^sa  reconnaissante  admiration. 

«  Tout  son  bonheur  fut  fait  de  celui  qu'il  donnait*  »,  a  pu  écrire 
de  Tardent  polémiste,  de  rinfatif:able  lutteur,  celle  qui  jaugea  les 
abîmes  de  sa  bonté,  de  son  oubli  de  soi  dans  le  persévérant  souci 
des  autres. 

Sa  dernière  œuvre,  une  notice  nécrologique,  son  dernier  geste, 
un  salut  fraternel  à  l'ami  à  peine  disparu,  en  demeurent  le  vivant 
commentaire.  N'est-ce  pas  pour  essuyer  des  larmes  de  veuve  que  le 
vieil  athlète  traça  de  si  jeunes,  de  si  colorées,  de  si  pénétrantes 
pages,  que  nombre  de  journaux  lui  ont  consacré  des  lignes  émues, 
unissant  dans  la  louange  et  les  regrets  les  deux  intrépides  frères 
d'armes  ? 

Aussi  qui  peindra  l'ingratitude  des  endoloris  consolés  qu'une 
telle  ^oix  célébrât  l'époux,  le  père  si  justement  pleuré  ?  Qui  pein- 
dra surtout  le  revoir  du  Ciel  ?  L'allégresse  du  fraternel  cantique 
d'éternel  amour  ?  «  Les  contentements  indicibles  que  ces  amis  se 
procurent  l'un  à  l'autre,  la  consolation  d'une  heureuse  et  indisso- 
luble société* ...» 

A  mon  tour,  ô  ma  sœur  de  douleur,  j'ai  voulu  consigner  les 
souvenirs  radieux  des  jours  bénis  si  délicaleipent  retracés  par  l'in- 
comparable plume  dont  «  le  chant  du  cygne  »  est  digne  des  plus 
beaux. 

I  Madame  Lassorre,  Lettre  funèbre . 

'  Saint-François  de  Sales,  le  Ciel  (  Vie  dévote). 


\ 
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Acceptez  ce  faible  eftbrt  d'uoe  telle  reconnaissance  qu'au  dernier 
battement  de  mon  cœur,  elle  l'émouvra  encore. 

Hélas  !  je  sais  combien  ce  voile  des  veuves  est  lourd  à  soulever 
pour  regarder  le  ciel  î  combien  Thorizon  est  noir  h  travers  ses  plis 
lugubres!  Mais  je  sais  aussi  que  la  Croix  relie  les  deux  rives  ;  que 
la  main  de  nos  époux,  de  nos  guides  est  restée  dans  la  nôtre  ;  qu'elle 
i  nous  conduira  au  long  du  chemin  solitaire,  vers  la  Patrie  où  Celui 

qui  permet,  les  larmes^  les  regrets,  nous  donnera  pour  meilleure  joie 
de  l'Eternité  de  les  retrouver,  de  les  aimer  en  Lui... 


; 
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Daiisle  salon  d'uD  vieux  manoir  de  Bretagne,  par  un  bel  après- 
midi  d'automne,  une  douairière  aux  cheveux  blancs,  aux  traits 
flétris,  au  costume  démodé,  tricotait  près  de  la  fenêtre  ouverte.  Le 
parfiiiQ  des  dernières  roses  et  des  premières  violettes  pénétrait 
jusqu'à  elle  el  donnait  un  regain  de  jeunesse  à  ce  vieux  cœur  que 
les  leçons  de  l'expérience  et  les  nombreuses  douleurs  de  rexistcnce 
n'avaient  pu  réussir  à  rendre  moins  ardent.  De  temps  en  temps  son 
regard  se  reportait  avec  une  tendre  .«'oliicitude  sur  une  jeune  fille 
qui,  assise  non  loin  d'elle,  travaillait  à  un  ouvrage  de  broderie.  On 
devinait,  malgré  la  haute  taille  de  celte  dernière  qu'elle  était  encore 
presque  une  enfant  :  son  teint  avait  îa  transparence  de  la  nacre,  ses 
yeux  la  douceur  de  l'azur,  un  ra^rn  .le  soleil  qui  se  jouait  sur  ses 
boucles  blondes  les  rendait  éliin  ei.uitos  comme  de  l'or  : 

«  Grand'Mère  »,  fit  soudain  la  jeune  (îlle  en  levant  sa  tête  gra- 
cieuse ^>,  vous  m'avez  dit  que  vous  me  conteriez  aujourd  hui  l'his- 
toire de  votre  mariage  ;  si  vous  avez  oublié  votre  promesss,  je 
n'aurais  garde  de  ne  vous  en  faire  souvenir. 

—  Non,  mignonne,  je  n*ai  point  oublié  et  c'est  avec  plaisir  que  je 
vais  te  faire  ce  bien  simple  récit. 

Mon  enfance  et  ma  jeunesse  se  sont  écoulées  comme  la  tienne 
dans  ce  vieux  manoir  entre  mon  père  et  ma  mère  ;  comme  toi 
j'aimais  la  campagne,  me  récréant  du  parfum  des  fleurs,  du  chant 
des  biseaux.  J'atteignis  ma  dix-huitième  année  sans  avoir  joui 
d'aucune  des  distractions  mondaines  démon  âge  ;  nous  ne  voyions 
personne,  le  pays  étant  très  désert. 

A  cette  époque  cependant,  un  inconnu  vint  habiter  la  maison 
blanche  qui  fc  trouve  sur  la  route  de  Louvigny.  Ce  nouveau  venu 
mit  tout  le  pays  en  émoi  ;  pendant  plusieurs  jours  on  ne  parla  que 
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de  lui  :  noub  apprîmes  qu'il  était  comte,  possédait  une  jolie  fortune, 
mais  que  c'était  un  original  se  confinant  dans  des  études 'abstrai les. 

Ce  que  j'avais  entendu  dire  de  notre  voisin  excitait  mon  intérêt, 
je  l'apercevais  tous  les  dimanches  à  l'église  ;  son  visage  doux,  se- 
rieux,  un  peu  triste  m'inspirait  une  réelle  sympathie.  Je  fis  part  de 
mes  impressions  à  ma  mère  ;  elle  convint  avec  moi  que  le  comte 
de  Seillac  était  doué  d'une  grande  distinction,  d'une  physionomie 
attachante  et  que  sa  sauvagerie  était  regrettable. 

Un  matin,  je  me  promenais  dans  un  des  jolis  sentiers  verts  qui 
abondent  dans  ce  pays  ;  de  ravissantes  fleurs  de  champs  se  multi- 
pliaient sous  mes  pas,  j'en  formai  un  bouquet  aux  brillantes  cou- 
leurs :  «  Je  le  mettrai  dans  ma  chambre,  il  y  produira  le  meilleur 
effet  »  pepsai-je,  et,  joyeuse,  j'allais  retourner  à  la  maison,  quand 
je  me  souvins  qu'à  quelques  pas  se  trouvait  une  statue  de  la 
Vierge  ;  cette  statue,  placée  au  fond  d*un  arbre,  était  entièrement 
abandonnée,  j'avais  cependant  pour  elle  une  vraie  dévotion.  Je  me 
rendis  près  de  l'arbre  creux  et,  m'étant  agenouillée,  je  priai  avpc 
ferveur,demandant  des  grâces  pour  mes  chers  parents  et  pour  moi- 
même  :  mon  joli  bouquet  était  près  de  moi,  l'idée  me  vint  (\ne  ces 
fleurs  niodestes  pourraient  être  agréables  à  Marie  et  je  les  déposai 
à  ses  pieds. 

Comme  j'allais  me  retirer,  j'aperçus  quelque  chose  de  brillant 
sur  le  gazon,  je  me  penchai  et  ramassai  une  bague  d'or  armoriée. 
«  Cette  bague  ne  peut  appartenir  qu'au  propriétaire  de  la  Maison 
Blanche  »,  pensai-je,  «  il  faudra  la  .lui  remettre  ».  J'étais  un  peu 
embarrassée  de  ma  trouvaille  et  tournais  et  retournais  la  bague 
entre  mes  doigts,  examinant  les  armoiries  si  belles  dans  leur  so- 
briété. Tout-à-coup,  au  détour  du  sentier,  j'aperçus  une  silhouette 
que  je  reconnus  bientôt  pour  être  celle  du  propriétaire  supposé  de 
la  «bague:  il  semblait,  en  eflet.  chercher  sur  l'herbe  avec  attention. 
Surmontant  à  grnnd'peine  ma  timidité,  je  m'avançai  vers  lui  et  tout 
en  sentant  mes  joues  s'empourprer  :  «  Monsieur  »,  dis-je,  »  vous 
semblez  avoir  perdu  quelque  chose,  ne  serait-ce  pas  cette  bague? 
Je  viens  de  la  trouver  à  l'instant  dans  l'herbe  !  » 

Il  me  remercia  avec  une  grâce  parfaite,  puis  son  regard  intelli- 
gent et  profond  qui  se  reposait  sur  moi  avec  une  grande  douceur, 
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se  tourna  vers  la  statue  de  la  Vierge  ;  à   la   vue   du  bouquet  tout 
frais  cueilli,  uq  sourire  illumina  son  visage. 

«  Vous  étiez  venue  porter  votre  offrande  au  pied  de  cette  vieille 
statue,  Mademoiselle  »  ?  fit-il. 

—  u  Oui,  Monsieur  »,  répondis-je,  «^  surmontante  grand  peine 
mon  trouble  grandissant  o.  je  Taime.  malgré  son  abandon  et  peut- 
être  même  à  cause  de  son  abandon. 

—  «  Voici  qui  prouve  un  noble  cœur  >»,  reprit-il.  «  Vous  êtes,  je 
crois,  Mademoiselle  tic  Rivor:  me  permettrez- vous  d'aller  présenter 
mes  hommages  à  Madame  votre  mère  et  vous  remercier  encore?  » 

il  vint,  en  efïet,  peu  de  jours  après,  puis  revint  souvent,  dès  lors. 
Sa  sauvagerie  qui  avait  pris  racine  dans  des  déceptions  éprouvées 
dans  sa  première  jeunesse,  se  dissipa  peu  à  peu  ;  une  douce  sym- 
pathie nous  avait  tout  de  suite  attirés  1  un  vers  l'autre  ;  ce  sentiment 
se  transforma  bientôt  en  un  autre  plus  tendre  et,  à  la  lin  de  Tannée, 
j'étais  la  femme  du  comte  de  Seillac,  ton  grand-père.  Jamais  union 
ne  fut  plus  heureuse,  j'ai  toujours  pensé  que  c'était  parce  qu'elle 
avait  été  ébauchée  sous  TcBil  de  Marie.  —  Voilà,  enfant,  le  récit  que 
je  t'avais  promis  ;  n'en  tires<tu  pas  toi-même  une  morale  ? 

—  Si,  ^rand'mère  chérie,  u  lit  la  jeune  llUeen  embrassant  tendre- 
ment la  douairière  »  j'en  conclus  que  le  bonheur  vient  toujours  du 
ciel. 

ROZEVEÎI. 
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(SuiteV 


Origine  du    Pèlerinage  de   Chatillo:^-suu-Siîiciie. 

Chaque  année,  du  quatorze  Septenii)re  à  la  Saint-Michel,  depuis 
un  temps  ImmémoriaK  un  pèlerinage  a  lieu  à  la  crypte  de  Saint- 
I^nard.  à  ChAtillon-sur-Seiche.  On  y  va  pour  la  guérison  des  dou- 
leurs rhumatismales.  ^ 

Voici,  toujours  d'après  la  tradition  populaire,  l'origine  de  ce 
pèlerinage. 

Pendant  les  gueiTes  de  Religion,  un  seigneur  de  Chambière,  — 
manoir  noble  de  la  paroisse  de  Saint-Armel,  voisine  de  celle  de 
Châtillon.  —  fut  fait  prisonnier  par  les  huguenots.  Incapable  de 
payer  la  rançon  qu'on  exigeait  de  lui,  il  invoqua  saint  Léonard, 
patron  des  prisonniers,  afin  d'obtenir  sa  liberté.  Thierry^  roi  de 
France,  fils  de  Gloviset  roi  d'Autrasie,  avait,  en  effet,  accordé  à  ce 
saint  le  pouvoir  que  possédaient  seuls  les  évêques  de  Reims,  d'en- 
trer dans  les  prisons  pour  délivrer  les  captifs  qu'ils  trouvaient  dignes 
de  cette  faveur. 

Vue  nuit,  les  chaînes  du  seigneur  de  Chambière  tombèrent  d'elles- 
mêmes,  et  bientôt  il  recouvra  sa  liberté  sans  bourse  délier,  et  put 
rentrer  dans  son  domaine. 

Par  reconnaissance,  il  voulut  aussitôt  élever  un  autel  à  saint 
Léonard  et  choisit,  dans  ce  but,  la  crypte  de  Châtillon  qui  n'avait 
pas  de  destination  spéciale. 

Ce  pieux  désir  rempli,  il  surmonta  Tautel  de  la  statue  qui  y  est 
encore  présentement,  et  fit  sceller,  dans  un  des  murs  une  chaîne 

'  Soir  la  livraison  d*aoùl  1900. 
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semblable  à  celle  qu'il  avait  portée  lui-même,  étant  prisonnier.  Il  y 
ajouta  seulemeut  une  croi^. 

C'est  cette  même  chaîne  que  les  pèlerins  appliquent  aujourd'hui 
sur  leurs  membres  malades  afin   d'obteuir  leur  guérisou. 


Le  Dhago?(  de  Saisit- Armel. 

Les  étrangers,  de  passage  dans  le  petit  bourg  de  Saint- Armel,  et 
qui  visitent  l'église,  ne  manquent  pas  de  remarquer  uu  vitrail  re- 
présentant saint  Armel  terrassant  et  précipitant  un  dragon  dans  la 
rivière  la  Seiche. 

Voici  la  légende  explicative  de  ce  vitrail,  qui  pourrait  bien  aussi 
nous  douner  quelques  éclaircissements  sur  Torgine  de  la  paroisse 
de  Bruz,  au  Ajet  de  laquelle  les  historiens  bretons  sont  en  désaccord. 

On  était  au  VI'  siècle,  l'idolâtrie  régnait  dans  notre  pays  lors- 
qu'Armel,  après  avoir  fondé  la  ville,  qui  plus  tard  prit  son  nom, 
Ploërmei  (Plou-Aruiel),  vint  j>e  fixer  aux  environs  de  Rennes,  daos 
un  lieu  complèlpuient  désert,  appelé  les  Bois-Chaux,  et  aujourd'hui 
Saint-Armel.  11  y  construisit  un  ermitage  qu^il  ne  quitta  plus  que 
pour  aller  évaugéliser  les  contrées  voisines  de  chez  lui,  principale- 
ment celles  situées  sur  les  bords  de  la  Seiche. 

Lu  dragon,  bête  immonde,  commettait  dans  le  pays  les  plus 
grands  ravages.  Sur  les  prières  des  habitants,  Termite  se  rendit  au 
repaire  de  l'animal,  lui  ordonna  de  le  suivre  après  lui  avoir  jeté  son 
étole  autour  du  cou.  11  le  conduisit  sur  une  roche  escarpée, le  trans- 
perça de  sa  lance  et  le  je  la  dans  les  flots. 

Les  populations  reconnaissantes  de  ce  bientait,  peu  d'années 
après  la  mort  du  pieux  anachorète,  élevèrent  en  son  honneur  une 
chapelle  à  cet  endroit. 

De  sou  coté,  le  comte  de  Rennes  y  construisit  un  château  tout 
autour  duquel  des  maisons  ne  tardèrent  pas  à  être  édifiées,  et 
formèrent  uu  hameau  qu'on  appela  tout  naturellement  Saint-Armel. 

Plus  tard  on  reconnut  Tinconvénient  d'avoir  deux  bourgs,  très 
rapprochés  Tun  de  l'autre,  portant  le  même  nom.  Celui  où  le  saint 
avait  vécu,  où  il  était  mort,  qui  possédait  sa  dépouiOe  mortelle, 
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sollicita  et  obtînt  de  conserver  le  nom  de  Saint-Armel.  L'autre,  dut 
changer  le  sien,  et  prit  celui  de  Bruz.  (Bruch  var,  de  Brak  bruyère). 

Cette  légende  nous  met  sur  la  trace  du  lieu  où  fut  transpercé  le 
dragon.  C'est,  à  n*en  pas  douter,  à  Tendroit  où  un  pont,  appelé 
pont  de  Saint-Armel^  a  été  construit  sur  la  rivière  la  Seiche  II  est 
situé  près  du  village  du  même  nfom,  tout  à  côté  du  vieux  manoir 
épiscopal  qui  s'appela  jadis  llostel  Saint- Armel ^  après  que  le  comte 
Geoffroy  l'eut  cédé,  en  1076,  à  Sylvestre  de  la  Guerche,  évêque  de 
Rennes. 

Au  XIV*  siècle,  l'on  reconstruisit  la  chapelle  de  Saiiit-Aimel  qui 
tombait  en  ruines. 

D'après  la  tradition,  le  village  actuel  de  Saint-Armel,  en  Bruz, 
aurait  été,  jusqu'à  l'incendie  de  i53(),  le  chef  lieu  de  la  paroisse. 
Et  la  preuve,  dit-on,  c'est  que  la  croix  de  la  Palette,  située' sur  le 
bord  du  champ  de  ce  nom,  à  l'entrée  du  village  de  Saint  Armel, 
remplace  un  ancien  calvaire  qui  avait  été  placé  là  pour  ra[) peler  le 
souvenir  du  cimetière  entourant  jadis  i'égliije  paroi^î.'^iaUv  Enfin, 
au  commencement  de  ce  sièile,  des  laboureurs  en  dofrirhant  ce 
champ  delà  Palelie,  mirent  à  jour  des  ossemenls  hnniaiiis  venant 
confirmer  l'existence  d'un  ancicij  ciuiclière  en  ces  lieux. 


Le  Trésor  caché. 

M.  l'abbé  de  la  Rive,  originaire  du  pays  de  Pipriac,  était  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Nantes. 

On  raconte  encore,  dans  l'arrondissement  de  Redon,  aux  veillées 
d'hiver,  la  légende  du  trésor  de  M.  le  chanoine. 

A  l'époque  de  la  Terreur,  pour  éviter  d'être  noyé  dans  la  Loire, 
par  les  ordres  du  proconsul  Carrier.  M.  de  la  Rive  se  vit  forcé  de  se 
sauver  à  l'étranger.  Avant  de  partir  il  mit  dans  un  pirotier^  son 
argenterie,  des  bijoux  et  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Le  Vase  fut 
ensuite  placé  dans  une  cachette  de  la  maison  connue  seulement  de 
l'abbé  et  de  la  vieille  Jeannette,  sa  servante,  qui  l'accompagna  à 
rétranger. 

i  Pot  à  Uit. 
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Lorsqu'il  leur  fut  possible  de  rentrer  eo  France,  et  de  revenir  à 
Nantes,  la  maison  du  chanoine  avait  été  vendue  comme  bien  natio- 
nal, et  les  nouveaux  propriétaires  étaient  complètement  inconnus 
de  M.  delà  Rive. 

Comment  faire  pour  ravoir  le  trésor  caché  ? 

Jeannette  s'arrangea  de  façon  à  faire  connaissance  avec  la  bonne 
de  son  ancienne  demeure.  Elle  allait  souvent  la  voir  et  lui  racontait 
combien  son  maître  était  bon,  et  le  chagrin  qu'elle  éprouvait,  elle, 
sa  servante,  à  le  voir  habiter  une  autre  maison  que  celle  qu'il  avait 
fait  construire  selon  ses  goûts. 

Enfin,  un  jour  que  les  propriétaires  étaient  h  la  campagne,  et  que 
les  deux  bonnes  se  trouvaient  ensemble,  Jeannette  s'écria  :  —  Ah  ! 
mon  Dieu!  comme  j'aimerais  à  passer  quelques  heures,  seule  ici, 
dans  cette  demeure  qui  me  rappelle  de  si  heureux  jours. 

—  C'est  bien  facile,  répondit  Fautre  servante,  j'ai  une  commis- 
sion à  faire  en  ville,  et  je  vous  confie  la  ^arde  du  logement. 

Aussitôt  que  Jeannette  fut  seule,  elle  courut  à  la  cachette  qui,  ô 
bonheur!  n'avait  pas  été  découverte.  Elle  s'empara  du  piroiier 
qu'elle  porta  bien  vite  chez  elle. 

Jamais  personne  ne  fut  plus  heureuse  que  la  vieille  servante  en 
remettant  à  son  maître  les  objets  de  prixT  presque  une  fortune  qu'il 
croyait  à  jamais  perdue. 

La  Paroisse  de  ïnÉLw. 

La  paroisse  de  Thélin,  qui  dépend  de  la  commune  de  Plélan,  esi 
une  des  curiosités  de  notre  pays  par  les  souvenirs  qu'elle  rappelle. 

D'après  une  tradition  —  que  les  savants  contestent  —  un  membre 
de  la  famille  de  Mortemart,  fait  prisonnier  en  Italie,  fut  racheté  par 
ses  vassaux  de  Bretagne.  De  retour  dans  son  pays,  il  flt  don  à  ses 
libérateurs,  et  cela  en  toute  propriété,  de  la  lande  de  Thélin.  avec 
certains  droits  dans  la  forêt  de  Paimpont,  ïhélin.  ajoute- t-on,  fut 
transformé  en  République  et  administré  par  deux  Préfets  élus, 
chaciue  année,  à  un  endroit  appelé  :  «  La  fontaine  Bodln  ». 

M.  Guillotin  de  Corson,  dans  son  Pouillé  historique  de  VEvêchè 
de  Rennes,  dit  ceci  :  «  On  ne  sait  quel   seigneur  de  Plélan  avait 
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accordé  ces  privilèges  aux  gens  de  Thélin.  La  tradition,  qui  attribue 
ce  don  au  sire  des  Brieux,  en  i5:i5.  ou  au  duc  de  Mortemart  en 
i685,  est  évidemment  erronée,  puisque  l'association  de  Thélin  est 
antérieure  à  1467.  » 

Toujours  Qst'il  que  les  habitants  de  Thélin  jouissaient  d'une 
autonomie  bien  rare  au  moyen  âge.  ;<  Ils  se  réunissaient  trois  fois 
l'an  ainsi  que  nous  l'apprend  un  aveu  de  1687,  au  lieu  de  leur  tenue, 
la  fontaine  Bodin\  pour  s'occuper  de  la  garde  et  défense  de  leurs 
droits,  et  élire ain  homme  pour  faire  la  levée  et  cueillette  des  rentes, 
ainsi  que  les  exploits  de  justice.  » 


En  i84.'),  un  camp  de  manœuvres  fut  créé  sur  la  lande  de  Thélin. 
Douze  mille  hommes  y  formèrent  une  armée  que  vinrent  visiter  de 
nombreux  étrangers,  et  que  passa  en  revue  le  duc  de  Nemours,  fils 
du  roi  Louis-Philippe. 


Enfin,  on  se  souvient  encore  à  Thélin,  du  vieux  curé  de  cette 
paroisse  qui,  pour  la  construction  de  son  église,  ne  recula  devant 
aucun  sacrifice.  Il  écrivit  à  presque  tous  les  souverains  d'Europe 
pour  leur  demander  des  secours,  et  beaucoup  d'entre  eux  accueil- 
lirent favorablement  sa  requête. 

Un  jour  qu'il  était  à  diner  dans  un  château,  un  jeune  honime, 
voyant  une  mouche  en  train  de  se  noyer  dans  le  verre  du  curé,  dit 
à  celui-ci  :  «  Quarante  sous  pour  votre  église,  si  vous  avalez  le  con- 
tenu de  votre  verre  avec  la  mouche  qui  s'y  trouve.  »  A  peine  ces 
paroles  étaient-elles  prononcées  que  le  prêtre  vida  son  verre. 

Le  farceur,  voulant  prendre  sa  revanche,  reprit  :  «  Consentiriez- 
Yous,  pour  un  louis,  M.  le  recteur,  à  manger  chaque  jour,  pendant 
les  quarante  heures  que  vous  devez  prêcher  dans  notre  paroisse, 
des  confitures  prises  dans  un  pot  où  se  trouverait  enfermée  une 
araigfaée  ?  >' 

—  Trop  heureux  de  le  faire,  mon  peiit  ami,  pour  ma  pauvre 
église . 

TOMK   XXIV.    —    SEPTEMBRE    KJOO.  l5 
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Et^  en  effet,  on  s'étonna  beaucoup,  au  presbytère  de  la  commune 
où  il  était  à  prêcher  les  quarante  heures,  d'entendre,  chaque  jour, 
au  repas  du  soir,  M.  le  recteur,  si  sobre  d'habitude,  réclamer  le  pot 
de  confitures  envoyé  d'un  château  voisin^  et  d'en  manger  sans  en 
oflrir  à  personne. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  à  la  suite  d'une  indiscrétioù  du  parieur, 
que  la  chose  fut  expliquée. 

On  sut  aussi  qu  aucune  araignée  n'avait  été  enfermée  dans  le  pot 

de  confitures. 

« 

SAir«T     GOLVEl». 

On  rencontre  dans  un  bois,  situé  près  de  la  Béaudière  dans  la 
commune  ds  Saint-Didier,  un  amas  de  décombres  qu'on  appelle 
le  four  de  Saint  Golven.  Tout  à  côté  est  un  vieux  puits. 

C'est  là,  dit-on,  qu'existait  au  V*"  siècle,  l'èrmitage  de  saint  Golven 
qui  fut  évêque  de  Reunes.  Voulant  se  retirer  du  monde,  il  choisit  cet 
endroit  désert  pour  y  finir  ses  jours. 

Cette  tradition  est  en  désaccord  avec  une  autre  légende  qui 
déclare  que  ce  prélat  se  fit  laboureur,  et  qu'il  habitait  la  ferme  de 
la  Tisonnais  qui  existe  encore  dans  la  commune  de  Saint-Didier. 

On  montre  même  un  champ  qu*il  a  défriché,  et  l'on  raconte  que 
ne  pouvant  en  venir  à  bout,  à  cause  des  nombreuses  racines  de 
fougères  qui  s'y  trouvaient,  il  pria  Dieu  de  les  faire  disparaître,  ce 
qui  eut  lieu  aussitôt.  Depuis  ce  jour  aucune  de  ces  plantes  n'a 
repoussé  dans  le  champ  de  Saint-Golven. 

ROMA.G>'é. 

11  existait  jadis,  dans  le  bourg  de  Romagné,  la  Chapelle  de  Notre- 
Dame  dont  il  ne  reste  aucune  trace.  Les  pierres  de  cet  édifice  ont 
servi,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  à  la  construction  de  l'école  des 
filles. 

Elle  présentait,  dans  son  détail,  les  principaux  caractères  du 

XV«  siècle. 
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D  après  uue  tradition,  très  accréditée  dans  le  pays,  cette  chapelle 
aurait  été  construite  par  les  ordres  de  la  duchesse  Anne  de  Breta- 
gne. On  ajoute  qu'en  ce  lieu  même  elle  avait  fait  vœu  d'éditicr  ià 
une  chapelle  à  la  vierge,  si  elle  échappait  à  un  péril  dont  elle  élnit 
menacée. 

[A  siiwre.)  Adolphe  OH  AIN. 
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Psychologie   d'Art.  Li:s  Maîtres  m:   la  viy   nu  XIX*  sikcle,  par 
Etienne  Jiricon.  -7- Paris,  L.  flenry  May,  1900. 

Le  litre  de  ce  livre.  Psychologie  dCArt^  en  exprime  admirablement  le 
caractère  cl  les  tendances. 

C'est  bien  lame  des  articles  devenu,  pour  ainsi  dire,  palpable  dans 
les  images  peintes  ou  les  elligies  sculptées,  c'est  leur  sens  intime  du  rêve 
et  de  la  vie  que  raulcur,  psvchologuc  hvs  a\m\  ôcri>ain  tns  affiné,  in- 
terroge cl  exprime  avec  ime  éloquente  péuolraliou. 

M.  Etienne  Uricon  a  bien  choisi  ses  sujets  d'étude,  et  quelles  que 
puissent  èlre  SCS  préférences,  il  n'a  point  de  préjugés  d'école,  de  parti 
pris  systématiques  d  admiration  ou  de  dénigrement.  II  admet,  il  salue 
le  génie  et  le  talent  dans  les  camps  d'art  les  pltis  opposés  :  après  qu'il  a 
fait  ses  dévotions  à  Puvis  de  Ghavannes,  M.  Henner  et  M.  Carolus  Duran 
retiennent  ses  hommages  ;  la  même  plume  qui  a  tracé  le  délicat  éloge 
de  ce  trio  de  peintres  novateurs,  M.  Roll,  M.  Carrière,  M  Besnard,  ne 
se  fait  pas  flèche  contre  des  sculpteurs  plus  classiques,  M.  Falguière  et 
M.  Frémiet.  Je  crois  que  l'excellent  critique  d'art,  sans  jamais  sacrifier 
h  de  vaines  complaisances,  réconcilierait  David  d'Angers  et  M.  Rodin. 

Un  des  chapitres  du  livre  de  \t.  Hricon  m'a  plu  surtout,  parce  qu'il 
est  charmant  d'abord  et  aussi  —  pourquoi  le  cacherai  je  ?  —  parce  qu'il 
est  consacré  à  un  artiste  breton.  Je  veux  parler  de  M.  Ilellcu,  rare  et  pré- 
cieux peintre  de  la  femme  moderne,  à  qui  son  biographe  fait  un  mérite 
d'être  né  «  dans  ce  Sarzeau  breton  qui  se  vante  d'une  origine  grecque  ". 
La  plume  de  M  Hricon  est  vérilablement  rivale  delà  pointe  de  M.  Helleu 
dans  la  façon  dont  l'une  et  l'autre  traduisent  les  poses  et  les  gestes  de 
la  Parisienne  de  nos  jours,  élégante  et  coquette,  mais  d'une  élégance 
aristocratique,  d'une  coquetterie  fière  et  fine,  auxquelles  les  amusantes 
«  petites  femmes  »  de  Grévin  ou  de  M.  Boutet  ne  sauraient  prétendre. 
Au  double  point  de  vue  de  la  pensée  et  de  la  forme,  du  sentiment  et  du 
mouvement,  M.  Ilellcu  peut,  sans  trop  d'exagération,  être  rapproché  du 
grand  Watteau.  Nous  aurons  plaisir,  nous  autres  Bretons,  à  citer  aussi 
parmi  ses  précurseurs  ou  ses  modèles  un  compatriote  qui  eut  la  science 
ou   riiL*<tincl   de    toutes    les  grâces   féminines,   le  Corrégicn   llamon^ 
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M.  Etienne»Bricoii  ne  nomme  pas  Hamon  et  c'est  un  des  rares  oublis  que 
nous  aurions  à  relever  dans  une  élude  toute  pénétrée  du  charme  'vapo- 
reux émanant  des  Qgures  de  M.  llelleu,  dans  un  livre,  ou  les  plus 
subtils  états  d'àme  des  artibte^  sont  exprimés  par  le  plus  délicat  des 
écrivains  d'art.  0.  de  Gourcuff. 


«  « 


Histoire  GRECQUE  et  romaine  (Collection  à^V  Encyclopédie  populaire 
illustrée.  —  Paris,  L.  Henry,  May,  éditeur,  1900. 

J'ai  eu  déjà  Toccasion  de  faire  fcloge  de  cette  excellente  collection  de 
livres  à  bon  marché  qui  met  à  la  portée  de  tous  Tensemble  des  connais- 
sances humaines.  La  Science,  la  Philosophie  et  TËconomie  sociale,  la  ^  Lit- 
térature et  TArt,  l'Histoire  et  la  Géographie,  sont  les  quatre  grandes  divi- 
sions de  V Encyclopédie  populaire  illustrés  du  YA'*  siècle.  C'est  dans  la  der- 
nière que  rentre  le  manuel  d^Ilisloire  Grecque  et  lioniaine,  fort   diiîérent 
des  traités  arides  qui  trop  souvent  ont  porté  le    même  titre.   L'histoire 
brève  et  substantielle  à  la  fois,  écrite  sous  cette  forme  de  dictionnaire 
qui  facilite  infmédiatement  les  recherches,  groupant  autour  d'un   nom 
de  personne  ou  de  chose  dos  faits  caractérisli([(ies!  de  pittoresques  détails, 
convient  au  plus  haut  point  aux  lecteurs  d'aujourd'hui  i  Tant  au    point 
de  vue  des  usages  qu'à    celui   du   langage,  Tétude    des  annales   de    la 
Grèce  et  df  Home  restera,  pour  nos  contemporains  d'une  utilité  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  démontrée,  mais  il  faut  la  rendre  accessible  à  tous  et, 
par  des  notices  claires,  par  des  gravures  empruntées  aux  documents,  par 
dej  carte»  même,  le  petit  livre  de  M.  L.  Denis  me  semble  atteindre  plei- 
nement ce  but.  L'ordre  alphabétique,  base  do  tout  dictionnaire,    rap- 
proche ici  des  époqu  ^s  fori  éloignées,  la  Bysance  de  Justinien  de  TAlhones 
de  Périclès  ;  mais  011  a  prétendu   nous   donner  moins  une   histoire,  au 
seuh  propre  du  mot,(iu'un  réperloin»  de  renseignements. 

O.  de  (î. 


*  * 


m 

Ln  numéro  exceplionnel,  copieusement  illustré,  do  Simphf  Rerue  est 
consacré  an  Thé  Idéal.  Cette  bizarre  appellation  me  rappelle  le  Bock  Idéal 
cf^ie  I  on  fit  goùler  jadis  à  M.  de  Vogué  et  à  M.  Jean  Rameau,  u  Bock  » 
fuit  toujours  pen.ser  à  nos  voi>in8  de  l'Est.  *  The  "  évoque  simplement 
rxiiglelerre.  les  blondes  misses  et  les  cottages  ombrages. 

Les  buveurs  de  thé  sont,  au  demeurant,  d'aimables  artistes  et  écrivains 
qui  s'appellent  Edouard  BeauliU,  el  Edmond  Kocher,  Louis    Bertrand  et 


23(J  NOTICKS  ET  COMPTES  HENOUS 

de  Beau  repaire-Froment,  et  que  M.  ("harles  Brun,  avec  son  tfrdeur  gas- 
conne, mène  gaillardement  à  la  bataille.  Les  vers  de  Beaufils,  «  (:>elle8 
qui  s'en  vont  >*,  ont  la  langueur  du  Nord,  si  difîérentede  la  morbîdexxa 
italienne.  O.  de  G. 

•  * 

Une  des  publications  les  plus  originales  inspirées  par  l'Exposition, 
et  lont  les  Musiques  bizarres  qu*y  a  entendues  M"*  Judith  Gautier, 
qu'elle  a  entrepris  de  décrire  et  qu'un  compositeur  distingué,  M.  Béné- 
dictins a  notées.  L'auteur  du  Livre  de  Jade  et  de  la  Marchande  de  sourires 
cjnnait  et  a  pénétré  l'Orient.  Il  était  naturel  que  la  hfusique  Javanaise, 
la  Musique  EgyjAienne^  les  Chanis  de  Madagascar  la  missent  en  goû  t 
d'écrire  ces  savoureux  petits  livres,  si  bien  édités  par  la  maison  OUendorfT, 
vrai  régal  pour  les  bibliophiles  fantaisistes.  O.  de  G. 


La  chimie,  la  photographie,  la  physiologie,  l'hygiène  —  pour  ne  parler 
que  de  quelques-unes  des  sciences  qui  ont  le  plus  progressé  —  semblent 
avoir  atteint,  à  l'aurore  du  siècle  nouveau,  l'apogée  de  leur  développe- 
ment. Au  moment  où  l'Exposition  Universelle  bat  son  plein. 
M.  Jacques  Boyer  publie  par  livraisons  à  la  librairie  May,  sous  le 
titre  :  I.a  Science  à  travers  le  siècle,  une  histoire  scientifique  de  notre 
époque  racontée  par  les  documents  contemporains.  Des  portraits,  des 
gravures  tirés  des  musées  et  des  collections  illustrent  ces  nouvelles  Mer- 
veilles de  la  Science  ^i  l'on  voit  mieux  ainsi  que,  depuis  Louis  Figuier,  la 
science  a  marché  à  pas  de  géant.  O.  de  G. 


Un  point  intéressant  de  discipline  ecclésiastique  est  traité  dans  la  nou- 
velle brochure  de  l'abbé  Uzureau,  Une  question  de  préséance  entre  Us 
êvêques  du  Mans  et  d'Angers,  Mamers,  1900.  En  i()99,  les  évèques  deces 
deux  cités,  messire  de  la  Vergne  de  Tressan  pour  le  Mans,  messire  Michel 
Le  Pelletier  pour  Angers  soutinrent  éncrgiquement  devant  leur  métro- 
politain, l'archevêque  de  Tours,  leurs  prétentions  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Il  n'y  eut  ni  vainqueur  ni  vaincu  dans  cette  latte  courtoise,  mais  les 
pieux  combattants  accumulèrent  en  faveur  de  leurs  diocèses  respectifs  àei 
raisons  d'histoire  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  aujourd'hui. 
C'est  donc,  pour  me  servir  de  Texpression  consacrée,  une  utile  contribu- 
tion que  M.  l'abbé  Uzureau  apporte  encore  à  nos  Annales  provinciales. 

O.  DK  G. 
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Aux  dernières  fêtes  de  la  Pomme,  à  Domfront,  Bretons  et  Normands 
ont  chaleureusement  applaudi  les  beaux  vers  de  Schalck  de  la  Faverie 
récités  au  pied  de  Tan  tique  donjon  de  cette  ville.  Ces  vers  paraissent  en 
brochure  imprimée  à  Domfront  même.  On  verra,  par  la  strophe  suivante, 
qu'ils  unissent  la  noblesse  des  idées  à  la  pureté  de  la  forme. 

L'a  me  des   siècles  morts   et   des  héros  défunts 
(Caresse  en  ce  moment  les  êtres  et  les  choses 
Et  la  douce  nature  en  ses  métamorphoses 
Mêle  cette  âme  éparse  à  ses  légers  parfums. 

La  glorieuse  ruine,  éloquent  témoin  du  passé,  a  trouvé  un  poète  pénétré 
de  sa  grandeur  et  lui  portant,  pour  ainsi  dire,  une  piété  filiale.  G.  de  G. 


La  vie  à  outrance  que  le  progrès  nous  a  faite  rejette  certains  esprits, 
non  des  moins  élevés,  dans  la  contemplation  de  l'impérissable  et  majes- 
tueuse nature.  Le  poète  de  la  Suprême  Espérance.  M™«  Blanche  Sari-Flé- 
gier,  ne  sépare  pas  la  nature  créée  de  Dieu  le  créateur.  C'est  par  Tadmi- 
ration  de  l'une  et  par  ladoration  de  l'autre,  qu'elle  s'initie  à  l'Ordre  et  k 
l'Idéal,  rOrdre  étant,  comme  elle  le  dit  dans  son  dernier  ouvrage,  le 
majestueux  portique  de  l'Idéal  resplendissant < 


Le  numéro  2  de  la  Revue  nouvelle,  V Anjou  Historique,  est  fait  pour  don- 
ner ridée  la  plus  avantageuse  de  ce  périodique.  Il  renferme  une  savante 
étude  de  Tabbé  Han^eard  sur  le  voyage  de  Henri  IV  à  Angers  en  1598, 
(voyage  que  couronna  l'Edit  de  Nantes);  les  Mémoirps&%  François  Grandet, 
maire  d'Angers,  bien  intéressants  pour  F  histoire  locale;  des  communi- 
cations de  M.  l'abbé  Uzureau  sur  ces  anciens  collt*ges  de  la  province  d An- 
jou, qu'il  connaît  mieux  que  personne  ;  une  notice  de  M.  Baguenier-De- 
sormeaux  sur  Henri  Forestier  lieutenant  de  Stofflet  et  la  famille  Ces- 
bron,  fort  honorable  pour  ces  braves  gens  dont  la  guerre  civile  ne  troubla 
point  raniilié  ;  une  réimpression  du  Fouillé  du  diocèse  d'Angers  ;  des 
Andegauia,  recueillis  et  assemblés  avec  une  aimable  érudition  (Angers. 
Sckmidt  et  Giraudeau,  éditeurs  libraires). 

'  L'Ordre  et  V Idéal,  Paris,  Ley marié,  1900. 
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SSANCE  DU  MERCREDI  5  SEPTEMBRE  1900 

Tenue  à  Château  Un  dans  la  salle  du  Congrès  de 
/' A  ssociation  lirelonne. 


Présidence  de  M.  le  Marquis   de  i/Estolkbeillo?!, 

Député  du  Morbihan,  membre  du  Bureau  de  la  Société  des 

Bib lioph  iles  Bretons . 

Présenls  :  MM.  le  comte  Lanjiiiuais.  le  comte  de  Palys,  de 
Berthou,  l'abbé  Guillotîn  de  Corson,  le  vicomte  Ch.  de  Calan,  Je 
comte  R.  de  Laigue^  Raoul  de  Saint-Meleuc,  Tabbé  Ch.  Robert, 
etc.,  etc. 

Admission   de  nouveaux    membres. 

M.  Edouard  Trouette,  à  Paris^  présenté  par  MM.  René  Blanchard 
et  Emile  Grimaud  ; 

M.  le  comte  René  Gousset^  à  Nantes^  présenté  par  MM.  Henri 
Gousset  et  le  baron  G.  de  Wismes  ; 

M.  Alain  Raison  du  Gleuziou,  rue  Vicairie,  à  Saint-Brieuc,  pré- 
senté par  MM.  le  mafquis  de  TEstourbeillon  et  de  Berlhou, 

Soht  été  élus  membres  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

M.  le  président  lit  la  lettre  suivante  de  M.  A.  de  la  Borderie, 
membre  deTInstitut,  président  de  la  Société  : 

A  Monsieur  le  marquis  de  l'Eslourbeillon,  Président  de  la  Société 
des  Bibliophiles  Bretons  à  Châteaalin^  leu  septembre  i900. 

Découverte    d'incunables  bretons.    —  Mandements   i!«ÉDrrs  des 
ÉvÊQUEs  de  Saint -Brieuc  de  la   fin  du  XV*  siècle. 

Monsieur  le  Président,  mon  cher  confrère  et  ami, 

«  M.  Léopold  Delisle,  le  très  savant  directeur  delà  Bibliothèque 
Nationale,  m'a  envoyé  récemment,  pour  être  offerts  de  sa  part  à  la 
Société  des  Bibliophiles  Bretons,  plusieurs  exemplabres  d*un  Mémoire 
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publié  par  lui  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes^  concer- 
nant une  découverte  qui  intéresse  à  la  fois  l'histoire  et  la  biblio- 
graphie de  la  Bretagne. 

«  Dans  un  manuscrit  delà  Bibliothèque  du  Vatican^,  on  a  trouvé 
un  recueil  de  documents  ecclésiastiques  formé  vers  la  fm  du 
XV^  siècle  el  le  commencement  du  XVI*  pir  un  curé  de  Plévenon 
(diocèse  deSaint-Brieuc),  contenant  entre  autres  une  série  de  dix- 
neuf  mandements  des  évéques  de  Saint-Brieuc  ou  de  leurs  grands 
vicaires,  delan  i48oà  Tan  i5o6  ;  «  c'étaient  (dit  M.  Delisle)  des 
u  circulaires  annuelles,  adressées  aux  curés  du  diocèse,  soit  par 
tt  1  evêque,  soit  par  bes  vicaires  généraux,  au  moment  de  la  tenue  des 
«  synodes  du  printemps  et  de  Tautomne.  On  les  expédiait  à  l'état 
<i  de  feuilles  volantes  ou  de  cahiers,  de  format  in-quarto.  » 

De  ces  19  mandements,  8  sont  manuscrits,  les  11  autres  sont 
imprimés,  et  ces  derniers  sont  des  plus  curieux  pour  l'histoire  de 
l'imprimerie  en  Bretagne,  car  ils  viennent  enrichir  notablement  le 
nombre  des  incunables  bretons  du  XV''  siècle  et  des  impressions 
des  toutes  premières  années  du  XVl*^  siècle  qui  confinent  à  Tépoque 
des  incunables.  —  Il  s'y  trouve  cinq  incunables  proprement  dits, 
des  années  1496, 1498,  i49<),  i5oo,  et  les  autres  impressions  de 
i5oi   à  i5or). 

«  M.  Delisle  établit  dans  son  Mémoire  que  ces  mandements  furent 
imprimés  par  Jean  Caloez,  déjà  connu  par  la  belle  édition  in-folio 
du  Catholicon  breton^  qu'il  acheva  d'imprimer  à  Tréguer  le  5  no- 
vembre 1499.  Mais  son  olTicine  typographique  remontait  au-dessus 
de  cette  date,  car  le  plus  ancien  des  mandements  imprimés  par  lui, 
qui  figurent  dans  la  collection  du  manuscrit  de  la  reine  de  Suède, 
est  daté  du  a6  mai  1496.  M.  Delisle,  dans  son  Mémoire,a  imprimé  en 
entier  le  texte  de  ce  mandement  et,  dans  le  tirage  à  part  qu'il  a  bien 
voulu  nous  adresserai  y  a  joint  (ce  qui  est  très  précieux  pour  la  biblio- 
graphie bretonne)  un  excellent  fac-similé  de  l'impression  originale. 

u  La  lecture  de  cette  pièce  prouve  l'importance  de  ces  mande- 
ments pour  l'histoire  ecclésiastique  et  pour  Thistoire  des  mœurs. 
Âinsi^  au  6^  paragraphe  de  celui-ci,    les   vicaires  généraux  inter- 

'    ^nnée  1900,  tome  LXI  de  cette  revue. 
*  Ponds  de  la  reine  de  Suède,  n"  988 . 
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disent  aux  habitants  du  diocèse  de  Saiai-Brieuc  de  se  rendre 
en  pèlerinage  dans  la  basse  Allemagne  pour  honorer  la  mémoire  de 
saint  Servais  à  Maëstricht,  où  ils  allaient  en  grand  nombre,  peD> 
dant  que  de  grosses  bandes  d'Allemands,  pèlerînant  en  sens  con- 
traire, c'est-à-dire  de  l'Est  à  l'Ouest,  traversaient  la  France  pour 
venir  prier  au  Mont  Saint-Michel. 

Les  vicaires  généraux  défendent  aussi  aux  femmes  de  faire  des 
pèlerinages  sans  l'expresse  permission  de  leurs  maris.  Ils  interdisent 
rélection  des  reines  de  mai  ou  rosières  (reginas  aul  rosas),  jeunes 
femmes  ou  jeunes  filles  qu'il  était  d'usage  alors  de  choisir  pour  pré- 
sider les  fêtes  du  printemps;  selon  ce  mandement, les  honneurs  ainsi 
rendus  àleurs  charmes  pouvaient  devenir  unécueil  pour  la  modestie 
et  môme  pour  la  vertu  de  ces  reines  d'un  jour.  11  y  a  dans  ces 
mandçments  bien  d'autre  traits  de  ce  genre. 

«  M.  Delisle.  dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  en  m'envoyant  les 
exemplaires  de  son  Mémoire,  exprime  le  désir  que  la  Société  des  Bi- 
bliophiles Bretons  fasse  copier  à  Rome  et  ensuite  imprimer  le  re- 
cueil des  dix-neuf  mandements  qu'il  nous  signale  et  qui  est,  connme 
vous  le  voyez,  mon  cher  confrère,  et  comme  je  disais  en  commen- 
çant, d'un  haut  intérêt  pour  la  bibliographie  et  pour  l'histoire  de 
Bretagne.  On  reproduirait  aussi,  bien  entendu,  le  fac-similé  joint 
au  Mémoire  de  M.  Léopold  Delisle. 

«  Je  vous  prie  donc,  mon  cher  confrère,  de  vouloir  bien  deman- 
der de  ma  part  à  la  réunion  des  Bibliophiles  Bretons,  à  Chàteaulin 
le  5  septembre  prochain,  l'approbation  de  cette  future  publication, 
qui  ne  serait  pas  d'ailleurs  fort  onéreuse*. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  président,  etc. 

Arthur  de  la.  Borderie. 
Président  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons. 

P.-S.  — M.  Delisle  signale  aussi  dans  son  Mémoire  l'existence, 
jusqu'ici  inconnue,  d'un  imprimeur  d'origine  bretonne  du  diocèse 
de  Saint-Brieue,   appelé  Jean  Joffré^   que  l'on  trouve   établi,  en 
i5oA  et  en  i5o6,  à  Valence  en  Espagne.  » 

A  l'unanimité,  les  membres  présents  votent  la  prompte  publica- 
tion des  mandements  des  évêques  de  Saint-Brieuc  du  XV**  siècle 
dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  M.  A.  de  la  Borderie. 


J 

,  I 
I 
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On  fait  circuler  dans  la  salle  le  Mémoire  publié  par  M.  Léopold 
Delisle  sous  le  titre  :  Mandements  épiscopaux  imprimés  à  Tréguier 
au 'XV  siècle.  Lettre  adressée  à  M.  Arthur  de  la  Borderie  par 
M  Léopold  Delisle  (Paris,  1900,  in-4'' de  18  pages).  L'assemblée 
charge  M.  A.  de  la  Borderie  de  remercier  M.  Delisle  de  cette  impor- 
tante communication. 

Etat  des  publications   de  la  Socikté  des  bintioPHiLES   Bretons 

ET  DE   l'Histoire  de  Bretagne. 

aa  fy  septembre  1900. 

D'après  les  renseignements  transmis  par  M.  A.  de  fa  Borderie, 
voici  quel  est  actuellement  l'état  des  publications  de  la  Société. 

11  y  a  un  an.  lors  de  la  séance  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bre- 
tons tenue  à  Guérande  au  mois  de  septembre  pendant  le  Congrès 
Breton,  le  Bureau  des  Bibliophiles  put  présenter  à  la  Société  le  pre- 
mier exemplaire, à  peine  broché,  de  la  belle  publication  éditée,  pour 
les  Bibliophiles  Bretons,  par  M.  le  comte  Gaston  de  Carné,  que 
nous  avons  eu  depuis  lors  le  malheur  de  perdre. 

Cette  publication  intitulée  :  Documents  sur  la  Ligue  en  Bretagne, 
Correspondance  de  Mercœuret  des  Ligueurs  bretons  avec  ÇEspagne, 
fut  tprininée  dans  les  derniers  mois  de  i8«)()  et  elle  a  été  distribuée 
aux  sociétaires  dans  les  premiers  mois  de  la  présente  année  1900. 
Elle  forme  deux  volumes  in-4'*  qui,  ensemble,  comptent  environ 
45o  pages. 

La  Société  des  Bibliophiles  ne  s'en  est  pas  tenue  là.  Bien  que 
ses  engagements  ne  l'obligent  à  donner  à  ses  sociétaires  que  deux 
volumes  par  an,  elle  a  encore  fait  distribuer  cette  année,  vers 
Pâques,  un  volume  de  la  Petite  Bibliothèque  Bretonne Jormai  in-12. 
contenant  la  3^  série  des  Légendes  locales  de  la  Haute-Bretagne  de 
M.  Sébillot,  qui  ont  été  accueillies  par  nos  sociélaires  avec  une  fa- 
veur marquée. 

Outre  ces  trois  volumes,  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons  con- 
tinue toujours  d'envoyer  chaque  mois,  gratis,  à  tous  ses  membres, 
la  Bévue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  dont  l'abonnement  an- 
nuel, pour  les  non-Bibliophiles  Bretons,  est  de  douze  francs. 

Dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  la  Société  des  Bibliophiles 
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Bretons  a  donc    largeinenl   rempli    ses  obligations    envers    ses 
sociétaires. 

Maintenant  elle  va  revenir  au  curieux  voyage  ou  Itinéraire  de 
Dubaisson  Aubenay  en  Bretagne  en  1636,  (format  in-4*''  édile, 
avec  une  excellente  anùotation,  par  M.  Paul  de  Bertbou,  qui  en  a 
drjà  fait  paraître  le  premier  volume  ;  pour  achever  l*ouvrage,  la 
Société  va  mettre  sous  presse  le  second.  Après  quoi,  très  probable- 
ment, suivant  notre  usage,  la  Société  publiera  un  nouveau  volume 
de  la  Petite  bibliothèque  bretonne.  —  Quant  à  la  Bibliothèque  ou 
Histoire  littéraire  de  V Anjou,  ouvrage  posthume  et  inédit  de  dom 
Liron,  la  publication  du  premier  fascicule  a  été  fort  laborieuse. 
Nous  tâcherons  cependant  de  la  reprendre  ultérieurement. 

L'Assemblée  applaudit  à  la  publication  par  M.  P.  de  Berthou 
du  second  volume  de  V Itinéraire  de  Bretagne.  Ce  volume  concerne 
spécialement  le  diocèse  de  Nantes.  M.  de  Berthou  pense  qu*il  y 
aurait  lieu  d'y  insérer  quelques  reproductions  de  monuments  et 
d'inscriptions  ;  l'assemblée  accueille  volontiers  cette  idée,  sauf  à 
l'éditeur  à  s'entendre  sur  ce  point  avec  le  Bureau  de  la  Société. 

M.  de  l'Estourbeillon,  président,  annonce  que  le  jury  de  l'Expo- 
sition a  décerné  une  médaille  de  bronze  à  la  Société  des  Biblio- 
philes Bretons  pour  ses  publications. 

EXHIBITIONS 

Par  M.  l'abbé  Cli.  Robert,  au  nom  de  M.  Arthur  de  la  Borderie, 
absent  : 

—  «  Lk    I    Zodi.m:    I   POÉTIQUE,    |    ov    |     l\  Philosophie     |    de  l* 

Vu:  uuMAiNK   I    De  Monsieur  nt     I    Hivikhe   Conseiller  du  liot/ 

en  sa  Cour    ,    de  parlement  de  Hennés. 
*  A  Paris.     |     chez   Je\>   LiiUriHT,    rue   Saint-Jean     |     de  Lalraii, 

denant  le  (Collège    ,    KoNai.    |     m.dc.xix.  » 

111-8"  de  'j3  pages  limiiiaires  et  55 1  pages  de  texte.  Poème  français 
imité  du  poème  latiu  Zodiacus  Vitie  de  Marcel  Palingèue,  publié  eu 
1537.  L'œuvre  de  Rivière  est  divisée  en  la  livres  par  les  la  signe» 
du  Zodiaque,  et  contient  plus  de  i4,ooo  vers.  —  Volume  extrême- 
ment rare.  —  Sur  Rivière  et  son  poème,  voir  l'Anthologie  des  poiies 
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bretons  daXVII*  siècle  (publiée  par  la  Société  des  Bibliophiles  Bre- 
tons), p.  4i  à  93  élude  de  M.  de  Gourcufl. 

—  «  Les  Hymnes  |  et  Cawtiqves  de  i/Eglise.  |  Tradvits  en  vers 
FRANÇOIS,  I  sur  les  plus  beaux  Airs  de  ce  temps,  |  Par  le  sieur 
AvFFRAY,  Pluduno,  I  Chanoine  de  VEglise  Cathédrale  de  Sainct 
BRiEvr:.  I  Ensemble  diverses  pièces  de  |  Poësie  Chrestienne.... 

«  AS.  Brievc,  I  Par GviLLAVMK DovBLET,  I  Imprimeuret Libraire,  i 

M.DC.XXV.    » 

Petit  in-8*  de  4  feuillets  Jiminaires,  .H70  p.  chiffrées,  et  fi  ff.  de 
table  non  chiffrés.  ~  La  troisième  des  impressions  de  Saint-Brieuc 
par  ordre  de  date.  Très  rare.  —  Dans  ce  volume,  entre  autres  «  deux 
Elégies  très  curieuses  sur  l'Enfer,  Stances  morales  aux  jeunes 
filles,  etc.  Voir  sur  Auffray  et  ses  poésies,  Anthologie  des  poètes  bre- 
tons du  XVIt'  siècle,  p.  2^  à  33,  étude  de  M.  de  Gourcufl. 

—  «  La  NvicT  I  DEsNviCTS.  |  LeIovr  |  des  |  Iovrs.  |  Le  Mihoir  dv 
Destin.  |  ov  la  Nativité  dv  |  Da\fin  du  ciel*.  |  La  naissance 

DV  I   DaVFIN     de    la  terre'  I  ET  |  LE  TAHLEAY  DE    SES      |   Avautures 

fortunées. 

«A  Paris,  |  ChezJpAN  PASLÉ,ruë  S.  Iacques,à  la  |  Pomme  d'Or,  vis- 
à-vis  S.  Seuerin.  |  \i.  dc.xxxxi^.  » 

In- ta.  frontispice  gravé  aux  armes  du  cardinal  de  Richelieu.  Deux 
parties  dans  ce  volume  :  la  première  de  106  pages  chiffrées  conte- 
nant un  Discours  panégyrique  en  Thonneur  de  Richelieu,  fort  cu- 
rieux; la  seconde  de  194  pages  chiffrées^  remplies  par  les  trois 
poèmes  indiqués  au  titre.  —  Poète  breton  du  pays  de  Nantes^  aussi 
rare  que  le  précédent.  Au  point  de  vue  littéraire,  beaucoup  de  vers 
très  pittoresques.  Superbe  éloge  de  la  France,  p.  159  et  suiv.  ;  et,  ce 
qui  est  plus  notable,  éloge  bien  senti  des  Gazettes^  spécialement  de 
la  plus  ancienne  d'entre  elles,  la  Gazette  de  France^  née  depuis  dix 
ans  à  peine  (p.  83-84).  Sur  Bois-Hus  et  ses  vers,  voir  Anthologie  des 
poètes  bretons  du  XVII"  siècle,  p.  i3o  et  suiv.,  et  le  livre  de 
M.  deGourcuff,  Gens  de  Bretagne,  p.  i83  à  308. 

'  Nolre-Seigrncur  Jésus-Christ. 
'  Louis  XIV,  né  en  i638. 
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—  u  Nouvelles  rechehches  sur  la  Langue,  l'Origine  el  les  Anti- 
quités des  Bretons,  pour  servir  à  l'Histoire  de  ce  Peuple  par  M. 
T.  D.  L.  G.',  capitaine  au  80''  régiment  d'infanterie,  de  l'Acadé- 
mie Espagnole  de  rilisloire  et  du  Musée  de  Paris. 

«  A  Baïonne,  de  l'Imprimerie  de  Pierre  Fauvet  jeune  1792  ». 

In-8°  de  i9f)  pages  chifirées  et  5  lï.  de  table,  corrections  et 
additions,  non  chiffrés.  Les  ,H3  dernières  pages  ii65  à  19^)-  ren- 
ferment un  Précis  liistoriquc  sur  Carhaix,  Le  reste  du  vohiiiic 
p.  I  à  i6/i)  est  le  premier  essai,  le  premier  jet  du  livre  de  La  Tour 
d'Auvergne  réimprimé,  avec  des  développements  beaucoup  plus 
considérables,  en  l'an  V  et  en  1801,  sous  le  litre  d'Origines  Gau- 
pises.  Dans  ces  deux  dernières  éditions,  l'étendue  de  l'ouvrage  est 
double  de  ce  qu'elle  était  en  1792  (Mo  p.  en  l'an  V,  355  p.  en  1801  . 
L'auteur,  jugeant  cet  essai  de  179a  très  incomplet  et  insuffisant,  le 
retira  du  commerce  et  mil  au  pilon  les  exemplaires  qu'il  put  re- 
couvrer :  ce  qui  l'a  rendu  fort  rare.  Il  renferme  d'ailleurs  un  Glos- 
saire polyglotte  complet,  dont  les  éditions  de  Tan  V  et  de  ;8oi  n'ont 
conservé  qu'un  fragment,  et  le  Précis  historique  sur  Carhaix,  dont 
elles  n'ont  rien  conservé  du  tout. 

—  ù  Précis  HISTORIQUE  sur  la  ville  de  Rkr\es,  en  français  Carhaix, 
dans  le  département  du  Finisterre,  et  sur  l'élymologiede  son  nom. 

a  Par  le  citoyen  La  Tour  D'Allv^:RG^^:-C()RIlET,  Capitaine  d'ïn- 
fanterie^  ci-devant  commandant  de  Grenadiers  (jans  l'Armée  des 
Pyrénées  occidentales. 

«  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Quilliau,  rue  du  Fouarre  n*'  3,  Di- 
vision du  Panthéon-Français.  An  V"  de  la  République  Française.  >» 
Plaquette  in-8*  de  i  f .  de  titre  et  82  p.  chiffrées.  Il  existe  trois 

éditions  de  ce    Précis  :  la  première  dans  l'article    Carhaix  du 

Dictionnaire  historique  et  géographique  de  Bretagne  d'Ogée  (i*^  édit. 

1778)  ;  la  a*  à  la  fin  de  l'ouvrage  Nouvelles  recherches,  etc.,  imprimé 

en  1792  et  décrit  à  l'article  précédeut  ;  la  3*  est  celle-ci.  C'est  la 

plus  complète  des  trois. 


'M,   l.ii  Tuiif  «1  Auvcr^fiic-Corret. 


< 
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Par  M.  l'abbé  Ch.  Robert  : 

—  «  Nouveau  |  Tableau  (  de  la  mer,  |  ou  l'on  voit  en  général 
I  l'état  de  ceux  qui  s'embarquent  I  .  Avec  un  détail  très  curieux 
du  Combat,  et  de  la  manière  dont  on  s'y  dispose,  i  Nouvelle  édition, 
corrigée  de  nouveau;  et  |  mise  en  vers  François,  |  augmentée  du 
cantique  de  Notre-Dame  de  la  Garde  pour  |  les  mariniers.  (Armes 
de  Brest).  —  «  A  Buest,  |  chez  Romain  Malassis,  imprimeur  du 
Roi  et  de  la  marine.  1   m.  dcc.  lxi.  » 

Plaquette  petit  in- 8**  de  a3  pages. 

Citons  un  couplet  du  cantique  : 

c^onservez-nous  rartimon 
La  boussole  et  le  timon, 
Lorsque  nous-  courrons  fortune  : 
Au  gré  des  vents  et  des  flots, 
Tendez  la  main,  belle  Lune, 
Aux  besoins  de    vos  dévots. 

Par  M.  Raoul  de  Sainl-Meleuc  : 

—  «  Les  Vies  et  actions  mémorables  de  ti*bis  des  plus  signalez  re- 
ligieux en  sainteté  et  en  vertu  de  l'Ordre  des  Frères  Prescheurs 
de  la  Province  de  Bretagne  en  France^  du  B.  Yves  Mahyeuc, 
Evesque  de  Rennes  ;  du  B.  Allain  de  la  Roche^  Docteur  en  Théo- 
logie ;  du  vénérable  P.  Pierre  Quintin  ; 

«  Avec  l'explication  et  Tinstitution  de  la  nouvelle  dévotion  du  Ro- 
saire perpétuel.  Le  tout  extrait  des  Euvres  du  R.  Père  Jean  de 
Rbchag  DE  Sainte-Marie,  Religieux  du    mesme  Ordre.. 

«   A  Paris,  chez  Claude  Le  Beau,  rue  S.  Jacques  du  Bon-Pasteur,» 
i644.  >> 
In-iGde364  pages,   avec  un  frontispice  représentant  les  trois 

saints  personnages.  —  Très  rare,  surtout  avec  le  frontispice. 

—  <t  Amusement  philosophique  sur  le  langage  des  Bestes.  —  A 
Pyis,  chez  Gissey,  rue  de  la  Vieille  Bouderie,  chez  Bordelet  et 
chez  Ganeau,  rue  Saint-Jacques.  —  mdccxxxix.  » 

In- 12  de  i52  pages   Ce  petit  volume  est  du  P.  Bougeant,  né  à 
Quimppr  en  1690,  mort  en  1743. 
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—  «  Eloge  historique  de   M.   de  Saint- Foix,  historiographe  des 
Ordres  du  Roi  :  avec  plusieurs  de  ses  Bons  Mots  et  pensées. 

A  Lo?iDAES,  et  se  trouve  à  Paris  chez  la  veuve  Ducbesne,  rue  Saint- 
Jacques,  au  Temple  du  Goût,  mdcglxxvi.  » 
In- ta  de  ao3  pages  chiffrées*  Avec  portrait  de  Pouilain  de  Saint- 

Foix  gravé  par  Saint- Aubin. 

—  Portrait  de  Dv  Guay  Trouin,  sans  nom  d  auteur  ni  de  graveur. 
Avec  quatre  vers. 

—  Portrait  du  maréchal  Buoes  de  Guébriaxt,  gravé  par  Nanteuil. 
Petit  in  folio. 

Le  maréchal  de  Guébriant,   ué  au  Plessix-Budes  en  Saint-Careuc^ 
près  Montcontour  en   i6oa,  mort  en  i6'i3. 

LE  BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DES  BinLK)i>mLKs  Bretons. 


Le  Gérant  :  R.  Lakoltk 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLYE,  a,  place  des  Lices. 


'   LETTRES  A  UN  SOLDAT 


DE  UARMÉE  DU  RHIN 


(1793-1799) 


Quelques  (i oc uments  que,  daas  les  provinces  de  l'Ouest,  on  ait 
publiés  sur  la  grande  guiTie  —  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux  !  — 
on  n'épuisera  jamais  la  .^èrie  des  archives  particulières  qui,  dans 
bien  des  cas,  malgré  souvent  leur  modeste  apparence,  jettent  un 
jour  nouveau  et  intéressant  sur  quelque  point  oublié  ou  méconnu 
de  l'histoire  générale. 

La  plupart  des  auteurs,  inféodés  k  un  parti,  ont  négligé  volon- 
tairement telle  ou  telle  source  d'information,  parce  qu'elle  contra- 
riait leur  thèse  oupoit^Mi  atteinte  à  leurs  conclusions.  De  là;  dans 
leurs  écrits,  des  erreui:»,  des  omissions  ou  des  propos  haineux. 

Nous  avons  trouvé,  dans  nos  archives  personnelles,  quelques 
lettres  écrites  pendant  la  Révolution  à  un  soldat  de  Tarmée  du 
Rhin.  Outre  les  événements  historiques  auxquels  elles  font  allusion, 
elles  nous  ont  paru  mériter  une  étude  attentive  ;  parce  qu'elles 
reflètent,  avec  émolion  et  sincérité,  Tétat  d'esprit  des  populations 
bretonues  oppressées  par  la  Terreur. 

Adressées  ««  au  citoyen  Jean-Louis  Rouaud«  soldat  (ia/i5  la  seconde 
compagnie  du  second  bataillon  de  la  5^^  demi- brigade  de  l'armée  du 
Haul'Bhin,  division  du  général  Dezé,  cantonnée  à  Kemps  près  Ha- 
ningae  ».  nous  les  reproduisons  un  peu  plus  loin,  après  avoit*  dit 
un  mot  de  celui  qui  les  reçut  et  de  ceux  qui  les  écrivirent. 

M  Jeaci  Louis  Rouaud.  originaire  de  la  paroisse  de  Saint-André- 
des  Eaux,  séduit  de  bonue  heure  par  les  côtés  brillants  dff  la  vie 
militaire,  s'enrôla  avec  Tun  de  ses  frères  dans  les  armées  républi- 
caines. L'un  et  Taulre  prirent  part  au  siège  de  Toulon  :  mais  Jean- 

TOME   XXIV.  —   OCTOBRE    19OO  16 


242  LETTRES  A  UN  SOLDAT 

Louis  revint  seul  de  cette  campagne.  Son  frère  aine  Julien,  blessé 
dans  une  sortie,  mourut,  quelques  jours  après^  des  suites  de  ses 
blessures . 

Dirigé  sur  la  frontière  du  Nord,  après  un  court  séjour  à  Saint- 
Brieuc  et  à  la  Rochelle,  l'engagé  de  vingt  ans  passa  successivement 
à  Boulogne,  Strasbourg,  Belfort,  Lille  et  Huningue,  et  conibaltît 
avec  Tarmée  du  Rhin. 

Il  se  conduisit  avec  bravoure,  dans  les  diverses  occasions  qu'il 
eut  de  rencontrer  l'ennemi  ;  et,  le  6  messidor  an  V,  au  premier  pas- 
sage du  Rhin,  il  fut  atteint  d'un  coup  de  baïonnette  à  la  main 
gauche  ;  ce  qui  lui  valut  d'être  cité  à  l'ordre  du  régiment. 

Cette  blessure  le  mit  dans  l'impossibilité  de  manœuvrer  ses 
armes  et,  pendant  de  longs  mois,  il  lut  en  traitement  dans  les 
divers  hôpitaux  de  l'armée.  Incomplètement  remis,  il  voulut  toute- 
fois reprendre  du  service  et  passa  successivement  caporal  et  sergent. 

Nommé  sous-lieutenant,  sous  le  Consulat,  il  fit  ~un  séjour  de 
quelques  années  à  Saint-Malo  et  à  la  Rochelle  ;  mais,  à  Tavènement 
de  l'Empire,  il  démissionna  et  revint  à  la  Chapelle  Heulin  où,  le 
3  février.  1807,  ^^  épousa  M'*''  Henriette  Marie  Tallendeau  du  Mon- 
trut,  iiUe  de  messire  René-IIenry  Tallendeau  sieur  du  Montrut  et 
de  damoiselle  Marie-Anne-Elisabeth  Diuot  de  la  Dabinière. 

Pendant  les  années  troublées  de  la  grande  Révolution,  M.  Rouaud, 
le  père  de  Jean-Louis,  souiïrit  de  nombreuses  privations  et  courut 
mille  dangers.  La  présence  de  son  plus  jeune  fils  sous  les  drapeaux 
et  la  mort  d'un  autre  enfant  au  service  de  la  République,  ne  rache- 
taient pas  sans  doute,  aux  yeux  des  patriotes,  le  crime  d'avoir 
donné  un  troisième  fils  à  TEglise. 

Er  bien  plus,  outre  N.  et  D.  Messire  René-Marie  Rouaud,  ci- 
devaiil  vicaire  delà  Chapelle-Heulin,  M.  Rouaud  comptait  encore 
parmi  les  siens,  labbé  Ruel,  son  beau-frère«  l'abbé  Renaud  son 
cousin,  et  labbé  Faugaré  sou  neveu. 

C'était  bien,  à  coup  sûr,  une  famille  de  ci-devants 

La  situation  de  fortune  de  M.  Rouaud,  alors  propriétaire  des 
domaines  de  Kerguénan  et  de  Saint-André,  le  désignait  aux  rcqui- 
si lions,  comme  aux  rapines  des  patriotes  ;  et  il  eut  à  subir  l'impôt 
forcé,  les  contributions  de  guerre  et  les  réquisitions  en  nature. 
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Aussi,  SOUS  les  réticences  nécessitées  par  Tétat  révolutionnaire  et 
la  violabilité  des  lettres,  on  voit  clairement,  dans  sa  correspon- 
dance, vers  quel  parti  allaient  ses  préférences. 

Etre  bret«n,  c'était  être  coupable  ;  et  M.  Rouaud  recommandait 
à  son  fils  de  ne  pas  révéler  le  nom  de  son  pays  d  origine. 

L'abbé,  pendant  plusieurs  mois,  fut  détenu  an  château  de  Gué- 
rande  :  mais,  grâce  à  de  puissantes  protections^  il  ne  souffrit  pas 
outre  mesure  de  sa  détention  et  recouvra  la  liberté. 

«  Tu  me  demandes,  écrit  M.  Rouaud  à  son  fils,  des  nouvelles  de 
ton  cher  frère.  Il  est  au  château  en  prison,  depuih  le  17  juillet  • 
il  ne  manque  de  rien  et  est  gai  à  son  ordinaire.  Il  soutient  sa  dé- 
tention à  merveille  et  nous  allons  le  voir* souvent.  » 

Du  château,  Tabbé  Rouaud  écrivit  plusieurs  lettres  à  Jean-Louis. 
Dans  chacune  d'elles,  la  sérénité  la  plus  complète  ne  le  quitte  pas 
et  Ton  pense,  avec  un  religieux  étonnement,  qu'elles  ont  été  écrites, 
en  prison,  à  Tépoque  la  plus  terrible  et  la  plus  troublée  qui  fût 
jamais!  Avec  les  nouvelles  du  pays,  elles  contiennent  des  ensei- 
gnements  sur  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  famille  et  aussi 
quelques  remarques  sur  l'orthographe  que  le  soldat  néglige  parfois 
dans  le  désordre  et  la  rumeur  des  camps.  L'épigramme,  en  sa  forme 
voilée,  se  glisse  de  même  au  milieu  des  conseils. 

«  Personne,  écrit-il  à  son  frère,  n'a  voulu  porter  le  paquet  de 
compliments  que  vous  vouliez  faire  rendre  à  la  Chapelle  ;  on  le  trou- 
vait trop  léger  pour  ceux  à  qui  vous  l'adressiez  et  on  avait  peur  que 
le  vent  l'eût  emporté  en  chemin.  » 

Le  ton  de  ces  lettres  est  peut-être  dur  et  sévère  ;  mais  il  était  de 
mise  autrefois  où  l'éducation  familiarisait  les  enfants,  dès  le  jeune 
âge,  au  respect  et  à  la  déférence, envers  les  aînés.  Les  droits  de  Taîné 
subsistaient  encore^  malgré  l'abrogation  du  droit  d'aînesse;  et 
l'abbé  René-Marie  revendiquait  l'exercice  de  ce  droit  que  doublait 
encore  à  ses  yeux  le  caractère  ecclésiastique  dont  il  était  revêtu.  Il 
n'avait  point  vu  d'ailleurs  avec  plaisir  le  départ  de  son  fière  ;  et  la 
crainte  que  le  jeune  homme  n'embrassât  les  errements  révolution- 
naires lui  dictait  sans  doute,  à  chaque  instant,  ses  leçons  sur  les 
devoirs  de  la  famille  et  les  devoirs  religieux. 

Mais,  en  dehors  de  ces  travers  d'un  autre  âge,  fidèle  à  l'éducation 
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qu'il  avait  reçue,  Tabbé René-Marie  montra  toujours  un  grand  cou- 
rage et  une  haute  vertu.  Alors  que  le  clergé  était  proscrit,  il  n'omet- 
tait pas,  même  en  prison,  de  faire  suivre  sa  signature  de  sa  qualité 
de  prêtre  ;  et,  sous  des  dehors  sévères,  il  cachait  uneikme  exquise 
et  compatissante. 
"^  Aussi  plus  tard,  le  16  décembre  1801,  en  apprenant  au  sous -lieu- 
tenant Rouaud  le  décès  de  son  frère,  le  curé  de  Saint-André  pouvait 
écrire  ces  réconfortants  éloges  : 

u  Le  Seigneur  a  disposé  de  votre  frère  aîné.  Vous  n'ignorez  pas 
les  services  qu'il  a  rendus  à  tout  notre  territoire.  Aussi  sa  mort  a 
porté  Talarme  dans  tous  les  cœurs.  Nous  avons  vu  un  peuple  im- 
mense environner  son  corps  et  répandre  des  larmes  sur  sa  tombe; 

■ 

car  on  ne  parle  que  des  choses  étonnantes  qu  il  a  faites  pendant  la 
révolution,  etc..  » 

A  cette  époque,  Je  service  postal  n'élait  ni  secret,  ni  sûr.  Tantôt 
les  directeurs  supprimaient  les  lettres  et  dénonçaient  leurs  auteurs; 
tantôt  les  destinataires  eux-mêmes  avaient  disparu  et  s'étaient  enfui 
de  la  contrée  ;  tantôt  enfin  des  révoltés,  chouans  ou  bleus,  déro- 
baient aux  courriers  les  missives  pour  s'emparer  des  valeurs  qu  elles 
contenaient. 

N'estelle  pas  tristement  suggestive  cette  phrase  écrite  par  l'abbé 
Rouaud  lorsque,  poursàivi  et  traqué  dans  la  contrée  qu'il  habite,  il 
erre  d'un  village  à  l'autre  au  hasard  des  abris  ? 

«  Si  vous  recevez  ma  lettre  ne  me  faites  aucune  réponse  directe. 
Je  ne  la  recevrai  peut-être  pas  ;  mon  adresse  étant  un  peu  difficile 
à  écrire  et  ma  demeure  à  trouver.  » 

Puis,  pour  éviter  de  compromettre  ses  sauveurs,  il  ajoute  : 

«  En  écrivant  à  votre  père,  quand  vous  voudrez  faire  mention  de 
moi,  ne  mettez  seulement  que  mon  nom  et  rien  de  plus.  » 

Et,  malgré  ces  réflexions  don l'^n'-n ses,  comme  René-Marie,  il 
n'oublie  pas  cependant  de  glisser  H'I  coiistMl  : 

a  Ressouvenez  vous  qu'il  n'y  a  point  de  /  au  mot  citoyen  : 

Par  ailleurs^  dans  ces  lettres,  soit  qu'elles  émanent  de  l'abbé  René- 
Marie  ou  de  i'abbé  Renaud;  les  événements  politiques  sont  jugés 
avec  une  réelle  impartialité  ;  car  si  des  excès  ont  été  commis  par 
des  Bleus,  des  meurtres  et  des  pillages  ont  été  également  accomplis 
par  les  Blancs. 
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«  li  se  trouve  des  Chouans  Jusque  dans  les  environs  de  la  Brière, 
é  rit  René< Marie,  mais  ceux-ci  ne  sont  point  de  véritables  chouans. 
Ce  sont  de  véritables  assassins  qui,  trop  lâches  pour  se  mesurer 
avec  nos  braves  républicains,  se  contentent  d'aller  piller  et  massa- 
crer, la  nuit,  quelques  patriotes.  » 

Les  lettres  de  M.  Rouaud  à  son  fils  sont  plus  émouvantes  encore 
que  les  autres,  à  cause  de  l'immense  amour  paternel   qu'on  y  sent 
vibrer  pour  l'enfant,  le  cher  benjamin  qui,  sur  la  frontière,  lutte  et 
combat  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Malgré  là  disette,  les  vols  et  les  impôts,  ce  vieillard  infirme  se 
prive  encore  pour  envoyer  &  son  fils  quelques  sommes  d'argent.  Et 
bien  que  la  plupart  d'entre  elles  soient  interceptées  en  chemin,  il  se 
console  à  la  pensée  que  quelques-unes  au  moins  parviendront  à  leur 
destinataire.  Et  comme  s'il  craignait  que  son  fils  René  ne  critiquât 
sa  conduite,  il  recommande  à  Jean-Louis  de  ne  pas  rappeler  ces 
envois  d'argent 

(f  Ne  te  fais  pas  de  peine,  lui  dit-il,  de  tout  ce  que  René-Marie 
t'écrit  ;  tu  le  connais  bien,  il  ne  t'aime  pas  moins  pour  cela.  » 

Et  la  plus  grande  préoccupation  du  vieillard  est  cette  crainte 
qu'il  éprouve  de  ne  point  embrasser  Jean-Louis  avant  de  mourir. 

Il  voudrait  le  rappeler  auprès  de  lui  ;  mais  il  n'ose  lui  écrire  ou- 
vertement «  un  conseil  aussi  perfide  ;  combien  son  cœur  le  désire 
pourtant  !  et  quels  moyens  n'emploie-t-il  pas  pour  assurer  le  secret 
de  sa  correspondance. 

«  Pour  lire  tout  ce  que  je  vous  marquerai,  mon  fils,  il  faudra 
avoir  soin  de  vous  servir  d'un  linge  où  vous  aurez  renfermé  du  char- 
bon pilé  très  menu.  Vous  en  secouerez  la  poussière  sur  le  papier  et 
vous  lirez  plus  à  votre  aise  aux  endroits  où  l'encre  ne  paraîtrait  point. 
Si  ce  moyen  ne  suffisait  pas,  vous  placeriez  le  papier  vis-à-vis  le  feu. 
car  on  a  quelque  affaire  à  voua  communiquer,  et  on  ne  serait  pas 
bien  aise  que  tout  le  monde  pût  en  prendre  connaissance.  » 

Les  lettres  de  M.  Marion  émanent  à  coup  sûr  d'un  ami  dévoué  et 
peut-être  d'un  parent,  car  elles  contiennent  des  conseils  et  des  exhor- 
tations que  les  liens  de  la  parenté  autorisaient  seuls  à  écrire. 

On  peut  en  juger  par  ce  simple  extrait. 

«  Observez  à  l'avenir,  et  ne  Toubliez  point,  qu'ici  nous  adorons 
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Dieu  et  sa  Providence  ;  mars  que  nous  ne  reconnaissons  ni  destin^ 
ni  parque^  placable  ou  implacable.  On  a  pu  vous  en  parler  autre- 
fois, et  c'était  pour  vous  faire  sentir  l'absurdité  et  la  bêtise  du  pa- 
ganisme et  non  pour  vous  le  faire  adopter.  » 

En  quelques  mots,  cette  belle  profession  de  foi  catholique  ne  fait- 
elle  pas  justice  du  langage  emprunté  par  le  Directoire  à  la  Grèce  et 
que  la  mode  avait  mis  en  honneur  chez  les  officiers  et  les  muscadins. 

Enfin,  pour  jeter  la  note  gaie  sur  ces  lettres,  uniformément  tein- 
tées de  mélancolie  et  de  tristesse,  la  lettre  du  soldat  Marion,  dit  la 
Constance^  arrive  à  propos. 

La  Constance  était  sans  doute  le  fils  de  M.  Marion,  le  justicier  du 
Destin  et  des  Parques  :  mais,  à  rencontre  de  son  père,  sous  l'in- 
fluence d'un  juvénile  enthousiasme,  il  célèbre  emphatiquement  les 
vertus  jet  les  glorieuses  destinées  de  la  jeune  République. 

Il  s'essaie  à  ranimer  le  soufile  patriotique  prêt  à  s'éteindre  dans 
l'âme  de  Jean-Louis. 

u  J'ai  vu  plusieurs  de  ta  famille  ;  ils  sont  bien  portants  ;  mais  ils 
ne  m'ont  pas  paru  aussi  chauds  républicains  que  tu  me  le  disais.  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  Tu  ne  me  marques  presque  rien  des  aJfTaires.  Auraient-elles  cessé 
de  t'ètre  aussi  à  cœur  que  tu  les  avais  jadis  et  que  je  les  ai  toujours? 
Allons,  il  faut  du  courage.  Vaincre  ou  mourir,  vive  la  République  !  » 

Mais  Tenthousiasme  du  brave  la  Constance  est  plutôt  factice; 
et  le  souffle  ému  lui  manque  pour  toucher  et  convaincre  les  cœurs. 
Quand  les  nobles  ardeurs  des  premiers  combattants  s'évanouissent, 
ce  n'est  plus  avec  des  mots  que  se  paie  le  courage  civique.  La 
Constance  le  sait  bien  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  supplie  Jean  Louis  de 
ne  pas  communiquer  sa  lettre  aux  camarades,  «  de  peur  que  la 
crainte  ne  les  prenne. 

D'ailleurs  tout  changea  bientôt.  Et  Bonaparte  revenu  d'Egypte, 
malgré  les  pronostics  de  la  Constance  et  le  tumulte  des  guerres  ex- 
térieures ,  donna  à  la  France  un  peu  de  repos  et  beaucoup  de 
grandeur. 
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II 


LETTRE  DE  L'ABBÉ  RENAUD 

1i  mai  4795  (vieux  style). 
«  Mon  cher  ami, 

«  Après  six  ou  sept  mois  d'attente,  voire  père  vient  enfin  de  rece- 
voir de  vos  chères  nouvelles,  mais  faut-il  que  le  plaisir  qu'il  eut 
partagé  avec  votre  ffinoille  et  vos  anais.  en  apprenant  que  vous  vi- 
viez encore,  se  soit  trouvé  élouflé  dans  l'amerturae  que  lui  cause  les 
expressions  dont  vous  vous  servez  à  son  égard.  Est  ce  là  la  piété 
filiale  que  vous  lui  devez?  Et  sont-ce  là  les  marques  de  respect  que 
vous  lui  donnez  ?  Vous  lui  écrivez,  diles-vons,  pour  la  quatrième 
fois  l  Eh  !  fussiez- vous  à  la  centième,  il  ne  vous  serait  point  encore 
permis  de  vous  écarter  de  ce  respect  que  vous  lui  devez.  Ah  !  de 
grâce,  mettez  h  profit  celte  leçon  que  vous  donne  un  ami  bien 
sincère. 

«  Votre  lettre  de  Strasbourg,  du  r4  avril,  est  la  seule  qui  soit  par- 
venue à  votre  famille  depuis  une,  écrite  d'Offenheim.  il  y  a  six  ou 
sept  mois.  Votre  père  1  a  reçue  le  5  mai  et  y  a  fait  faire  réponse 
sur-le-champ.  On  me  l'a. envoyée  hier^  et  je  vous  écris  de  suite,  afin 
que,  si  la  première  réponse  ne  vous  parvenait  pas,  vous  puissiez  au 
moins  recevoir  la  seconde.  Si  vous  recevez  celle-ci,  ne  me  faites  au- 
cune réponse  directe,  je  ne  la  recevrai  peut-être  pas  ;  mon  adresse 
étant  un  peu  difficile  à  écrire  et  ma  demeure  à  trouver. 

0  Je  suis  bien  reconnaissant  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  moi  ; 
mais  quand,  en  ccrivaut  à  votre  pèn\  vous  voudrez  faire  mention 
de  moi,  ne  mettez  seulement  que  mou  nom  et  rien  déplus.  Soyez 
aussi  très  circonspect  dans  tout  ce  que  vous  marquerez  ;  c'est  peut- 
être  là  ce  qui  a  empêché  vos  autres  lettres  de  parvenir,  car  celles 
qu'on  reçoit  sont  toutes  décachetées  ;  et  la  cire  dont  vous  vous  ser- 
vez ne  valant  rien,  vous  feriez  bien  de  cacheter  d'abord  vos  lettres 
avec  du  pain  et  quand  ce  serait  bien  sec  vous  mettriez  ensuite  la 
cire.  Comme  il  n'y  a  plus  de  district  à  Goérande  et  qu'on  ne  con- 
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naît  point  de  Bretagne^  corrigez  cela  dans  vos  adresses  et  ressouve- 
nez-vous aussi  qu'il  n'y  a  point  de  t  au  mot  citoyen. 

u  Votre  père  se  porte  aussi  bien  que  son  grand  âge,  ses  infirmités 
et  la  peine  que  lui  cause  votre  trop  longue  absence  peuvent  le  lu^ 
permettre.  11  est  de  même  de  toute  votre  famille  qui  désirerait  être 
à  lieu  de  vous  embrasser.  Votre  paroisse  est  toujours  en  proie  aux 
brigands  de  toutes  les  couleurs.  Les  chouans  y  passèrent  il  y  a  en- 
viron deux  mois.  Ils  massacrèrent  Valentin  et  Cornet  de  Marlan.  On 
dit  qu'ils  avaient  à  leur  tête  un  sergent  déserteur  de  la  République 
qui  connaissait  parfaitement  le  local  pour  y  avoir  été  plusieurs  fois 
en  tournée. 

«  Les  contributions  énormes  en  nature  et  Temprunt  forcé  achèvent 
d'écraser  les  habitants.  Votre  père  et  votre  sœur  ont  été  à  Temprunt 
forcé  pour  i8o  livres  et  les  autres  à  proportion.  Le  pain  est  toujours 
fort  cher  dans  le  pays  et  on  craint  que  le  grain  n'y  manque  avant 
la  récolte  ;  les  transports  du  pays  breton  n'étant  point  du  tout  libres 
par  mer.  Les  Anglais  s'emparent  de  presque  tous  nos  convois  qui 
sortent  ou  devraient  arriver  dans  nos  ports 

((  La  Vendée,  après  avoir  été  réduite  une  seconde  fois  est  main- 
tenant tranquille,  parce  qu'on  y  laisse  le  libre  exercice  du  culte. 
J'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  celles*  à  qui  vous  envoyiez  ci-devant 
les  compliments  :  elles  ont  tout  perdu  Elles  couchent  sur  une 
poignée  de  paille.  Le  reste  des  habitants  du  même  lieu'  est  dans 
le  même  caS;  excepté  que  le  plus  grand  nombre  n  ont  que  delà 
rouche^.  M.  Marchand*  est  à  sa  place  et  se  porte  bien  ;  son  neveu 
est  toujours  dans  son  pays. 

«  Ma  lettre,  quoique  déjà*  fort  longue^  le  serait  bien  plus  si  je 
pouvais  vous  marquer  toutes  les  choses  qui  pourraient  vous  flatter 
ou  vous  affliger  ;  mais  je  finis  en  vous  conjurant  de  pratiquer  tou- 


'  Il  s'agit  ici  de  la  famille  Tallendeau  du  Montrut,  dont  les  propriétés,  situées 
principalement  dans  les  o^mmunes  de  la  Chapelle- Heul in  et  de  Vallel,  avaient  été 
pillées  et  incendiées. 

'  La  iChapelle-Heulin  en  Loire-Inférieure. 

'  Sorte  de  roseau  qui  croit  en  abondance  dans  les  marais,  et  particulièrement 
dans  le  marais  de  Goulaine. 

*  Recteur  de  la  Chapelle-Heulin. 
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jours  celle  leçon  si  importante  :  Deum  iuum  et  mandata  ejus  serva  ! 
Je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  prouver  autrement   combien  je 
votis  aime. 
«   Votre  plus  fidèle  ami  :         ^  «   Renaud.  » 


I^ETTRES  DE  M.  L'ABBÉ  ROUAUD 

l"^»  LETTRE 

Du  château  de  Guérande,  le  U  août  1795. 

Mon  cher  ami  et  frère^ 

«  Nous  avons  reçu,  il  y  a  six  jours,  votre  lettre  du  33  messidor; 

vous  n^avez  pu  recevoir  de  réponse  de  votre  prçcédente^  car  nous 

n'en  avons  point  envoyé  et  je  ne  pensais  plus  le  faire.  Mais  puisque 

vous  en  voulez  une  et  que  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  en  écrire  à 

votre  père,  sans  qu'il  soit  absolumentau  pairavec  vous,  je  vais  vous 

répondre  pour  lui. 

«   1**  Il  vous  remercie  de  lui  mettre  fisnis  votre  lettre  que  vous 

n'avez  point  d«  temps  à  perdre,  et  c'est  pourquoi  vous  ne  lui  écrivez 

pas  plus  souvent;  a*"  Il  vous  prie  de  faire  une  lettre  à  part  de  re- 

merciments  k  votre  sœur  pour  les  secours  qu'elle  vous  enverra,  car 

il  pense  qu'il  ne  doit  pas  être  le  porteur  de  pareille  commission. 

3^  Personne  n'a  aussi  voulu  porter  le  paquet  de  compliments  que 

vous  vouliez  faire  rendre  à  la  Chapelle,    on   le  trouvait   trop  léger 

pour  ceux  à  qui  vous  l'adressiez  et  on  avait  peur  que  le  vent  l'eût 

emporté  en  chemin.  Je  vous  ferai  bien  une  réponse  plus  longue, 

mais  je  pense  que  vous  serez  content.  Je  reviens  à  votre  dernière. 

tt  Toute  la  famille  se  porte  assez  bien.  La  récolte  est  assez  bonne 

dans  les  terres  où  le  grain  n'a  pas  péri  cet  hiver.  Mais  à  Kerguénan 

et  terres  semblables  il  n'y  a  presque  rien.  Le  grain  seigle  nouveau 

vaut  en  numéraire  quarante  deux  ou  trois  livres     La  troupe  est  ici 

à  une  livre  de  pain  et  un  quarteron  de  riz.  Les  émigrés  s'étaient 

avisés  de  faire  une  descente  à  la  baie  de  Quibéron.  Ils  avaient  même 

avancé  jusqu'à  Auray  ;  mais  ils  ont  trouvé  ce  qu'ils  cherchaient.  On 

les  a  rebloqués  dans  l'île  où  ils  avaient   débarqué  et^  dans  la  nuit, 
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nos  braves  répablJk^îos  les  ont  pris  dans  leur  lit.  Ils  ont  fait  6000 
prisonniers»  et  beaucoup,  dit-on,  se  sont  noyés  en  voulant  se  sauTer 
aux  vaisseaux  anglais.  Le  butin  était  si  considérable  que  4ooo  char- 
rettes n'auraient  pas  pu,  dans  lespace  d'un  mois,  transporter  les 
richesses  immenses  qui  étaient  sur  cette  presqulle.  Malheureuse- 
ment on  débite  que  les  Anglais  qui  étaient  près  ont  repris  l'endroit, 
avant  le  transport  <)es  richesses  ;  mais  les  hommes  n'y  étaient  plus. 
Oii  les  a  cooduits,  partie  h  Vannes,  partie  a  Auray.  On  en  a  même 
fusillé  plutiieurs  ;  on  dit  l'évéque  de  Dol  du  nombre. 

<(  Dans  le  nombre  des  prisonniers^on  compte  278  officiers  français 
émigrés.  387  soldats  d'anciennes  troupes,  43a  de  la  prise  de  Tbulon 
par  les  Augtais  il  y  a  deux  ans,  près  de  3oo  soldats  anglais  et  trois 
mille  quelques  cents  chouans  qui  s'étaient  réunis  à  ces  émigrés. 
Malgré  cet  échec,  ces  misérables  chouans  ne  reviennent  point  à  la 
raison.  Quoique  battus  partout,  il  s'en  trouve  presque  partout  en- 
core. 11  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  troupes  bien  organisées  :  mais  on 
craint  qu'ils  ne  fassent  comme  les  brigands  et  qu'ils  le  deviennent. 
Il  s'en  trouve  même  jusque  dans  les  environs  de  la  Brière;  mais 
ceux-ci  ne  sont  point  de  véritables  chouans  ;  ce  sont  de  véritables 
assassins  qui,  trop  lâches  pour  se  mesurer  avec  nos^républicains, 
se  contentent  d'aller  piller  et  massacrer  la  nuit  quelques  patriotes. 
Il  en  a  été  tué  deux  dans  Saint-Nazaire,  un  appelé  Mahé  Brandeian 
et  Seignard.  C'est  à  des  exploits  pareils  que  s'exercent  ces  scélérats. 
Qui  sont-ils.  On  n'en  sait  rien. 

€  11  paraît  toujours  sur  nos  côtes  une  flotte  anglaise  considérable. 
11  paraîtrait  qu'ils  auraient  envie  de  forcer  Belle-Ile  à  se  rendre  par 
la  famine.  Les  uns  disent  cette  île  bien  approvisionnée  ;  les  autres 
disent  que  les  habitants  'sont  réduits  à  un  quarteron  de  pain  ;  mais 
voilà  la  récolte  qui  est  venue  et  les  ennemis  auront  le  temps  de 
s'ennuyer.  D'ailleurs  les  mauvais  temps  les  forceront  à  rentrer 
dans  leurs  ports.  On  dit  aussi  les  restes  de  notre  escadre,  échappés 
à  ces  misérables  loups  marins,  bloqués  dans  le  Port-Louis  cy- 
dévant. 

«  11  paraît  que  la  paix  de  la  Vendée  est  rompue  et  que  les  hosti- 
lités sont  recommencées.  Tout  autour  de  Nantes,  il  règne  aussi  des 
hordes  de  brigands  qui  voltigent  çà  et  là  et  qui  gênent  beaucoup 
les  approvisionnements  de  la  ville. 
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«  Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  la  Chapelle  on  me  mar- 
quait que  Georges'  y  avait  été  faire  un  tour  peu  auparavant  U  se 
tient  dans  son  pays  de  Craon  ;  son  père  et  son  jeune  frère  ont  péri. 
M"*  LeChaufl*  elhes  enfants  el  M"*Brégeon'  et  sa  fille  y  étaient 
aussi  de  retour  depuis  peu.  M.  Le  Chauff  a  été  noyé  à  Nantes. 

«  On  vous  prie,  quand  vous  écrirez,  et  ne  regardez  point  ce 
temps*]à  comme  perdu,  de  donner  des  nouvelles  de  ceux  de  ces 
pays-ci  qui  sont  avec  vous  ou  dont  vous  avez  connaissance. 

On  charge  pour  vous  la  écus  à  la  poste  C'est  du  vieux  numé- 
raire, aussi  ne  le  laissez  pas  remptao.'r  par  d'autre  ;  fai(e?-en  bon 
usage.  Votre  famille  vous  embrasse  et  souhaite  votre  relour.  Votre 
éloignement  ne  diminue  eu  rien  la  tendre  et  sincère  adeclion  de 

votre  frère  pour  vous. 

«  R.  M.  RouAUD,  prêtre.  » 
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u  Guérande,  le  5  septembre  1695. 

«  J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  19  août.  Elle  était  décachetée 
comme  votre  précédente.  Je  ne  sais  si  cela  vient  de  votre  faute  ou 
de  la  curiosité  de  quelque  Guérandais.  Mettez  sous  la  cire  un  pain 
à  chant  :  alors  on  verra  si  le  cachet  sera  brisé.  Votre  famille  est 
toujours  à  Tordinaire  et  souhaite  votre  retour.  Si  vous  n'avez  pas 
reçu,  avant  la  présente,  une  lettre  dn  notre  part,  faites  en  la  re- 
cherche à  Huningue  car  il  y  a  plus  d'un  mois  qu'on  vous  l'a  envoyée 
et  elle  contient  un  bon  de  36  livres  en  vieilargenl. 

«  Vous  demandez  des  nouvelles  de  vos  camarades  de  Toulon  ;  il 
y  en  a  beaucoup  de  morts.  Il  ne  parait  pas  que,  à  Toulon,  on  veuille 
donner  des  congés,  et  ceux  qui  écrivent  disent  qu'ils  n'en  espèrent 
point  d'autre  que  celui  q\i\  se  trouve  sous  la  semelle  de  leurs  sou- 

*  Sans  doute  Georges  Cadoudal. 

>  M^i*  Flavie- Thérèse-Antoinette  Reliquetdu  Poyet,  veuve  demessire  Armand- 
Fidèle' Constant  Le  ChauiT,  écuyer,  sgr  de  la  Blanchetière. 

'M"*  Marie'LouiseHoutin.  avait  épousé  M.  Pierre  Brégeon  de  la  Bouchefoire, 
chirurgien,  fils  de  N.  H.  Matburin  Brégeon,  siour  de  la  Bouchefoire  et  de  de- 
moiselle Jeanne-Marie  Maf  sicot  de  la  V^erdrie. 
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liers  II  en  est  arrivé  deux  de  Hoscat  quiélaienl  dans  l'armée  d'Italie, 
qui  Tout  pris  de  même,  et  ils  s'en  trouvient  très  bien  ;  mais  c'est  ce- 
pendant un  parti  bien  violent. 

«  Nos  côtes  sont  toujours  pleines  d'Anglais  et  Belle-lle  bloquée.  Le 
feu  de  la  guerre  est  très  violent  dans  la  Vendée  dans  ce  moment.  Il 
s'est  fait  un  petit  débarquement  d'émigrés  sur  te>  côtes  du  Poitou  ; 
mais  ils  ne  dureront  guère  contre  nos  armées  républicaines.  Cepen- 
dant il  leur  arrive  de  temps  en  temps  de  petits  échecs.  11  y  a  environ 
trois  semaines  que  le  bataillon  d'Arras  de  35o  hommes  fut  attaqué 
à  deux  lieues  de  Nantes,  sur  la  route  de  Château briant,  escortant  un 
convoi  considérable  pour  celte  ville  II  eut  toute  la  peine  possible  à 
se  débarrasser  des  brigands.  Il  fallut  leur  abandonner  le  convoi,  et 
le  bataillon  perdit,  en  morts  et  blessés  aoo  hommes  ;  d  autres  qui  se 
plaisent  à  augmenter  nos  pertes  disent  qu'il  ne  s'en  est  sauvé  que 
trente. 

«  Le  pays  breton  nous  chagrine  aussi  beaucoup.  Il  ne  passe  point 
de  grain  de  ce  pays  dans  le  nôtre  ;  et,  ces  jours  derniers^  il  vient 
encore  d'être  égorgé  un  poste  tout  entier  sur  les  côtes,  vis-à-vis 
Muzillac,  par  les  chouans.  Il  rôde  aussi,  dans  notre  Brière,  une  petite 
troupe  de  ces  scélérats  ;  mais  ceux-ci  sont  des  Mandrins  et  des  Car- 
touches. Ils  tombent,  la  nuit,  chez  ceux  qu'ils  croient  à  Taise  et  les 
rançonnent.  Ils  ont  été,  la  semaine  dernière,  chez  Blanchot,  Perrot 
Danion,  la  mineure  Le  Bot  et  Daniel  de  la  Carioterie  et  chez  le  bou- 
cher de  la  Ville- au -Jean.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  pris,  car  ils 
menacent  grandement  ceux  qui  se  vanteraient  d  avoir  reçu  l'honneur 
de  leur  visite.  Adieu,  portez-vous  bien.  Toute  votre  famille  vous 
embrasse  et  désire  que  vous   lui  donniez  de  vos  nouvelles  le  plus 

souvent  possible. 

«  \otre  frère  :  Rouaud,  prêtre.  » 

3*  LETTRE 

A  Gaérande,  le  iô  septembre  /795. 

<(  Vous  n'ignorez  pas  combien  vous  êtes  nécessaire  à  la  maison. 
C'est  pourquoi,  malgré  le  désir  que  vous  ayez  de  servir  la  Répu- 
blique, en  combattant  contre  les  ennemis  de  la  liberté,  faites  ce- 
pendant tout  votre  possible  pour  faire  valoir  vos  certificats.  Tâchez 
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d'obtenir  votre  retour,  car  il  manque  ici  beaucoup  de  monde  pour 
veiller  à  la  culture.  Vous  pourrez  peut-être  même  encore  vous  signa- 
ler contre  les  ennemis,  caries  infâmes  Anglais  n'abandonnent  point 
nos  côles  et  on  craint,  à  chaque  instant,  quelque  nouvelle  descente. 
Cea  jours  derniers,  on  comptait,  entre  Groisicet  Belle- Ile,  plus  de 
cent  voiles.  Quelques-uns  les  faisaient  même  monter  jusqu'à  i85. 
Pour  moi,  je  ne  les  comptai  point,  mais  elle  paraissaient  sur  la  me^ 
comme  des  gerbes  de  blé  noir  lorsqu'elles  sont  debout  dans  les 
champs.  Les  chouans  désolent  aussi  tous  nos  environs  et  ils  ont 
pillé  beaucoup  de  maisons  de  notre  commune.  On  est  encore  au- 
jourd'hui à  leur  poursuite  ;  mais  je  crains  bien  qu'on  ne  réussisse 
point  encore  à  nous  en  débarrasser.  Les  hostilités  dans  la  Vendée 
sont  encore  recommencées  ^  t  la  guerre  y  est  plus  allumée  que  ja- 
mais. Dans  la  dernière  que  je  vous  écrivais,  je  vous  donnais  avis 
qu'il  devait  y  avoir  pour  vous,  à  Huningue^  une  lettre  chargée  de 
36  livres  vieil  argent.  Vous  nous  instruirez  si  vous  l'avez  touchée  ou 
non.  Toute  votre  famille  vous  embrasse  et  souhaite  votre  retour. 
Vous  connaissez  la  sincère  affection  que  vous  porte  le  scribe,  votre 

frère. 

«  RouÀUD,  prêtre.  » 

4-  LETTRE. 

La  Motte- Allemant  en  Saini-Nazaire  i8 janvier  iSOi. 

u  Cher  frère, 

«  Il  y  a  huit  jours  que  j'ai  en  main  votre  lettre  du  premier  de 
Tan.  Je  vous  remercie  des  souhaits  que  vous  voulez  bien  faire  a 
votre  père.  Pour  ce  que  vous  ajoutez,et  «ainsi  que  des  nôtres»,  vous 
voudrez  bien  dire,  à  votre  loisir,  ce  que  cela  signifie  car  je  n'y  com- 
prends rien.  Si  cependant  vous  voulez  dire  par  là  quelque  chose  au 
reste  de  votre  famille,  elle  le  reçoit  en  bonne  part  et  vous  rend  par- 
faitement la  pareille. 

«  Vous  di(es  avoir  écrit  quatre  lettres  à  votre  père^  je  m'étonne 
qu'il  ne  les  ait  pas  reçues,  car  nous  ne  sommes  plus  dans  le  temps 
où  les  lettres  se  perdent  et  surtout  au  nombre  de  quatre,  comme 


I 
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VOUS  voudriez  le  faire  croire.  Ce  sont  là  des  e;^cu8es  d*écolier  et  des 
mensonges  qui  ne  trompent  personne. 

«  Notre  père  commun  n'est  plus  à  lui,  et  bientôt  il  ne  sera  plus 
ici-bas  pour  nous.  Le  lit,  qu'il  ne  quitte  plus  depuis  longtemps,  son 
grand  âge  et  ses  infirmités,  la  tête  et  le  jugement  qui  sont  à  peu 
près  perdus,  sont  des  avaut-coureurs  et  des  signes  certains  d'une 
mort  prochaine. 

«  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  la  Ghapelle-Heulin  où  j'allai  faire  un 
tour.  On  s'y  porte  comme  à  Tordinaire,  mais  vos  amis,  comme 
presque  le  reste  du  bourg  ont  été  la  proie  des  brigands.  Tallendeau* 
est  marié  avec  la  veuve  Le  Chauff  et  a  quitté  le  Montrai' .  Dans  la 
dernière  lettre  on  demandait  encore  de  vos  nouvelles.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  me  mettiez  à  même  de  pouvoir  en  donner  et  souhaite 
que  désormais  vous  ne  fassiez  point  de  faute  sur  larticle  ;  comme 
aussi  vous  donniez  à  votre  famille  la  satisfaction  que  vous  lui  devez. 

Adieu.  Recevez  les  embrassements  de  tous  les  vôtres  et  me  croyez 

votre  affectionné  frère  : 

«  R.  M.  RouÀUD,  prêtre.  » 

LETTRES  DE  M.  ROUAUD 

l-^'  LETTRE 

Le  28  brumaire. 
Mon  cher  fils  ; 

«  J'ai  reçu  hier,  dix  de  ce  mois,  ta  lettre  qui  nous  a  fait  plaisi^  à 
tous  ;  ne  manque  pas  de  nous  écrire  souvent.  Cela  nous  console 
dans  nos  peines  qui  sont  assez  grandes,  mais  Dieu  soit  béni  dans 
tout  ce  qui  arrive  de  sa  part. 

«  Tu  me  demandes  des  nouvelles  de  Ion  cher  frère.  Il  est  au  chà- 

'  teau  en  prison  depuis  le  17  juillet.  Il  ne  manque  de  rien,  on  a  bien 

soin  de  lui.  11  se  porte  bien  et  est  i^'^ai  àso::  ordinaire.  Il  soutient  sa 

*  Ni.  Henri-Jcan-Hapliste  TaUendoau  du  Montrut,  (ils  de  messire  René-Henr> 
Tallcndeau  s*^  du  Montrut  et  de  daiiioiscUo  Marie-Aiine-Klisabeth  Dinot  de  la 
Dabinière,  épousa,  en  la  chapelle  du  château  de  la  I^lanchetière,  madame  Fia  vie- 
Thérèse- An  toi  net  te  Keliquet  du  Poyct,  veuve  de  M.  Armand-Fidèle-ConstaDl 
Le  Chauff  de  la  Blancheticre  et  fille  de  N.  H.  Jean-Baptiste  Heliquet,  s'  du 
PoyelK  et  de  dame  Adélaïde- Michelle  de  Hody. 
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détention  à  merveille;  nous  allons  le  voir  souvent.  On  travaille, 
vers  le  département,  pour  avoir  son  élargissement  qui^  je  crois,  ne 
sera  pas  long.  Toutefois  ce  ne  sera  pas  aussi  vite  que  je  le  désire. 

«  Malgré  mon  grand  âge,  je  me  porte  fort  bien.  Mon  cher  fils, 
voilà  un  louis  d  or  que  je  t'envoie  dans  cette  lettre.  Ton  frère  René 
ne  sait  pas  que  je  t'envoie,  dans  cette  lettre^  le  louis  d'or;  mais 
ne  fais  pas  un  mauvais  usage  de  cet  argent.  Ta  sœur  a  un  cœur 
charmant  pour  toi  ;  aussi  sois-lui  bonne.  Tu  ne  nous  donnes  point 
espérance  de  ton  retour  à  la  maison  ;  je  le  désire  pourtant  bien, 
mon  cher  enfant.  Sur  toutes  choses  ne  te  chagrine  point.  On  a  pré- 
senté des  requêtes  pour  ton  frère  ;  dous  espérons  que  cela  aura 
bon  effet. 

c(  Les  garçons  qui  étaient  à  Toulon  ont  pris  leur  congé  sous  leurs 
souliers.  Deux  ont  été  pris  a  Pontchâteau,  au  Petit  Passage  :  René 
Jafire  et  Barrac  ;  ils  ont  été  conduits  à  Nantes  de  suite.  Le  père  de 
Jalire  est  allé  voir  s*il  pourrait  avoir  son  fils  ;  mais  il  n'e.st  point 
encore  Venu  de  Nanles.  Ne  le  fais  point  de  peine  de  ce  que  René- 
Marie  t*écrit.  Tu  le  connais  bien^  il  ne  t'aime  pas  moins  pour  cela. 
J*ai  parlé  hier  à  une  personne  qui  a  assisté  ton  frère  Julien  dans 
son  lit  de  mort  ;  il  n'a  été  que  quatre  jours  malade.  11  a  dit  qu'il 
mourait  content,  seulement  son  frère  Jean  Louis  l'inquiétait  parce 
qu'il  ne  savait  plus  où  il  était. 

«  Voilà  quatre  vieilles  pièces  de  six  livres  que  je  t'envoie.Quand  tu 
nous  écriras,  tu  mettras  que  tu  as  reçu  la  commission  sans  dire  ce 
que  c'est.  Je  suis,  avec  le  désir  de  le  voir  et  de  t'embrasser, 

«    Ton  fjère  :  Pierre  Rouaud.  » 

«  Je  viens  de  parler  a  JafTre  qui  arrive  de  Nanles  ;  il  m'a  dit  qu  il 
\  a  fait  mettre  les  deux  garçons  en  liberté  et  qu'ils  auront  leur  congé 

au  premier  jour. 
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2-  LETTRE 
a  Mon  cher  fils, 

«  Vous  vivez  encore  !  grande  surprise  pour  moi,  mais  surprise 
d'autant  plus  agréable  qu'il  m*en  avait  coulé  davantage  pour  me  ré- 
signer au  sacrifice  que  je  croyais  dans  Tordre  de  la  Providence  que 
je  fisse  encore  avant  de  mourir,  en  renonçant  à  vous  voir  et  même 
à  recevoir  de  vos  nouvelles.  Car  il  y  aura,  dans  quatre  ou  cinq  jours, 
un  an  de  la  dernière  lettre  que  j*ai  reçue  de  vous.  Jugez  si  je  pouvais 
et  devais  encore  vous  croire  vivant.  Mais,  Dieu  soit  loué  !  Peut-être 
n*aije  appris,  contre  toute  attente^  votre  existence  que  pour  être 
frappé  de  nouveau,  en  apprenant  dans  peu  que  vous  n'êtesplus.  Si 
le  seigneur  me  réserve  cette  dernière  épreuve  que  je  crains  bien, 
j  adorerai  sa  volonté  suprême,  et  je  lui  demande  la  grâce  de  pou- 
voir supporter  en  chrétien  un  coup  aussi  sensible  Quant  à  présent, 
si  mes  infirmités  et  mon  grand  âge  n'y  mettaient  un  trop  grand 
obstacle,  je  vous  dirai,  surtout  dans  la  joie  que  m'a  causée  votre 
lettre,  que  je  suis  bien  portant  et  qu'il  en  est  ainsi  de  la  famille. 

«  Votre  sœur  parlera  à  la  poste  et  s!informera  si  la  demande  que 
vous  faites  du  duplicata  de  l'argent  qu'on  vous  a  envoyé  à  Huningue 
et  ailleurs  peut  vous  être  de  quelque  utilité  et  on  vous  le  fera  passer 
aussitôt  ;  mais  comme  vous  attendriez  longtemps  un  pareil  secours, 
sans  en  retirer  aucune  aisance,  on  fera  en  sorte  d'y  suppléer  le  plus 
tôt  possible. 

<(  Le  fils  de  René  Louard  fut  pris,  il  y  a  environ  un  mois  chez  son 
père.  On  le  conduisit  à  Nantes  d'où  il  est  revenu  quelques  jours 
après,  mais,  non  sans  avoir  été  rançonné. 

«  Si  vous  recevez  la  présente,  accusez-en  de  suite  ja  réception  et 
vous  vous  ressouviendrez  que,  pour  la  prochaine  fois  pour  toutlire 
ce  que  je  vous  marquerai,  il  faudra  avoir  soin  de  vous  servir  d'un 
linge  ou  vous  aurez  renfermé  du  charbon  pilé  très  menu.  Vous  en 
secouerez  la  poussière  sur  le  papier  et  vous  lirez  plus  à  votre  aise 
aux  endroits  où  l'encre  ne  paraîtrait  pas  Si  ce  moyen  ne  suffisait 
pas,  vous  placeriez  le  papier  vis-à-vis  le  feu  ;  car  on  a  quelque 
affaire  de  famille  à  vous  communiquer  et  on  ne  serait  pas  bien  aise 
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que  tout  le  monde  put  en  prendre  connaissance.  Il  a  dû  partir,  cette 
semaine,  pour  rejoindre  son  bataillon,  un  garçon  de  Saint- Lyphard  ; 
mais  je  ne  lai  su  qu'après  son  départ.  Il  avait  eu  une  permission  ' 
de  revenir  voir  sa  famille.  Malgré  le  désir  que  j'ai  de  vous  voir,  je 
ne  vous  conseillerais  pas  de  solliciter  une  pareille  permission  ;  car 
les  frais  de  voyage  coûtent  trop.  Il  n'est  même  pas  nécessaire  que 
vous  fassiez  connaître  votre  pays. 

«  Toute  votre  famille  vous  embrasse  et  désirerait  le  faire  de  près  ; 
mais  aucun  ne  saurait  le  faire  aussi  tendrement  que  votre  père. 

((  Pierre  Rouaud.   » 
\A  suivre.)  V^*"  Odon  du  Hautais. 


TOME    XXIV.    —    OCTOBRE    I9OO. 


DANS  LA  MER  D'ISLANDE 

{Smte'). 


U  juillet^  lundi.  —  Au  mouillage  de  Faskrudfiord  que  nous  avions 
quitté  le  i«'juin. 

Durant  ce  long  mois  nous  avons  tenu  constamment  le  large, 
au  milieu  des  pécheurs  ;  c*est  à  peine  si  nous  avons  touché  barre 
à  Reykiavik.  Après  avoir  ainsi  longuement  et  sans  cesse  bourlin- 
gué, on  n'est  pas  fâché  tout  de  même  de  respirer  un  peu.  Comme 
je  vais,  cette  nuit,  dormir  tranquille  !  Les  bercements  des  flots, 
assez  rudes  d'ordinaire,  ne  me  feront  pas  défaut  le  moins  du 
moride,  et  mon  sommeil  ne  sera  pas  dix  fois  interrompu  par  les 
cent  pas  réguliers  de  l'officier  de  quart  —  avec  ses  grosses  bottes  — 
au-dessus  de  ma  tête,  par  la  course  des  matelots  se  rendant  aux  ma- 
nœuvres commandées,  par  ces  manœuvres  durant  lesquelles  les  cla^ 
quemenls  formidables  des  voiles  et  les  terribles  secousses  des  amures 
vous  arrachent  Tàme...  presque.  Mais,  ce  soir,  une  envie  folle  s'est 
emparée  soudain  de  tout  mon  être  :  dormir  à  terre,  dans  un  vrai  lit! 
Cela  ne  m'est  pas  arrivé  depuis  le  ai  mars,  et  ne  ra'arrîvera  pas 
encore  avant  deux  ou  trois  mois,  vraisemblablement.  Elle  m'a  tvran- 
nisé  toute  la  soirée,  cette  idée  baroque.  Pour  m'en  distraire,  j'ai 
relu  les  lettres  qui  m'attendaient  ici  et  qui  m'ont  fait  reprendre 
contact  avec  le  pays  et  ceux  qui,  à  l'exilé,  y  gardent  une  place  en 
leur  cœur.  Quelle  bonne  chose  que  la  poste  !  Ils  n'en  comprennent 
pas  la  douce  importance,  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  cette  rude 
existence  de  mer  par  laquelle  on  se  trouve  isolé  de  tout  et  de  tous, 
placé  en  dehors  des  relations  familiales  et  sociales. 

De  même  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'aimer  leur  patrie, 
ceux  qui  jamais  ne  l'ont  quittée.  «  Si  vous  voulez  aimer  votre  pays 
quittez-le  0,  dit  un  auteur  du  X VIP  siècle.  Je  sais,  par  une  expérience 

^  Voir  le  fascicule  d'août  1900. 
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déjà  loD^e,  combien  cela  est  vrai  des  bretons  vivant  hors  de  Bre- 
tagne ;  eux  surtout  savent  i*aicner  et  l'apprécier  ;  —  et  je  constate 
depuis  deux  ans  que  cela  est  vrai  aussi  des  français  exilés  de  France. 
A  propos,  on  ferait  bien  d'envoyer  nos  étranges  sans-patrie  passer 
quelques  années  ou,  pour  n'être  pas  trop  cruel,  quelques  mois  loin 
de  «  France  la  doulce  »,  en  hlande,  par  exemple.  J'imagine  que, 
après  cela,  ils  renonceraient  pour  toujours,  à  leurs  monstrueuses 
doctrines,  et  que  jamais  plus  ne  cesserait  de  résonner  dans  le  petit 
sanctuaire  de  leur  âme  l'hymne  d'amour  au  pays  natal.  Combien 
il  avait  raison,  Fauteur  à  qui  j'emprunte  les  lignes  suivantes  : 

Si  quelque  jour  les  hasards  de  la  vie  t'amènent,  comme  cela 
m*est  arrivé,  à  quitter  la  terre  où  tu  es  né,  à  habiter  loin  d'elle  les 
pays  où  les  hommes  parient  une  autre  langue,  aiment  une  autre 
patrie  que  la  tienne,  tu  verras  combien,  sans  môme  avoir  à  souûrir 
d'eux,  tu  sentiras  toujours  que  quelque  chose  te  manque,  comme 
ton  cœur  sera  resté  au  pays  qui  est  ton  pays.  Tu  verras  comme,  en 
ouvrant  un  journal  ce  sera  aux  nouvelles  de  France  que  tes  yeux  ^ 

iront  d'abord.  Tu  verras  comme  ton  cœur  battra  dès  que  tu  aper- 
cevras nos  trois  couleurs,  à  Tarrière  de  quelque  vaisseau  dans  un 
port,  à  la  façade  d'un  consulat  ou  d'une  ambassade  de  France,  à 
la  fenêtre  de  quelque  Français,  en  exil  comme  toi  I 

El  lorsque  lu  rencontreras  quelqu'un  parlant  ta  langue,  non  pas 
à  la  façon  des  élrangers  qui  font  apprise,  mais  avec  cet  accent  de 
chez  nous  qui  ne  s'apprend  point,  lorsque  tu  auras  au&silôt  reconnu 
un  compatriote,  c'est  alors  que  lu  te  sentiras  tout  à  coup  joyeux  î 
A  vous  deux,  vous  aurez  aussitôt  comme  refait  la  France,  oublié 
ce  qui  vous  entoure  et  qui  n'est  pas  elle.  Aussitôt  vous  parlerez  à 
cœur  ouvert,  vous  vous  entretiendrez  des  souvenirs  communs,  des 
espérances  communes.  Inconnus  l'un  à  l'autre  le  moment  d'aupa- 
ravant vous  serez  devenus  presque  deux  frères,  par  cela  seul  que 
tous  deux  vous  êtes  Français... 

Laissons  cette  grande  thèse  sur  l'amour  de   la  patrie        non  est 
hic  locus  —  cl  revenons  aux  lettres  qui  nous  servent  de  trait  du- 
I  nion  avec  elle. 

I  Comme  toujours,  j'en  ai  eu  ma  large  part  ;  de  mes   i4   lettres  la 

j  plus  «  vieille  »  remonte  au  a8  avril,  la  plus  «  jeune  »  est  du  8  juin. 
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J'aurais  voulu  pouvoir  en  céder  quelques-unes  à  un  de  nos  matelots 
qui  n'a  rien  reçu.  Sa  déception  a  été  si  grande,  qu'il  en  a,  malgré 
ses  34  ans,  pleuré  comme  un  enfant,  et  tout  le  jour  il  est  demeuré 
triste  et  abattu . 

Le  bonheur  éprouvé  personnellement  en  recevant  le  courrier  de 
France  m'a  tendu  plus  attentif  à  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux 
chaque  fois  que,  sur  un  bateau,  je  fais  la  distribulion  des  lettres  : 
on  se  presse  autour  de  moi  ;  un  rayon  de  joie  illumine  les  figures 
de  ceux  dont  je  prononce  les  noms.  Les  autres  se  retirent  attristés. 
Ce  sera  pour  la  prochaine  fois,  leur  dis-je. 

—  Il  faut  espérer,  répondent-ils,  stoïques  en  apparence. 

Ils  se  résignent  assez  vite,  en  hommes  habitués  aux  privations  de 
toutes  sortes  et  aux  sacrifices  ;  pourtant  ce  sacrifice  intime  leur  est 
extrêmement  pénible,  on  le  sent.  Plus  d'une  fois  j*ai  remarqué  une 
larme  furtîve  perler  au  bout  des  cils  d'un  de  ces  rudes  hommes  de 
mer.  Ce  que,  à  ce  point  de  vue,  j'observe  en  Islande,  mon  confrère, 
l'aumônier  du  Saint-Pierre,  l'observe  sur  le  banc  de  Terre-Neuve. 
Je  lui  emprunte  ce  fait  touchant.  C'était  à  bord  du  C...  L...  Pen- 
dant que  le  docteur  visitait  le  capitaine  malade,  l'aumônier  avait 
pu  directement  remettre  leurs  lettres  aux  hommes  de  l'équipage, 
leur  distribuer  des  journaux  et  des  objets  de  piété,  s'entretenir  avec 
eux,  leur  parler  de  leur  famille,  de  leur  pays,  de  leur  travail.  Tout 
en  causant,  il  vit  un  des  marins  qui  venait  d'ouvrir  sa  lettre,  en 
retirer  quelques  petites  fleurs  desséchées  et  sans  parfum.  Il  les  por- 
tait à  ses  lèvres,  les  approchait  de  ses  narines,  comme  si  ces  co- 
rolles fanées  eussent  gardé  un  peu  de  la  senteur  de  la  lande  natale. 
Et  comme  le  prêtre  souriait  amicalement,  un  peu  étonné  :  «  Ah! 
dit  le  matelot,  elles  sentent  encore  bon  pour  moi,  parce  qu'elles 
me  viennent  de  ma  femme  et  de  mes  enfants.  » 

Sous  l'aspect  rude  de  ces  pau  XI  ••<  inaielots  se  cachent  souvent 
une  grande  délicatesse  de  sentim^^uls  et  un  cœur  très  tendre. 

Ce  service  postal,  amicalement  fait,  esi  un  des  meilleurs  moyens 
de  gagner  les  sympathies  de  nos  pêcheurs,  leur  affection  même. 
Il  a  une  extrême  importance  pour  les  Terre-neuvas  :  beaucoup  de 
bateaux,  jadis,  allaient  sur  le  Banc  faire  leur  pèche,  y  restaient 
six  ou  sept  mois,  et  rentraient  en  France  sans  avoir  reçu,  durant  ce 
temps,  aucune  nouvelle  du  pays. 
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Aussi  il  fallait  voir  letoanement  des  équipages  en  débarquant, 
au  retour,  dans  un  port  français  !  Que  d'événements  publics  ou 
privés  survenus  pendant  que  là-bas,  perdus  au  milieu  des  flots,  ils 
péchaient  sans  cesse  ni  relâche  !  Les  rois  étaient  détrônés,  les  ré- 
publiques proclamées,  les  ministères  renversées  et  remis  à  flot,  etc. 
Au  logis,  la  famille  s'était  augmentée  par  l'arrivée  d'un  «  moussail- 
lon » ,  ou  bien  elle  s'était  amoindrie  par  des  deuils  successifs. 

Maintenant  le  navire- hôpital  leur  porte,  presque  régulièrement, 
les  nouvelles  du  pays,  au  moins  tous  les  moié  ;  et  il  prend  leurs 
lettres^  à  eux,  et  les  porte  à  Saint-Pierre-Miquelon  d'où  le  paquebot 
les  emporte  en  France.  C'est  par  milliers  que  le  navire- hôpital  porte 
ainsi  les  lettres  de  Saint-Pierre-Miquelon  sur  les  bancs,  et  des  bancs 
à  Saint-Pierre  pour  la  France  (i). 

En  Islande,  le  service  postal  fait  par  nous  n'a  pas  la  même  im- 
portance, car  les  goélettes  font  plusieurs  relâches  dans  les  fiordset, 
généralement,  s'arrangent  de  manière  à  y  trouver  leur  courrier. 
Cependant  j'ai  déjà  remis  des  lettres  —  de  véritables  paquets,  parfois 
—  à  ii5  navires. 

Plusieurs  de  nos  capitaines  islandais^  d'ailleurs,  restent  au  large 
durant  deux  ou  trois  mois  d'affilée  ;  quelques  autres,  s'ils  sont 
obligés  «  d'aller  en  haie  »,  se  rendent  dans  le  fiord  le  plus  proche. 
Et  leurs  lettres  les  attendront  dans  un  autre  fiord...  jusqu'à  l'année 
suivante.  Et  alors,  nos  Islandais,  comme  les  Terreneuvas,  soupirent 
après  des  nouvelles  de  chez  eux,  après  des  lettres. 

—  Si  j'ai  vu  pleurer  des  matelots  pour  lesquels  u  il  n'y  avait  rien  », 
j'en  ai  vu  d'autres  verser  des  larmes  d'attendrissement  en  lisant  leur 
lettre.  On  s'imagine  aisément  ce  que  sont  les  lettres  pour  ces  pauvres 
parias.  Sa  lettre  dit  au  marin  que  la  fiancée,  la  femme^  les  enfants  ou 
les  m  vieux  »  pensent  à  lui  toujours,  là-bas.  En  la  lisant,  il  croit  entre- 
voir «  la  maison  >  perchée  sur  la  falaise,  comme  une  vigie  surveillant 
l'horizon  et  guettant  le  retour.  Et  il  oublie  la  mer  d'Islande  et  «  la  vie 
de  chien  »  qu'on  y  mène  ;  il  oublie  la  morue,  unique  objet  de  tous 
les  entretiens  comme  de  toutes  les  préoccupations  ;  il  oublie  le  ba- 

^  Pendant  la  campagne  de  i809,  il  a  distribué  68o5  lettres  dans  la  grande  ville 
flottante  où  les  rues  et  les  numéros  sont  totalement  inconnus  ;  et,  grice  à  lui, 
3oa6  lettres  ont  été  expédiées  en  France. 
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teau,  les  camarades.. .  Oh  !  que  de  choses  elle  lui  dit,  sa  lettre^  que 
de  choses  elle  lui  rappelle  I  Aussi  elle  sera  lue,  relue,  et,  à  la  dé- 
robée, mouillée  de  vraies  larmes.  -—  Elle  n'est  guère  sentimeotale 
pourtant,  ni  longue  non  plus.t  La  main  qui,  pour  l'écrire,  s'est 
mise  à  la  plume  »  est  presque  toujours  inhabile  à  traduire  et  ex- 
primer les  sentiments  du  cœur.  La  lettre  ne  se  compose,  le  plus 
souvent,  que  de  quelques  phrases  brèves  et  naïves,  ne  contient  que 
deux  ou  trois  nouvelles  banales  et  drôles  contées  de  façon  plus 
drôle  encore.  Mais  ces  silencieux,  ces  simples  n*ont  pas  besoin, 
pour  se  comprendre,  de  longues  phrases.  Parfois  cependant  on  a 
voulu  «  en  avoir  pour  son  argent  »  et  remplir,  pour  les  envoyer  si 
loin,  les  quatre  pages.  Alors,  c*est  le  reste!  Grâce  à  Dieu,  il  m'est 
arrivé  rarement  d'avoir  à  déchiffrer  et...  traduire,  pour  les  desti- 
nataires, ces  hiéroglyphes-là.  C'est  que  je  ne  suis  pas  ancien  élève 
de  l'Ecole  des  Chartes  I 

Après  le  bonheur  de  lire  les  lettres,  il  y  a  celui  de  lire  les  Jour- 
naux^ —  les  journaux  du  pays^  car  les  <•  Œuvres  de  mer»  ont  eu  la 
délicate  attention  de  prendre  plusieurs  abonnements  aux  journaux 
des  localités  qui  fournissent  le  plus  de  pécheurs,  v.  g.  Sainl-Malo, 
Saint  Brieuc,  Fécamp,  Dunkerque  On  s'applique  à  leur  lecture 
comme  à  une  affaire  grave  ;  on  est  si  impatient  d'apprendre  ce  qui 
s'est  passé  en  France  depuis  un  mois,  deux  mois,  et  souvent  plus, 
qu'on  est  sans  nouvelles  !  Car  on  laime  de  filial  amour,  cette 
France  ;  du  milieu  des  flots  méchants  et  sombres,  elle  transparait, 
dans  les  lointains,  auréolée  de  douceur  et  de  gloire.  H  semble  qu'on 
ne  pourra  plus  y  souffrir,  dans  ce  «  vestibule  béni  du  ciel.  »  Et  pour 
combien,  cependant,  le  retour  tant  désiré  sera  d'une  décevance 
cruelle,  au  point  qu'ils  regretteront  peut-être  de  n'avoir  pas  «  bu  i 
la  grande  tasse  ..  )> 

6  juillets  mercredi,  —  Un  navire  est  arrivé  à  5  h.,  amenant  un 
malade  que  le  docteur  a  cru  devoir  prendre  sans  retard  dans  notre 
infirmerie.  C'est  la  Sainte- Marie ,  de  Dunkerque,  petit  dundee 
monté  par  dix  hommes  d'équipage,  ou  plutôt  neuf,  car  l'un  d'eux 
est  mort  durant  la  traversée  de  Dunkerque  en  Islande.  Le  malade 
que  nous  venons  de  recueillir,  est  un  jeune  homme  presque  distin- 
gué. Nous  avons  été  tout  surpris  de  le  rencontrer  dans  ce  milieu  qui 
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ne  semble  pas  être  le  sien.  Il  m'a  raconté  que,  outre  sa  femme,  il 

■ 

doit  soutenir  à  Brayes-Dunes  deux  vieilles  tantes  très  infirmes  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  est  venu  «  k  Islande  ».  11  espère,  d'ailleurs, 
devenir  capitaine  et  gagner  alors  largement  sa  vie  et  celle  des  siens. 
Décidément^  la  solidarité  familiale  et  dévouée,  cette  belle  fleur 
qui  tend  un  peu  partout  à  se  faner  et  flétrir,  s  épanouit  dans  1  âme 
des  humbles  et  rudes  travailleurs  de  la  mer.  Combien  d  autres  se 
seraient  débarrassés  de  ces  deux  vieilles  tantes  infirmes,  seul  obs- 
tacle au  bonheur  et  à  lintimité  du  Jeune  ménage,  en  les  plaçant 
chez  les  admirables  Petites-Sœurs  des  Pauvres  qui  recueillent  toutes 
les  épaves  de  la  vie  et  savent  faire  briller  sur  les  jours  déclinants  de 
leurs  «  bons  vieux  »  un  chaud  rayon  d'nmour  et  d'espérance  i 

—  Le  vent,  tout  le  jour,  a  soufflé  en  violente  tempête,  nous  ap- 
portant, des  sommets  neigeux  d'alentour,  des  froidures  restées  là 
en  réserve,  sans  doute. 

Un  petit  vapeur  norvrégien  est  attendu  ici  d'un  moment  à  l'autre; 
il  ne  fera  que  toucher  barre  et  repartira  dès  demain  matin,  de  très 
bonne  heure,  pour  TRcosse.  J'ai  donné  à  M.  Tulinius  8  lettres 
qu'il  remettra  au  capitaine  de  ce  vapeur,  et  8  fois  cinq  sous,  afin 
que  ce  capitaine  en  arrivant  en  Ecosse,  affranchisse  mes  lettres  qui 
causeront  une  petite  surprise  à  leurs  destinataires.  Elles  arriveront, 
en  effet,  en  dehors  du  courrier  régulier. 

7  juillet,  jeudi  —  De  a  h.  à  7  h.  3o,  s.,  seconde  0  cavalcade  » 
ou  promenade  à  cheval  avec  les  mêmes  aimables  compagnons  que 
le  37  mai.  Décidément  Je  ne  suis  pas  du  tout  mauvais  cavalier  ;  j'ose 
me  décerner  ce  témoignage  de  satisfaction.  J'ai  tenu  tète,  presque, 
à  MM.  Tulinius  et  Klemp,  laissant  loin  derrière  nous...  les  autres. 
Le  capitaine  fait  meilleure  figure  sur  la  dunette  de  son  navire  que 
sur  son  poney.  Enfin,  on  a  la  figure  qu  on  peut...  Il  est  tombé  de 
cheval  deux  t'ois  ;  le  docteur  et  l'abbé  Klomp,  une  fois  ;  Tulinius  et 
moi  n'avons  pas  voulu  prendre  de  <•  billet  de  par  terre  ^>. 

J'ai  retrouvé  mon  doux  petit  cheval  du  27  mai,  retapé  sérieuse- 
ment par  les  pâturages  d'été\  et  dépouillé  de  ses  longs  poils.  Il 

'  Je  complète  ici  un  détail  de  vaon.  jourfuzl  du  27  mai  ;  il  y  <68l  dit. que, 
en  hiver,  le»  chevaux  errent,  çà  et  là,  sur  la  côte  à  la  recherche  .du  goémon 
qui  forme,  avec  les  Ictes  de  morues  et  des  détritus  de  poissons,  le  fond  de  leur 


# 


26i 


DANS  LA  MER  DUSLANDE 


est  vigoureux  maintenaDt.  Aussi  je  lui  ai  îoW.  piquer  des  galops  sans 
nombre.  Nous  avons  voulu  revoir  et  admirer  encore  la  fameuse 
cascade.  C'est  si  bon  de  regarder  les  belles  choses  !  Les  yeux  en 
vivent,  les  âmes  s'en  enchantent  ;  de  ce  que  nous  regardons  ainsi 
il  passe  quelque  chose  en  nous,  et  pendant  que  nous  contemplons 
ce  qui  est  beau,  il  se  fait  en  nous  comme  une  pénétration  et  une 
assimilation  de  la  beauté  entrevue.  -  Mais  je  ne  sais  si  je  traduis 
bien  ma  pensée;  cest  malaisé  à  exprimer,  ces  choses- là... 

Le  docteur  a  photographié  cette  cataracte  d^une  façon  très  réussie, 
ainsi  qu'une  autre  cascade  voisine.  ~  Nous  parcourons  ensuite,  au 
galop  presque  ininterrompu  de  nos  montures,  une  grandiose  vallée 
encadrée  de  montagnes  aux  cimes  fantastiques  et  souvent  neigeuses 
encore,  nous  traversons  bravement  maints  torrents  et  rivières, 
nous  dirigeant  toujours  plus  loin,  vers  le  fond  du  fiord.  Nous  nous 
rendons  à  un  bœr  (ferme)  islandais  où  le  docteur  doit  soigner  les 
yeux  malades  d  une  jeune  fille  qui  est  venue,  l'autre  jour,  le  con- 
sulter à  bord.  Pas  fâché  de  pénétrer  dans  cette  ferme  islandaise. 
Elle  est  située  au  milieu  d'une  verte  prairie  où  l'herbe  pousse  très 
drue^  et  qui  est  tout  émaillée  de  fleurettes  gracieuses,  surtout  de 
très  larges  boutons  d'or.  Et  oubliant  l'étrange  horizon  d  alentour 
tout  crénelé  de  montagnes,  on  arrête  avec  bonheur  ses  regards  sur 
ce  vert  tapis  de  verdure  fleurie,  reposant  et  très  doux. . . 

La  maison  à  laquelle  on  accède  par  un  poétique  petit  sentier,  est  en 
bois  comme  presque  toutes  les  habitations  islandaises  qui  ne  sont  pas 
enterre.  La  jeune  fille  nous  reçoit  elle-même  avec  une  grande  ai- 
sance et  simplicité,  nous  introduit  dans  un  vrai  petit  salon  avec 
carpette,  canapé,  fauteuils,  —  tableaux  d'un  bon  goût  suffisant  ap- 
pendus  aux  murs^  et  guitare  reposant,  dans  un  coin,  sur  une 
chaise.  Vrai,  on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  pareil  home  au  fond 
de  Faskrudfiord.  Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  surprises.  La 
jeune  fille,  la  consultation  une  fois  donnée,  nous  prie  de  Texcuser 
et,  un  instant^  nous  laisse  seuls.  Elle  revient  bientôt,  ceinte  d'un 


nourriture.  Gela  est  vrai  pour  les  chevaux  de  la  côte  ;  mais  ceux  de  Pintérieur 
de  rUe?  Ceux-ci  s'en  vont,  en  compagnie  des  moutons,  leurs  frères  d'infortune, 
chercher  sous  la  neigfe  la  mousse  ou  le  lichen  qui  remplacent,  pour  eux,  le 
fucus  marin  si  aimé  de  leurs  congénères  côtiers. 
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joli  tablier  blanc,  et  nous  demande  la  permission  de  nous  offrir  un 
goûter  champêtre.  Un  five^o'clock  h  Faskrud  !  Puis  enlevant  le 
tapis  de  la  table,  elle  le  remplace  par  une  belle  nappe  damassée 
qu'elle  recouvre  d'un  beau  service.  L'argenterie  surtout  (de  la 
vraie]  attire  mon  attention  et  excite  ma  curiosité  ;  c'est  un  peu 
disparate,  et  tant  mieux,  car  il  y  a  ià-dedans  de  superbes  pièces 
aux  fines  ciselures  qui  ne  passeraient  point  inaperçues  à  la  vitrine  de 
nos  meilleurs  antiquaires.  £n  de  grands  vases  de  porcelaine  qui 
ressemblent  à  du  Saxe,  elle  apporte  du  lait,  de  la  crème,  et  en  des 
assiettes  de  même  style  elle  sert  abondamment-  Pour  nous  qui.  de- 
puis des  mois,  ne  mangeons  que  des  conserves,  c'est  absolument 
délicieux,  cela,  saupoudré  de  sucre.  Et  je  me  crois  transporté  en 
certaine  région  de  Bretagne  où  Ton  mange,  en  été,  lait  et  crème 
tout  à  fait  de  la  même  manière.  Mais  il  faut  l'avouer,  en  toute  la 
Bretagne  et  même  la  France  on  trouverait  difficilement  dans  une 
simple  fernae  ce  que  nous  avons  trouvé  ici,  ~  depuis  le  charmant 
accueil  plein  de  grâce  et  de  dignité,  jusqu'au  petit  salon  confor- 
table et  au  riche  service.  Il  est  vrai  que  nous  avons  eu  affaire  à  des 
Islandais  relativement  fortunés  Bt  que  tous  les  bœrs  sont  loin  de 
ressemblera  celui-ci.  —  M.  Tuiinius  jouissait  de  notre  surprise. 

Malgré  tout,  ce  n'est  pas  cela  qui  me  laissera,  de  cette  caravane, 
le  meilleur  et  le  plus  durable  souvenir  :  de  nouveau  j'ai  joui  pleine- 
ment de  la  grande  nature  vierge,  de  l'atmosphère  transparente  et 
lucide  ;  j'ai  saturé  mes  poumons  d'air  pur  et  mes  yeux  de  spectacles 
sublimes  ;  j*ai  goûté  toute  la  joie  âpre  et  saine  des  courses  folles  au 
milieu  de  ces  paysages  arctiques  si  dissemblables  des  nôtres.  J'ai 
compris  comment  on  se  laisse  entièrement  capter  et  griser  par  la  vie 
en  plein  air,  en  pleine  liberté,  loin  de  l'existence  étroite,  mesquine 
et  fausse  telle  que  Tont  faite  les  conventions  sociales  de  nos  pays 
décadents. 

Pour  un  peu,  je  regretterais  l'état  de  nature  !  Mais  en  voilà  assez  : 
on  m'accuserait  de  devenir  disciple  de  Rousseau... 

8  Juillet^  vendredi,  —  Les  hommes  de  la  Sainte-Marie  viennent 
passer  presque  tout  leur  temps  &  bord,  et  tiennent  gentiment  com- 
pagnie à  leur  «  compère  »  malade.  Cependant  il  en  est  deux  ou 
trois  que  je  n'ai  pas  encore  vus.  —  Ils  me  disaient,  ce  soir,  que  le 


266  DANS  LA  MBK  D'ISLANDE 

temps  est  mauvais  pour  la  seconde  pèche;  il  n'y  a  pas  précisément 
de  ces  u  grands  mauvais  temps  »  dislande  qui,  certaines  années, 
font  de  si  nombreuses  victimes  ;  mais  les  temps  grincheux,  les 
u  petits  mauvais  temps  »  sont  continuels,  et  cela  ajouté  à  la  tempéra- 
ture presque  toujours  rude,  ne  laisàe  pas  que  de  les  contrarier,  de 
les  énerver.    -   Kt  nous  donc  ! 

9  juillet,  samedi.  —  Le  docteur  nous  a  pliOtographiés,  chacun  i 
part,  —  moi,  en  tenue  de  visite  des  bateaux  à  la  mer  y  avec  mon 
caoutchouc  à  capuchon  et  mon  gros  bonnet  de  fourrure.  Je  res- 
semble, ainsi  accoutré,  à  un  pope  russe,  —  ou  à  tout  ce  qu'on  vou- 
dra. Sûrement  je  ne  me  reconnaîtrai  pas  plus  tard  dans  ce  «  type- 
là.  ))  iMais  aux  yeux  de  Dieu,  cela  rappellera  peut-être  quelques 
petits  sacrifices  offerts  de  bon  cœur  dans  la  mer  d'Islande,  et 
quelques  petits  mérites  gagnés  au  service  de  nos  cher»  «  islandais  >... 
C'est  Tessentiel. 

iO  juillet,  dimanche.  —  Seulement  six  hommes,  sur  neuf,  de  la 
Sainte-Marie  ont  assisté  à  la  messe,  ce  matin.  J'ai  dit  au  capitaine 
de  ce  bateau  mon  étonnement  de  n'avoir  pas  eu  tout  son  équipage, 
à  l'exception  de  l'homme  de  garde.  Sa  réponse  m*a  paru  évasive  et 
gênée.  La-dessus  j*ai  fait  causer  un  de  ses  matelots,  et  voici  ce  que 
j'ai  appris  :  il  y  a  sur  ce  bateau  deux  fortes  têtes  ;  ces  deux  «  com- 
pères n  sont  de  Dunkerque  même.  Ils  ont  formellement  refusé  de 
venir  au  Saint- Paul  «  parce  qu'il  y  a  un  curé  à  bord.  »*  Quant  à  la 
messe,  c'est  bon  pour  des  gens  de  Brayes-Dunes,  des  campagnards, 
non  pour  des  citadins  comme  eux...  Et  ils  ont  euipêché  le  mousse 
d'y  venir. 

Hélas  !  voilà  encore,  sans  doute,  des  lecteurs  assidus  du  Torpil- 
leur (journal  socialiste  et  prêtrophobe,  de  Dunkerque)! 

Ils  ne  viennent  pas  à  moi,  je  suis  allé  à  eux  !  Ce  soir,  à  5  li.  3o, 
pendant  que  les  6  autres  s'amusaient  encore  dans  la  grande  salle, 
j'apercevais  mes  deux  mécréants  assis  sur  le  bastingage  de  la 
Sainte-Marie.  Je  fais  armer  la  baleinière,  je  semble  me  diriger  à 
terre.  Tout  à  coup,  en  passant  auprès  d'eux,  je  vire  de  bord,  j'ac- 
coste leur  bateau  et  j  y  monte.  M^s  deux  hommes,  surpris,  ne 
savent  quelle  contenance  prendre.  L'un  d'eux  est  très  convenable 
et  répond  poliment  à  mes  avances  ainsi  qu^à  mes  reproches  discrets 
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et  amicaux  de  ce  qu'ils  ne  soleot  pas  encore  venus  au  navire-hôpital. 
Quant  à  l'autre...  Enfin,  après  dix  minutes  de  causerie,  la  glace  est 
à  peu  près  rompue.  En  les  quittant,  je  leur  tends  la  main  que,  loin 
de  repousser,  ils  serrent  d*iine  bonne  étreinte.  Bien  mieux,  ils  ont 
promis  de  me  rendre  ma  visite,  demain. 

a  juillet^  lundi,  La  poste  islandaise  nous  a  encore  joué  un 
tour  de  sa  façon  et  causé  une  déception  pénible.  M.  Fridgerson, 
allé  k  EskeHord  à  bord  du  Vesta  (un  des  3  paquebots  de  Copen- 
hague, Leith  et  Islande),  devait  nous  en  rapporter  notre  courrier. 
Rien  !  Hier  c'était  dimanche  ;  le  postier,  pharisaïque  observateur 
du  reposdominicai,a  refusé  de  rechercher  nos  lettres.  Elles  n'étaient 
pas  dans  Tunique  feac  qu'il  a  ouvert  sur  les  instances  de  Fridger- 
son;  tant  pis  pour  elles  !  —  Et  voilà  comment  nous  n'aurons  ces 
pauvres  lettres  qu'à  Reykiavik,  le  3  ou  4  août,  par  le  steamer  cabo- 
teur Hôlar, 

9  h.  i  12  soir,  —  M.  Klempest  venu  nous  trouver  de  la  part  de 
Tulinius  qui  propose  d'envoyer  un  express  chercher  notre  courrier. 
Il  sera  de  retour  demain  matin,  vers  lo  heures.  Par  le  sysselman 
il  contraindra  le  postier  à  lui  donner  ce  qui  nous  est  adressé. 
Accepté  1 

De  ce  fait,  notre  départ  qui  devait  avoir  lieu  demain  à  a  heures 
est  encore  retardé.  Et  nous  devions  nous  en  aller  d  ici  depuis  mer- 
credi 1  Je  trouve,  moi,  que  nous  avons  mieux  à  faire,  en  Islande, 
que  de  courir  après  nos  lettres  ou  de  les  attendre  longuement.  Enfin  ^ 
je  profiterai  comme  les  autres  de  ce  nouveau  retard.  Et  puis,  nous 
nous  donnons  assez  de  mal  afin  de  remplir  notre  mission  le 
mieux  possible  pour  qu'on  ne  nous  fasse  pas  un  crime  d'avoir 
cédé,  cette  fois,  au  désir  un  peu  exagéré  peut-être  de  recevoir  des 
nouvelles  fraîches  du  pays, 

i2  juillet^  mardi,  —  Oui,  j'ai  profité,  et  largement,  du  retard 
d'hier  :  l'express  de  M.  Tulinius  a  rapporté  six  lettres  pour  moi, 
une  lettre  et  des  journaux  pour  le  docteur,  et  quatre  ou  cinq  pour 
le  reste  de  l'équipage,  Hélas!  mes  six  lettres  m'ont  suscité  des  ja- 
lousies,  paraît-il.  La  souflrance  rend  injuste  ;  et  les  pauvres  gen» 
qui  attendent  vainement  des  nouvelles  —  importantes  pour  eux  — 
senfilrenl. 
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On  a  appareillé  aussitôt  après  la  réception  du  courrier,  et  quitté 
Faskrudfiord  encore  une  fois  A  peine  avons-nous  dépassé  Skruden, 
que  nous  sommes  ressaisis  par  la  brume.  Cette  brume  dont  je 
garderai  le  douloureux  souvenir,  c  est  comme  un  suaire  de  tris- 
tesse étendu  par  le  ciel  sur  les  flots  tout  ensoleillés  naguère  encore. 

13  juillet,  mercredi.  —  La  brume  s'étant  disbipée  vers  minuit, 
on  aperçoit  V Intrépide  mettant  son  pavillon  eu  berne.  Le  calme  plat 
nous  immobilise  ;  nous  attendons  le  retour  de  la  brise  pour  nous 
en  aller  vers  lui.  La  brise  ne  revenant  pas.  nous  nous  décidons, 
vers  trois  heures,  à  franchir  en  baleinière  les  deux  milles  qui  nous 
séparent  de  ïlntrépide.  Tant  pis  si  la  brume  revient,  elle,  ou  bien 
si  la  mer  déjà  houleuse,  grossit  i  A  Dieu  val  ! 

Notre  bonne  volonté  est  récompensée  :  cette  promenade  mati- 
nale est  très  agréable  sur  les  flots  ensoleillés  et  berceurs  dans  leurs 
ondulations  longues  et  molles.  Le  malade  n'a  rien  de  sérieux  ;  la 
visite  du  médecin  lui  a  remonté  le  moral  ;  le  physique  aussi,  grâce 
aux  conseils  du  docteur,  sera  bientôt  en  parfait  état.  A  5  heures» 
nous  sommes  de  retour  au  Saint-Paul  ;  je  me  jette  sur  mon  lit  où, 
en  réserve^  étaient  restées  deux  bonnes  heures  de  sommeil.  C'est 
bon  à  prendre. 

Depuis  cinq  ou  six  jours  on  ne  fait  plus  tout  de  même  de  feu  au 
carré  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  chaleur  nous  incommode. 
Oh  non  !  Du  reste,  les  variations  de  température  sont  extraordaires 
dans  ces  parages,  et  ce  n'est  pas  seulement  en  mai  que  Ton  voit, 
en  quelques  heures,  le  thermomètre  descendre  de  -|-  lo  à  —  5 

15  juillely  vendredi,  —  Nous  nous  sommes  arrêtés  pendant  une 
heure  i  Vapnafiord.  Le  docteur  et  le  capitaine  sont  allés  voir  le 
médecin  local  et  le  prier  de  prévenir  les  pécheurs  français  qui  fe- 
raient encore  relâche  dans  ce  fiord,  de  déposer  leurs  ikialades  au 
petit  hôpital  de  Faskrudfiord.  C'est  de  là  que  nous  u  prendrons  la 
grande  ligne  »,  que  nous  partirons  pour  la  France,  vers  le  i6  août, 
rapatriant  les  éclopés  que  nous  y  trouverons,  —  toutes  formalités 
remplies  au  préalable,  bien  entendu. 

Depuis  dimanche,  Tétat  sanitaire  laisse  beaucoup  à  désirer  à 
bord  du  Saint-PauL  Nos  trois  meilleurs  matelots  ont  dû  garder  le 
lit  ;  presque  tous  les  autres  se  traînent  plus  ou  moins  péniblement. 
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D*où  cela  provient-il  ?  Sans  doute  de  la  fatigue  inhérente  à  la  rude 
vie  que  nous  menons  ;  peut-être  aussi  la  nostalgie  y  est-elle  pour 
quelque  chose.  Le  fait  est  qu'on  parle  souvent,  trop  souvent,  du 
retour  en  France;  c'est  signe  qu'on  y  pense  plus  fréquemment 
encore  ;  on  soupire  après  le  départ  de  ce  pays  inclément  et  triste 
dans  son  éternelle  mélancolie.  Hier,  cette  idée  me  poursuivait,  moi 
aussi,  d'une  façon  tyranniqué;  j'ai  tâché  d'y  mettre  ordre,  en  me 
plaçant  au  point  de  vue  surnaturel.  Et  puis  enfin,  je  ne  veux  pas 
u  compter  les  jours  »  comme  un  potache  hypnotisé  par  la  perspec- 
tive des  vacances  prochaines,  ou  comme  un  vulgaire  troupier  «  qui 
est  de  la  classe  n.  Je  suis  prêtre,  et  à  ce  titre,  je  dois  être  tout  entier 
à  Dieu,  en  esprit  de  devoir  et  dé  sacrifice,  sous  le  cercle  polaire 
comme  ailleurs. 

16  juillet,  samedi.  —  Rencontré  aujourd'hui  la  navires  ;  aucun 
n'avait  besoin  de  nos  services.  Tant  mieux  !  d'ailleurs  ils  nous 
auraient  appelés  en  vain  :  la  mer  a  été,  tout  le  jour,  tellement 
démontée,  qu'il  eût  été  impossible  de  mettre  une  embarcation  à 
l'eau.  C'est,  une  fois  de  plus,  la  chevauchée  furieuse  des  flots  in- 
domptés. La  tempête  a  dispersé  les  navires  ;  ils  ont  dû.  pour  la  plu- 
part, se  mettre  à  l'abri  près  de  terre,  dans  la  baie  de  Finnafiord. 
—  On  gèle  !  lia  fallu  rallumer  le  feu  au  carré.  Ce  iC  juillet  res- 
semble énormément  à  un  i6  décembre  friinçais...  (-|-  a*»  max.  ) 
f  8  juillet,  lundi.  — Ce  matin,  nous  étions  à  iio  milles  au  large, 
a  l'extrémité  nord-est  du  banc  de  Langanœs  où,  régulièrement, 
nous  aurions  dû  rencontrer  bon  nombre  de  navires. 

Pas  une  seule  voile  sur  l'immensité  vide  du  désert  mouvant  !  Re- 
venus sur  nos  pas,  nous  comptons  bien  en  rencontrer  à  l'est-sud- 
est  de  l'île.  En  eflet,  nous  apercevons  bientôt  Marivonic.  Pervenche^ 
Pierrette,Hose  et  trois  autres  dont  BOUS  n'avons  pu  déchiffrer  les  noms. 
Appelés  pat  Marivonic .  —  Le  brave  capitaine  Caous  voulait  mon- 
trer à  notre  docteur  un  malade  ;  le  docteur  l'a  trouvé  lui-même  très 
souffrant:  fluxion  dentaire, violentes  névralgies  et  migraines,  fièvre, 
fatigue  générale.  Ce  capitaine  a  grand'peur  de  ne  pouvoir  continuer 
sa  pêche  jusqu'au  bout  ;  rarement,  d'ailleurs,  elle  lui  a  paru  aussi 
rude  et  difficile  que  cette  année.  Il  a  58ooo  morues  ;  or  Tan  dernier, 
à  pareil  jour,  il  partait  pour  la  France  avec  7^000. 
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Nous  faisons  boaoe  route,  vent  arrière;  mais  le  navire  n'étant  pas 
appuyé  par  ses  voiles,  nous  jouissons  des  agréments  d'un  très 
fort  roulis, 

19  juillet^  mardi.  -  Malades  soignés  au  large,  4;  navires  ren- 
<;ontrés,  i3  ;  —  avec  plusieurs  nous  avons,  en  passant  tout  près, 
échangé  quelques  paroles  amicales.  Tous  bretons. 

20  juillet^  mercredi.  —  Aujourdhuî,  ça  élé  le  tour  des  Dunker- 
quois  :  i  consultation  donnée,  — >  lo  navires  reconnus.  —  ao  autres 
aperçus  et  qui  n'auraient  pas  manqué  de  nous  appeler  en  cas  de 
besoin.  AU  right! 

22  iuillet,  vendredi.  —  A3  heures  du  matin,  nous  rencontrons  le 
dundee  N.-D.  du  Sacré-Cœur  à  qui  nous  portons  un  paquet  de 
lettres  et  des  journaux  accueillis  avec  une  joie  d'autant  plus  grande, 
que  ce  sont  les  premières  nouvelles  de  France  depuis  l'arrivée  en  Is- 
lande. L'équipage  de  ce  bateau  semble  composé  de  sérieui  tra- 
vailleurs ;  aussi  le  capitaine  «  n'est  pas  mécontent  desa  pêche.  » 

Ces  gens-là  ne  sont  allés  en  baie  que  pour  une  très  courte 
relâche,  le  lo  juin^  et  ont  passé  au  large  tout  le  reste  du  temps. 

Rencontré  aussi,  un  peu  plus  tard,  la  Norma'k  qui  nous  aurions 
voulu  également  donner  ses  lettres,  mais  impossible  :  la  mer  est 
devenue  trop  houleuse,  fouettée  par  le  vent  trop  violent.  Celte  forte 
brise  nous  fait  filer,  grand  largue,  au  moins  1 1  nœuds,  a  Ça  fume  » 
autour  de  nous  !  Nous  passons  à  celte  alluret  rès  rapide  auprès  d'une 
quinzaine  de  naviros  dunkerquois  ;  c'est  à  peine  si  on  a  le  temps 
d'échanger  un  naol,  —  mais  nous  pouvons  lire  Tadmiration  pour  le 
Sainl-Paul  empreinte  sur  tous  les  visages. 

Nous  nous  rendons  par  le  sud  au  milieu  des  pêcheurs  de  l'ouest. 
-   J'ai  conlemplé  longuemeatjCe  soirje  royal  et  merveilleux  Orœfa- 
jokull  revêtu  par  le  soleil  à  son  déclin  d'une  clarté  d'apolhéose,  et 
les  magiques  resplendissements  de  ses  «  mers  de  glace  ». 

[A  suivre).  P.  Giquello. 
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POÈME  DRAMATIQUE  EN  CINQ  ACTES 

TIRÉ  DE  ByRON 
PAR   EVARISTE   BgULAY-PaTY  ET    HiPPOLYTE  LuCAS 

(suite*)    - 


ACTE   TROISIÈME 


SCENE    I. 

I^  thédlre  représenle  une  chambre  dans  une  tour. 

SEYD,   UN  AGA.         \ 
Seyd,  //  s'arrache  la  barbe  et  marche  à  pas  précipités, 

N*avoir  pas  deviné  cet  infâme  derviche  !... 
Tu  Tj^es  plus  des  pachas  le  pacha  le  plus  riche  ; 
Pleure,  pleure,  Seyd,  tes  navires  brûlés, 
Ton  arsenal  en  feu,  tous  tes  sequins  volés. 
Tes  trois  cents  diamants,  Ion  cheval  de  bataille. 
Va  tes  lambris  indiens  criblés  par  la  mitraille. 
Pleure  ton  beau  lion,  tes  frais  bosquets,  tes  bains. 
Tes  Kiosques,  ton  harem,  tes  eunuques  thébains, 
Tes  femmes^  doux  trésors  de  Perse  et  d'Iduraée, 
Et  plus  qu'elles  encor  l'esclave  bien  aimée  ; 
Pleure  tes  bons  marins,  tes  vieux  soldats  perdus, 
Dont  les  damas  brisés  et  les  turbans  fendus 
Jonchent  de  tous  côtés  les  marbres  de' tes  salles, 
Et  dont  le  sang  Qdèle  a  rougi  tes  sandales  ; 
Pleure,  pacha  Seyd,  pleure  :  el,  pour  tes  malheurs, 
Jamais  tes  yeux  noyés  u  auront  assez  de  pleurs  I 

(//  regarde  à  une  fenêtre,) 

^  Voir  la  livraison  de  septembre  1900. 
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Tiiins,  tiens,  entends  les  cris,  vois  la  flamme  s*étendre. 
Ma  ville  est  au  pillage  et  mon  palais  en  cendre. 
Pour  palais  je  n'ai  plus  que  cette  étroite  tour, 
Et  maintenant  elle  est  trop  grande  pour  ma  cour  ! 
Mes  cadis,  mes  agas,  mes  braves  janissaires,         , 
Mes  marins  sont  tombés,  tués,  par  des  corsaires, 
Et  moi-même  bientôt...  Allah  ! 

Puissant  pacha. 
Calmez-vous,  car  jamais  ennemi  n'approcha 
De  ce  fort,  sans  payer  chèrement  son  audace. 
Il  est  presque  imprenable  ;  et  fermes  dans  la  place 
Tiendront  vos  Albanais,  tant  que  leur  mousquet  long 
Aura  de  quoi  répondre  au  plomb  avec  du  plomb. 
D'ailleurs  rien  de  certain  :  le  combat  dure  encore... 
Du  secours  nous  viendra. 

Setti) 

Mahomet,  je  t'implore  ! 
(H  compte  en  priant  les  grains  de  son  rosaire.) 

L'Aga,  à  la  fenêtre. 

La  mêlée  est  plus  chaude  et  le  bruit  va  croissant 
A  travers  la  fumée  on  distingue  un  croissant  : 
C'est  l'étendard  des  Turcs  ! 

Seyd,  coumnl  à  la  fenêtre. 

Mes  (ils,  mes  janissaires, 
Combattez  vaillamment  !  mes  biens  sont  vos  salaires. 


SCENE  II 
SRYD,  LAGA,  Ui\  MUSULMAN. 

Le  Musulman,  accourant. 


Victoire  ! 


fil  se  courbe  devant  SeydJ. 


\ 
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Seyd 


Est-il  possible  ? 


Le  Musulman 


Oui,  oui,  victoire  ! 
Seyd 


Allah  ! 


Le  Musulman 
Et  victoire  complète  !...  Ils  sont  écrasés  !.. 


Seyd 


Ahl 


Chiens  de  chrétiens  ! 


Le  MusuLMA?i 


Troublés,  nous  xeculions  dans  Tombre  ; 
Le  feu  nous  a  soudain  fait  voir  leur  petit  nombre, 
Nous  sommes  revenus  à  la  charge,  et  bientôt 
Nos  pieds  les  ont  foulés  ;  mais  le  combat  fut  chaud. 
Ils  voulaient  nous  forcer  et  s'ouvrir  un  passage  ; 
Leur  désespoir  faisait  un  effrayant  carnage 
Dans  nos  rangs  éclaircis,  quand  de  nouveaux  renforts 
Les  ont  pris  par  derrière  ;  enveloppés  alors^ 
Ils  sont  morts  presque  tous. 

Seyd 

Et  le  chef  des  Corsaires  ? 


Il  est  mort  aussi. 


Le  Musulma?! 


Seyd 


Mort  sur  le  corps  de  nos  frères  ! 
Mort,  mort  en  combattant  I  Ah  I  il  est  bien  heureux  ! 
Tu  m'ôtes  le  plaisir  de  nous  venger  tous  deux, 
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Allah  I  mort  d'un  seul  coup  I  mort  comme  meurt  le  brave  ! 

J'aurais  voulu  l'avoir  quelques  instants  esclave, 

J'avais  rêvé  déjà  des  supplices  pour  lui. 

Mais  es-tu  bien  certain  au  moins  qu'il  soit  mort  ? 

Le  Musulman 

Oui. 
Il  s'est  battu  longtemps,  longtemps  son  cimeterre 
A  ceux  qui  l'attaquaient  a  fait  mordre  la  terre  ; 
Mais  à  la  fin»  après  de  terribles  efforts. 
Je  l'ai  vu  de  son  haut  tomber  parmi  les  morts  : 
Son  corps  a  mesuré  le  sable  de  la  baie. 

Seyi) 

Peut-être  il  vit  encor.  .  Qu'on  sonde  chaque  plaie, 
Qu'on  les  panse  !...  Va,  cours,  cherche  mes  chirurgiens  ; 
Cours  vite,  tu  réponds  de  ses  jours  sur  les  tiens. 

{Le  musulman  sort.) 

Mahomet,  rends  pour  moi  Conrade  à  l'existence  ; 

Redonne  une  heure  encor  sa  vie  à  ma  vengeance. 

C'est  lui  !...  oui,  le  voici  tout  sanglant  !...  Mahomet  !... 

(^Conrade  entre  environné  de  soldats  ;  ses  cheveux  sont  épars,  ses  vêtements 

déchirés  ;  il  est  sanglant  et  sans  armes  ;  il  s  appuie  sur  les  gardes  comme  un 

homme  épuisé ^  et  se  traîne  plutôt  quil  ne  marche J. 


SCENE  III 

SEYD,  L'AGA,  CONRADE,  MUSULMANS. 

CoifRADB 

Pacha^  dans  ce  moment,  je  n'ai  que  le  regret 
De  n'avoir  pu  toucher  ta  lame  avec  ma  lame  : 
Sa  pointe  aurait  ouvert  un  passage  à  ton  âme 
Pour  l'enfer,  s'il  en  est. 

(Deux  chirurgiens  arrivent  avec  les  choses  nécessaires 
à  leur  art  ;  ils  sont  accompagné»  par  le  musulman  de  la  scène  précédente) 
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SCENE   IV 

SEYD,  L'AG\,  CONRADE,  MUSULMANS 
DEUX  CHIRURGIENS. 

Les  deux  CH[ia'K(;iE>'s^  se  courbant. 

Puissant  pacha  ! 

Settd 

G'cbl    vous  I 
Vite,  arrêtez  son  sang...  interrogez  son  pouls. 
Il  se  débat,  des  fers  ! 

fOn  enchaîne  Conrade  ;  il  tombe  étendu  à  terre  tenu  par  quelques  soldats. 
Les  chirurgiens  V examinent  à  genoux  et  le  pansent  ;  les  musulmans  V en- 
vironnent .  Seyd  reste  seul  sur  le  devant!) 

Sondez  bien  ses  blessures. 
Combien  d'heures  peut-il  supporter  les  tortures  ? 

I*'  Chiri'rgie> 
Pacha,  chaque  blessure  a  peu  de  profondeur. 

2'    Ghihurgie> 
Le  sang  qu'il  a  perdu  cause  seul  sa  pâleur. 

Seyd 

En  garde-t-il  assez  pour  étancher  ma  haine  ?.. 

{Avecimpatience. 
Dites?.. 

L>    DES    GniRURGlENS 

Son  pouls  est  bon  et  sa  vie  est  certaine. 

Seyd,  souriant. 

Bien. 

(Conrade  enchaîné  se  relève  ;  les  Musulmans  s'écartent.} 


270  LE  CORSAIKE 

GONHADE 

Courage,  pacha  !  Puisque  ma  faible  main 
N'a  pas  pu  retourner  mon  fer  contre  mon  sein, 
Puisque  je  suis  tombé  vivant  en  ta  puissance, 
Je  sais  ce  que  me  doit  réserver  ta  vengeance. 

Seyd,  souriant. 
Tu  crois  ? 

GoNHADE,  avec  amer  lame. 

Oh  I  oui,  je  sais  que  Seyd  est  clément. 

Seyd,  avec  ironie. 

Il  va  te  le  prouver.  Quef  genre  de  tourment 
Ghoisis-tu  pour  ta  mort?  Je  t'en  laisse  le  maître. 

(^avec  mépris.) 

Tu  prendras  le  plus  doux? 

{Conrade  le  regarde  avec  dédain .  ) 

Au  fait,  cela  doit  être. 
Un  prince,  mVt-on  dit,  sur  un  gril  étendu^ 
Se  croyait  sur  un  lit  de  roses. ..  Qu'en  dis-tu  ? 
Ge  supplice  te  plait  ? 
CConrade  Jaii  an  moavemenl .  ) 

Non,  tu  frémis...  Ecoute: 
Gelui  d'une  eau  glacée^  et  tombant  goutte  à  goutte 
De  vingt  pieds  de  hauteur  sur  ton  estomac  nu, 
Te  conviendrait  peut-être  un  peu  mieux...  Qu'en  dis- tu  ? 

(^Conrade  détourne  la  tête.)  \ 

Pas  encor  !  Lequel  donc  ?  Le  pal  ?  Le  pal  te  tente. .. 

Tu  connais  ce  supplice,  où  la  poitrine  ardente  ' 

Sent  une  horrible  soif.  Dans  tes  jours  de  brigand  j 

Souvent  tu  contcoonplas  d'un  sourire  arrogant 
Gelui  qui  sur  le  pieu  voit  autour  de  sa  tête 
Les  vautours  affamés  se  promettre  une  fête 
De  sa  chair  chaude  encor. . .  Souvent  tu  l'entendis, 
Sur  lui-même  tournant  ses  bras  déjà  roidis, 
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Crier  :  De  i!eau  !  de  l'eau  !  mais  la  haine  refuse, 
Car,  s'il  boit,  àFinstant  il  meurt...  Ou  je  m'abuse, 
Ou  ce  supplice-là  te  sourit...  Qu'en  dis-tu? 

CoNRADE)  avec  mépris. 
Merci. 

Sbyd 

La  fermeté,  dit  on,  est  ta  vertu, 
Le  courage  consiste  à  souffrir  sans  se  plaindre. 
On  dit  qu'à  ton  courage  aucun  ne  peut  atteindre  : 
Je  te  donne  un  moyen,  tu  dois  m'en  savoir  gré, 
De  le  faire  briller  à  son  plus  haut  degré. 

{Aux  soldats .) 
Qu'on  ajoute  à  sa  chaîne  encore  une  autre  chaîne  ; 
Que  ses  deux  bras  soient  joints  bien  serrés.  Qu'on  Temmène. 
Qu'on  le  jette  en  prison  au  fond  de  cette  tour^ 
Et  qu*il  soit  empalé  dès  le  lever  du  jour  1... 

Allez,  soldats... 

(Conrade  sort  au  milieu  des  soldats.) 


SCENE  V 

SEYD,  L'AGA, 

Seyd 
Jamais  je  n'eus  plus  grande  joie. 

L'Aga 

Mon  gracieux  pacha»  Mahomet  vous  envoie 
Du  milieu  des  mourants  votre  ennemi  mortel. 
Vous  êtes,  doux  Seigneur,  le  favori  du  Ciel. 

Seyd 

Oui,  c'est  un  don  du  Ciel,  et  j'ose  à  peine  y  croire. 
Quel  homme  ce  corsaire  I..  il  mérite  sa  gloire. 
Enfin,  là,  tout  à  l'heure,  il  était  dans  les  fers, 
Faible;  appauvri  de  sang  :  eh  bien  !  ses  regards  fiers 
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M'ont  fait  frémir  ;  j'ai  cru  voir  les  éclairs  d'un  glaive 

Luire  devant  mes  yeux...  Lui  pris...  sa  mort  m  élève. 

Au  sérail  du  Sultan  sa  tête  ira...  Mais,  viens^ 

J'ai  besoin  de  repos...  ah  !  les  chiens  de  chrétiens  ! 

Mon  palais  tout  entier  a  péri  dans  les  flammes. 

Que,  pendant  mon  sommeil,  on  me  cherche  mes  femmes, 

Ma  Gulnare  surtout,  la  perle  des  amours. 

L'An  A 

On  m'a  dit  que  Gonrade  a  préservé  ses  jours 

Seyd 

S'il  est  vrai,  je  consens  qu'un  peu  plus  vite  il  meure, 
Et  je  veux  abréger  son  supplice  d'une  heure. 

fil  na  pour  sortir  avec  VAga,  un  soldai  entre .) 

SCÈNE  VI 

LES  PRÉCÉDENTS,   T-N  SOLDAT. 

Le  ^o\m kt y  après  s'être  courbé . 

Un  jeune  marin  grec,  qu'ont  épargné  nos  bras. 
Demande  à  partager  les  fers  et  le  trépas       , 
De  son  chef. 

■ 

Seyd 

Dévoûment  digne  de  récompense  ! 
Qu'il  périsse  avec  lui,  j'y  souscris. 

L'Aga,  se  courbant. 

G  clémence  I 

fllk  sortent,) 

SCÈNE     VII 

Un  ('achat 

CoNRADE,  enchaîné. 

Dès  le  lever  du  jour  mourir!  mourir...  Eh  bien  I 
L'existence  pour  moi  fut-elle  donc  un  bien  ? 
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La  mort,  je  Tai  trouvée  au  milieu  du  carnage 

Cent  fois  devant  mes  pas,  me  barrant  le  passage. 

Et  les  coups  de  canon  sonnaient  comme  son  glas... 

Elle  ne  m'a  jamais  fait  reculer  d'un  pas  ; 

Ses  yeux  ne  m'ont  point  fait  baisser  les  yeux  ..  La  crainte 

Ne  pourrait  à  ce  cœur  arracher  une  plainte. 

La  mort,  la  mort  n'a  rien  dont  je  puisse  avoir  peur. 

Lorsque  ma  vie  était  encore  dans  sa  fleur, 

Lorsque  le  froid  dégoût  des  voluptés  humaines, 

Les  vices,  les  mépris,  les  misères,  les  peines, 

L'ennui  de  tout  enfîn,  ne  m'avaient  pas  flétri, 

Que  de  rêves,  d'espoir  mon  coeur  était  nourri. 

Que  j'étais  jeune  et  fort,  que,  sans  penser  au  crime, 

Mes  yeux  dans  mon  sentier  ne  voyaient  point  d'abime, 

Alors  même  j'étais  trop  ferme  pour  faillir 

Devant  un  trépas  sûç...  Me  verra-t-on  faiblir 

Maintenant  ?..  Oh  !  non,  non...  C'est  ce  honteux  supplice!.. 

Comme  un  vil  criminel  faut-il  que  je  finisse  ? 

Mon  cadavre  gira  sans  tombe,  et  les  corbeaux 

Enfonceront  leur  bec  dans  ma  chair  en  lambeaux. 

Qu'importe  !  Une  fois  mort,  tout  est  fini,  j'espère  ; 

On  ne  revient  pas  voir  ce  qui  se  fait  sur  terre. 

Comme  la  flamme  meurt  quand  l'aliment  tarit, 

Quand  l'homme  a  fait  son  temps^  avec  lui  tout  périt. 

L'âme,  qu'on  mêle  au  corps,  est  comme  le  mirage 

Qui,  sur  le  sable  ardent  du  grand  désert  sauvage 

De  magiques  aspects  éblouissant  les  yeux, 

Semble,  au  vague  horizon,  joindre  la  terre  aux  cieux  ; 

On  approche,  et  toujours  loin  par  delà  la  nue 

Le  ciel  reste,  et  le  sol  n'est  qu'aridité  nue... 

La  vie  est  un  problème  insoluble,  et  la  mort 

Ne  nous  révèle  rien  des  mystères  du  sort... 

Qu'importe  que  mon  corps  ne  soit  plus  qu'une  plaie, 

Qu'il  soit  couvert  de  boue  et  traîné  sur  la  claie, 

Livré,  sans  sépulture,  aux  aflronts  de  chacun  1 

Le  néant  et  la  vie  ont-ils  rien  de  commun  ? 
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Mais  le  pal  i  Ah  !  le  pal!..    A  travers  ses  entrailles 
Sentir  le  pieu  de  fer,  aux  mordantes  écailles... 
Cela  fait  bien  souffrir...  Conrade,  de  reftroi  i 
Est-ce  toi  qui  frémis  ?...  Eh  bien^  voilà  de  quoi  ! 
Les  souffrances  du  corps  ne  sont  rien  près  de  celles 
Qui  font  saigner  le  cœur,  blessures  éternelles  ! 
Deux  heures  de  torture...  Eh  !  qu*est  cela,  dis-moi, 
Pour  qui  souffrit  toujours  ?  Deux  heures  devant  toi  I 
Derrière  une  existence,  océan  de  tempêtes, 
Proie  amère  où  plongeait  avec  ses  mille  têtes 
L'hydre  de  la  douleur...  Je  veux  rire  à  la  mort... 
Mais  qui  m'oppresse  donc  ?..  Si  c'était  le  remord... 
Avec  ses  yeux  sanglants,  je.vois,  je  vois  la  tête 
De  ce  chef. . .  oui,  sur  moi  son  long  regard  s'arrête  : 
Sa  langue  entre  ses  dents  semble  encor  se  mouvoir 
Et  cherche  à  m  accuser...  Qu'elle  est  terrible  à  voir  ! 
Grâce,  tête  livide  K.  As-tu  brisé  ta  pierre 
Pour  venir  assister  à  mon  heure  dernière. 
Pour  grincer  à  ma  vue  autour  du  pieu  fatal, 
Pour  joindre  à  mes  tourments  ton  sourire  infernal  ? 
Mais,  non,  je  n'ai  rien  vu .  Dans  son  tombeau,  couchée 
Sur  son  chevet  poudrjsux,  elle  dort  desséchée, 
Et  sa  langue  et  ses  yeux,  que  je  croyais  rouverts, 
Ont  fait  depuis  Tongtemps,  la  pâture  des  vers. 
Non,  non^  rien  n'était  là. . .  ma  vue  est  éblouie, 
Troublée  ..  Ah  !  si  le  sort  m'avait  laissé  la  vie, 
Jamais,  jamais  mon  bras^  par  la  vengeance  armé 
N'aurait  versé  le  sang  d'un  homme  désarmé  ? 

(Silence^ 

Médora^  mon  amie  !  ô  femme  si  fidèle  1 

Que  vas-tu  devenir  à  la  triste  nouvelle  ? 

Que  ne  suis-je  resté  ?  tu  m'en  supplias  bien  . . 

Mon  regard  expirant  eût  rencontré  le  tien. 

Le  sang  que  j'ai  perdu  me  rend  faible  et  m'énerve, 

Et  sous  ces  pansements  le  peu  que  j'en  conserve 
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Est  lourd  et  s'engourdit.  J'ai  besoin  de  sommeil  ; 
Tâchons  d'être  plus  fort  au  moment  du  réveil. 
Endormons-nous. 

(Il  s'étend  à  terre,  se  retourne  plusieurs  Jois, et  Jinit  par  s'endormir.  — 

En  dormant)  : 
Courage  et  victoire  au  Corsaire  î 
Eh  quoi  !  ma  Médora,  c'est  toi  !  que  yiens-tu  faire  ? 
Ecarte  un  peu  ton  voile...  Âh  I  Dieu  !  quelle  pâleur  ! 
Ton  regard  e^  bien  triste...  0  viens  !  viens  sur  mon  cœur  ! 
(Son  sommeil  devient  très  doux.  Le  soldat  de  Vavani-dernif're  scène  pousse 
Médora  dans  la  orison  :  elle  a  le  costume  d'un  jeune  marin. 


SCENE  VIII 

MÉDORiV  ;  GONRADE  endormi. 

Médora 

Conrade!...   il  est  muet. 

{Elle  s^ approche  et  le  regarde) 

Quelle  large  blessure  ! 

Ciel  !  viens-je  trop  lard? 

{Elle  se  penche  sur  sa  bouche,] 

Non,  son  souffle  me  rassure. 

Il  dort...  S'il  me  savait  là  si  près,  sH  savait 
Que^  cédant  aux  terreurs  que  mon  âme  éprouvait, 
J*osai  suivre  Christian,  sous  ce  vêtement  d'homme, 
Et,  moi  timide,  ici  venir  le  trouver...  Comme 
Le  moment  du  danger  met  de  la  force  au  cœur  ! 
Je  lui  vais  apparaître  au  sein  de  la  douleur, 
Pour  mourir  avec  lui,  partager  sa  souffrance. 
Et  mettre  de  l'amour  où  n'est  plus  d'espérance. 
Me  laisser  en  arrière,  expirer  loin  de  moi 
Aurait  rempli  son  cœur  d'un  invincible  effroi  ; 
Il  me  trouvera  là,  tendre  et  prête  à  le  suivre  : 
Il  ne  pensera  pas  que  je  puis  lui  survivre  ! 
Eux,  qu'ils  viennent  !  Je  suis  contente  maintenant  ; 
Ils  me  rencontreront  la  première  en  venant. 
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Blessure  de  son  sein^  que  je  vous  remercie  ! 
Vous  avez  épuisé  la  force  de  sa  vie, 
Nous  faillirons  ensemble,  et  peut-être  ses  yeux 
Avec  les  miens  alors  se  lèveront  aux  deux. 
Il  priera  comme  moi...  je  sauverai  son  âme  ! 
Mon  Dieu  !..  Mon  Dieu  !..  quel  bruit? 

(Elle  recule  an  Jond.) 
(Galnare  entre  :  elle  est  revêtue  de  hlane.) 


SCÈNE  IX 

GONRADK,  fnc/ormi  ;  MEDORA.    r.LLNARE 
Mêdora,  à  part 

Je  cdnnais  cette  femme, 
C*est  celle  que  Conrade  à  la  flamme,  arracha 
Qu'on  soignait  devant  moi,  Tamante  du  pacha  ! 
Quel  espoir  !...  elle  peut! 
{Elle  s* élance  vers  elle,) 

Il  vous  sauva  ;  par  grâce 

Sauvez-le  vous  aussi  :  qu*il  vive  et  qu'à  sa  place 
Je  meure,  moi!  Pitié!  faites  qu'au  lieu  du  sien, 
Le  poignard  de  Seyd  veuille  mon  coeur. 

GULNARE 

C'est  bien, 
Brave  jeune  homme  ! 

Médora 

Eh  non  I  je  suis.. 
(Elle  ùle  son  bonnet  de  pirate  ;    ses  cheveux  se  déroulent  ) 

GULNARE 

Vous  êtes  femme  ! 
Vous  Taimez  donc  beaucoup  ! 

MÉDORA 

Oh  !  de  toute  mon  âme  ! 

GUL?ÏARE 

Eh  bien  !  tremblez  !  Je  l'aime  aussi^  moi. 


Il 


LE  CORSAIRE  28^ 

Mkdora 

Ciel  ! 

GUL^'ARE 

El  lui  ! 


Il  vous  aime  ? 


Mkdora,  d  part 
Il  le  faut 

Non. 

GULNARK 

Dites. 

rCutnare  l'interroge  des  yeux) 

Médora,  à  part 

Je  nepui... 
(Hantj 
J  oubliai  tout  pour  lui,  mon  pays,  ma  famille, 
Mais  il  ne  m'aime  pas  !... 

GuLNARE,  avec  une  compassion  où  perce  la  joie 

Vrai  !  pauvre  jeune  fille  ! 

Médora 

Indifférents  pour  moi,  ses  yeux  avaient  toujours 
Sur  mes  lèvres  glacé  Taveu  de  mes  amours  ; 
Il  ne  devinait  point  la  triste  prisonnière^ 
Dont  sa  seule  pensée  était  la  vie  entière. 
Je  pris  ce  vêtement  pour  le  suivre  aux  combats, 
Pour  mourir  avec  lui...  mais  il  ne  m'aime  pas  ! 
Vous  pouvez  le  sauver.  Sauvez-le  ! 

Oul:iare 

Jeune  amante, 
Voyez  donc  dans  mds  yeux  mon  âme  étincelante. 
Si  j'écarte  de  lui  les  bourreaux  d'une  main, 
Je  voudrais  l'attirer  de  l'autre  sur  mon  sein. 
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MÉDORA 

Qu'ÎJiporle?  oubliez-moi.  Sauvez-le,  je  vous  prie  !.. 

Je  vous  prie  ! 

{Elle  Joint  les  mains) 

GUL^ARE 

Ecoutez,  c'est  moi  qui  vous  supplie. 
II  n*a  point  soupçonné  jusques  à  ce  moment 
Votre  secret  amour  ni  votre  dévoûment, 
Si  votre  voix  allait  les  lui  faire  connaître. 
Son  cœur  reconnaissant  vous  aimerait  peut-être  ; 
Il  faut  y  renoncer,  il  faut  me  le  céder. 

&]ÉDORA 

0  Dieu  ! 

GULNARE 

La  mort  ou  moi  devons  le  posséder 
Aujourd'hui  :  choisissez.  C'est  le  prix  pour  qu'il  vive. 
Vous  ne  répondez  pas  ? 
f'Elle  /ait  quelques  pas  en  s* éloignant). 

MÉDORA 

Il  faut  que  j'y  souscrive. 
Sauvez-le,  par  pitié  ;  moi  je  puis  tout  souffrir, 
Oui,  tout,  pour  l'empêcher  cette  nuit,  de  mourir. 
Je  l'abandonnerais,  je  partirais,  j*en  jure... 

GULNARE 

C'est  vous  qui  Tavez  dit  :  ne  soyez  pas  parjure. 
Il  faut  que  vous  partiez. 

MÉDORA 

Mais  cela  se  peut-il  ? 
Comment  ? 

Gllnare 

Sous  nos  habits,  vous  irez  sans  péril... 
Le  lieu  de  son  berceau,  le  toit  de  sa  famille, 
Ont  un  charme  où   le  cœur  se  reprend,  jeune  fille^ 


LE  CORSAIKE  285 

De  l'or  à  deux  marins,  leur  nef  part...  et  vos  yeux, 
Croyez-moi)  souriront  au  bord  de  vos  aïeux. 

Medora. 

Je  souffre,  je  fléchis,  tout  se  voile  à  ma  vue... 
Je  ne  pourrais  aller. . . 

GULMARE 

Votre  retard  le  tue. 
Songez-y  bien...  voyez 

MÉDORA 

Je  tombe  à  vos  genoux  ! . . . 

GULMARB 

Pourquoi?..  Vous  êtes  libre.  Allons  le  voulez- vous  ? 

{Galnare  s'éloigne  en  la  regardant) 

^  Mêdora  s'élançant  après  elle. 

Je  le  veux  ! 

Gulnarb 

Attendez,  je  reviens  tout  à  l'heure. 
(Elle  sort) 

SCÈNE  X 

MÉDORA,  seule 

Partir...  l'abandonner..  Eh!  veux-je  donc  qu'il  meure? 

Anéanti,  brisé,  comme  un  roseau,  mon  cœur 

Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 

Que  je  soufire,  mon  Dieu  t..  Je  ne  dois  pas  me  plaindre, 

Je  sauverai  Conrade...  il  m'aime,  qu'ai-je  à  craindre? 

4 

SCÈNE  XI 

MÉDORA,  GULNARE,  avec  une  tunique  et  une  éckarpe 

GUL^^ARI 

Allons,  vite,  mettez,  mettez  ce  vêtement. 
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Médoka,  regardant  Conrade, 
II  faut  donc  le  quitter  • 

GLL!fARË 

Vous  n'avez  qu'un  moment  ; 
llàtez-vonsp  car  la  mort  est  là  qui  fait  le  compte 
Des  instants  qui  s*en  vont. 

Médora 

Ouij  oui,  je  serai  prompte... 
Me  voilà  prête... 
(Se  tournant  vers  Conrade) 

Adieu  ! 

GULNARE 

Venez,  suivez  mes  pas. 
[Elles  sortent.  Gulnare  rentre' un  instant  après . 


SCENE  XII 

GO.MIADE  endormi,  GULNARE. 

Gulnare 

Ah  !  elle  a  pu  partir  !..  G'est  qu'il  ne  Taime  pas. 

{Regardant  Conrade .  ) 
Après  le  sang,  le  deuil  de  cette  nuit  terrible, 
Gomment  peut-il  avoir  un  sommeil  si  paisible  ? 
Blessé,  vaincu,  promis  pour  l'aurore  au  trépas, 
Le  pal  déjà  se  dresse,  et  lui  n'y  pense  pas. 
Quel  cœur  cet  homme  a-t-il  P  II  est  dans  ce  corsaire 
Quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire 
Qui  fait  qu'en  l'approchant  je  me  sens  tressaillir. 
Silence. . .  de  son  sein  sort  un  profond  soupir, 
11  fait  un  mouvement...  le  voilà  qui  s'éveille... 
{Conrade  se  soulève  avec  surprise,  le  bruit  de  ses  fers  lui  rappelle  où  HesL  » 
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Go?«nA.DE 

Que  Yois-jc?..  Etre  charmant,  ravissante  merveille, 

Parle...  Si  tu  n'es  pas  une  divinité, 

Mon  geôlier  est  doué  d'une  étrange  beauté. 

Gllnabe 

Interroge  mes  traits,  tu  vas  me  reconnaître» 
Pirate,  une  action,  trop  rarement  peut-être 
Répétée  en  ta  vie^  a  pénétré  mon  cœur 
D'une  reconnaissance  égale  k  ton  malheur. 
Oui,  regarde-moi  bien  ;  souviens-toi  d'une  femme 
()ue  ton  bras,  celte  nuit,  enleva  de  la  flamme... 
Sous  ces  piliers  obscurs  je  suis  venue  à  toi 
D*un  pas  mystérieux,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
Non  ;  mais  ce  n'était  pas  dans  un  dessein  funeste 
Je  ne  voudrais  pas  voir  ta  mort.  « 

COBADE 

Femme  céleste, 
Tes  yeux  sont  donc  les  seuls  qui  ne  se  plairont  pas 
A  me  voir  supporter  un  douloureux  trépas  ! 
La  fortune  a  trahi  les  eflorts  du  corsaire. 
Elle  a  favorisé  son  cruel  adversaire, 
La  victoire  est  à  lui  :  qu'il  use  de  son  droit 
En  torturant  mon  corps  ;  Seyd,  quoi  qu'il  en  soit, 
Agit  avec  égard,  et  je  le  remercie 
De  songer  à  mon  âme  et  de  t'avoir  choisie. 
Jeune  belle  aux  yeux  noirs,  pour  mon  doux  confesseur. 

GlLNARE 

Ne  souris  pas  ainsi,  ton  sourire  fait  peur. 
Corsaire,  écoute-moi...  Ta  mort  est  arrêtée. 
Mais  je  puis  de  Seyd  fléchir  1  ame  irritée  : 
Je  veux  le  supplier,  et  tout  risquer  pour  toi. 
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CONRADE 

Belle  houri,  qui  preads  tant  d'intérêt  à  moi, 

Penses- tu  que  Seyd  fasse  grâce  au  pirate? 

Tu  fléchirais  plutôt  un  tigre  deTEuphrate. 

Abandonne,  crois-moi,  ce  projet  périlleux. 

Mes  braves  ont  péri,  je  dois  périr  comme  eux  ; 

Je  ne  pâlirai  point  en  face  du  supplice. 

Va,  tu  ne  me  rendrais  qu'un  bien  faible  service 

En  conservant  mes  jours  :  je  suis  fait  à  souffrir 

Je  ne  suis  point  un  lâche,  et  je  saurai  mourir; 

Pourtant  il  est  quelqu'un,  quelqu'un  que  je  regrette, 

Et  dont  le  souvenir  au  désespoir  me  jette, 

Il  m'arrache  des  pleurs  brillants  comme  du  feu... 

Mon  sabre,  mon  vaisseau^  mon  amie  et  mon  Dieu, 

C'étaient  là  les  seuls  biens  que  possédait  ma  vie. 

Mon  Dieu,  je  Tai  nié  dans  mon  âme  flétrie  ; 

Mon  sabre,  il  s'est  i^mpu  sous  ma  main  ;  mon  vaisseau, 

Il  est  captif  au  port  ou  bien  coulé  sous  l'eau. 

Mais  mon  amante  vit...  elle  est  jeune,  elle  est  belle  ! 

Je  crois  que  je  prierais  encor  le  ciel  pour  elle. 

GuLNARE,  à  part. 

Si  c'était  elle,  Dieu  I 

(Haul). 

ï'avait-elle  suivi  ? 

CONRADE 

Suivi,  dis-tu  ?  Quand  ?  Où  ? 

GULXARE 

Dans  le  combat,  ici. 

CONRADE 

Non. 

GuLNARE;  à  part. 
Non. 


il 

I 
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CorfRADE 

Ma  bien  aimée  est  tremblante  et  timide, 
Ce  n'est  point  la  lionne  au  regard  intrépide  ; 
C'est  le  faon  du  vallon,  c'est  la  biche  des  bois. 
Elle  rougit  souvent  même  au  son  de  ma  voix. 
Quand  je  pars,  dans  sa  tour  elle  reste  isolée, 
Loin  de  tous,  m'attendant,  plaintive  et  désolée. 
D'iiu  monde  que  je  hais,  volontaire  banni, 
Quand  je  change  de  lien  mon  exil  infini, 
Faible,  douce  et  craintive  autant  que  je  puis  dire, 
Je  l'emporte  avec  moi.  comme  un  sombre  navire, 
Fendant  silencieux  locéan  étendu. 
Emporte  avec  amour,  à  sou  bord  suspendu. 
Son  canot,  qui.  suivant  sa  fortune  incertaine. 
Ne  lui  demande  pas  où  le  vent  les  entraîne.... 
O  douleur  '  la  mort  va  briser  ce  cœur  aimant. 
Sécher  ces  yeux,  flétrir  ce  visage  charmant, 
Qu  avant  de  t'avoir  vue,  ô  belle  enfant  des  hommes. 
J'avais  cru  sans  pareils  sur  la  terre  où  nous  sommes  ! 

GULNARE 

Tu  Taimes  bien,  pirate,  ob  !  oui,  tu  l'aimes  bien. 
Hélas  (  que  votre  sort  est  doux  au  pi  es  du  mien  ! 
Combien  je  porte  envie  à  ceux  qui,  pour  leur  rendre 
Leurs  secrèles  ardeurs,  rencontrent  un  cœur  tendre; 
Qui.  plus  heureux  que  moi,  n'éprouvent  pas  toujours 
Ce  vide  où  tout  nous  maii(]uo,  et  ce  besoin  d'amours  !... 

Cl»'RADE 

« 

Je  croyais  que  Seyd.  . 

Moi  l'aimer,  ce  barbare! 
Moi*raimer!  non  jamais.  Lorsque  je  le  compare 
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A  cet  être  brûlant  que  mon  cœur  a  rêvé, 

Et  qu'en  mes  songes  vains  j'ai  souvent  retrouvé, 

Le  puis-je?  C'est  mon  maître,  et  je  suis  son  esclave  : 

L  amour  est  rarement  où  l'attache  une  entrave . 

Quand  Seyd  prend  ma  main,  mon  cœur  indifférent, 

Ne  bat  pas  plus  rapide,  et,  quand  il  me  la  rend. 

Cette  main  tombe  alors  comme  froide  et  flétrie. 

Le  souffle  de  sa  bouche  à  mes  lèvres  unie 

Me  glace,  et  dans  mon  sein  fait  passer  un  frisson... 

Je  ne  puis  exister  plus  longtemps  ainsi...  non  ! 

Et  demain,  par  l'aveu  du  dégoût  qu'il  me  cause, 

Je  veux  que  de  mon  sang  sa  couche  enfin  s'arrose. 

Je  me  délivrerai  de  la  vie  et  de  lui  ; 

C'est  tout  ce  que  je  veux.  Mais  encore  aujourd'hui 

Je  me  vaincrai  ;  j'irai  lui  feindre  des  tendresses, 

Je  lui  prodiguerai  les  plus  douces  Caresses  ; 

Mais  c'est  pour  te  payer  les  jours  que  je  te  doi, 

C  est  pour  toi  seul.  Adieu  ..  Je  serai  près  de  toi, 

Sois-en  certain,  avant  que  le  soleil  se  lève.  • 

SCÈNE  XIII 

GONRADE,  seuL 

Un  esprit  m'aurait-il  apparu  dans  un  rêve? 

Viens-je  de  m'éveiller  ?  Ciel  !  des  pleurs  sur  ma  main  î 

Des  pleurs  !  il  est  donc  vrai,  c'était  un  être  humain, 

Une  belle  mortelle.  0  larmes  d'une  femme, 

Quel  charme  avez- vous  donc  pour  émouvoir  notre  âme  ! 

(On  entend  le  bruit  du  tonnerre  et  celui  du  vent  et  des  vagues) 

Mais  quel  bruit  !...  sur  ces  murs  la  foudre  retentit  ; 
J'entends  le  vent  qui  siffle  et  la  mer  qui  mugit. 
Je  ne  me  trompe  point,  c'est  le  bruit  de  la  lame  ; 
Cette  tour  est  au  bord  de  la  mer...  0  mon  âme. 
Quel  souvenir  ! . ..  La  mer. ..  la  mer  I  Combien  de  fois 
Sur  mon  navire  agile  et  docile  à  ma  voix 
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Gomme  un  coursier  superbe  et  tout  blanchi  d'écume, 
J'ai  parcouru  la  mer,  au  matin  dans  la  brume, 
Ou  quand  la  nuit  rendait  bien  noirs  les  vastes  flots, 
Ou  quand  le  vent  d'hiver  faisait  gonfler  leur  dos. 
C'était  mon  élément,  je  l'aimais  d'amour  tendre. 
Au  pied  de  cette  tour  j'ai  plaisir  &  l'entendre  P 
0  mer,  tu  me.  charmais,  je  n'étais  qu'un  enfant, 
Sur  tes  flots  indomptés  je  jouais  triomphant. 
Que  je  t'aimai  bientôt  grondante  et  nuageuse. 
Vaste  comme  mon  âme,  et  comme  elle  orageuse! 
Me  fais-tu  tes  adieux,  0  mer  ?  Adieu  !  tu  perds 
Un  de  tes  bien  aimés,  de  tes  fils  les  plus  chers. 
Adieu  ! 

(Il  tonne). 

Tonne,  Ociel  tonne,  et  lance-moi  ta  foudre  I 
Oui,  tonne,  ciel  vengeur,  réduis  Conrade  en  poudre  I 
Coupable  envers  la  terre  et  coupable  envers  toi, 
Sache  faire  justice,  ô  ciel  écrase-moi  1 
Tu  n^as  point  oublié  mes  froides  railleries. 
Mon  crime,  mon  orgueil,  et  mes  doutes  impies. 
Fais  voler  en  éclats  le  front  du  criminel, 
C'est  la  seule  faveur  dont  je  te  prie,  ô  ciel  ! 

(Avec  ironie .) 
Le  ciel  ! . . . 

(La  foudre  redoublé). 

Si  je  pouvais  attirer  le  tonnerre  ! 
Le  fer  l'attire  à  lui...  j'en  porte  assez,  j'espère  ! 
En  secouant  ma  chaîne...  Ah  I  il  embraserait 
Cette  tour,  et  Seyd  avec  moi  périrait  ! 

(Il  s'élance  à  lajenêlre  et  se  cramponne  aux  barreaux,  en  secouant  violem- 
ment  ses  Jers,  Le  tonnerre  diminue.  Conrade  revient  sur  le  devant  de  la 
scène). 

Le  tonnerre  s'éloigne  et  dédaigne  Conrade. 
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SCENE     XIV 
CONR\DE,   GLLNARE 

GuLNARE,  pâle  et  troublée. 
{Elle  montre  d'une  main  la  porte  entrouverte  et  tieni  de 

l'autre  un  poignard  '/) 

Le  pacha  dort  au  fond  de  cette  sombre  arcade  ; 
Pirate,  à  son  réveil,  il  te  faudra  niourir. 
Mes  prières,  mes  pleurs,  rien  n'a  pu  l'aUendrir. 
Une  ressource  encore,  une  seule  le  reste. 
Vois-tu  bien  ce  poignard  ? 

Co.NRU)!-: 

Merci  :  je  le  rattesie. 
Ce  poignard-là  m'est  cher  comme  la  liberté  ; 
Je  n'aurai,  grâce  à  loi.  fait  que  ma  volonté. 
Donne,  ils  ne  viendront  pas  rir«  de  intjs  tortures. 

GuL^ARi; 

[Elle  fait  signe  de  la  tête  (fue  ce  nest  pas  là  son  intention) , 

Ecoute-moi,  Conrade,  et  veugeons  nos  injures, 

Ce  cœur  faible  et  craintif,  de  fureur  transporté, 

Ne  se  reconnaît  plus  ;  ce  cœur  a  rejeté 

Toute  pitié  ;  ce  cœur  n'est  plus  un  cœur  de  femme, 

Seyd  Ta  révolté  par  une  offense  infâme... 

Le  maîtres  bien  fait  voir  que.  pour  sou  vil  amour, 

Son  esclave  n'était  que  le  jouet  d'uu  jotir, 

11  m'a  parlé  des  sacs  où  l'on  enferme  celles 

Qu'une  seule  minute  il  croit  être  infidèles  ; 

En  fronçant  le  sourcil  avec  un  rire  amer, 

Il  m'a  parlé  des  flots  de  la  profonde  mer. 

Je  m'étais  avilie  à  chercher  ses  caresses  : 

Loin  de  se  laisser  prendre  t  mes  feintes  tendresses, 

Elles  n'ont  fait  chez  lui  qu'éveiller  le  soupçon, 

Et  mes  pleurs  n'ont  semblé  que  delà  trahison. 
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Sa  main,  en  me  poussant,  m'a  frappée  au  visage  ; 

Le  noble  sang  que  j'ai  bout  encor  de  l'outrage. 

11  ni*a  dit.  il  m*a  dit  que  je  t'aimais...  Eh  bien  ! 

Il  a  dit  vrai...  je  l'aime  ?  Ouï  ne  me  réponds  rien... 

Je  t'aime  avec  fureur  I...  Ne  médis  plus  qu*une  autre 

T'aime  ;  ne  me  dis  plus  quel  amour  est  le  vôtre. 

Es-tu  sûr  que  son  cœur  soit  bien  digne  du  tien  ? 

Mon  cœur  cherche  un  danger  qui  glacerait  le  sien. 

Mais  cessons  ce  discours.  Seyd  veut  à  ses  fêtes 

Ton  cadavre  demain  et  déjà  sur  nos  têtes 

La  mort  plane,  et  son  œil  comme  un  double  éclair  luit. 

Cette  nuit  pour  tous  deux  est  la  dernière  nuit. 

As- tu  dans  l'àme  encor  gardé  quelque  courage  ? 

Te  plait-il  d'être  libre,  ô  pirate  sauvage  ? 

Ton  amante  est  là-bas  à  pleurer  ton  retard... 

Si  non  pour  moi,  pour  elle,  allons,  preadsce  poignard. 

CO.'VRADK 

De  la  sorte  paré,  sans  que  je  la  réveille, 
Pourrais-je  traverser  la  garde  qui  sommeille  P 
Gomment  te  suivre  ainsi  ?  Ce  court  poignard  peut-il 
M'étie  d'un  grand  secpurs  au  moment  du  péril  ? 

GULNARE 

J'ai  gagné  les  soldats  placés  à  cette  porte, 
Avec  mes  diamants  ;  pour  les  autres,  qu'importe  ? 
Fatigués  de  la  nuit^  plus  loin,  chez  le  geôlier. 
Ils  dorment  sans  songer  qu'ils  ont  un  prisonnier. 
Tu  parles  de  ta  chaîne  :  un  seul  pas,  on  te  l'ôte. 
iNous  trouverons  pour  fuir  un  canot  sur  la  côte. 
Mais  il  faut  traverser  la  chambre  du  tyran. 

(Montrant  son  poignard J, 
Pour  le  tromper,  voilà  le  meilleur  talisman, 
Il  dort...  il  ne  doit  plus  so  réveiller...  Corsaire, 
Prends  vite  ce  poif^nard  ..  allons,  tu  sais  qu'en  faire  ; 
Tiens  donc. 
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GoilRADE 

Un  crime  encor  I  Malgré  moi  j'ai  frémi. 
Que  Y«ux-tu  ?  Le  frapper  sans  défense,  endormi  ! 
Je  vins  pour  mesurer  mon  sabre  avec  sa  lame  ; 
Voilà  mon  arme,  à  moi,  non  le  poignard  infâme  ! 
Donne  donc  k  ma  main  un  sabre  ;  oppose-moi 
Tous  les  soldats  du  Turc  ;  et,  marchant  devant  toi, 
J'essairai  dans  leur  rang  de  me  faire  un  passage 
Il  n'est  rien  là  du  moins  qui  ne  plaise  au  courage. 
Mais  poignarder  SeydM...  Un  crime  encore... 

GULNARE  * 

Eh  bien  ! 
Reste  dans  ton  cachot,  Eh  bien  !  n'écoute  rien. 
Le  jour  naissant  verra  commencer  ta  torture... 
Us  sont  longs  et  cruels  les  maux  que  l'on  endure 
Sur  le  pal  I . . .  11  est  là. . .  j'ai  vu  dresser  le  fer. . . 
Et  moi  le  sac  fatal  et  le  fond  de  la  mer  l 
Tu  veux  que  nous  mourions  ?  Soit^  nous  mourrons  ensemble. 

CONRADE 

(//  prend  le  poignard,  fait  quelques  pas,  puis  le  rejette,) 
Jamais,  non,  non,  jamais^  non  ' 

GuLNARE,  relevant  le  poignard. 

Puisque  ton  bras  tremble, 
Un  bras  de  femme  alors  s'armera  pour  l'amour 
Et  la  vengeance  î . . .  0  Ciel  1  voici  déjà  le  jour  I. . . 
Sortons,  Conrade,  viens  ;  tout  retard  est  funeste  ; 
Viens  donc  ? 

Conrade,  hésitant 

Gulnare  !... 

Gulnare 

Viens,  un  seul  moment  nous  reste. 
Et  le  temps  vole  I  Allons,  suis-moi,  suis-moi  I 

[Elle  se  détourne  et  sort  précipitamment.) 
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SCÈNE  XV 

CONRADE,  seul. 

Ses  pas 
Se  précipitent...  Dieux  !  je  la  vois  qui  là-bas 
Dans  lombre  disparaît...  Si   Gulnare,  une  femme 
Et  jeune  et  tendre  ?..  Oh  !  non.  j'ai  de leffroi  dans  l'àme  ! 
Avançons...  Aurait -elle  accompli  son  dessein  ? 
La  voici  !... 


SCENE  XVI 

CONRADE.  GULNAIRE 

(Galnare  entre  dan  pas  précipité^  s'arrête,  se  détourne^  s'arrête  encore  et 
reste  immobile  ;  son  œil  est  effaré.  Elle  semble  sortir  d'an  moment  de  ter- 
reur  ;  ses  cheveux  épars  voilent  son  visage.  Elle  tient  une  lampe  à  la  main 
et  n'a  plus  de  poignard .  ) 

Le  poignard  ne  luit  plus  dans  sa  main  : 

Au  moment  de  frapper,  il  est  tombé,  sans  doute. 

Approche,  viens,  Gulnare,  et  montre-moi  la  route  ; 

Eclaire  :  le  passage  est  obscur  et  profond. 

{H  s'approche  délie.) 

Viens,  ô  cœur  doux  et  fort  ! . . . 

{Gulnare  Jette  ses  cheveux  en  arrière.) 

Que  vois-je  sur  ton  front  ? 

Du  sang  ! 

{H  s^ approche  le  doigt  tendu  et  la  regarde.) 

C'est  bien  du  sang  l  Ah  I  c'est  épouvantable  ! 
Tu  las  tué  !..  Jamais  chose  plus  effroyable 
Ne  s'est  passée  en  moi  ! . . .  Ciel  !  j'ai  cru  me  revoir 
A  cette  heure  où,  muet  comme  le  désespoir. 
Pâle,  efiaré,  l'œil  fixe  et  la  marche  incertaine, 
Je  venais  aussi  moi  de  donner  à  ma  haine 
Du  sang  d'homme. 


i 
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GULNARE 

Un  frisson  me  parcourt  lout  le  corps, 
1)  s'arréle  i  mon  cœur  ;  j'ai  froid. 

CoNRADE,  levant  les  yeux  au  ciel. 

C'est  le  remords  ! 


Fin  du  troisième  acte. 
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0  Terre,  dis- le  moi,  féconde  nourîcière 

Qui  porte  sur  tes  flancs  l'immense  fourmilière 

Accrochée  à  tes  seins  : 
Pourquoi  sans  s'arrêter  ton  globe  tourne  et  pass«, 
Vers  quel  céleste  port  tu  voles  dans  1  espace, 

Et  quels  sont  tes  desseins  ? 

Plus  léger  qu'un  duvet  sous  le  souffle  d'Ëole 
Globe  énorme  et  rocheux  qu^entoure  une  auréole 

Vaporeuse  d'azur  ; 
Où  des  printemps  fleuris  les  renaissantes  sèves 
Perce  le  froid  linceul  qu'apporte  sur  tes  grèves 

L'hiver  au  règne  obscur  I 

Être  !  pour  nous  tu  Tes  ;  et  <le  la  vie  astrale 
Dont  r  homme  a  découvert  la  course  magistrale 

Autour  de  ton  soleil, 
Tu  roules  san^  un  bruit,  sans  repos  et  sans  trêve, 
Aux  inconnus  fermés  dans  Tespace  où  le  rêve 

■ 

N'eut  jamais  de  réveil  ! 

El  puisque  je  me  sens  un  atome  invisible 
Devant  ton  corps  géant,  immense,  inaccessible 

Au  delà  de  mon  sort, 
Ne  sommes-nous  pour  toi,  qu'une  feuillée  humaine 
Qu'engloutit  pour  toujours  le  sépulcre  où  nous  mène 

Ta  bourrasque  de  mort  P 
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Servons-nous  à  tes  sens,  à  rânie]|foraiidable 
De  tes  besoins  secrets,  de  ta  vie  insondable 

Qu'ignorent  les  mortels  ? 
Le  cerveau  des  humains  est-ii  comme  un  grand  fleuve 
Dont  tu  bois  la  pensée,  où  ton  esprit  s'abreuve 

A  nos  divins  autels  ? 

0  sphère,  penses  tu,  n'es-tu  rien  que  matière, 
Obéissant  passive  à  cette  force  altière, 

Dont  le  rayon  pourpré 
Réchauffe  de  ses  feux  les  éthers  froids  et  mornes. 
Et  marche  à  T Inconnu  des  Infinie  sans  bornes. 

Vers  un  but  ignoré  ? 

Tu  vas,  et  ta  compagne  au  disque  froid  et  pâle, 
Disperse  sur  ton  sol  à  ces  reflets  d'opale 

Les  ombres  de  ta  nuit  : 
Dans  l'Espace  tous  deux  vous  voguez  en  silence. 
Pendant  qu'autour  de  toi  son  croissant  de  balance 

Et  sa  lueur  te  suit  ! 

Puis,  quand  Taurore  étend  la  riche  couverture 
De  ton  ciel  pur  et  bleu,  sur  la  verte  ceinture 

De  tes  grands  océans. 
Par  dessus  tes  forêts  et  tes  horizons  roses. 
Tes  rochers,  tes  moissons,  tes  fleurs  et  tes  roses. 

Nous  admirons  béants 

Et  tu  me  donnes  tout  !  et  je  crois  sans  démence 
Que  ces  féconds  édens  de  l'étendue  immense. 

Innombrables  séjours 
Qu'éclaire  le  soleil  de  ses  flammes  fécondes. 
Jusqu'à  Tor  contenu  dans  tes  gangues  profondes, 

Sont  à  moi  poUr  toujours  I 

Moi  ton  fils,  pauvre  fou  !  qui  sous  mes  pieds  te  foule. 
Vain  orgueilleux  sans  nom  perdu  dans  cette  foule 
Qui  toute  sort  de  toi. 


/ 
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Je  le  prends,  je  te  presse  et  t'évcntre,  ô  ma  mère, 
Pour  vivre  de  ton  saog  ;  moi  ton  fils  éphémère. 
Sur  toi,  je  règne  en  Roi  ! 

Mais,  hélas  I  triste  Roi  que  la  vieillesse  accable 
Et  que  la  mort  saisit,  rivé  toujours  au  cable 

De  son  adversité, 
0  mère,  en  me  donnant  le  cerveau  qui  raisonne 
Et  le  cœur  pour  t'aimer,  ta  terre  m'emprisonne 

Dans  ta  fatalité  : 

Fais-tu  de  ce  banquet  où  ta  main  nous  convie 
Que  tu  couvres  de  fleurs  où  tu  répands  la  vie 

Le  seul  but  de  tes  jours  ? 

Non  !  sous  ton  ciel  d'azur  ce  ne  sont  qu'hécatombes, 
Tu  n'ouvres  les  berceaux  que  pour  fermer  des  tombes, 

Dans  l'espoir  des  retours  ! 

Tu  me  donnes  la  vie  et  tu  viens  la  reprendre! 
A  peine  suis-je  né,  qu'il  me  faut  la  défendre 

Et  lutter  contre  toi  I 
Puis,  tu  mé  mets  au  cœur,  l'ardent  désir  du  rêve 
Au-delà  de  la  mort  I  Poids  qu'en  vain  je  soulève, 

Hélas  !  trop  lourd  pour  moi  ! 

Pourquoi  jeter  ainsi  dans  mon  sein  cette  flamme 
Au-dessus  de  la  vie,  et  que  je  sens  une  âme, 

Cet  immortel  flambeau 
Dont  la  lueur  divine  éclaire  ma  pensée 
Poursuivant  Tidéal?  je  la  sens  oppressée 

Dans  ce  corps  vil  lambeau  ! 

Où  donc  vais -je  alors  !  quelle  route  sublime 
Me  fais- tu  parcourir  pour  monter  à  la  cime 

De  tes  sommets  *géants  ? 
Irais-je  ainsi  sur  toi,  le  cœur  plein  d'allégresse, 
Dans  tes  sentiers  fleuris,  débordant  de  tendresse 
!  Pour  sombrer  aux  néants? 
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.  Pourquoi  nous  éblouir  par  une  apothéose 
Et  nous  faire  entrevoir  la  flamme  grandiose. 

De  l'Immortalité? 
lléias  !  pourquoi  douter  !...  notre  humble  ^tre  s'incline 
Devant  la  profondeur,  la  Majesté  Divine 
Ct  son  immenMté  !  ! 


Lorsque  tout  disparait  sous  le  grand  voile  sombre 
Et  que  le  cœur  se  serre  au  milieu  de  cette  ombre 

Où  meure  tout  bruit  ; 
En  haut  on  aperçoit  k  la  voûte  nocturne. 
Des  points  d'or  scintillants  sur  la  poix  taciturne 

De  la  profonde  nuit, 

I 

(le  sont  les  sœurs,  ô  Terre  ;  et  ces  lueurs  sereines 
Du  fond  de  leur  exil,  de  leurs  âmes  lointaines 

T'envoient  le  souvenir  I 
Etoiles  qui  marchez  dans  les  strales  profondes 
Vous  brillez  dans  l'Ether  pour  féconder  les  mondes. 
Et  pour  les  rajeunir  ; 

Mais  un  jour  vous  mourrez  !  la  dernière  parcelle 
Des  globes  étoiles,  leur  suprême  étincelle 

S'éteindra  pour  toujours  ! 
Alors,  vous  flotterez  en  énormes  décombres 
Longs  crêpes  d'astres  morts  dans  les  espaces  sombres, 
'     Tombeaux  des  anciens  jours  ! 

Cherchant  dans  Tinfici  de  ces  chaos  funèbres 
Oubliés  par  le  temps  au  sein  des  noirs  ténèbres, 

L'ombre  d'une  clarté  ! 
Vous  n'aurez  même  plus  ces  lueurs  boréales 
Pâles  et  vains  soleils  des  zones  glaciales 

Dans  votre  obscurité  ! 
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Mais  de  votre  néant.   Dieu  de  ses  mains  puissanler--, 
Lancera  vos  débris  aux  géhennnes   naissantes 

De  ses  foyers  flottants  ! 
Vo6  atomes  épars  aux  immenses  fournaises, 
Reformeront  encor  de  nouvelles  genèses 

D'astres  plus  éclatants  ! 

0  Terre  î  ainsi  que  nous,  tu  n'es  qu'un  grain  de  sable 
Dans   les  immensilés.  où  tout  est  périssable 

Et  s'éteint  dans   la  mort  ! 
Un  jour  les  sept  clous  d'or  qui  fixent  la   Grande  Ourse» 
Verront  finir  au  Ciel  ta    curviligne  course 

Et  ton  si^prême  effort  î  î 

Cil.  Le  Botiu; 
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ETUDE  DE  M(ELRS 


I 

A  M»*  L.  Roobu. 

«  0  ProTincel.. . 
Gtp. 

N'allez  pas  croire,  chers  lecteurs,  que  je  vous  transporte  dans  une 
ville  d'eaux  de  province  où  souvent  on  retrouve  tout  Paris. . .  Non  ! 
nous  sortirons  peu  ou  point  de  Paris  où  l'on  retrouve  si  souvent, 
hélas  I  la  province.  Ne  vous  attendez  pas  non  plus  à  être  introduits 
dans  un  salon  du  nohle  faubourg,  ni  chez  une  des  rares  grisettes  de 
Montmartre,  ni  dans  une  de  ces  mille  réupions  cosmopolites  où 
Ton  trouve  de  tout,  sauf  des  Français  et  des  gens  bien  élevés. . .  Où 
donc,  allez-vous  dire?  Hé  bien,  sans  franchir  les  fortifs...  vous 
entendez  bien,  et  si  Tamabilité  d'un  automédon  condescend  jusqu'à 
vouloir  vous  conduire^  vous  lui  direz  de  diriger  sa  course  entre  le 
quartier  du  Bois  et  celui  de  Grenelle. . .  Auteuil  !  Tout  simplement, 
ce  petit  coin  de  Paris  tout  près  de  sa  grande  ceinture  en  pierre,  si 
près  qu'il  semble  vouloir  s'en  échapper  pour  aller  rejoindre  quelque 
lointain  et  vert  coteau  où  ses  arbres  pourraient  pousser  encore  plus 
librement.  Car  il  y  a  des  arbres  à  Auteuil,  des  arbres  qui  ne  sont  pas 
rachi tiques  ou  rongés  de  poussière  comme  ceux  des  boulevards.  Il 
y  a  de  l'herbe,  des  bosquets  de  lilas  qui  au  printemps  lui  font  une 
riante  livrée  blanche  et  mauve.  Et  le  ciel  y  est  plus  bleu...  quand 
il  est  bleu,  et  l'eau  y  est  plus  fraîche  quand  il  pleut...  Bref,  c'est  un 
gentil  petit  coin,  un  Paris  bon  enfant  et  presque  sain,  pas  tapa- 
geur, où  chacun  vit  chez  soi  dans  une  gentille  villa  enfouie  sous  le 
lierre  et  la  verdure^  comme  des  nichées  de  pinsons  sous  l'ombre 
d'un  bois.  / 
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Et  c^est  tout  cela  qui  uq  jour  m'a  séduit,  au  moment  où  je  cher- 
chais un  endroit  qui  ne  fût  pas  Paris,  qui  en  fût  pourtant  tout  près, 
me  permettant  à  la  fois  de  trouver  )e  repos  qu'il  me  fallait  et  de 
continuer  quand  je  l'aurais  voulu  dagréables  relations.  Donc,  par 
un  beau  soir^  ayant  eu  Tinestimable  chance  de  trouver  une  voiture 
malgré  Texposition^  je  débarquai  avec  mon  menu  bagage  devant  la 
grille  d'une  villa  de  la  rue  X  ..  (ceci  soit  dit  pour  plus  de  discrétion). 

Un  grand  pavillon  au  milieu  d'un  parc,  puis  à  droite  une  vieille 
construction  assez  laide  mats  très  commode  pour  entasser  pas  mal 
de  monde,  à  gauche,  un  peu  plus  caché,  un  autre  bâtiment  de 
moindre  importance  pouvant  encore  contenir  plusieurs  familles... 
et  devant  ces  trois  demeures,  d'ombrageuses  et  discrètes  allées,  des 
tonnelles,  où  le  sureau  met  ses  pomnons  jaunâtres.  Une  pelouse, 
verte  comme  un  tapis  de  jeu,  tenue  toujours  fraîche  par  les  gerbes 
emperlées  d'un  jet  d'eau...  Et  par-dessus  tout  cela,  ainsi  qu'un 
grand  parasol,  le  dôme  de  fins  platanes  poudrederisant  tout  le  parc 
avec  la  nuée  voltigeante  de  leurs  fleurettes  parfumées...  C'est  dans 
ce  cadre  charmant  . .  sous  bien  des  rapports,  que  j'ai  vécu  et  éla- 
boré ce  qui  suit.  Aussi  mes  lecteurs  me  pardonneront-ils  le  style 
parfois  soporifique  de  mon  récit  quand  ils  sauront  qu'il  a  été  écrit 
auprès  des  sureaux  répandus  à  profusion. 

Fût-ce  toujours  pour  moi  un  pays  de  cocagne  ?  Hélas,  non^  car  je 
n'étais  pas  seul  k  y  vivre.  Il  se  trouvait  là  beaucoup  de  monde  et  si 
je  pouvais  de  ma  fenêtre  ou  de  ma  retraite  ombragée  observer  les 
personnages  qui  vous  seront  présentés  tout  à  Theure,  il  y  avait  des 
heures  où  la  cloche  nous  réunissait  tous  dans  une  intimité  parfois 
pénible.  Entre  autres,  aux  heures  des  repas  et  des  douches.  C'était 
une  villa  sans  doute,  mais  vous  Tavez  deviné,  une  villa  de  santé 
que  mes  moyens  ne  m'auraient  point  permis  de  louer  tout  seul.  J'a 
rencontré  la  plus  bizarre  association  d'êtres  maniaques^  malades  ou 
légèrement  timbrés,  ce  qui  m'a  ennuyé  un  peu  d'abord,  mais  m'a 
réellement  amusé  par  la  suite. 

On  se  levait  quand  on  voulait  ;  la  douche  se  prenait  de  8  heures 
à  1 1  heures,  à  la  demie  suivante  avait  lieu  le  déjeuner.  Le  diner 
resonnait  à  6  h.  i/a,  puis  la  soirée  s'écoulait  dans  le  calme  des  ciga- 
res pour  les  messieurs,   des  cancans  pour  les  dames.  De  i  heure 


:if)l  LA  PSTITE  PLAGE 

à  (i  h.  I  Q  on  faisait  ce  qu'on  voulait.  Les  uns  restaient  chez  eux. 
c*élait  les  malades  pour  de  bon,  d'autres  allaient  à  Tinévitable 
exposition  ^c'était  les  heureux)  ;  d'autres  enfin  n'avaient  pour  toute 
distraction  que  de  jouer  au  domino  ou  au  piano  du  salon,  ou  de 
s'endormir  lentement  sur  une  chaise  longue,  à  Pabri  du  soleil. . . 
mais  pas  de  commérages...  Il  y  avait  devant  le  pavillon  de  droite 
un  grand  espace  ménagé  sous  \e<i  platanes,  d'où  l'on  apercevait  les 
rares  passants  de  la  rue.  c'était  le  lieu  de  prédilection  de  tous.  Ou  y 
dormait.  .  on  y  lisait,  ou  y  travaillait...  et  surtout  C3s  dames  y  bavar- 
daient. Quand  une  rangée  de  pensionnaires  du  beau  sexe  l'avait 
envahi  des  plis  de  leurs  jupes,  les  langues  se  déliaient  toutes,  malgré 
l'atmosphère  soporifique  des  sureaux  :  on  vous  désabillait  bientôt 
(au  moral  j'eutend)  et  c'est  pour  n'avoir  pas  échappé  à  cette  loi 
commune  que  j*en  fais  autant  vis-à-vis  des  autres  ici.  Quelques 
enfants  y  venaient  faire  des  pâtes  ou  s'inonder  sous  la  cascade.  Enfin 
le  roulement  assourdi  des  trains  mêlé  aux  murmures  des  platanes 
donnaient  si  bien  par  moment  l'illusion  d'un  bruit  de  vagues»  qu'uu 
pensionnaire,  un  jour  de  verve,  appela  ce  lieu  la  Petite  Plage. 

Le  nom  était  bien  trouvé  et  devait  faire  non  pas  le  tour  du  monde 
comme  nos  glorieuses  couleurs  tricolores,  mais  tout  au  moins  le 
tour  de  la  maison. 


II 


Cette  description  sommaire  de  la  villa  de  famille  suffira,  je  pense» 
aux  lecteurs  ;  j'y  vais  plantor  de  mou  mieux  mes  personnages  et  ta 
cherai  de  les  rendre  drôles.    Sans  me  vanter  du  plu»  mince  succès, 
j'espère  qu'ils  feront  rire  un  peu.  et  rachèteront   par  eux-mêmes  la 
banalité  du  décor 

11  est  trois  heures,  la  Petite  Plage  est  au  grand  complet.  Malgré 
les  platanes  protecteurs,  les  rayons  de  soleil  filtrent  à  travers  et. 
comme  le  soleil  est  très  malin,  il  s'amuse  à  promener  ses  doigt  ver- 
meils sur  les  visages  tant  soit  peu  vieillis  et  plâtrés  de  ces  dames,  tel 
un  enfant  blond  s'amusant  avec  des  gravures  anciennes.  Faisons 
comme  lui,  chers  lecteurs,  mais  sans  promener  nos  doigts,  soyons 
indiscrets  par  les  yeux  seulement.  Assis,  non,  étalés  dans  de  larges 
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fauteuils  d'osier,  voici  la  famille  Moutonnet,  la  mère  et  les  deux 
filles,  trois  figures bouassemeot  niaises  où  sont  figés  des  yeux  <  qui 
ne  disent  rien  »,  le  nez  quelque  peu  en  trompette  et  une  large  bouche 
qu'un  vague  sourire  force  malheureusement. à  s'ouvrir  parfois  I 

La  mère  Moutonnet,  niaise  mais  pas  méchante  pour  deux  sous^ 
est  plongée  dans  la  lecture  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  où  sa 
vigilance  maternelle  épluche  un  roman  qu'elle  livrera  ensuite  à  ses 
deux  filles.  Puis,  à  côté  de  ce  groupe,  un  autre  s'égrène  le  long  d'an 
banc  vert  :  c'est  la  famille  Bellassi.  La  maman  Bastienne,  coiffée  de 
bandeaux  graisseux,  le  corsage  décoré  d'un  médaillon  énorme,  un 
aïeul  sans  doute  dont  la  figure  renfrognée  semble  indiquer  qu'il 
se  déplaît  fort  en  cet  endroit  ;  à  gauche  de  la  maman,  son  gendre 
M.  Le  Gifleux,  petit  juge  d'une  obscure  sous-préfecture  je  ne 
sais  plus  où.  et  sa  femme  (ex-M^^°  Bellassi). 

M. Le  Giff eux  dont  le  crâne  est  absolument  chauve,  mais  dont 
le  front  bombé  s'orne  d'une  couronne  de  cheveux  du  plus  bizarre 
eftet,  raconte  pour  la  vingtième  fois  peut-être  un  procès  dont  le 
sujet  épineux  et  croustillant  fait  rougir  les  pudiques  Moutonnet  qui 
n'ont  garde  pourtant  de  se  boucher  les  oreilles.  Et  rien  n'est  drôle 
comme  de  voir  ce  gros  et  ridicule  juge  de  paix,  à  la  'barbe  hirsute, 
au  ventre  bedonnant,  cHgner  des  yeux  d'un  air  polisson  en  souli- 
gnant certaines  phrases  de  son  récit.  Il  se  croit  un  Don  Juan  à  sa 
façon  et  pince  en  cachette  sa  vaste  et  puissante  épouse  qui,  les 
yeux  baissés,  se  recule  : 

—  «  Voyons,  Barnabe  tais-toi  donc,  dit-elle  en  minaudant.  » 

—  «  Ma  foi,  cette  histoire  de  mari  trompé  me  met  toujours  de 
belle  humeur,  parce  que  vois -tu,  ô  mon  Olympe  (c'est  le  petit  nom 
de  sa  femme)  je  suis  sûr  de  ne  jamais  être  comme  lui  !  » 

—  «  Qui  sait?  reprend  tout  bas  Olympe,  pour  faire  rager  son  mari.  » 
Qui  sait?  oh  non,  personne  ne  te  fera  jamais  la  cour,  pauvre 

Olympe,  et  ton  mari  peut  dormir  sur  les  deux  oreilles  ce  qu'il  fera 
facilement^  vu  leiir  grandeur  ;  personne  ne  viendra,  à  la  nuit, 
t'attendre  sous  un  balcon,  non,  non,  personne  et  tu  devras  toute 
la  vie  le  contenter  de,  la  verve  amoureuse  peu  développée  de  ton 
gros  et  sot  mari,  quand  les  dossiers  poussiéreux  de  la  justice  lui  en 
laisseront  le  loisir  I 
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M"^*'  Olympe  a  toujours  sur  les  geuoux  uqe  sorte  de  boite  carrée 
noire  qu'elle  caresse  avec  amour.  Nous  verrous  tout  à  Theure  les 
vertus  de  cette  boite  mystérieuse.  Mais  finissons  auparavant  1  ins- 
pection de  la  Petite  Plage. 

li  y  a  un  peu  plus  loin  M™''Dusirop,  vieille  actrice  probablement, 
pleine  de  prétentions  et  de  jolies  manières.  Elle  est  habillée  eu  rou^e 
et  noir,  porte  des  frisettes  au-dessus  desquelles  s'agite  un  invraisem- 
blable chapeau,  vrai  jardin  suspendu  qu'elle  croit  le  plus  joli  du 
monde. 

Le  chapeau  a  des  brides  qui  encadrent  des  joues  jadis  roses  mais 
dont  le  seul  agrément  ser»  désormais  une  couche  de  poudre  et  de 
fard. 

Quand  elle  marche,  ses  pieds  se  livrent  à  un  petit  trottinement. 
et  pour  passer  une  porle,  elle  fait  toujours  (rois  gants  savants... 
Dernier^  souvenirs  des  planches  où  elle  brilla  dans  un  meilleur 
temps.  Malgré  toute  sa  lournure  d  »rr;uchie,  qui  fait  songer  à  ces 
lamentables  toilettes  d'occasit^n,  t\W.  envoie  aux  rares  hommes  qui 
la  re^'^ardent  un  moment  les  plus  pu  frappantes  œillades  et  si  la  sou- 
bretl*3  de  mauvais  ton  qui  la  suit  avec  une  ombrefie  se  permet  de 
sourire.  M'"'"  Dnsirop  la  répiinvaiMle  d  importance  \  côté  d'elle*, 
faisant  preuve  d'un  ardent  proséivlisme,  l'abbé  Bouchamiel  lui 
prodigue  les  llols  de  son  cloqueucc  11  cherche  à  ramener  dans  Je 
droit  chemin,  cette  brebis  un  peu  ép^arée:  mais,  entre  nous,  il  y  perd 
son  latin  :  car  entre  deux  périodes  d«î  labbé,  la  vieille  folle  fredonne 
le  refrain  d(^  M"*"  AuRooù  elle  eut,  a^sure-t-ellc,  uu  succès  é-Tasant. 

Dans  un  coin,  à  l'écart,  un  so  t.bre  personnage  lit  VEcho  de 
PariSy  c'e>t  le  commaudant  Pliner,  inventeur  delà  nouvelle  marche 
rationnelle.  Il  ne  cause  avec  personne,  lui,  et  sauf  son  innocente 
utopie  ayant  pour  but  de  réformer  les  jambes  de  ses  co-icilovens. 
il  est  le  meilleur  homme,  du  monde. 

Sous  un  petit  pavillon,  allongée  sur  une  chaise  longue  une  jeune 
femme  lit  uu  roman.  c'e>t  M'""  de  ('abeauve.  une  lettrée  aimable 
et  causante  (pii  vient  là  se  reposer  du  bruit  de  Paris.  Ses  cheveux 
noirs  font  bienressoriir  sou  teint  un  peu  |iâle  t)e  temps  à  autre, 
son  regard  quitte  le  livre  et  va  observer  l'aspect  de  toute  cette  bande 
provinciale  et  méchante  qui  jacasse  à  qui  mieux  mieux   Car  »«uf 
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Tabbé  Bouchamiel  et  le  commandant  Pliner,  ou  tape  ferme  sur  le 
prochain  à  la  Petite  Plage. 

Sont-ce  là  tous  les  pensionnaires  ?...  Non,  il  y  en  a  encore  deux  ; 
lu^âs  allons  pour  les  trouver  au  fond  du  jardin.  Couché  sur  l'herbe, 
un  jeune  homme  aux  cheveux  bruns  un  peu  en  désordre  est  plongé 
dans  la  lecture  de  Lamartine  ;  on  voit  mal  sa  figure...  chut,  laissons 
le...  EnGn.  tout  au  fond  d*uue  lounelle,  enfoui  dans  la  verdure  et 
les  fleurs,  un  hamac  de  soie  suspendu  à  deux  piatauc^s  enferme 
dans  son  lin  réseau  une  exquise  jeune  Elle.  Un  petit  pied  mignon 
imprime  à  la  nacelle  un  léger  balancement.  El,  dans  ce  tableau 
jeune  et  frais  on  ne  voit,  parîostanls,  avec  le  petit  pied  à  babouche 
rose,  qu'une  tête  blonde,  mais  blonde  comme  celle  des  chérubins. 
Ce  doit  élre  une  cascade  de  cheveux,  vivante  et  parfumée,  qui 
couronne  celte  tôle  de  jeune  fille.  Et,  dans  cet  épanouissement  d'or, 
brillent  dans  la  peau  rosée  du  visage  deux  pâles  saphirs,  pétris,  je 
pense,  avec  un  peu  d'azur.  Au-dessous,  un  nez  mutin.  . 

Puis,  c'est  la  bouche  qui  s^épanouil  petite  et  rouge  comme  deux 
pétales  de  géranium  que  Dieu  ou  le  vent  auraient  poussés  là.  Un 
léger  sourire  plane  sur  celle  têle  cliurmante  où  un  poète  aurait  lu  : 
jeunesse  et  beauté. .    . 

Maiô  un  mouvement  liop  Icjl  du  pied  fait  pencher  le  h^niac  et 
vive  comme  un  oiseau,  .la  jeune  fille  saule  à  terre  avec  un  petit  cri 
d'effroi.  A  ce  bruit,  le  jeune  homme  qui  lit  Lamartine  bondit  et 
accourt. 

—  Vous  êles-vous  bles>ée.  Miss  ?.  .  .  demande  1-il 

—  «  0\:  l  no  î  j'avais  eu  peur  un  peu,  répond  la  jeune  fille. . .. 
etelleajoute  après  une  pause. 

«  Me  ici,    Monsieur  î   u 

Ah  •  nous  le  voyons  i\  présent  le  beau  ténébreux  que  la  lecture 
des  vers  absorbait  lant!  h  est  brun  très  brun,  «le  cheveux,  de  sour- 
cils.  de  moustache.  Les  yeux  bleus  gris  sont  ceux  d'un  lêveur. 
Mince, un  peu  trop,  il  porle'avec  élégance  une  jacquette  noire,  serrée 
comme  un  vêlement  de  fr3ui:ne  et  à  ses  doigts  brillent  deux  ou 
trois  bagues  d'argent. 

Rassmé  par  le  sourire  de  la  jeune  fille,  il  retourne  lentement  à  sa 
place  et  pâusif,  la  télé  dans  les  mains  : 
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«  —  Suis-je  assez  timide,  se  dit-il,  n'était-ce  pas  Toccasion  d'enta- 
mer conversation....  Quels  cheveux! quel  regard  limpide!....  Elle 
est  charmante  !  Et  le  petit  cri  qu'elle  a  poussé!...  un  cri  de  fauvette! 
Tiens,  reprend-il  presque  haut...  je  l'appellerai  a  Little  birdl  >» 
(Petit  oiseau)  ce  sera  un  surnom  dans  une  langue  qu'elle  parle...  » 

En  effet,  celle  qui  occupait  notre  poète  était  américaine.  Miss 
Juliett  Druner  était  là  avec  sa  sœur  qui  s'était  un  peu  surmenée 
l'hiver  dernier  à  conduire  cette  jeune  beauté  dans  le  dédale  des  fêtes 
parisiennes.  Malgré  iine  grande  diflérence  d'âge  les  deux  sœurs  se 
traitaient  en  camarades  et  ne  se  quittaient  jamais.  Miss  Druner, 
l'aînée,  n'avait  pas  voulu  se  marier  pour  continuer  près  de  sa  jeune 
sœur  le  rôle  de  mère  trop  tôt  disparue.  Et  Miss  Juliett  lui  en  était 
sincèrement  .reconnaissante.  Très  riches  toutes  deux,  elles  avaient 
parcouru  le  monde  et  malgré  de  pressantes  invitations  de  parents 
intéressés,  elles  avaient  résolu  de  rester  toujours  libres  et  de  vivre 
à  leur  entière  fantaisie.  La  France  les  avait  charmées  et  dans  la 
France^  Paris.  Ce  gros  joyau  de  l'Europe  les  fascinait  de  tous  ses 
éclats.  Elles  y  avaient  retrouvé  des  familles  amies  et  bien  vite 
Miss  Juliett ,  que  les  favorisés  avaient  la  permission  d'appeler 
Miss  Liett,  était  devenue  la  reine  de  tous  les  bals  à  la  mode. 

Un  soir  du  printemps  dernier  les  deux  sœurs  avaient  entrepris 
une  promenade  à  l'Exposition.  Le  trot  de  deux  jolis  alezans^  après 
les  avoir  conduites  à  la  Concorde  remontait  les  Champs-Elysées 
quand  un  orage  éclata  en  déluge  d'eau  et  à  grand  fracas  de  coups 
de  tonnerre.  La  partie  était  manquée  et  il  fallait  rentrer.  Les  co- 
chers, profitant  de  l'aubaine  faisaient  la  sourde  oreille  et  taxaient 
bien  cher.  Peu  importait  ceci  aux  deux  sœurs,  mais  l'on  n'écoutait 
ou  l'on  ne  comprenait  pas  bien  leur  français  imparfait  rendu  plus 
difficile  encore  par  l'accent.  Un  jeune  homme  vit  l'embarras  des 
pauvres  femmes,  leur  frayeur  du  tonnerre  et  surtout  peut-être  leur 
crainte  justifiée  de  perdre  de  jolies  toilettes.  Parlant  fort  bien  l'an- 
glais, il  les  pria  poliment  d'accepter  de  lui  un  léger  service  et  il 
lui  fut  répondu  Ye$  gracieusement.  11  héla  donc  un  '  auto- 
médon,  que  l'approche  de  deux  agents  rendit  très  souple,  ferma 
la  portière  et  donna  l'adresse  des  étrangères  en  bon  français.  Le 
fiacre  fila  sous  l'averse  pendant  que  notre  ami,  tout  ébloui  encore 
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par  la  courte  apparition  de  ces  deux  élégantes,  restait  sur  le  trottoir 
sans  s'inquiéter  autrement  du  déluge  qui  l'inondait. 

Ce  jeune  homme,  le  voici  sur  le  gazon  replongé  dans  Lamartine. 
C'est  Georges  de  Carnac,  un  breton  de  pure  souche,  envoyé  là  par 
des  médecins  à  la  suite  de  nombreuses  veilles  passées  non  point  au 
cercle,  mais  parmi  ses  auteurs  favoris.  Georges  était  poète  et  ne 
comprenait  pas  la  vie  sans  la  poésie,  sans  la  course  vers  1  idéal.  Et 
bien  des  fois  il  avait  cru  saisir  ce  mythe,  bien  des  fois  il  s'était 
trompé  de  route;  il  avait  comme  le  disait  un  de  ses  vers. 

«  Aux  l)uissons  du  chemin  laissé  des  lambeaux  d'âmes  !  » 

Aussi  avait-on  défendu  tout  travail  à  cette  imagination  un  peu 
trop  vive  et  exaltée  par  la  lecture  des  romantiques.  Il  fallait,  d'après 
les  médecins,  une  vie  végétative.  Mais  les  médecins  ignorent  que 
certaines  âmes  sont  toujours  a  la  recherche  de  l'inconnu,  et  s'ils  ont 
la  faculté  de  réduire  le  corps  au  repos  en  l'isolant,  ils  ne  peuvent 
heureusement  enfermer  ni  le  cœur,  ni  la  pensée.  Ils  ne  peuvent 
interdire  au  soleil  de  rire  parmi  la  verdure^  au  ciel  d'être  bleu.  Ils 
ne  pouvaient  donc  pas  empêcher  Georges  de  rêver. 

V^**  H.  DE  Farct  de  Malho. 

(A  suivre). 
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Le  bourg  de  Sainte -Marie,  près  de  Pornic,  a  mainteuanl  une 
élégante  église  de  style  ogival,  mais  il  y  a  trente  ans.  elle  n'existait 
point,  et,  à  sa  place,  oo  voyait,  au  milieu  d'un  étroit  cimetière, 
une  très  vieille  église  rpniane  qui  offrait  un  réel  intérêt  aux  archéo- 
logues par  sa  tour  carrée  avec  des  modillons  bizarres  et  son  portail 
latéral  orné  de  colonnetle?^  à  torsades  et  de  chapiteaux  éiiangenient 
•culptés. 

Tout  près  de  ce  portail  qui  regardait  la  mer,  se  trouvait  le  tom- 
beau d'un  chevalier  croisé,  Guillaume  des  Brelèches.  La  grande 
pierre  où  il  est  représenté,  tête  nue,  a > an t  à  ses  côtés  son  casque, 
son  bouclier,  son  épée  et  son  écusson,  a  été  transportée  ailleurs  et 
mériterait  bien  d'être  restaurée 

Sous  fe  porche  et  les  auvents  qui  longeaient  l'église,  un  jour  de 
décembre,  causaient  un  groupe  de  paysans  tenant  à  la  main  des 
perches  au  haut  desquelles  étaient  attachées  des  branches  de  lau- 
rier. C'étaient  les  quêteurs  de  la  Gaillanneu.  Ils  avaieut  sur  leurs 
épaules  des  sacs  de  toile  pour  mettre  le  froment,  le  blé  noir,  le  lin, 
le  chanvre  filé  qu'ils  allaient  recueillir  dans  la  paroisse  et  qu'on 
devait  vendre  le  jour  des  Rois,  au  profit  de  la  Fabrique. 

Après  s'être  eutendus  sur  le  chemin  qu'il  fallait  suivre,  ils  se 
mirent  en  marche  du  côté  du  Porteau.  Le  ciel  était  gris  et  chargé 
de  nuages  que  le  vent  d'ouest  chassait  vers  le  nord.  Sur  la  mer  pâle 
on  apercevait  les  bateaux  immobiles  des  pécheurs  de  merlans,  et,  à 
l'horizon  très  sombre,  se  dessinait  la  tour  blanche  du  phare  du  Pilier. 

Les  quêteurs  causaient  gaiement  entre  eux  et  avec  les  laboureurs 
qu'ils  trouvaient  sur  la  route.  Arrivés  au  village  du  Porteau  qui 
s'étage  sur  la  bruyère,  devant  une  rangée  de  sapins,  au  penchant 
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d*une  petite  anse  bordée  de  grands  rochers  noirs,  ils  entrèrent 
successivenient  dans  toutes  ies  maisons  pour  faire  leur  collecte^ 
bien  accueillis  partout  et  partout  chantant  en  chœur  la  chanson  de 
la  Guillanneu  dont  le  refrain  était  : 

Ramassons  la  Guillanneu  ; 
Nau,  nau,  pour  le  bon  Dieu  ! 

Du  Porieaa,  ils  gagnèrent  les  dunes  du  Portmen  où  la  mer,  quj 
senlait  venir  une  tempête,  déferlait  en  hautes  volutes  d'écume  avec 
un  bruitvassourdi6$>ant. 

Su  r  le  colea  u  \  oisio , parmi  de  vieux  léards  émondés  ,ils  rencontrèrent 
debout^  devant  un  chevalet  chargé  d'un  tableau,  un  peintre  qui  s^ 
eposait  en  fumant  une  cigarette.   C'était  un  homme  d'assez  haute 
taille,  coiflé  d'un  chapeau  de  feutre  mou  et  drapé  dans  un  ample 
manteau  de  drap  bleu  foncé  dont  un  pan  était  rejeté  sur  l'épaule, 
comme  celui  des  polythecniciens  de  Paris  et  des  bergers  de  la  cam- 
pagne romaine.  Sa  barbe  poivre  et  sel  qu'il  caressait  souvent  du 
bout  des  doigts  était  un  peu  bouclée  de  même  que  ses  cheveux . 
Il  avait  des  yeux  superbes,  d'une  expression  calme  et  un  peu  triste, 
et  sa  télé  qu'il  portait  très  droite  avait  beaucoup  de  noblesse.  Il 
marchait  lentement  avec  un  balancement  léger  et  s'arrêtait  à  regar- 
der des  choses  que  les  autres  n'apercevaient  points  des  eHets  de 
clair-obscur,  des  nuances  du  ciel,  des  plantes  de  fbrme  ou  de  cou- 
leur remarquable,  tout  ce  qui  frappe  l'œil  des  artistes  et  que  Dieu 
aurait  créé  inutilement  s'ils  n'étaient  pas  là  pour  1  admirer. 

U  se  nommait  Philippe  Edenin,  grand  prix  de  Rome,  un  de  ces 
peintres  auxquels  il  ne  manque  qu'une  volonté  tenace  et  un  peu 
d'ambition  pour  arriver  à  une  gloire  éclatante. 

Les  paysans  qui  faisaient  la  quête  de  la  Guillanneu  le  connais- 
saient tous  et  s'arrêtèrent  près  de  lui.  Le  chef  de  la  bande  prit  la 
parole  :  «  M.  Edenin,  dit-il,  nous  irons  vous  rendre  visite,  puisque 
((  vous  êtes  un  des  gros  propriétaires  de  la  paroisse  de  Sainte- 
«  Marie  et  que  nous  faisons,  comme  vous  voyez,  la  quête  pour 
«  réglise.  » 

Le  peintre  répondit  de  sa  voix  lente  et  bien  timbrée  :  «  Mes  amis, 
«  pour  vous  éviter  cette  peine,  je  vais  tout  de  suite  vous  remettre 
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<(  mon  offrande.   »  Et,  tirant  de  sa  poche  une  pièce  d'or,  il  la 
donna  à  celui  qui  tenait  la  bourse. 

Les  paysans  le  remercièrent  et  continuèrent  leur  route. 

L'artiste  se  rassit  devant  son  chevalet  et  se  remit  à  peindre  un 
étang  bordé  de  roseaux  ayant  pour  fond  une  colline  que  surnK>nle 
une  ferme  pittoresque.  A  ce  moment  parut  avec  des  moutons  bruns 
une  jeune  fille  de  cette  ferme.  Elle  était  d*une  beauté  rustique  qu 
le  frappa.  Elle  venait  donner  à  son  tableau  un  intérêt  qu'il  avait 
jusque-là  cherché  en  vain.  Il  se  leva  vivement,  marcha  vers  elle  et 
lui  demanda  si  elle  voulait  bien  rester  immobile  quelques  instants 
pour  qu'il  dessinât  sa  silhouette. 

La  jeune  fille,  qui  ne  le  connaissait  point,  ne  savait  trop  que  ré- 
pondre, mais,  rage  du  peintre  la  rassurant,  elle  finit  par  accéder  k 
sa  demande.  Ses  moutons  vinrent  se  grouper  autour  d'elle  et  de 
son  chien  ;  l'artiste  leur  donna  vite  une  place  sur  sa  toile. 

Quand  il  eût  terminé,  il  fit  causer  la  jeune  paysanne  et  il  se 
trouva  que  sa  famille  lui  était  bien  connue.  Ses  ancêtres,  les  Lehour, 
avaient  été  jadis  les  fermiers  de  ceux  du  peintre. 

A  partir  de  ce  jour,  quand  il  la  rencontrait  sur  les  falaises,  il  lui 
demandait  de  ses  nouvelles.  Elle  devint  pour  lui  un  sujet  d*étudea 
et  il  la  fit  figurer  dans  plusieurs  de  ses  tableaux. 

Comme  il  avait  cinquante  ans  et  elle  dix-huit,  il  n'y  voyait  pas 
d'inconvénients,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  jeune  homme 
de  la  commune  du  Clîon  qui  en  était  amoureux  et  voulait  l'épouser. 
Ses  camarades  le  plaisantaient  au  sujet  de  l'artiste.  Il  en  vint  à  le 
considérer  comme  un  rival. 

Le  paysan  des  bords  de  la  mer  est  souvent  d'une  nature  très 
passionnée.  Nourri  de  coquillages  excitants,  buvant  le  vin  blanc 
très  âpre  des  côtes,  il  a  une  imagination  ardente  et  fertile  en  fan- 
tômes qui  le  mène  parfois  jusqu'à  la  folie. 

Celui-là  était  d'un  caractère  sombre,  défiant  et  silencieux.  Ses 
voisins  l'avaient  surnommé  Jean  le  Sournois, 

Beau  garçon,  il  avait  des  traits  réguliers,  mais  le  front  bas  indi- 
quant un  esprit  têtu  et  borné.  Ses  parents  étaient  morts  lui  laissant 
une  petite  aisance  dont  il  profitait  pour  se  livrer  à  son  goût  de  la 
chasse.  Tant  qu'elle  était  permise,  on  le  rencontrait  sans  cesse  dans 
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la  campagne  avec  son  fusil  et  son  chien,  un  très  bel  épagneul 
blanc  et  noir  que  lui  avait  donné  un  baigneur  de  son  village  de  la 
Joselière  situé,  au  bord  de  la  mer.  entre  Pornic  et  la  Bernerie. 

Un  jour  d'automne  il  rencontra  dans  l'avenue  de  sapins  du  Bois- 
Massé,  vieille  terre  appartenant  alors  à  la  famille  de  Robien^  un 
jeune  métayer,  son  ami,  qui  lui  dit  en  ricanant  : 

—  «  Es-tu  toujours  amoureux  d*Anne  Lehour  P 

—  a  Qu'est-ce  que  cela  te  fait  ?  répondit  Jean  le  Sournois. 

—  «  Gela  ne  me  fait  rien,  reprit  l'autre  ;  maïs  si  tu  veux  voir 
u  une  chose  intéressante  pour  toi,  va  jusqu'au  grand  portail  du 
<c  château.  »  Et  il  passa  son  chemin. 

Jean  s'arrêta  quelques  instants,  comme  pour  réfléchir,  puis  il 
sortit  de  l'avenue  et  traversa  les  champs  de  manière  à  voir  de  loin 
l'entrée  du  vieux  manoir.  Bientôt  il  aperçut  Anne  Lehour  Qlant  sa 
quenouille,  appuyée  contre  un  des  piliers  du  portail,  sous  un  châ- 
taignier dont  les  feuilles  jaunies  se  découpaient  sur  le  bleu  du  ciel. 
Par  la  grande  arcade  de  la  porte,  on  voyait  au  fond  d'une  vaste  cour 
la  ferme  qui  a  remplacé  l'ancien  château  ruiné. 

Philippe  Edenin,  assis  sur  un-  pliant,  à  l'entrée  de  l'avenue, 
peignait  tranquillement  cette  scène. 

Jean  le  Sournois  ne  put  rester  longtemps  en  observation,  ayant 
été  accosté  par  des  paysans  qu'il  se  crut  obligé  de  suivre,  pour  ne 
pas  éveiller  leurs  soupçons  ;  mais  l'attention  avec  laquelle  Tartiste 
regardait  la  jeune  fille  lui  parut  de  l'admiration  inspirée  par  Ta- 
mour,  et  il  conçut  pour  lui  une  haine  profonde. 

A  quelque  temps  de  là  un  vieux  bourgeois  du  pays  épousa  une 
jolie  ouvrière  du  bourg  de  Saint-Michel.  Ce  mariage  fit  grand 
bruit  et  fut  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  De  mauvais  plai- 
sants insinuèrent  qu'il  pourrait  bien  en  arriver  autant  à  M.  Edenin 
vis-à-vis  d'Anne  Lehour.  Jean  le  Sournois  ne  fut  pas  le  dernier  à 
l'entendre  dire.  Aussi  sa  jalousie  contre  le  peintre  s'en  exaspéra. 

Elle  ne  connut  plus  de  bornes,  quand  un  jour  il  vit  la  jeune  fille 
entrer  chez  lui  à  Pornic  et  n'en  sortir  qu'au  bout  de  deux  heures. 

L'artiste  habitait  sur  le  quai  du  quartier  de  Gourmalon  qui  fait 
face  à  la  petite  ville  et  s'en  trouve  séparé  par  le  port.  Anne  Lehour 
connaissait  sa  cuisinière  et  lui  vendait  souvent  des  fruits.  Ce  jour-là 
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eWe  \\ù  avait  porté  un  (>anier  t)e  pèches  de  vi^^ne,  et,  comme  Phi- 
lippe Edeoiu  était  h  peindre  dans  h  campagne,  elle  était  restée 
longtemps  avec  la  vieille  domestique  qui  lui  avait  conté  toutes  les 
nouvelles  du  pays. 

Jean  le  Sournois,  ignorant  Tabseoce  du  peintre^  1  avait  guettée 
d'une  auberge  voisine,  et  il  avait  donné  à  k)d  séjour  prolongé  dans 
la  maison  une  cause  très  différente  de  la  véritable.  H  remarqua 
quVlle  avait  1^9  joues  très  rouges  en  sortant  Cette  rougeur  était 
réelle,  mais  venait  du  feu  vif  de  la  ch*;minée  près  de  laquelle  elle 
s'élait  Hesise. 

Ddus  les  matais  de  la  commune  dArthon.  près  du  village  de 
Haute- Perd  je.  prend  sa  source  une  petite,  rivière  qui  peudant  un 
cours  de  trois  lieues  traverse  des  prairies  et  va  se  jeter  ihui»  la  mer^ 

à  Poruic.  Elle  coule  presque  en  droite  ligne  jusqu'à  l'ancien  pres- 
bytère <lu  Clion,  mais  ensuite  fait  de  nombreux  délours  et  ren- 
contre de»  coins  charmants  :  promontoires  de  rochers  cou\ert>  de 
sapins  et  de  chênes,  gorges  remplies  de  halliers  où  s'emmêlent  les 
ronces  et  les  houx,  taillis  épais  entourant  des  métairies  abritées  sous 
de  vieux  cormiers,  bouqueis  de  tamarins  penchés  sur  les  eaux^vertes 
d'où  le  martin-pêcheur  s'enfuit  comme  une  flèche  bleue.  Sur  celle 
rivière  canalisée  qui  n'a  pas  vingt  mètres  de  large,  on  voit  glisser 
de  longs  bateaux  appelés  toues  marchant  n  l'aide  d'une  grande 
voile  quand  le  vent  souffle,  et,  dans  les  calmes  plats,  traînés  à  la 
cordelle  par  Tun  des  toutiers  qui  suit  le  chemin  de  halage,  taudis 
que  sou  compag'tion  tient  le  gouvernail.  Ces  loues  servent  à  trans- 
porter les  engrais,  le  bois  et  les  blés. 

Un  soir  de  novembre,  au  crépuscule,  un  de  ces  bateaux  retournait 
de  Pornic  au  Ciion.  Sa  voile  blanche  frappée  parles  derniers  rayons 
du  jour  faisait  une  tache  lumineuse  dans  la  vallée,  et  Philippe  Edenin, 
qui  suivait  en  se  promenant  le  bord  de  l'étier,  davant  le  taillis  du 
Boismen,  s  était  arrêté  à  la  regarder. 

Elle  était  déjà  loin  et  disparaissait  dans  la  brume,  quand  soudain 
un  coup  de  fu^il  éclata  dans  le  taillis,  comme  si  quelque  chasseur 
tirait  une  bécasse. 

Aucun  oiseau  ne  traversa  l'air,  mais  Philippe  Edenin,  atteint 
dans  le  dos  par  toute  la  charge  deplomb^  tomba  la  face  contre  terre, 
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sans  pousser  un  cri  et  resta  immobile,  étendu  sur  la  berge.  On 
entendit  un  pas  d'homme  s'éloigner  lentement  à  travers  les  brous- 
sailles, puis  le  silence  se  fit  et  la  nuit  enveloppa  la  campagne. 

Le  lendemain  des  enfants  qui  conduisaient  leurs  troupeaux  trou- 
vèrent l'artiste  sans  vie,  tenant  encore  dans  sa  main  roidie  et  crispée 
un  bouquet  de  slatices  violettes.  On  attribua  sa  mort  à  la  mala- 
dresse d*un  chasseur  inconnu  qui  avait  passé  dans  le  taillis  et  tiré 
une  bécasse  au  crépuscule. 

IMuhieurs  années  après,  en  chassant  dans  ce  même  taillis,  Jean 
le  Sournois  se  fit  à  la  maija  droite  une  blessure  grave  avec  son  fusil 
qui  partit  en  s'accrochant  a  une  branche.  Les  médecins  voulurent 
lui  couper  la  main,  craignant  la  gangrène  ;  il  s'y  refusa  et  sa  bles- 
sure ,uuérit  ;  mais  la  [main  resta  toujours  paralysée.  Il  vécut 
sombre  et  solitaire,  Anne  Lehour  n'ayant  pas  voulu  l'épouser  parce 
que,  disait-elle,  «  bien  qu'il  fût  à  l'aise  et  beau  garçon,  ses  yeux 
noirs  lui  faisaient  peur  ». 

Joseph  Roisse. 
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Les  Marins  Français  dans  les  derniers  combats  livrés  aux 
Anglais  sur  les  côtes  de  Bretagne,  par  A.  de  Bremond  d'Are. 
—  Vaones,  imprimerieLafolye,  1900. 

Pour  la  critiquer  ou  pour  la  défendre,  on  s'occupe  beaucoup  de  notre 
flotte  ;  et,  comme  réponse  aux  attaques  passionnées  de  certains  jour- 
naux, il  est  arrivé  récemment  que  la  mort  héroïque  d'un  officier  de 
marine  —  un  .breton,  —  a  ajoute  un  nom  nouveau  au  martyrologe  des 
victimes  du  devoir.  La  brochure  de  M.  le  marquis  de  Bremond  d*Ars  qui 
a  fait  Tobjet  d'une  communication  à  la  Société  Archéologique  de  la 
Loire-Inférieure  en  sera  lue  avec  un  plus  vif  intérêt  et  on  saura  gré  au 
savant  écrivain  d*avoir  entouré  de  documents  inédits,  extraits  des  ar- 
chives de  la  Marine  à  Brest,  le  récit  delà  fin  tragique  d'un  de  ses  ancêtres, 
le  marquis  d'Ars,  commandant  de  la  frégate  VOpale,  tué  dans  un  combat 
en  vue  des  côtes  bretonnes,  le  10  janvier  1701.  Quelques  noms  de  marins 
bretons  justement  estimés,  ceux  de  l'amiral  de  Kersaint,  de  René  Brunet 
du  Guillier,  du  chevalier  du  Boisberthelot,  se  rencontrent  sous  la  plume 
de  M.  de  Bremond  d'Ars,  toujours  prête  à  glorifier  la  Bretagne  et  la 
France.  O.  de  G. 


* 


Le  p.  Gratry,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  M"  le  cardinal  Penraud.  — 

Paris,  Téqui,  éditeur,  1900. 

Il  n*y  a  pas,  parmi  les  orateurs  et  écrivains  catholiques  de  notre  siècle, 
de  plus  noble  et  plus  attrayante  figure  que  tejlle  du  Père  Gratry. 
MC  le  cardinal  Perraud,  appartenant  lui-même  à  cette  congrégation  de 
rOratoire  qui,  depuis  Bénille  et  Malebranche,  a  compté  tant  d'illustra- 
tions, vient  de  publier  la  deuxième  édition  de  son  livre,  excellent  de  tout 
point,  sur  Tabbé  Gratry. 

Dans  ces  pages  éloquentes  où  Texquise  pureté  du  style  prête  un  charme 
sévère  à  la  solidité  de  la  doctrine,  nous  suivons  le  brillant  élève  de  TËcole 
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normale  et  de  TEcole  polytechnique  dans  ses  dernières  hésitations  et  ses 
premiers  élans  de  foi  ;  nous  sommes  initiés  aux  travaux  féconds  du 
philosophe,  disciple  moderne  des  Pères  de  TEgliseet  de  saint  Thomas,  du 
polémiste,  qui  fit  comparaître  les  sophistes  les  plus  redoutables  au  tri- 
bunal de  sa  critique^  de  l'apologiste,  auteur  de  cette  admirable  Philoso- 
phie du  Credo,  qui  a  été  le  livre  de  chevet  de  Théroïque  Breton  de 
Lamoricière  ;  notre  admiration  pour  l'apôtre,  modèle  des  plus  hautes 
vertus,  pour  le  précurseur  qui  a  jugé  la  politique  internationale  et  la 
société  contemporaine  avec  la  sagacité  d'un  vrai  Français  et  la  clairvoyance 
d'un  grand  chrétien,  ne  nous  empêche  pas  de  goûter  chez  l'écrivain  un 
maître  formé  à  Técole  des  maîtres  du  XYll*  siècle. 

Dans  sa  droiture  et  sa  simplicité,  la  vie  de  Thomme  qui  avait  com- 
mencé et  devait  finir  ainsi  que  saint  Augustin,  n^offre  pas  moins  d'in- 
térêt que  son  œuvre.  Dépositaire  des  papiers  du  Père  Gratry,  continua- 
teur de  son  influence  dans  le  monde  religieux  et  à  TAcadémie  française 
même,  M*>^  Perraud  nous  apparaît  son  biographe  idéal  ;  il  a  tracé  de  son 
maître  et  ami  un  portrait  moral  aussi  ressemblant  que  le  portrait  phy- 
sique placé  en  tête  du  volume. 

O.    DE    GOURCUFF. 

•  « 

Pages  choisies   des  gra^ïds  écrivains,  H.  de  Balzac,  (G.  Lanson). 

—  Paris,  A.  Colin  et  G'«.  S.  D.    1900. 

Un  livre  qui  vient  à  son  heure  :  on  vient  de  célébrer  le  cinquantenaire 

de  la  mort  de  Balzac.  11  est  utile  de  donner  en  modèle  aux  écrivains  de 

'heure  présente. fatigués  d'avoir  écrit  quelques  pages,rœuvre  prodigieuse 

du  puissant  romancier,  toute  la  Comédie  humaine  conçue  et  exécutée  en 

moins  de  vingt  ans. 

L'introduction  de  M.  Lanson,  courte  et  substantielle,  est  instructive  au 
premier  chef.  Elle  nous  montre,  d  après  la  Correspondance  encore  à  peine 
connue,  Balzac  usant  sa  robuste  constitution  dans  un  labeur  sans  précé- 
dent ;  nous  entrevoyons  des  romans  écrits  en  trois  jours,  d'autres  refaits 
aussi  rapidement  de  fond.en  comble  ;  tout  un  monde  d'idées, de  souvenirs 
et  de  personnages  s'agitant,  sans  trêve  ni  repos,  fermentant  dans  un  cer- 
veau que  le  travail  et  la  gène,  le  souci  perpétuel  d'inventer ,  d'observer, 
de  payer  ses  dettes  et  de  se  créer  une  vie  luxueuse  n'ont  pas  réussi  à  faire 
éclater.  Je  crois  vraiment  que  le  spectacle  est  unique,  et  on  pourrait  faire 
sur  Balzac  un  livre  qu'il  n'a  pas  fait  :  Le  pouvoir  de  la  volonté. 


'  • 


I 
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M.  G.  Lanson,  qui  a  su  en  quelques  pages  tracer  de  Balzac  le  portrait 
le  plus  ressemblant,  louant  surtout  l'intensité  de  vie  que  dégage  son 
œuvre,  a  fait,  dans  les  diverses  séries  qui  composent  la  Comédie  hamaine, 
un  choix  très  judicieux.  Ceux  qui  ignorent  Balzac  (et  je  vous  assure  qu'il 
s'en  trouve  beaucoup  encore  au  moment  où  ses  ouvrages  tombent  dans 
le  domaine  public),  seront  émerveillés  de  la  fécondité,  delà  vigueur,  de 
la  variété  de  ce  solitaire  qui  a  fixé  pour  tous  les  temps,  en  types  inoublia 
blés,  les  hommes  de  son  temps.  Ceux  qui  le  connaissent  et  Tadmirent 
savoureront  la  synthèse  de  son  génie.  Le  volume,  un  des  meilleurs  de 
l'excellente  collection  des  Pages  choisies,  est  un  monument  à  la  gloire 
de  celui  qui  serait,  avec  plus  de  goût  et  de  mesure,  le  premier  de  no» 
écrivains,  mais  serait-il  alors  Balzac  ?  O.  di  Gourcuff. 


L'Hl'manitk   qui   passe,  coules  noirs,  par   Maud.  —  Paris, 
Bibliothèque  de  l'AesociatioD,  1900. 

Quand  même  Tauteur  ne  nous  dirait  pas  dans  sa  dédicace  «  aux  faibles 
et  aux  opprimés  »  qu'il  nous  livre  -  ses  premières  pages  »,  nous  n'hési- 
terions guère  à  le  prendre  pour  un  débutant  ;  il  a,  du  novice  qui  fait  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  des  Lettres,  le  pessimisme  un  peu  vague  et 
la  forme  encore  hésitante.  Mais  une  flamme  généreuse,  un  souffle  de  pitié 
et  de  justice  passent  à  travers  ses  tableaux  de  misère,  ses  portraits  des 
victimes  du  sort,  révoltées  ou  résignées  Ainsi  se  trouve  presque  justiûé 
le  titre  du  livre  :  «  L'humanité  qui  passe  ».  Une  d^s  pi  us  douloureuses 
nouvelles  met  en  scène  une  pauvre  petite  Bretonne  «  dont  le  bonnet  à 
blanches  ailes  »  semblait  lui  même  tout  heureux  de  s'encourir  vers  Paris 
la  grande  ville.  Bonnet  détonne  là  comme  une  fausse  note  :  c'est  autour 
d'une  coiffe  que  flottent  les  ailes  blanches,  j'en  appelle  aux  paysannes  de 
Bretagne.  O.  de  G. 

La  Giuale,  monographie  par  H.  Bout  de  Charlemoiit.  —  Avignon, 

Roumanille,    1900. 

la  Cigale,  chère  à  tous  les  poètes,  est  faite,  comme  le  dit  le  félibre  h'éHi 
Gras,  d'une  pincée  de  terre  et  d'un  rayon  de  soleil  du  Midi  ;  ses  compa- 
triotes la  revendiquent  comme  leur  symbole.  Sa  monographie  devait  pa- 
raître '<  en  Avignon  » . 


KOTICKS  ET  COMPTES  HENWJS  319 

Singulier  iiasard!  Celle  monographie  est  l'œuvre  dun  Breton  de  Pro- 
vence, M  Bout  de  Gharlemont,  qui  est  devenu,  je  l'admets,  un  passionne 
provençal,  mais  qui,  par  un  rare  privilège,  est' resté  un  Breton  fervent  et 
nous  le-prouvera  en  publiant  bientôt  des  Fleurs  de  Bretagne,  d'un  parfum 
aussi  pénétrant  que  ses  Fleurs  du  Nord- 

Mais  je  croyais  que  nous  étions  dans  Le  Midi.  Fixons-y,  pour  le  présent^ 
Tintrépide  voyageur,  dont  le  livret  sur  la  Cigale  est  savant  sans  pédan- 
tisnie  et  gracieux  sans  afîélerie.  Les  bouquets  cigaliers  de  M"'*  Bout 
de  (Gharlemont  et  les  réponses  des  heureux  destinataires  sont  suivis  d'une 
antliologie  provençale  et  française  de  la  Cigale,  d'articles  sur  la  Cigale 
dans  les  arts,  la  (ii|j:ale  au  théâtre  ^l'auteur  a  oublié  la  Lvjale  chez  la 
fourmi  de  notre  distingué  confrère  Micbaud  d'Humus)  :  voilà  la  Cigale 
vengée  des  dédains  de  la  fourmi.  0.  pe  G. 


« 


Je  reçois  un  tirage  à  part  de  l'instrucLive  et  ingénieuse  élude  de 
M.  Edouard  Lemé  sur  M,  Eugène  Orleux  publiée  dans  la  Revue  de  Bre- 
tagne. Nos  lecteurs  se  souviennent  de  ce  joli  morceau  de  critique,  où 
notre  distingué  compatriote  est  analysé  sous  ses  aspects  variés  de  fonc- 
tionnaire, d'archéologue,  de  poète.  La  brochure  fera  mieux  apprécier 
encore  M.  (Jrieux,  car  elle  renferme  deux  portraits  dus,  comme  l'élégante 
couverture  illustrée,  au  crayon  de  M.  Vincent,  un  artiste  nantais  trop 
peu  connu.  O.   de  G. 


* 


A  «ne  époque  où  l'œuvre  chrétienne  et  civilisatrice  de  nos  missionnaires 
s'impose  à  la  respectueuse  admiration  de  tous,  un  livre  sur  les  martyrs 
qui  les  ont  précédés  dans  la  sainte  carrière  prend  un  intérêt  d'actualitç. 
Dans  les  Bienheureux  de  la  Société  des  Missions  Étrangères  et  leurs  compa- 
gnons (Paris,  Téqui,  éditeur,  1900),  M.  Adrien  Launa>,  de  la  même  So- 
ciété, a  raconté  la  vie  et  la  mort  des  deux  év.èques  et  des  sept  prêtres  que 
Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  béatifiés  le  27  mai  dernier.  La  vie  apostolique  de 
ces  confesseurs  de  la  toi  est  éditiante  ;  leurs  interrogatoires  et  leurs  sup- 
plices, au  cours  desquels  Chinois  et  Tonkinois  déployèrent  une  duplicité 
et  une  férocité  inouïes,  les  égalent  aux  premiers  martyrs  de  l'ère  chré- 
tienne Plusieurs  religieux  indigènes  eurent  la  gloire  de  verser  leur  sang 
à  côté  des  Français,  comme  nous  1  apprend  le  livre  de  M.  Adrien  Launay, 
qui  a  sa  place  marquée  près  des  Actes  des  Martyrs. 

0.   DE  G. 
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Nous  avons  déjà  signalé,  lors  de  sa  première  apparition,  le  Chercheur 
des  provinces  de  VOuest,  que  dirige  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  zèle 
le  baron  Gaétan  de  Wismes.  Cette  excellente  revue  a  fait  ses  preuves  ;  la 
Bretagne  et- les  provinces  voisines  sont  aujourd'hui  dotées  de  leur  Inter- 
médiaire. Nous  lisions  dans  les  derniers  numéros  une  notice  illustrée  de 
M.  D.  Caillé  sur  Luc-Olivier  Merson,  qui  ne  laissera  rien  à  glaner  aux  fu- 
turs biographes  de  réminent  peintre.  Les  Questions  et  les  Réponses  sont 
intéressantes,  variées.  La  part  de  collaboration  de  M.  de  Wtames  a  sur- 
tout consisté  dans  des  notices  sut  le  /?.  P.  Dorgère^  le  colonel  de  Ville- 
bois'Mareuil^  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Mauduit^  trois  Nantais  dont  il 
a  su  retracer  la  noble  vie  et  la  mort  héroïque.  O.  de  G. 


Le  Gérant  :  R    Lafolye. 


Vannes.  —  Imprimerie  Lafolte,  2,  place  des  Lices. 
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DROITS  DE  LA  COURONNE  DE  FRANCE 


SUR    LA     BRETAGNE 


Ce  sujet  n'est  pas  nouveau  ;  il  a  été  traité  diverses  fois  par  les 
écrivains  les  plus  érudits^  et  dernièrement  encore,  dans  plusieurs  de 
ses  parties,  par  M.  de  la  Borderie»  au  cours  de  son  Histoire  de  Bre- 
tagne. Cependant  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  de 
résumer  brièvement  les  principaux  arguments  des  savants  auteurs 
qui  en  ont  parlé  en  sens  opposés,  et  d'en  former  une  sorte  de  tableau 
synthétique  qui  permit  d'envisager  ce  point  de  notre  histoire  bre- 
tonne sous  tous  ses  aspects. 

£n  1712^  D.  Lobineau  publia  une  «  Réponse  au  traité  de  la  mou- 
vance de  Bretagne  0  de  l'abbé  de  Yertot  (Nantes^  Jacques  Mares- 
chai.  1712^  in-S"*,  de  298  pages),  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  et  épuise 
complètement  le  sujet,  surtout  si  l'on  y  joint  sa  «  Lettre  à  M.  de 
«  Brilhac,  premier  président  du  Parlement  de  Bretagne^  pour  servir 
«  de  réponse  aux  Dissertations  de  la  mouvance  de  Bretagne,  impri- 
«  mées  en  i7H  »  (Nantes,  Jacques  Mareschal,  171a,  in-8**de3o 
pages^J;  mais  ces  ouvrages,  d'ailleurs  rares,  ne  sont  point  d'une 
lecture  facile  ;  ils  surabondent  de  raisonnegients  serrés,  pénibles  à 
suivre  ;  ils  manquent  aussi  bien  de  divisions  rationnelles,  pour 
reposer  l'esprit,  que  de  tables  pour  y  faciliter  les  recherches,  et,  de 

'  L'on  peut  joindre  à  ces  deux  ouvrages  la  «  Contr* apologie  ou  réflecHons 
sur  Vapologie  des  Armoricains  »,  du  mémo  auteur f Nantes,  Jacques  Mareschal 
171a,  iQ-8  de  i5  pages,  sans  compter  le  titre  et  les  privilèges). 
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plus,  n'envisagent  que  l'abbé  de  Vertot  parmi  les  adversaires  des 
libertés^  bretonnes.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  en  est  Tennemi  le  plus 
acharné. 

Certes,  nous  ne  saurions  rien  ajouter  à  la  puissante  argumentation 
de  J'illustre  Bénédictin  ;  tout  au  plus  oserons-nous  essayer  de  la 
condenser  et  de  la  mettre  en  lumière.  C'est  le  but  que  nous  nous 
proposons,  désirant  raviver  les  souvenirs  de  nos  lecteurs  sur  cette 
question^  jadis  brûlante,  aujourd'hui  un  peu  oubliée,  mais  que 
les  amis  de  la  Bévue  voudront  sans  doute  trouver  encore  digne 
d'intérêt,   ne  fut-ce  que  par  respect  pour  le  passé. 

Au  milieu  du  XIV*  siècle,  Jean  de  Montfort,  pour  appuyer  ses  pré- 
tentions, soutenait  que  la  Bretagne^  étant  un  fief  mouvant  de  la 
monarchie  française,  la  succession  de  cette  principauté  devait  se 
régler  suivant  les  lois  des  grands  fiefs  du  royaume.  Mais  Charles 
de  Blois,  quoique  plus  attaché  à  la  France  que  son  compétiteur, 
répondait  qu'((  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  la  Bretagne  était 
«  devenue  un  fief  relevant  de  la  couronne,  et  que  ce  n'avait  été 
«  que  du  consentement  des  ducs,  sauf  leurs  coutnmeà,  privilèges  et 
«  libeftés  »  !  Et  c'est  à  Charles  de  Blois  que  le  roi  donnait  raison. 
Voilà  la  question  posée,  et  résolue  de  suite  d'une  façon  favojrable  à 
la  Bretagne,  par  celui-là  môme  qui  avait  le  plus  d'intérêt  à  la 
dominer. 

Que  la  Bretagne  fût  devenue  un  fief,  on  ne  le  pouvait  nier  :  Ar- 
thur l*^  en  avait  fait  Ihommage lige,  et  Pierre  de  Dreux  n'avait 
pu  se  dispenser  de  suivre  cet  exemple  ;  mais  nous  aUons  voir  que 
la  Bretagne  était  un  fief  d'une  nature  spéciale^  ancien  royaume 
indépendant,  placé  dans  une  situation  toute  particulière  vis-à-vis  de 
la  couronne  de  France,  et  qu'aucun  autre  fief  du  royaume  ne 
pouvait  lui  être  comparé.  En  effet,  si  la  Bretagne  est  devenue 
un  fief,  elle  n'a  jamais  été  un  démembrement  de  la  couronne, 
appelé  à  lui  faire  retour  dans  certains  cas,  et  Simon  Marion, 
baron  de  Druy,  avocat-général  et  conseiller  d'Etat,  la  nettement 
reconnu  dans  son  Plaidoyer  IX  (p.  a35j  : 

u  N'étant  point  partie  de  la  couronne,  comme  les  autres  fiefs, 
«  dit  ce  savant  magistrat,  elle  ne  pouvait  y  être  réunie  par  confis- 
«  cation,  même  dans  le   cas  de  rébellion  du  vassal,  parce  que. 
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«  comme  reaseigaenl  les  auteurs  qui  ont  traité  des  fiefs,  la 
«  confiscation,  qui  se  fait  pour  crime  de  lèse-majesté,  est  un  acte 
«  d'autorité  souveraine,  par  lequel  les  choses  retournent  à  leur 
«  premier  état.  D*où  il  s'ensuit  que  si  les  fiefs,  possédés  par  des 
«  criminels  de  lèse-majesté,  ne  sont  point  descendus  du  prince, 
«  ils  n'y  peuvent  retourner  par  ^confiscation  ». 

Et  défait,  saint  Louis  ne  confisqua  point  la  Bretagne,  malgré  la 
rébellion  de  Pierre  de  Dreux^ 

D'où  vient  donc  l'état  de  soumission  féodale  de  la  Bretagne  envers 
la  France  ? 

Pour  l'expliquer,  plusieurs  ont  donné  de  mauvaises  raisons 
qu'ils  ejBsayent  de  tirer  des  origines  bretonnes.  Citons  principale- 
ment Nicolas  Vignier,  médecin  et  historiographe  de  Louis  XIII, 
dans  son  «  Traité  de  l'ancien  estai  de  la  Petite  Bretagne  »  (1619), 
et,  après  lui,  l'abbé  de  Vertot  qui  ne  fait  guère  que  rapporter  les 
arguments  de  son  prédécesseur,  en  les  renforçant  et  en  les  exagé- 
rant, et  avec  aussi  peu  de  bonne  foi  que  d'esprit  critique,  dans  son 
a  Traité  de  la  mouvance  de  Bretagne  »  .1710)^  et  surtout  dans  son 
«  Histoire  de  rétablissement  des  Bretons  dans  les  Gaules  »  (1720). 

D  autre  part,  de  tout  temps,  les  Bretons  se  dirent  Indépendants, 
toutes  nos  histoires  en  font  foi  ;  et  la  Chronique  de  Saint-BrieuCy 
premier  essai  d'histoire  générale  de  Bretagne,  est  remplie  de  leurs 
prétentions  exagérées  jusqu'à  Tabsurde.  Les  ducs  delà  maison  de 
Montfort,  ayant  eu  de  nombreux  différends  avec  le^  rois  de  France, 
c'est  surtout  de  leur  temps,  pensons-nous,  queThistoire  des  origines 
a  été  défigurée  par  le  patriotisme  breton,  dont  la  manifestation  la 
plus  ardente  est  la  Chronique  de  SaintBrieuc. 

Après  ï union  (nous  ne  disons  pas  r^amon)  de  la  Bretagne  à  la 
France,  bien  des  haines  subsistèrent.  Etouffées  par  la  puissance 
royale,  elles  reprirent  espoir  à  la  mort  de  Louis  XIV,  et,  s'appuyant 
sur  l'Espagne,  les  Bretons  essayèrent  de  secouer  le  joug  odieux  du 
Régent  qui  voulait  user  avec  eux  d'arbitraire  et  de  violence,  au 
mépris  des  contrats  les  plus  sacrés,  et  tentèrent  vainement  de  re- 

<  Les  parole»  que  Mathieu  Paris  place  dans  la  bouche  de  saint  Louis  :  a  maU" 
vais  traître,,,.,  je  donnerai  la  Bretagne  à  ton  fils,  à  vie  seulement,,,  », 
sont  invraiteinblables,  et  d'ailleurs  ne  furent  pas  suivies  d^effet. 
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conquérir  la  situation  que  leur  dernière  duchesse  leur  avait  ména- 
gée, en  épousant  deux  rois  de  France.  De  là  Tépisode  breton  de  la 
conspiration  de  Cellamare,  si  magistralement  traité  par  M.  delà 
Borderie.  dans  les  premiers  volumes  de  la  Bévue  de  Bretagne  et  de 
Vendée. 

Saint-Simon  témoigne  que  la  Bretagne  «  infatuée  du  rétablisse- 
«ment  de  ses  anciens  privilèges,  s'était  empressée  d'accueillir  les 
«  ouvertures  du  duc  de  Gellamare.  On  les  ^vait  éblouis,  continue- 
«  t-il,  en  parlant  des  quatre  malheureux  gentilshommes  décapités  à 
»  Nantes,  de  les  remettre  comme  au  temps  de  leur  duchesse  héri- 
«  tière,  Anne  ». 

Au  XVP  siècle,  Bertrand  d'Argentré  s'était  efforcé  de  défendre 
les  privilèges  et  les  libertés  de  son  pays.  Son  Histoire  de  Bretagne^ 
parue  en  i58a,  eut  une  seconde  édition  en  1687,  et  une  troisième 
en  1618.  Remontant  aux  origines,  il  affirmait,  d'ailleurs  avec  raison, 
que  les  Bretons  s'étaient  implantés  dans  les  Gaules  librement,  sans 
le  consentement  des  premiers  rois  de  France,  et  avant  même  que 
Giovis  eût  établi  son  autorité.  Nicolas  Vignier  y  vit  une  attaque  à 
la  majesté  royale,  et  eu  historiographe  bon  courtisan,  quoiqu'un 
peu  tardif,  s'efforça  de  répondre  à  d'Argentré.  Dans  son  Traité  de 
1619,  il  répliqua  que  les  Bretons  avaient  été,  au  contraire,  toujours 
soumis  aux  rois  de  France,  que  les  chefs  Bretons  avaient  reçu  leurs 
terres  en  fief,  et  que  les  rois  de  France  avaient  sur  la  Bretagne  un 
droit  si  complet  que  Charles  le  Simple,  en  91a,  abandonna  la  «  sei- 
gneurie »  de  ce  pays  à  Rollon,  premier  duc  de  Normandie,  en 
vertu  d'une  clause  du  traité  de  Saint-Glair-sur-Epte.  Nous  verrons 
plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  tout  cela. 

Malgré  bien  des  erreurs  et  des  exagérations,  l'ouvrage  de  Vignier 
se  recommande  par  une  bonne  foi  visible  et  par  un  emploi  souvent 
judicieux  des  chroniques  anciennes.  Aussi,  bien  souvent,  est-il  loin 
de  prouver  ce  qu'il  avançait   triomphalement  d*abord,  et    est-il 
forcé  de  confesser  ses  doutes. 

Vignier  fait  acte  de  sage  critique  en  rejetant  la  légende  de  Conaa 
Mériadecetde  ses  successeurs^  empruntée  à  Geofiroi  de  Monmouth, 
et  sans  cesse  recopiée,  depuis  le  compilateur  de  la  Chronique  de 
Saint  Brieuc  jusqu'k  D.  Morice  lui-même.  D.  Lobineau  en  a  fait 


/ 


SUR  LA  BRETAGNK  325 

justice,  tout  en  avouant  (peut-être  pour  ménager  la  maison  de  Ro- 
han  qui  voulait  y  trouver  son  origine)  que,  si  Thistoire  de  Conan 
Mériadec  est  certainement  fabuleuse,  il  n'est  pas  absolument  im« 
possible  que  quelque  chef  de  ce  nom  ait  débarqué  en  Armorique. 
En  réfléchissant  à  ce  que  fut,  en  réalité,  le  fameux  roi  Arthur,  peut- 
être  aurait-on  pu,  à  la  rigueur,  admettre  l'existence  d'un  personnage 
appelé  Conan  Mériadec,  qui  aurait  servi  de  héros  à  un  roman  de 
chevalerie.  En  1 86 1,  dans  son  Annuaire  de  Bretagne  y  M.  de  la 
Borderie  a  traité  de  nouveau  le  sujet  avec  une  grande  précision  et 
une  grande  force,  et  a  démontré  d  après  des  textes  historiques,  la 
fausseté  et  linanité  de  cette  légende. 

C'est  seulement  vers  46o  que  les  premières  émigrations  bretonnes 
en  Armorique  se  trouvent  signalées  dans  des  sources  authentiques 
(Voir  la  thèse  de  doctorat,  soutenue  par  M.  Joseph  Loth,  le  savant 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  sur  les  Emigrations 
bretonnes),  Gildas  le  Sage  [Historia,  édit.  Stevenson,  §  a5), rapporte 
que,  dès  le  commencement  des  invasions  saxonnes  en  Grande- 
Bretagne,  des  bandes  de  Bretons  s'embarquaient  pour  les  pays 
d'outre-mer.  Mais  nous  avons  des  témoignages  plus  précis  de  l'ar- 
rivée des  Bretons  en  Armorique  avant  l'établissement  delà  monar- 
chie française  :  au  concile  de  Tours,  c^  46 1,  assiste  Mansuetns^ 
évéque  des  Bretons  ;  —  Sidoine  Apollinaire  (Ep.  :  I,  lettre  7)  men- 
tionne, en  469,  l'existence  d'une  colonie  bretonne,  établie  près 
de  la  Loire,  et  qui  se  montra  alliée  des  Romains  contre  les  Yisi- 
goths  et  les  Burgondes.  11  adresse  une  lettre  à  leur  roi,  Riolhime. 
Jornandès  {De  rébus  gothicis,  XLV)  nous  dit  que  l'Empereur  An- 
themius  appela  à  son  secours,  en  470,  contre  Euric,  roi  des  Yisi- 
goths,  ce  même  Riotbime,  roi  des  Bretons  établis  de  l'autre  côté 
de  la  Loire,  et  que  ceux-ci,  au  nombre  de  laooo,  furent  vaincus  et 
dispersés  à  Bourgdéols,  en  Berry,  par  les  Visigoths. 

Nous  savons  encore,  par  un  passage  de  Procope,  écrivain  du 
VI'  siècle (Go^rr^rfe^  Go//i5,lV,ch.  20), que  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  avaient  coutume  d'éuiigrer  en  Gaule,  et  que  Théodebert, 
roi  d'Auslrasie,  euvoya  à  Justinien  quelques  Bretons,  pour  lui 
faire  croire  qu'il  régnait  sur  ces  peuples.  Grégoire  de  Tours  [De 
gloria  martyrum,  livre  I,  ch.  3f)  parle  de  cette  ambassade. 
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Eq  voilà  assez  pour  établir  d'une  façoo  péremptoire  l'existence 
des  colonies  bretonnes  en  Armorique^  avant  la  fin  du  V**  siècle  ; 
les  premières  remontent  au  moins  à  Tannée  46o.  Or,  à  cette  époque, 
les  Francsn  avaient  encore  dans  les  Gaules  que  Tournay  et  Cambrai  ; 
et,  en  475,  au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  Chilpéric  figure  comme 
simple  allié  du  comte  romain  Paul,  dans  une  eipédilion  i  Angers, 
contre  Odoacre  (V.  Annuaire  de  Bretagne,  de  M  de  la  Borderie, 
1861,  pp.  37-48  ;  -^  Histoire  de  Bretagne  du  même,  I,  pp.  5oo,  5o5- 
5o6). 

En  ces  temps,  TArmorique  était  d'ailleurs  à  peu  près  déserte, 
et  les  émigrés  y  trouvaient  un  refuge  que  seules  les  bétes  sauvages 
leur  disputaient.  L'histoire  de  ces  premières  colonies,  d'abord 
ébauchée  par  M.  de  la  Borderie,  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  de  1861 ,  a  été  racontée  par  lui  de  la  façon  la  plus  intéressante 
et  avec  grande  abondance  de  curieux  détails,  puisés  aux  meilleures 
sources,  dans   le  tome  I*'  de  son  histoire  de  Bretagne. 

Ces  premiers  émigrés  s'iustallent  dans  le  pays  sans  qu'il  soit 
jamais  question  de  TinterventioD  des  rois  Francs. 

L'on  cite  tout  d'abord  ceux  que  Fracan  conduisit  au  bourg  actuel 
de  Lauloup  (Côtes-du-Nord),  en  465.  Mais,  depuis  longtemps  déjà, 
d'autres  Bretons  occupaient  la  partie  méridionale  de  la  péninsule, 
notamment  la  Gornouailie.  Eginhard  [Annales^  ad  ann.  786)  pense 
que  le  pays  de  Vannes  reçut  les  premiers  arrivés,  et  cela  s'accorde 
assez  bien  avec  ce  que  nous  savons  des  Bretons  de  Riothime,  habi- 
tant outre  Loire  ou  près  de  la  Loire.  Cependant,  il  faut  admettre 
qu'ils  durent  rétrograder,  puisque,  sous  le  règne  de  Clovis,  le  terri- 
toire  occupé  par  les  Bretons  ne  comprenait  pas  encore  la  ville  de 
Vannes,  dontGuerech  s'empara  indûment  vers  578  fGrég.  de  Tours, 
Hist.  Franc,  IV,  ch.  4,  et  V,  ch.  27),  pour  en  demander  ensuite 
le  gouvernement  à  Chilpéric.  Cette  ville,  plusieurs  fois  prise  et 
reprise,  était  encore  hors  de  Bretagne,  lorsque  Louis  le  Pieux  s'y 
rendit  en  818,  pour  châtier  les  Bretons  {Eginhard,  ad  ann  818). 
Quant  à  Nantes  et  à  Rennes,  ce  fut  Nominoë  qui  en  prépara  la 
conquête  définitive  {Annales  de  Samt-Bertin,ad  ann.  845  et  846),  et 
Erispoë,  son  fils^  reçut  ces  deux  comtés  des  mains  de  Charles  le 
Chauves,  avec  le  pays  de  Rais,  le  Maine  et  l'Anjou,  jusqu'à  la 
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Mayenne  (Ibid^  adann,  85i).  Enfin  Salomon,  successeur  d'Erispoë, 
joignit  à  ses  états  les  évâchés  deUoutances  et  d'Avranciies,pays  qui 
est  appelé  terra  Britonixm  dans  plusieurs  chroniques  {Ibid,  ad 
ann.  863  et  867). 

Absolument  indépendants  jusqu'à  la  mort  de  Clovis,  les  Bretons 
reconnurent  l'autorité  des  rois  qui  succédèrent  à  ce  prince,  mais 
non  sans  de  nombreuses  incursions  dans  les  pays  voisins  et  non 
sans  soutenir  plusieurs  guerre^,  dans  lesquelles  ils  furent  tantôt 
vainqueurs,  tantôt  vaincus.  Grégoire  de  Tours  a  relaté  bdn  nombre 
de  ces  événements.  G  est  ainsi  que  Childebert  fit  reconnaître  son 
autorité  en  Bretagne,  au  moins  pour  ce  qui  concernait  la  nomi- 
nation des  évéques;  que  Ghilpéric  et  Goutran  parvinrent  à  sou- 
mettre les  Bretons,  non  sans  souffrir  des  fortunes  diverses  ;  que 
Dagobert  força  le  roi  saint  Judicaël  à  demander  la  paix.  Pour 
Pépin  le  Bref,  s'il  fit  une  expédition  en  Bretagne,  ce  qui  est  dou- 
teux^ au  moins  est-il  certain  qu'il  n'occupa  point  le  pays.  Le 
premier,  Charlemagne  le  soumit  entièremeot,  en  799,  par  l'armée 
que  conduisait  le  comte  Gui  [Annales  de  Saint- Berlin] ^  après  une 
première  expédition,  dirigée  en  786  par  le  sénéchal  Âudulphe.  En 
rapportant  ces  faits,  les  chroniqueurs  ne  dépeignent  point  les  Bre- 
tons comme  des  adversaires  négligeables,  même  pour  le  grand 
Empereur. 

Depuis  lors,  les  Bretons  vécurent  sous  la  domination  franque, 
jusqu'à  ce  que  Nominoë,  secouant  le  joug  de  Charles  le  Chauve, 
leur  eut  rendu  l'indépendance. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'histoire  de  Bretagne  à  cette  époque  recu- 
lée ;  et  D.  Lobineau  en  fournit  un  excellent  résumé  dans  sa  «  Ré- 
ponse au  traité  de  la  mouvance  »,  p.  4i'  loi. 

Nous  ne  pouvons  y  voir  que  deux  nations  voisines,  souvent  aux 
prises  ensemble,  mais  de  puissances  fort  disproportionnées  ;  de 
sorte  que  Tune  finit  toujours  par  plier  devant  l'autre. 

Et  ici,  nous  observons  une  grande  différence  entre  Nicolas  Vignier 
et  l'abbé  de  Vertot.  Ce  dernier,  dans  son  Histoire  de  rétablissement 
des  Bretons  dans  les  Gaules  (ouvrage  encore  bien  plus  passionné  et 
exagéré  que  le  Traité  de  la  mouvance),  ne  veut  plus  admettre  l'é- 
tablissement des  Bretons  en  Armorique  qu'en  5 1 3,  après  la   mort 
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de  Glovis,  et  les  place^  dès  lorigine,  daas  la  plus  complète dépea- 
dance  vis-à-vis  des  rois  méroviagieas.  Lu  raisoa  en  est  facile  à  de- 
viner :  c'est  qu*il  écrivait  ea  1720,  après  la  conspiration  de  Cella- 
mare  et  sous  l'inspiration  du  régent.  La  Bretagne  ayant  montré 
quelque  velléité  de  recouvrer  plusieurs  de  ses  privilèges,  il  fallait» 
atout  prix^  même  en  dénaturant  l'histoire,  lui  démontrer  qu'elle 
ne  les  avait  jamais  possédés  légitimement  ;  et  l'auteur  lui-même 
en  fait  l'aveu  assez  naïf  dans  son  chapitre  préliminaire. 

Nicolas  Vignier,  au  contraire,  dont  l'ouvrage  n'est  qu'une 
longue  réponse  k  D'Argentré,  reconnaît  les  Bretons  en  Armorîque 
depuis  la  mort  de  l'empereur  Valentinien  111,  en  455,  et  cite,  à  ce 
propos,  l'évoque  Breton  qui  se  trouva  au  concile  de  Tours,  en  461 . 
Il  ne  fait  point  difficulté  d'admettre,  d'après  Jornandès,  le  se- 
cours donné  à  l'Empereur  Anthemius  par  les  Bretons  de  Rio- 
thime,  et  avoue  que  cette  nation  eut  des  rois  indépendants  jus- 
qu'à la  mort  de  Giovis,  interprétant  fort  judicieusement  le. célèbre 
passage  de  Grégoire  de  Tours  :  «  nam  semper  Britanni  sub  Franco- 
mm  potesiate  per  obitum  régis  Clodovœi  fueranl,  et  comités  non 
reges  appellati  sunl  ».  Grégoire  de  Tours,  en  eflet,  affirme  bien  que 
les  Bretons  avaient  des  rois  indépendants  avant  la  mort  de  Glovis, 
puisqu'il  prend  la  peine  de  dire  qu'après  cet  événement,  ils  fureni 
soumis  et  n'eurent  plus  que  des  comtes. 

Nous  devons  toutefois  reconnaître,  avec  D.  Lobineau,  que  ce 
passage  manque  de  liaison  avec  le  reste  de  la  phrase  qui  le  contient, 
et  qu'il  n'est  peut-être  qu'une  note  marginale,  ajoutée  au  texte 
de  l'illustre  historien  par  un  copiste  peu  soigneux  ;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  hypothèse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  passage,  dont  on  n'a  d'ailleurs  point  de 
raison  de  suspecter  la  véracité,  on  n'a  jamais  fait  que  supposer  la 
conquête  de  la  Bretagne  par  Glovis,  et  Ton  n*a  jamais  pu  en  appor- 
ter de  preuve. 

En  outre,  et  de  toutes  façons,  les  mots  sub  Francorum  potesiate 
ne  peuvent  viser  la   mouvance  féodale  de  la   Bretagne,  et  ne   té- 
moignent que  de  la  situation  d'infériorité  des  Bretons  vis-à-vis  des 
Francs,  en  des  temps  où  la  féodalité  était  inconnue. 
Yignier  se  contente  de  douter  que  les  Bretons  soient  demeurés 
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libcts,  tandis  que  le  reste  de  la  Gaule  tombait  sous  la  domination 
de  Glovis,  et  avoue  que  Grégoire  de  Tours^  en  énumérant  les  con- 
quôtes  de  ce  prince,  ne  parle  pas  des  Bretons.  Il  en  conclue  que 
ceux*ci  se  soumirent  de  bonne  grâce  !  Il  mentionne  encore  le  ser- 
ment de  fidélité  fait  par  Guérech,  fils  de  Macliau,  à  Ghilpéric  (Greg. 
de  T.,  Hist,  Fr.^  V,  37),  et  le  concile  d'Orléans  auquel  les  évoques 
de  Rennes^  Vannes  et  Nantes  assistaient  comme  sujets  de  Glovis  ; 
ce  qui  ne  doit  point  nous  étonner,  puisque  ces  villes  n'appartenaient 
point  encore  aux  Bretons.  Quant  aux  fils  de  Glovis,  cet. auteur  pense 
que  la  Bretagne  échut  à  Sigebert,  puis  à  Ghilpéric,  bien  qu'elle  ne 
soit  citée  nulle  part  expressément,  Grégoire  de  Tours  {Hist.  Fr.,V,  16) 
ne  faisant  d'autre  mention  des  Bretons  sous  Sigebert,  qu'une  petite 
allusion  aux  luttes  de  Macliau  contre  les  enfants  de  Budic. 

Ensuite,  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  Frédégaire,  Yignîer 
parle  de  la  soumission  de  Judicaêl  à  Dagobert,  et  nous  citons  ses 
propres  expressions  qui  nous  semblent  remarquables  : 

«  Gependant  ce  que  les  histoires  de  France  ont  appelé  Judicaêl 
«  roi,  n'est  pas  pour  ce  qu'il  Tétait,  mais  à  cause  qu'il  s'en  donnait 
«  le  titre,  ainsi  qu'ont  fait  après  lui  les  princes  qui  se  sont  ingérés 
c(  de  commander  en  Bretagne,  après  s'être  émancipés  de  la  subjec- 
i<  lion  des  rois  de  France  qui  ont  droit  sur  eux,  témoins  ceux  que 
«  nous  nommerons  cy-après  sous  Gharlemagne,  Louis  le  Débon- 
«  naire,  Gharles  le  Ghauve,  ensemble  ce  Gonan  qui  fut  du  temps 
((  (îe  Hugues  Gapet,  duquel  Glaber  fait  mgntion  » . 

Il  reconnaît  donc  que  les  princes  Bretons  ont  secoué  le  joug  des 
rois  de  France. 

Mais  nous  allons  nous  séparer  de  Vignier,  pour  ce  qui  regarde 
l'hommage  et  la  féodalité  de  la  Bretagne. 

D'Argentré^  parlant  des  temps  mérovingiens,  avait  déjà  fait  re- 
marquer^ avec  beaucoup  de  raison,  qu'«  alors  n'estoient  aucune 
u  mention  ni  usage  d'homme  ni  de  tenures  féodales,  ni  encore,  au 
«  temps,  n'y  slwoH  fiefs  ni  féautez  pratiquées  ni  reçues  en  France. 
«  Que  lors  et  dudit  temps,  ni  les  tenures  à  V hommage  lige  ni  le 
«  mot  de  ligence  n'estoient  en  usance^  ni  encore  inventés.  Les 
«  anciens  ont  véritablement  pratiqué  submissions  simples,  de 
«  prince  à  autre,  qui  n'emportent  aucune  tenure  ou  obligation, 
«  nulle  concession  féodale,  nulle  investiture  ». 
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Ces  paroles  répondent  victorieusement  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
prouver  par  l'histoire  des  origines  Tobligation  pour  les  ducs  de 
Bretagne  de  faire  hommage  lige.  Vignier  a  bien  compris  que  là 
était  le  point  principal  de  la  question,  que  là  était  la  preuve  de  la 
situation  tout  exceptionnelle  de  la  Bretagne  envers  les  rois  de 
/France  ;  aussi  s*efiorce-t-il  en  vain  de  démontrer  que  les  fiefs  exis 
talent  de  toute  antiquité.  11  nous  fait  encore  un  aveu  significatif, 
en.  reconnaissant  que  les  princes  Bretons  étaient  dès  Tabord  héré- 
ditaires, tandis  que  les  autres  ducs  ont  été  créés  k  vie  par  les  rois, 
avant  de  devenir  héréditaires.  Il  admet  donc  une  difiérence  entre 
les  ducs  de  Bretagne  et  les  autres  grands  feudataires. 

On  lit  dans  bien  des  auteurs  que  la  seigneurie  de  la  Bretagne  fut 
cédée  par  Charles  le  Simple  à  Rollon  et  à  ses  successeurs,  en  gi  a.  en 
vortu  d'une  clause  du  traité  de  Saint-Clair-sur-Eple,  si  souvent 
allégué,  bien  qu'on  n'en  connaisse  point  le  texte.  Vignier,  hisloiio- 
graphe  du  roi  de  France,  ne  peut  se  dispenser  d'abonder  dans  ce 
sens,  invoquant  les  témoignages  de  Guillaume  de  Jumièges  f  Vl,8i. 
de  Guillaume  de  Malmesbury  et  d'Orderic  Vital  (ad  ann.  iii3. 
Toutefois,  sur  le  traité  lui-même,  il  reste  prudemment  dans  le  va- 
gue, et  se  borne  à  déclarer  que  les  Bretons  passent  pour  avoir 
été  depuis  lors  sous  la  domination  Normande. 

Tout  d'abord,  nous,  ferons  observer  qu'au  début  du  X*'  siècle, 
les  teuures  féodales  étaient  loin  d'avoir  la^précision  et  la  régularité 
qu'elles  acquirent  dans  la  suite,  et  qu'il  est  peut-être  singulier  de 
voir,  à  celte  époque,  un  hommage  féodal. 

Mais  il  y  a  plus.  Le  traité  de  Charles  le  Simple  n'est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous;  le  plus  ancien  historien  qui  en  parle  est  Dudon,  do}'en 
de  Saint-Quentin,  dont  tous  les  critiques  s'accordent  à  suspecter  et 
même  à  rejeter  le  témoignage  ;  et  Flodoard,  auteur  du  X'^  siècle,  ne 
lair  nullement  mention  de  cette  prétendue  cession  de  la  Bretagne 
aux  Normands.  Ce  dernier  auteur  rapporte  simplement  que  Hollon 
s'engagea  à  se  faire  baptiser,  à  condition  de  recevoir  quelques  con 
trées  maritimes,  avec  la  ville  de  Rouen  et  ses  dépendances  ;  et 
M.  Licquet,  dans  son  Histoire  de  Normandie,  avoue  que  c'est  le  seul 
renseignement  digne  de  foi,  que  Ton  puisse  citer  sur  les  condi- 
tions de  ce  traité  fangeux,  s'il  exista  jamais. 
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D'ailleurs, il  y  a,  dans  les  assertions  de  Dudon  de  Saint-Quentin, 
une  confusion  évidente  entre  les  Normands  de  la  Seine  et  ceux  de 
la  Loire,et  plusieurs  anachronismes.  M.  delà  Borderie  Ta  clairement 
démontré  au  tome  II  de  son  Histoire  de  Bretagne,  pp.  355*383.  Yi- 
gniir  (Traité. . ,  p.  a53)  en  fait  l'aveu  ;  mais  son  imitateur,  1  abbé 
de  Vertot,  tient  avec  passion  pour  cette  cession  de  la  Bretagne  au 
premier  duc  de  Normandie.     ; 

De  919  à  937,  la  Bretagne  était  presque  déserte,  et  ses  habitants 
s'étaient  enfuis  de  toutes  parts  devant  la  fureur  des  Normands. 
Des  bandes  de  cette  nation  s'étaient  implantées  sur  les  rives 
de  la  Loire  et  dans  diverses  parties  de  la  Haute  et  de  la 
Basse  Bretagne,  notamment  dans  le  comté  Nantais.  Robert,  duc 
de  France,  leur  en  laissa  la  jouissance  et  leur  permit  de  s -y  éta- 
blir, au  dire  de  Fiodoard.  Ce  fait  a  certainement  contribué  à  faire 
naître  la  'égende  de  la  cession  de  la  Bretagne  aux  Normands.  Ce- 
pendant il  n^était  pas  question  de  Rollon  dans  cette  contrée  et  nous 
connaissons  les  noms  de  plusieurs  chefs  Normands  qui  s'y  étaient 
établis  :  Felecan,  vaincu  et  tué  par  les  Bretons  en  931,  probable- 
ment par  Juhel  Bérenger  qui  avait  pu  se  maintenir  à  Rennes  ;  Incon, 
qui*  vengea  cette  défaite  en  ravageant  le  pays  environnant  (Fiodoard). 
Ensuite,  toute  la  Bretagne  demeura  sous  le  joug  Normand  jusqu'au 
retour  d'Angleterre  d'Alain  Barbe-Torte,  en  936  ;  mais  qui  pourrait 
voir  dans  un  tel  état  de  choses  une  cession  à  titre  de  fief,  et  était-il 
question  chez  ces  barbares  de  tenures  féodales  ? 

Pour  ce  qui  regarde  Dudon  de  Saiut-Quentin,  auteur  partial  qui 
écrivit  sous  Tinspiration  de  Raoul,  comte  d'Ivry,  frère  du  duc  de 
Normandie,  Richard  r%  il  n'était  pas  Normand  et  dut  s'en  rappor- 
ter à  des  récits  peu  sûrs.  Il  se  servit  de  quelques  anciennes  chro- 
niques, confondant  d'ailleurs  les  temps  et  les  personnes,  et  fit 
œuvre  plutôt  de  rhéteur  et  de  poète  que  d'historien  ;  car  chez  lui, 
les  faits- se  bornent  à  fort  peu  de  choses  et  sont  noyés  au  milieu 
d'amplifications  aussi  inutiles  que  fastidieuses. 

«  Ayant  lu  quelque  part,  dit  D.  Lobineau  [Béponse  au,  Traité  de 
«  la  mouvance,  p.  207),  que  les  Normands  avaient  ravagé  la  Frise, 
«  qu'un  roi  de  cette  nation  avait  fait  la  paix  avec  un  roi  chré- 
c  tien,  k  condition  qu'on  lui  donnerait  en  mariage  une  princesse 
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«  nQmmée  Gisia,  fille  d'un  roi  de  France,  et  qu'on  lui  permettrait 
a  de  s'établir  dans  une  province  qu'il  avait  ravagée,  Dudon  n'a 
«  pas  voulu  manquer  d  adapter  tout  cela  à  Rollon,  sans  se  mettre 
«  en  peine  si  nous  ne  découvririons  point  quelque  jour  que  la 
«  Frise  avait  été  désolée  par  des  Normands  différents  de  ceux  de 
«  Rollon  ;  que  le  roi  Normand  était  un  certain  Godefroi  et  non  pas 
«  Rollon  ;  ce  roi  qui  traite  avec  lui,  Charles  le  Gros  et  non  pas 
«  Charles  le  Simple  ;  la  province  donnée,  la  Frise  et  non  pas  la 
<(  Neustrie  ;  que  Gisia  était  fille  du  roi  Lothaire,  non  de  Charles 
«  le  Simple  ;  et  que  ce  traité  se  fit  à  Haslac  ou  Hasloue,  et  non  à 
«  Saint-Clair;  en  883,  et  non  pas  en  91a  ». 

Que  dire  d'un  auteur  qui  commet  dépareilles  confusions  ? 

Quant  à  la  fille  de  Charles  le  Simple,  elle  n'avait  guère  que  ciaq 
ans  en  91a,  et  Rollon,  accablé  de  fatigues  et  de  vieillesse,  approchait 
de  sa  quatre-vingtième  année  !  (Voir  D.  Lobinesu,  Réponse  au 
Traité  de  la  mouvance,  p.  263). 

'  Si  Ton  nous  objecte  que  l'opinion  de  Dudon  de  Saint-Quentin  est 
corroborée  par  le  témoignage  d'autres  auteurs,  nous  répondons, 
avec  D.  Lobineau,  que  ces  auteurs  lui  sont  tous  postérieurs  et 
l'ont  copié.  Le  premier,  allégué  par  Tabbé  de  Vertot  dans  son 
«  Traité  de  la  mouvance..  .  »  qui  n'est  qu'une  série  d'attaques 
contre  l'Histoire  de  Bretagne  de  D.  Lobineau  (de  même  que  Vignicr 
s'en  prenait  à  ï Histoire...  de  D'Argentré),  est  un  anonyme,  moine 
de  Fleury-sur-Loire,  dont  l'ouvrage  a  été  recueilli  par  Duchesne 
dans  ses  Scriptores,  sous  le  nom  de  Vêtus £hronicon  in  Normanniam. 

Cet  anonyme  discrédite  son  propre  témoignage  par  de  grossières 
erreurs,  plaçant  en  907  la  prise  de  Nantes  et  U  mort  de  saint  Gohard. 
qui  eurent  lieu  en  843  ;  et  il  est  manifeste  qu'il  copie  Dudon  de 
Saint  Quentin,  au  point  d'employer,  en  plusieurs  endroits,  les 
propres  expressions  de  cet  auteur.  Guillaume  de  Jumièges  ne  fait 
aucune  difficulté  d'avouer  qu*il  copie  Dudon  de  Saint-Quentin  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  commencement  de  l'histoire  de  Normandie, 
et  cite,  comme  adversaire  de  Rollon,  un  comte  de  Dol  qui  n'a  jamais 
existé. 

Pour  Orderic  Vital,  il  déclare  nettement  qu'il  s'en  est  rapporte 
sur  les  mêmes  faits,  à  Dudon  de  Saint-Quentin  et  à  Guillaume  de 
Jumièges^  abréviateur  de  ce  dernier. 
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Lorsque  Guillaume  Longue-Epée  succéda  à  Rollon,  son  père«  il 
n'y  avait  point  de  prince  en  Bretagne.  Alain  Barbe-Torte,  dont 
nous  connaissons  toute  la  vie  par  le  récit  très  circonstancié  de  la 
Chronique  de  Nantes  (Voir  l'édition  de  M.  R.  Merletj,  était  à  la 
cour  du  roi  d'Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'en  936,  pour  délivrer 
son  pays  des  barbares  qui  s'y  étaient  installés.  Il  est  donc  aussi 
faux  qu'invraisemblable  que  ce  prince,  la  terreur  des  Normands  de 
Bretagne,  ait  jamais  reconnu  Tautorité  de  ceux  de  Normandie^ 

Depuis  la  mort  de  Guillaume  Longue-Epée  jusqu  à-Robert,  son 
arrière-petit-fiis,  il  n'est  point  parlé,  dans  aucun  auteur  Normand, 
du  prétendu  hommage  des  ducs  de  Bretagne  à  ceux  de  Normandie 
(D.  Lobineau  :  Réponse  au  Traité  de  la  mouvance,  p.  ao4).  Quand 
Dudon  commence  à  devenir  auteur  contemporain,  quand  il  relate 
des  faits  qui  se  passaient  sous  ses  yeux  et  dont  il  pouvait  se  rendre 
compte^  nous  pourrions  certainement  ajouter  foi  à  son  témoignage; 
mais  alors  il  ne  parle  plus  de  la  soumission  féodale  des  Bretons. 
C'est  donc  qu'il  n'a  rapporté  que  des  erreurs  à  ce  sujet,  en  traitant 
des  temps  qui  l'ont  précédé. 

D'ailleurs,  D.  Lobineau  (Réponse...,  p.  209  fait  très  justement 
observer  que  «  Dudon  était  le  seul  historien  qu'eussent  les  Nor- 
«  mands,  lorsque  Geoffroi  1'%  duc  de  Bretagne,  allant  à  Rome, 
«  confia  la  garde  de  son  pays  et  de  ses  enfants  à  Robert,  duc  de 
«  Normandie,  son  neveu.  11  n'est  pas  hors  d'apparence  que  Robert, 
tt  prévenu  de  ce  que  Dudon  avait  écrit  de  ses  ancêtres,  ait  voulu 
if  faire  entendre  aux  jeunes  princes  Bretons,  ses  pupilles,  qu'il  avait 
'  «  droit  de  se  regarder  comme  leur  seigneur  suzerain,  et  n'ait  essayé 
«  de  les  porter  à  lui  rendre  obéissance.  Ils  refusèrent  de  s'y  sou- 
c(  mettre,  et  plusieurs  de  leurs  successeurs  aussi,  et  ce  fut  appa- 

M  remment  là  le  sujet  de  certaines  guerres » 

C'est  donc  dans  les  erreurs  historiques  de  Dudon  qu'il  faut  cher- 
cher la  véritable  origine  de  cette  légende  qui  attribue  à  la  Normandie 
la  suzeraineté  de  la  Bretagne,  légende  que  les  ducs  de  Normandie 
se  sont  empressés  d'accueillir,  et  qui  a  pu  prendre  quelque  consis- 
tance, malgré  sa  fausseté,  puisque,  dans  le  traité  de  Gîsors,  en  1 1 13, 

Voir  Histoire  de  Bretagne,  par  M.  de  la  iJorderic,  11,  pp.  ^10,  ^11. 
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outre  Louis  le  Gros  et  Henri  l*^  roi  d'Angleterre,  Louis  cède  à  Henri 
la  mouvance  de  la  Bretagne  et  du  Maine. 

L'abbé  de  Vertot  nous  allègue  bien  encore,  d'après  Mathieu  Paris, 
que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  H,  exigea  que  son  fils  Geoflroi,  nou- 
veau duc  de  Bretague  par  son  mariage  avec  Théritière  du  duché,  en 
fit  hommage  k  son  frère  Henri,  duc  de  Normandie,  et  que  Geoffroi 
y  consentit  sans  difficulté,  tandis  que  Richard,  duc  de  Guyenne,  à 
qui  le  roi  d'Angleterre  demandait  le  même  serment  pour  le  duc 
de  Noraundie,  son  frère  aine,  le  refusa  hautement.  11   en  conclut 
que  Geoffroi  se  rendit  au  désir  de  son  père,  parce  qu'il  avait  cons- 
cience de  son  devoir,  mais  que  Richard,  à  qui  on  demandait  indû- 
ment de  soumettre  la  Guyenne  à  la  Normandie,  ne  devait  pas,  eo 
eQet,  y  consentir.  Nous   tirons  de  ce  fait  une  conclusion  très  diffé- 
rente, et  il  nous  parait  bien  plutôt  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'arrangé 
ments  de  famille  dont  on  ne  peut  se  prévaloir  pour  juger  des  temps 
anciens,  et  que  le  roi  Henri  II  ayant  demandé  indûment  (de  Tavea 
de  Tabbé  de  Vertot  lui-même)  Thommage  de  Richard  pour  la  Nor- 
mandie, peut  fort  bien  être  soupçonné  de  l'avoir  demandé  tout  aussi 
indûment  à  son  autre  fils,  Geoffroi.  Nous  devons  reconnaître,  il  est 
vrai,  que,  par  un  traité  fait  en  Sicile  avec  Philippe- Auguste,  le  roi 
d'Angleterre  Richard  Cœurde  Lion,  demanda  la  confirmation  de 
cette  mouvance  de  la'Brelagne,  et  qn'Arthur  1*'.  duc  de  Bretagne, 
fut  contraint  défaire  hommage,  à   Vernon,  au  roi  d'Angleterre,  soo 
oncle    Ce  sont  autant  de  preuves  du  crédit  qu'avait  pris  peu  i  peu 
la  légende  mensongère,  créée  par  Dudon  de  Saint^Quentin»  etoi 
même  temps  de  la  puissance  des  rois  d'Angleterre  qui  se  trouvaient 
en  mesure  d'imposer  leur  volonté. 

Cela  ne  nous  empêche  pas  de  conclure,  quant  au  fond,  avec  un 
auteur  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  ne  peut  être  suspect  de 
partialité,  Simon  Marion,  baron  de  Druy  (Plaid.  IX,  p.  24i),que 
«  jamais  l'hommage  de  la  Bretagne  n'a  pu  être  abstrait  de  li 
«  couronne  de  France  pour  être  transféré  au  duc  de  Normandie, 
«  et  que,  si  on  a  voulu  quelquefois  le  tenter,  c'a  toujours  été 
indûment  ». 

A  qui  donc  les  ducs  de  Bretagne  rendaient-ils  hommage?  Aux 
rois  de  France  seuls. 
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Pour  remoQter  h  des  temps  ancienB,  Plodoardfad  ann.  94a)  nous 
moDtre  les  Bretons  fidèles  k  Louis  d'Outre-Mer. 

Suit  un  long  espace  de  temps,  jusqu'aux  premières  années  du 
XII I^  siècle,  pendant  lequel  les  relations  des  Bretons  et  des  rois  de 
France  ne  sont  pas  expressément  déterminées  dans  l'histoire. 

Nous  arrivons  ainsi  à  Arthur  !•'  qui,  après  avoir  rompu  avec 
son  oncle,  le  roi  d'Angleterre,  fait  hommage  lige  au  roi  Philippe- 
Auguste,  non  pas  seulement,  il  est  vrai,  pour  la  Bretagne,  mais 
en  bïoc  pour  la  Bretagne  et  d'autres  provinces,  comme  l'Anjou,  le 
Maine  et  la  Touraine,  dont  le  roi  s'engageait  à  le  mettre  en  posses- 
sion. Aussi,  quand,  plus  tard,  on  voulut  insinuer  à  quelques  ducs, 
notamment  à  Jean  IV,  qu'ils  devaient  l'hommag^  lige,  comme 
l'avait  fourni  Arthur,  purent-ils  répondre,  par  une  plaisanterie 
heureusement  trouvée,  qu'ils  le  feraient  volontiers,  si  le  roi  voulait 
leur  rendre  toutes  les  provinces  qu'Arthur  tenait  de  Philippe- 
Auguste  sous  cette  ligence. 

D'ailleurs  Philippe-Auguste  a-t-il  tenu,  de  son  côté,  toutes  ses 
obligations  de  suzerain  envers  son  vassal  ?/Peut- être  est-il  permis 
d'en  douter;  car,  jusqu'à  cet  hommage  lige  de  1 30a .  il  avait  toujours 
considéré  Arthur  plutôt  comme  un  instrument  de  politique  que 
comme  un  vassal  ordinaire^  et  n'avait  pas  hésité  à  l'abandonner,  en 
laoi,  lorsqu'il  investit  Jean-Sans-Terre  du  comté  d'Anjou.  Toute- 
lois  nous  n'osons  dire  que  la  conduite  de  Philippe-Auguste,  depuis 
cet  hommage  de  laoa,  puisse  être  considérée  comme  en  ayant  en- 
traîné la  nullité.  Nous  avons  déjà  dit,  en  commençant,  que  Pierre 
de  Dreux  fit  hommage  lige  delà  Bretagne  à  Philippe  Auguste, 
en  iai3.  i 

Jean  I^*"  fit  de  même  envers  saint  Louis,  en  1387  ;  et  Jean  II  ob- 
tint l'érection  de  la  Bretagne  en  duché-pairie,  en  1397.  Il  dut  donc 
faire  hommage  lige  comme  les  autres  pairs  ;  mais  il  semble  qu'il 
introduisit  dans  la  question  une  distinction  assez  subtile,  et  rendit 
cet  hommage,  non  pas  comme  souverain  de  la  Bretagne,  mais 
comme  pair  de  France,  et  sans  spécifier  s'il  était  lige  ou  non.  Voici, 
sur  ce  point,  les  propres  expressions  de  Simon  Marion,  baron  de 
Druy,  conseiller  d'Etat  ;  «  Jean  II,  dit  ce  savant  jurisconsulte  dans 
«<  son  Plaidoyer  IX,  p.  a35,  duc  de  Bretagne,  prince  souverain  an 
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u  son  état,  sauf  l'hommage  et  ie ressort  civil  au  Parlement  de  Paris, 
«  voyant  que  les  pairs,  au  sacre  des  rois,  aux  états  généraux  et 
M  dans  d'autres  circonstances  solennelles,  s'y  maintenaient  en  sorte 
«  qu'il  était  contraint  de  se  retirer,  s'il  ne  voulait  disputer  avec  eux 
«  sur  la  préséance,  désira  d'être  pair,  et  obtint  du  roi  Philippe  ie 
«  Bel  l'érection  du  duché  de  Bretagne  en  pairie  de  France^  tant  pour 
«  lui  que  pour  ses^  successeurs.  Toutefois  depuis,  aucun  d'iceux, 
c  de  crainte  que  l'hommage  de  la  pairie  les  astraignit  d*un  lien 
«  plus  étroit  que  celui  du  duché,  étant  interpellés  de  les  conjoindre 
c  ensemble,  ne  le  voulurent  faire  ;  mais,  ayant  rendu  celui  du  duché, 
c(  a'excusèrent  de  l'autre  ».  Les  opinions  de  Charles  de  Blois  lui- 
même  nous  sont  connues.  Il  soutenait  que,  si  la  Bretagne  était  un 
fief  relevant  de  la  couronne,  il  n'en  était  ainsi  que  du  consentement 
des  ducs,  sauf  leurs  coutumes  et  privilèges,  et  encore  n'était-ce  pas, 
d'après  lui,  un  état  de  choses  très  ancien.  Quant  à  Jean  de  Mont- 
fort,  il  fit  hommage  au  roi  d'Angleterre,  ce  qui  lui  est  reproché 
par  Froissard  ;  mais  on  ne  peut  en  tirer  aucune  conséquence.  C'est 
un  incident  de  la  guerre  de  succession,  qui  ne  peut  préjudicier  au 
fond  du  sujet.  Il  voulait,  seulement  et  avant  tout,  s'assurer  l'appui 
du  roi  d'Angleterre. 

Jean  IV  et  ses  successeurs  refusèrent  toujours  l'hommage  tige. 
Us  faisaient  hommage  <i  àla  manière  de  leurs  prédécesseurs  »,  et,  de 
part  et  d'autre,  on  s'en  tenait  à  cette  formule  vague  qui  n'engageait 
à  rien  et  réservait  tous  les  privilèges  du  duché.  Ces  ducs  reconnais- 
saient de  bonne  grâce  le  drpit  d'appel  de  leurs  sujets  au  Parlement 
de  Paris,  pour  déni  de  justice  et  mauvais  jugement,  mais  jamais 
directement  ni  sans  avoir  passé  par  la  cour  ducale  ;  car  plusieurs 
seigneurs  Bretons  avaient  tenté  de  se  soustraire  à  la  justice  de  leur 
souverain  naturel. 

Quand  on  leur  parlait  d'Arthur  P'  et  de  son  hommage  lige,  ils 
s'en  tiraient  par  la  plaisanterie  que  nous  avons  rapportée. 

Par  les  contrats  de  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  les  rois 
Charles  YIII  et  Louis  XII,  il  fut  spécifié  que  la  Bretagne  resterait 
séparée  de  la  couronne,  puisque  le  second  fils  du  roi  devait  conti- 
nuer la  lignée  des  ducs  de  Bretagne.  François  I*"*  était  si  peu  per- 
suadé que  la  naissance  de  ses  enfants  incorporât  de  droit  la  Bre- 
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tagne  à  la  France,  qu'il  employa  tous  les  moyens  pour  porter  les 
Etats  de  Bretagne  non  seulement  à  consentir  à  cette  union,  mais 
même  à  la  demander,  ce  qui  eut  lieu  en  i53a. 

La  Bretagne,  n'ayant  point  été  détachée  de  la  couronne,  ne  pouvait 
lui  revenir  par  la  simple  rencontre  du  fonds  servant  avec  le  fonds 
dominant.  Cette  rencontre  (de  l'aveu  de  Simon  Marion,  Plaid.  IX, 
p.  3 17)  dissolvait  et  détruisait  seulement  le  lien  de  servitude,  de  telle 
sorte  que  la  Bretagne  ne  devait  plus  d'hommage  au  roi  ;  mais  elle 
n'était  pas  pour  cela  unie  à  la  couronne. 

Aussi  François  P^  en  i53a,  statuant  sur  la  demande  formelle 
des  Etats  de  Bretagne,  déclara-t-il  que  cette  province  était  désor- 
mais unie  au  royaume  de  France.  Il  ne  dit  point  réunie^  ce  qui  eut 
impliqué  un  ancien  démembrement  qui  n'existait  pas.  Il  assura,  de 
plus,  à  la  Bretagne  la  conservation  de  tous  ses  droits  et  privilèges, 
et  son  fils  aine  (qui  devait  mourir  jeune,  en  1 536)  fut  couronné  à 
Rennes,  sous  le  nom  de  François  III. 

Sous  Louis  XIII,  Le  Bret  ayant  osé  dire  aux  Etats  de  Guérande, 
que  cette  union  de  i533  n'avait  pas  été  nécessaire  et  n'avait  servi 
qu'à  faire  connaître  des  droits  déjà  acquis  à  la  couronne,  les  Etats 
protestèrent  avec  violence  et  se  séparèrent  tumultueusement,  sans 
voter  le  don  gratuit  que  le  coi  leur  demandait. 

En  résumé;  quand  les  Bretons  passèrent  en  Armorique,  ils  ne 
dépendaient  plus  des  Romains  depuis  plus  de  5o  ans,  c'est-à-dire 
dès  l'an  4o6,  et  ne  pouvaient  dépendre  des  rois  Francs  qui  n'étalent 
pas  encore  établis  dans  les  Gaules.  Nulle  preuve  que  Clovis  ait  soumis 
les  Bretons.  Leur  première  marque  de  soumission  a  été  de  demander 
l'agrément  de  Childebert  pour  l'érection  de  quelques  évéchés. 

Nulle  mention  de  tribut  avant  l'expédition  d'Audulphe,  sénéchal 
de  Charlemagne,  en  786  ;  car  le  tribut  que  Guérech  avait  promis  au 
roi  Chilpéric  ne  regardait  que  la|Ville  de  Vannes. 

Les  guerres  entre,  les  rois  Francs  et  les  Bretons  ont  géné- 
ralement pour  prétextes  des  courses  faites  par  ces  derniers  au-delà 
de  leurs  frontières.  Le  premier,  Charlemagne  subjugue  la  Bretagne 
en  799.  En  818,  Louis  le  Pieux  dirige  une  expédition  contre  le  roi 
Morvân  (dont  Ermold  Nigelle  a  raconté  les  péripéties)  et  séjourne 
à  Vannes. 

TOME   XXIV.    —   NOVEMBRE    I9OO.  32 
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Nominoë  secoue  le  joug  des  rois  de  France  et  augmente  consi- 
dérablement ses  états. 

Son  fils  Erispoê  est  confirmé  par  Charles  le  Chauve  dans  les  con- 
quêtes de  son  père  ;  et  Salomon  est  reconnu  comme  roi. 

Le  roi  Raoul  ajoute  leCotentin  {Terra  Britonum,  terre  des  Bre- 
tons, depuis  Salomon)  à  ce  que  les  Normands  possédaient  en  Neas- 
trie,  et  Dudon  de  Saint-Quentin,  trompé  encore  par  cette  cession, 
confondant  les  Normands  de  la  Loire  avec  ceux  de  la  Seine,  et  joi- 
gnant à  tout  cela  plusieurs  anachronismes,  fait  naître  la  légende  de 
la  Bretagne  donnée  en  fiel  à  Rollon  ;  d'où  sortent  les  prétentions  des 
dncs  de  Normandie  sur  la  Bretagne,  complètement  étouffées  d'ail- 
leurs parla  confiscation  de  la  Normandie  sur  Jean-Sans-Terre. 

Depuis  Philippe-Auguste  les  ducs  de  Bretagne  font  hommage 
aux  rois  de  France,  hommage  tantôt  lige,  tantôt  indéterminé. 

Enfin  les  mariages  de  la  duchesse  Anne  détruisent  le  lien  féodal, 
en  confondant  le /bnc^v  servant  ^i  le  fonds  dominant;  et,  en  t53a, 
la  Bretagne  s'unit  d'elle-même  à  la  France,  sauf  ses  libertés  et  pri- 
vilèges. 

La  Bretagne  a  donc  bien  été  un  fief;  mais  un  fief  d'une  nature 
à  part  et  que  nous  pouvons  appeler  volontaire,  fief  unique  en  son 
espèce,  puisqu'il  lui  manquait  la  condition  essentielle  de  tous  les 
autres  fiefs,  c'est-à-dire  d'être  un  démembrement  du  royaume. 

P.  DB  Berthou. 
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{Fin'). 

23juHlet^  samedi,  —  Le  bon  vent  d'hier  a  cédé  la  place  au  veni 
debout  ;  il  faut  donc  louvoyer  et  avancer  très  lentement.  Journée 
ensoleillée,  très  belle  —  pour  l'Islande.  Nous  nous  apercevons  bien, 
à  la  température,  que  nous  sommes  au  sud  de  lile  ;  on  s'en  est  aperçu 
aussi,  la  nuit  dernière,  parce  qu'on  a  revu  les  étoiles  !  (Elles  sont 
encore  invisibles  dans  le  nord). Et  c'était  chose  drôle,  ces  petits  points 
brillants  piqués  là-haut  dans  le  grand  dôme  bleu  ;  on  en  avait  un 
peu  perdu  l'habitude  depuis  le  commencement  de  mai.  Cependant 
ce  n'est  pas  encore  la  nuit,  mais  plutôt,  de  ii  h.  du  soir  à  i  h. 
du  matin,  une  sorte  de  lueur  crépusculaire  très  sombre.  Il  penche 
tout  de  même  bien  fort  vers  son  déclin,  ce  jour  de  près  de 
trois  mois  ;  jamais  plus  peut-être  n'en  jouirai.  Je  m'y  étais  facile- 
ment habitué  ;  il  constitue  d'ailleurs  le  seul  bon  côté  de  la  navi- 
gation dans  la  mer  d'Islande.  Et  puis^  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, il  est  bien  constaté  que  la  lumière  est  une  excellente  chose, 
quoi  qu'en  dise  lord  Dufierin.  Parlant  des  inconvénients  du  jour 
sans  fin,  il  raconte  ceci  dans  ses  Lettres  écrites  des  régions  polaires  : 
c(  A  mesure  qu'il  avançait  dans  le  nord  et  que  les  nuits  devenaient 
plus  courtes,  un  coq  qu'il  avait  emporté  se  montrait  de  plus  en 
plus  désorienté  :  il  ne  dormait  pas  cinq  minutes  sans  s'éveiller  dans 
un  état  d'agitation  nerveuse,  comme  s'il  eût  craint  de  laisser  passer 
le  point  du  jour  et  Theure  du  chant.  Quand  la  nuit  eut  enfin  com- 
plètement cessé  de  se  produire,  la  constitution  du  pauvre  animal 
fut  ébranlée  sans  retour.  Il  Ht  entendre  une  ou  deux  fois  une  voix 
insolite,  et  tomba  dans  un  étrange  malaise.  Enfin,  en  proie  au 
délire,  il  se  mit  à  caqueter  tout  bas,  puis  s'élança  par-dessus  bord.  » 

1  Voir  le  fascicule  d'octobre  1900. 
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Pauvre  coq  !  Je  vous  assure  que  nous  n^avous  pas  éprouvé  son  ia- 
consolable  douleur  en  nous  voyant  privés  des  ténèbres  de  la  nuit, 
ni  l'envie  d'imiter  son  désespoir  tragique. 

Si  les  ténèbres  nocturnes  sont  indispensables  à  la  vie  des  coqs^il  faut 
croire  que  la  lumière  du  jour  est  un  élément  nécessaire  à  la  vie  hu- 
maine. M. de  Parville,au  sujet  des  explorateurs  qui  ont  tenté  de  dérober 
au  pôle  ses  secrets,  écrit  qu'ils  ont  souflert  étrangement  delà  longue 
nuit  polaire.  «  Les  facteurs  de  dépression,  dit-il.  sont  alors  nom- 
breux :  isolement  froid,  humidité  pénétrante,  tempêtes,  mauvaise 
nourriture,  etc.  Mais  I'obscirité  les  a  surtout  rendus  malades.  L'es- 
tomac et  les  différents  organes  refusaient  to»t  travail.  L'anémie 
polaire  les  conduisit  aux  troubles  cérébraux  et  cardiaques. . .  Tous 
les  symptômes  alarmants,  tous  les  accidents  s'en  allèrent  comme 
par  enchantement  au  retour  du  soleil.  L'obscurité  nous  tue;  la  lu- 
mière nous  fait  vivre.   » 

Le  long  jour  polaire  d'Islande  a  du  contrebalancer  pour  nous  et 
arrêter  la  dépression  résultant  de  «  l'isolement,  du  froid,  de  l'hu- 
midité pénétrante,  des  tempêtes,  de  la  mauvaise  nourriture,  etc.  » 
car,  sans  être  allés  aussi  près  du  pôle  que  Nansen,  nous  avons  con- 
nu tous  ces  agréments-là. 

Un  autre  avantage  du  jour  continuel  :  il  permet  d'éviter  les  abor- 
dages entre  navires,  abordages  qui  causent,  chaque  année,  tant  de 
malheurs  à  Terre-Neuve  !  Sur  89  voiliers  terreneuviers  perdus  en 
1896,  il  a  été  constaté  officiellement  que  aS  ont  été  coulés  par  les 
paquebots.  Je  sais  bien  que  la  mer  d*lslande  n'est  pas,  comme  le 
Banc  de  Terre-Neuve,  constamment  sillonnée  parles  paquebots; 
la  pauvre  Thulé  n*a  rien  qui  attire  ces  grands  entrepôts  du  com- 
merce interocéanique.  Néanmoins  il  se  fait  un  service  régulier  —  à 
peu  près  bi-mensuel  durant  la  belle  (?)  saison  — entre  Copenhague, 
Leith,  Reykiavik  et  les  principaux  fiords  d'Islande.  En  outre  deux 
petits  steamers  [Hôlar  et  Skalholt)  font  ccntinuellement  autour  de 
l'ile  un  service  de  cabotage  ;  enfin  il  y  a  les  nombreux  (rowlers  à 
vapeur  anglais.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  produire,  si  la 
nuit  existait,  des  collisions  entre  ces  divers  vapeurs  et  les  navires 
dépêche.  Et  entre  les  bateaux  de  pêche  eux-mêmes!  En  1898, 
ceux  ci^  pour  la  France,  sont  au  nombre  de  167. 
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Donc  ce  long  jour  polaire  a  des  avantages  très  appréciables,  et 
on  regrette  vivement  de  le  voir  finir. 

Ce  soir,  temps  orageux  et  lourd.  Nous  ne  serions  pas  fâchés  de 
voir  les  éclairs  d'Islande  et  d'entendre  les  grondements  de  son  ton- 
nerre ;  c'est  presque  une  curiosité,  car  cela  n'arrive,  parait-il, 
qu'une  fois  par  périodes  de  quatre  ans,  et  encore  ! 

25  juillet,  lundi.  —  Dès  ce  matin  nous  étions  tout  près  de  cet 
archipel  d'arides  rochers  qu'on  appelle  les  Westmann  ;  à  midi  seu- 
lement on  a  réussi  à  les  doubler.  Nous  sommes  passés,  en  lou- 
voyant, presque  au  pied  des  «  muions  d'ajonc  »  et  des  «  dents  du 
chien  »  (noms  donnés  par  nos  Paimpolais).  Les  «  dents  du  chien  » 
sont  bien  dénommés  ainsi  ;  cela  ressemble,  en  effet,  à  des  dents 
monstrueuses  dont  la  pointe  lisse  et  effilée  se  dresse  vers  le  ciel.  Peut- 
être  quelque  monstre  dont  les  molaires  seules  émergent  des  flots, 
est-il  étendu,  là,  sur  le  dos  depuis  des  siècles...  Tout  à  côté, 
d'autres  roches  à  fleur  d'eau  montrent  leurs  sommets,  tout  juste,  à 
marée  basse.  Ce  petit  groupe  a  perdu  deux  ou  trois  de  ses  ilôts  de- 
puis une  dizaine  d'années  ;  ils  se  sont  abimés  dans  l'Océan  dont  les 
terribles  assauts  ont  fini  par  en  avoir  raison.  —  En  louvoyant  aussi, 
nous  avons  vu.la  terre  de  près  :  c'est  partout  affreux  ;  la  côte  est 
comme  revêtue  et  enveloppée  d'une  infinie  désolation. 

J'ai  échappé  ce  matin  à  un  danger  banal  mais  très  réel,  pendant 
que  je  me  promenais  avec  le  second  sur  la  dunette.  Tout  à  coup  un 
épissôir  m'effleure  le  bras  et  tombe  à  mes  p\eds  !  11  avait  glissé  des 
mains  d'un  matelot  qui  travaillait  dans  les  haubans  à  i5  mètres 
de  hauteur.  Si  cet  épissôir  en  fer,  très  lourd  et  très  pointu,  m'avait 
rencontré  dans  sa  chute,  il  m'aurait,  vraisemblablement,  tué  net... 
On  a  beau  avoir  une  tête  de  breton,  on  ne  résiste  tout  même  point 
à  pareil  coup  de  massue.  —  Bien  entendu,  le  maladroit  a  été  puni  ; 
j'ai  intercédé  auprès  du  capitaine  pour  que  la  punition  ne  fût  pas 
trop  sévère.  J'avoue  avoir  ressenti  un  petit  frisson  désagréable  en 
voyant  et  entendant  choir  à  mes  pieds  cet  épissôir.  Justement  la  nuit 
dernière  le  capitaine  avait  rêvé  que  j'étais  passé  de  vie  à  trépas  et 
qu'il  m'avait  fait  immerger  avec  le  cérémonial  ordinaire  et...  les 
honneurs  qui  m  étaient  dus  ! 

Grâce  à  Dieu,  c'est  un  mauvais  rêveur;  il  n'est  pas  doué  du  don 
de  seconde  vue,  du  moins  pour  cette  fois. 
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^6  juillet,  mardi.  —  Od  a  louvoyé  depuis  ii  h.  du  maUn  Jus- 
qu'à 7  h.  du  soir  dans  la  passe  de  Reykiaoœs,  eatre  Margot  et  la 
grande  terre.  Il  a  donc  fallu  huit  heures  pour  faire  le  chemin  par- 
couru, le  24  avril,  en  moins  de  3o  minutes  I  Malgré  l'énervement 
de  ce  louvo>age,  j'aime  encore  mieui  cela  que  la  rapidité  du  a4  avril 
qui  faillit  nous  expédier...  dans  l'autre  monde.  M.  Colin  me  disait 
tantôt  que  «  lui  aussi  avait  été  fameusement  content  de  se  trouver 
de  l'autre  côté  de  la  pointe  ;  pendant  qu*on  luttait  dans  la  passe 
contre  la  violence  du  courant,  des  vents  et  des  flots,  il  n'était  pas 
fier  du  tout  ;  un  moment,  il  avait  bien  cru  que  le  hunier  allait 
être  emporté  comme  une  loque  par  l'ouragan,  et  la  baleinière  par 
une  lame  monstrueuse.  » 

Moi,  je  n'oublierai  pas  de  sitôt  le  soulagement  immense  éprouvé 
après  le  danger  ;  je  venais,  semblait-il,  de  prendre '^un  nouveau 
bail...  de  vie. 

Mais  tout  cela  est  déjà  perdu  dans  les  lointains  du  passé,  et  nous 
avons,  depuis,  connu  d'autres  périls. 

A  plusieurs  reprises,  j'ai  vu  de  près,  aujourd'hui,  YiïeMargoi,  (ou 
Y  tu  aux  Margols).  Cet  horrible  rocher,  situé  à  quelques  milles  de 
la  côte,  a  reçu  ce  nom  des  pécheurs  parce  qu'il  sert  de  domicile 
à  des  milliers  d'oiseaux  de  mer  —  gros  comme  des  oies,  avec  extré- 
mités des  ailes  noires  —  appelés  Margols.  Ces  oiseaux  sont  fort 
méchants;  ils  tueraient  impitoyablement,  affirme-t-on,  le  malheu- 
reux naufragé  qui  leur  demanderait  asile  ;  leur  retraite  est  interdite 
aux  humains.  Il  ne  serait  pas  du  tout  facile,  d'ailleurs,  d'y  aborder  ; 
leur  rocher  à  pic  est.  sensiblement  aussi  large  au  sommet  qu'à  la 
base  ;  ce  sommet  ressemble  à  un  toit  légèrement  incliné.  Oa  dirait 
la  guérite  du  gardien  de  ces  affreux  parages  —  de  Neptune  peut- 
être,  ou  plutôt  d'Eole. 

«  La  dame  heureuse  »  est  l'autre  rocher  abrupt  et  escarpé  qui, 
presque  à  terre,  fait  face  à  Margot. 

C'est  égal,  vu  par  un  temps  calme,  Reykianœs  perd  de  son  hor- 
reur ;  ça  ne  vaut  pas  le  Raz  de  Sein. 

Journée  froide  (max.  -|-  7*").  Ce  soir^  le  vent  prend  delà  force  et, 
par  suite,  le  froid  devient  piquant.  Quant  au  ciel,  il  est  sinistre  : 
partout  des  nuages  couleur  de  plomb  ;  vers   l'occident,  l'horizon 
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s'est  ourlé  de  pourpre,  au  coucher  du  soleil  (lo  h.).  Et  le  SnoefTel- 
jôkull  dont  60  milles  nous  séparent,  émerge,  solitaire,  du  sein  des 
flots  et  profile  dans  le  ciel  sombre  sa  majestueuse  silhouette 
enveloppée  d'hermiûe  étincelante. . . 

27  juillet^  mercredi.  —  Nous  venons  seulement  d'atteindre  le 
Snœfiel  (9  h.  s.)  et  de  virer  pour  tirer  un  bord  au  large  afin  de  le 
doubler.  —  Beau  temps  toute  la  journée  ;  à  7  heures,  ce  soir, 
brusque  changement .  Le  docteur  m'invite  à  le  rejoindre  sur  le  pont,si 
je  veux  jouir  d'un  curieux  spectacle  :  au  nord-ouest,  le  ciel,  à  vue 
d'œil,  se  couvre  ;  d'immenses  cumulus  bistrés  montent  tumultueu- 
sement. Comme  hier  le  bas  de  l'horizon  seul  est  fraqgé,  non  plus 
de  pourpre,  mais  d'une  lueur  jaunâtre,  très  laide.  Sur  cette  ligne 
éclairée  des  morceaux  de  nuages  pendent  lamentablement,  en  lam- 
beaux. On  dirait  qu'un  cataclysme  s'est  produit,  mettant  en  pièces 
des  tentures  apocalyptiques  qui  dérobaient  aux  regards  mortels 
d'efirayants  au-delà.  Nous  sommes  demeurés  frappés  d'admiration 
et  de  stupeur  devant  ce  prodigieux  spectacle.  Soudain,  M.  Colin  a 
traduit  d'un  mot  l'impression  générale.  «  Ma  parole,  on  dirait 
qu'un  monde  vient  dé  claquer  et  de  sauter,  là -bas.  »  —  C'est  bien 
cela. 

^  juillet,  jeudi,  —  Enfin,  nous  avons  trouvé  les  navires  de  Binic  et 
Saint-Brieuc,  au  large  de  Patrixfiord.  Dès  5  heures  du  matin,  nous 
sommes  appelés  par  V  A  rihur,  assez  éloigné  de  nous.  A  l'aller,  tout  se 
passa  assez  bien  ;  mais  au  retour^  nous  n'aurions  pas  pu  regagner  le 
Sainl'Paul^  s'il  n'était  pas  venu  au-devant  de  notre  baleinière.  Une 
houle  formidable  s'était  formée;  on  montait  très  haut  sur  les  cimes 
mouvantes,  puis  on  redescendait  très  bas  dans  les  vallées  liquides, 
— >  et^  malgré  tous  les  efforts  de  nos  canotiers,  on  n'avançait  pas  du 
tout.  Bien  mieux,  une  grosse  lame  sourde  a  presque  fait  chavirer  la 
baleinière.  Donc,  un  peu  plus,  nous  aurions  expérimenté  si  notre  ba- 
leinière est  vraiment  insubmersible,  grâce  à  ses  caisses  à  air.  Mieux 
vaut,  toutefois,  n'avoir  pas  fait  cette  expérience  là . . . 

La  Diligente  est  partie  pour  la  France,  ces  jours  derniers. 

Les  veinards  ! 

9  h.  s.  —  N'ayant  plus  rien  à  faire  ici^  nous  retournons  sur  nos 
pas,  nous  dirigeant  vers  Reykiavik.  On  passe  auprès  de  ProceUaria. 
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29  juillet,  vendredi.  —  Nous  avons  payé  la  bonne  journée  d'hier  : 
aujourd'hui,  vent  contraire  et  fort,  pluie  continue  et  froide.  Il  a 
fallu  piquer  au  large.  La  monotonie  écrasante  et  silencieuse  a  repris 
possession  du  bord  ;  et  Fennui  a  repris  possession  de  mon  àme 
désorientée.  Quelqu'un,  à  Tours,  disait  devant  moi,  l'an  dernier, 
a  qu*il  n'y  a  que  les  imbéciles  à  s'ennuyer.  »  Si  c'est  vrai,  je  fais 
partie,  d'emblée,  de  cette  confrérie  peu  honorable,  car  je  m'ennuie 
plus  souvent  qu'à  mon  tour.  Avec  confusion  je  me  rappelais  cela 
aujourd'hui,  lorsque,  lisant  un  ouvrage  de  Legouvé,  je  suis  tombé 
sur  le  passage  suivant  qui  réhabilite  toute  une  catégorie  d'  «  en- 
nuyés 0  :  a  Chez  les  gens  d'esprit,  Tennui  vient  souvent  de  la  mobilité 
même  des  impressions  et  des  goûts  L'ennui  ne  loge  pas  seulement 
dans  les  tètes  vides  et  dans  les  cœurs  desséchés.  Il  est  une  des  formes 
de  rimagination.  Il  nait  de  ce  je  ne  sais  quoi  d'inquiet^  d'insatiable, 
qui.  cherche  toujours  l'au-deli,  de  cette  mélancolie  des  choses, 
comme  dit  Virgile,  qui  déflore  la  réalité  par  la  chimère  et  qui  se 
rencontre  si  souvent  chez  les  artistes  et  chez  les  femmes.  » 

Bon  !  voilà  bien  une  autre  affaire  :  ayant  avoué  que  je  m'ennuie 
souvent,  il  faut  que  je  prenne  rang  parmi  u  les  imbéciles  »  ou  bien 
parmi  «  les  gens  d'esprit  »  ;  pas  de  milieu  !  M'est  avis,  tout  de  même, 
que  les  autres  catégories  d'humains  ont  droit  à  leur  part  d'ennui,  et 
qu'il  y  en  a  pour  tout  le  monde. 

.  Ne  tenant  plus  dans  ma  cabine,  j'ai  pris  mon  caoutchouc,  j'en  ai 
relevé  le  capuchon,  et,  montant  sur  la  dunette  malgré  la  pluie,  j'ai 
rêvé,  u  La  joie  de  rêver  est  la  maîtresse  joie  »,  a  dit  L.  Veuillot  ; 
pas  aujourd'hui. . .  Je  suis  resté  en  longue  et  douloureuse  contem- 
plation devant  cette  mer  d'Islande  qui  sert  de  tombe  à  tant  de 
marins  français,  et  je  me  suis  surpris  à  murmurer  tristement  les  vers 
biens  connus  de  V.  Hugo  : 

Oh  !  combien  de  marins,  combien  de  capitaines 
Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines 
Dans  ce  morne  horizon  se.  sont  évanouis  ! 
Combien  ont  disparu,  dure  et  triste  fortune. 
Dans  une  mer  sans  fond,  par  une  nuit  sans  lune, 
Sous  l'aveugle  océan  à  jamais  enfouis  ! . . . 
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Où  sont-ils,  les  marins  sombres  dans  les  nuits  noires? 

0  flots  !  que  vous  savez  de  lugubres  histoires, 

Fiots  sombres  redoutés  des  inères  à  genoux  ! 

Vous  vous  les  racontez  en  montant  vos  marées, 

Et  c'est  ce  qui  vous  fait  ces  voix  désespérées 

Que  vous  avez^  le  soir,  quand  vous  venez  vers  nous. . . 

30  juillet,  samedi,  -  Après  une  très  mauvaise  nuit,  nous  avons, 
favorisés  par  un  fort  vent  arrière,  parcouru  plus  de  8o  milles  i  une 
allure  superbe.  A  la  bonne  heure,  a  ça  fumait  »  autour  du  Saint- 
Paul  !  —  A  4  h.  s.  nous  avons,  une  dernière  fois,  mouillé  en  rade 
de  Reykiavik.  Aussitôt  le  docteur  et  le  capitaine  descendent  à  terre  ; 
suivant  ma  vieille  habitude,  je  ne  me  résous  pas  à  quitter  le 
bord  et  j'attends  qu'ils  y  rapportent  le  coarrier  de  France^  1 5  lettres 
pour  moi,  et  je  ne  comptais  que  sur  trois  ou  quatre  I  Malheureuse- 
ment il  n'y  en  a  pas  que  de  bohnes  ;  deux  de  ces  lettres  m'ont  causé 
une  peine  profonde  Hélas  1  il  n'existe  sur  terre  rien  de  vraiment 
et  totalement  bon  ;  la  paix  dans  la  loyauté  et  la  vérité  n'habite  pas 
ce  monde.  Il  faut  donc  regarder  uniquement  et  aspirer  en-haut, 
sans  espoir  d'un  peu  de^repos  ici-bas  pour  le  cœur  lassé  et  meur- 
tri  «  Il  faut  jeter  l'ancre  en-haut  »  ;  je  le  comprends  mieux, 

ce  mot-là,  depuis  deux  ans,  et  aujourd'hui  surtout.  Excelsior  !  il 
faut  monter  toujours  ;  mais  on  ne  peut  monler^  je  le  vois,  qu'en 
posant  le  pied  sur  les  ruinés  effondrées  de  ses  rêves  les  plus  nobles, 
de  ses  illusions  les  plus  chères.  Maintenant  l'effondrement  est  com- 
plet :  bâtissez.  Seigneur,  bâtissez  sur  ces  ruines  —  pour  l'éternité  !... 

2  août,  mardi,  —  Comme  les  jours  précédents,  je  ne  suis  pas 
descendu  à  terre;  et  pourtant  c'était,  aujourd'hui,  la  fête  nationale 
d'Islande.  Toutes  les  maisons  avaient  arboré  bien  haut,  au-dessus 
des  toits,  le  drapeau  national.  Le  Saint  Paul  avait,  pour  la  circons- 
tance, mis  son  grand  pavois,  et  il  ne  devait  pas  faire  mauvaise 
figure  auprès  du  Heimdal  (navire  de  guerre  danois). 

Le  docteur  et  le  capitaine  sont  allés  à  la  fête,  et  ils  en  ont  vu  les 
diverses  attractions  :  courses  de  chevaux,  luttes,  jeux  variés,  mu- 
sique. Mais  tout  cela  a  été  précédé,  à  la  cathédrale  ftemple  protes- 
tant), d'un  office  religieux  à  l'issue  duquel  la  foule,  suivant  les  au- 
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toriiés,  s'est  rendue  presque  processionnellement  k  Landakol.  La 
fête  a  lieu,  en  effet,  dans,  la  prairie  qui  entoure  la  Mission  catho- 
lique, il  y  avait  \h,  pour  la  musique,  une  estrade  décorée  avec  pro- 
fusion de  drapeaux  divers,  —  des  tentes  où  Ton  vendait  h  boire,  etc. 
Une  vraie  fête  foraine  (}e  chez  nous.  Mais  il  parait  que  ça  valait  à  peine 
nos  assemblées  villageoises,  —  A  3  h.,  les  régales;  du  pont  du 
Saint-Paul  on  était  fort  bien  placé  pour  les  voir.  Ce  n'était  d'ailleurs 
pas  très  empoignant  ;  jugez  un  peu  :  trois  baleinières  du  lleimdai 
et  deux  embarcations  indigènes  luttant  à  l'aviron. 

Le  docteur  et  le  capitaine  ne  se  sont  pas  du  tout  amusés  à  terre, 
malgré  les  amabilités  et  prévenances  dont  ils  ont  été  l'objet,  — 
sans  compter  les  remerciements  que  leur  a  valus  te  pavoisement 
du  Saint  Paul.  Ils  sont  rentrés  i  5  heures,  tout  transis  de  froid 
(max.  +  6").  et  tout  surpris  d'avoir  vu,  malgré  cette  température, 
beaucoup  de  belles  et  claires  toilettes.  Peut-être  sont-elles  d'or- 
donnance, à  la  fête  nationale? 

4r  aoûL  jeudi.  —  Le  vent  du  nord-ouest  (celui  qui.  le  a  mai  1897, 
envoya  le  Saint-Paul  «  manger  du  caillou  »)  souffle  depuis  deux  jours 
avec  une  grande  violence.  Mais  on  a  pris  des  précautions  :  deux 
ancres  sont  mouillées  et  une  forte  aussièi^  est  amarrée  au  corps- 
mort  des  paquebots. 

Enfin,  je  suis  allé  à  terre,  avec  le  docteur  et  le  capitaine  ;  nous 
étions,  pour  trois  heures,  invités  k  diner  par  le  missionnaire  danois. 
M.  Osterhammel.  Diner  à  la  française;  nous  y  avons  mangé  de  la 
salade,  et  c'a  été  un  véritable  régal.  Bien  peu  d'indigènes  peuvent 
en  dire  autant.  Elle  venait  du  jardin  de  M.  le  maire.  LesSœure 
ont  eu  toutes  les  peines  du  mond^  i  trouver  de  «  l'huile  à  manger  »  : 
il  a  fallu  Tacheter  à  VApoteck  (pharmacien)  et  la  payer  fort  cher. 

sans  doute. 

Après  cela,  visite  officielle  à  M"'^  Zimsen  qui  nous  a  fait  ad- 
mirer son  jardin  entouré  par  elle  de  soins  pieux  et  quasi  maternels, 
11  est  vraiment  remarquable  pour  Tlslande,  quoiqu'il  ne  produise 
pas  de  salade.  En  retour,  il  a  quelques  fleurs.  M"**  Zimsen  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ses  fleurs  aimées  :  seulement  quelques 
semaines!  La  nuit  dernière,  il  a  gelé  un  peu,  et  les  pauvres 
fleurettes  le  disaient  aujourd'hui  d'une  façon  asse?  expressive  par 
leur  piteuse  mine. 
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Tout  le  monde  ici  convient  que.  cette  année,  la  lin  de  l'été  est 
arrivée  avant  le  commencement. 

M.  Zimsen  nous  disait  que,  en  plein  hiver,  les  tempêtes  sont 
vraiment  efiroyables  ;  la  navigation  devenant  impossible,  les  rela- 
tions sont,  longuement  parfois,  interrompues  avec  le  reste  du 
monde.  Les  mois  les  plus  terribles  sont  octobre  et  novembre,  — 
janvier  et  mars.  Et  avril  donc  1  Même  en  plein  mois  d'août,  l'Is- 
lande n'est  pas  précisément  un  Eden  ;  nous  l'avons  encore  expé- 
rimenté ce  soir  :  le  retour  à  bord  a  été  fort  laborieux.  Un  moment 
nous  avons  cru  que  nos  canotiers  ne  réussiraient  pas  à  rallier  le 
Saint-Paul.  De  toutes  leurs  forces,  pourtant,  ils  souquaient  sur 
leurs  avirons  ;  mais  le  vent  très  violent  et  les  lames  très  fortes 
nous  rejetaient  vers  la  côte  —  où  les  rochers  nous  attendaient.  Du 
bord,  en  voyant  cela,  on  eut  la  bonne  idée  d'attacher  à  une  longue 
corde  une  bouée  de  sauvetage  qu'on  laissa  dériver  vers  nous. 
Quand  elle  fut  entre  nos  mains,  on  hàla  sur  la  corde  —  au  bout  de 
laquelle  nous  nous  trouvions. 

Naturellement,  nous  étions  trempés  comme. ..  plusieurs  soupes. 

7  août,  dimanche.  —  Le  Thyra  (paquebot)  n'arrive  toujours  pas  ; 
il  est  déjà  en  retard  de  plusieurs  jours  ;  ce  retard  qui  cause  de  vives 
appréhensions  a  dû  être  occasionné  par  les  mauvais  temps  des  jours 
derniers.  C'est  l'explication  la  plus  plausible.  Pourvu  qu'il  ne  lui 
soit  pas  arrivé  malheur  aux  îles  Feroë  où  il  fait  escale  I  Notre 
départ,  à  nous,  est  retardé  par  ce  contre-temps  ;  car  nous  devons 
attendre  ici  ce  dernier  courrier  de  France  :  il  nous  apportera  les 
«  instructions  »  précises  du  Comité  des  Œuvres  de  mer. 

Journée  passée  entièrement  à  bord,  comme  les  deux  précédentes, 
d'ailleurs^  malgré  l'invitation  de  les  accompagner  à  terre  que  me 
renouvellent  aimablement,  chaque  jour,  le  docteur  et  le  capitaine. 
Aux  mouillages,  en  Islande  comme  en  France,  en  Amérique,  au 
Sénégal,  etc.,  je  ne  suis  jamais  pressé  d*aller  à  terre.  J'aime  les  villes 
vues  du  bord  ;  j'aime  à  rester  en  dehors  des  foules.  Mon  horreur  de 
la  cohue  ne  fait  que  croître  et  embellir.  Et  pour  me  faire  un  mérite 
de  ma. . .  sauvagerie,  —  on  est  habile  à  se  leurrer  -->  je  me  rappelle 
le  mot  de  Rousseau  :  «<  Jamais  les  cœurs  sensibles  n'aimèrent  les 
plaisirs  bruyants,  vain  et  stérile  bonheur  des  gens  qui  ne  sentent 
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rien.  »  Quand,  du  bateau,  je  regarde  une  ville  et  en  perçois  le  mou- 
vement et  le  bruit  confus,  je  jouis  doublement  du  calme  et  du  silence 
qui  m'entourent  ;  je  suis  tout  heureux  que  Teau  me  sépare  des  niaise- 
ries conventionnelles  de  la  vie  banale  et  compliquée,  —  de  la  vie  civi- 
lisée. Il  me  semble  que,  de  mon  bateau,  je  suis  non  seulement  en 
dehors,  mais  aussi  un  peu  au-dessus  de  tout  cela.  Et  je  resterais 
toujours  si  volontiers  dans  ma  «  tour  d'ivoire  »  I  Combien  de  fois  en 
franchissant  le  seuil  d'un  couvent,  en  quittant  le  calme  et  la  paii 
d'un  cloître  pour  la  confusion  de  la  rue,  j  ai  éprouvé  une  très  vive 
impression  d'angoisse  et  de  détresse  !  Je  me  retrouvais  dans  un 
monde  faux,  agité,  inquiétant,  —  pour  lequel  je  suis  peu  fait  — 
tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-bas  restait  derrière  la  porte 
qui  venait,  derrière  moi,  de  se  refermer. . . 

Cependant,  lorsqu'il  y  a  du  bien  à  faire,  je  sais  tout  de  même  des- 
cendre sans  peine  de  ma  tour  d'ivoire  et  me  jeter  dans  la  mêlée  — 
pour  Dieu  et  les  âmes. 

Ce  soir,  les  montagnes  du  fiord  <<  ont  l'air  de  soutenir  des  nuages 
lourds  prêts  à  tomber  sur  la  terre.  »  Le  Snœfïel,  lui,  a  profilé  dans 
le  ciel,  tout  le  jour,  sa  blancheur  lumineuse  ;  grâce  à  la  merveil- 
leuse transparence  de  l'atmosphère,  il  semble  tout  près  —  dix  kilo- 
mètres au  plus,  -  et  il  est  à  loo  !  Plus  éloigné  de  3o  ou  4o  kilo- 
mètres, il  serait  visible  encore. 

8  août,  lundi.  —  Enfin,  le  Thyra  est  arrivé  vers  a  h.,  la  nuit  der- 
nière. Nous  avons  eu  notre  courrier  à  1 1  h.  i/a  ce  matin,  et  nous 
sommes  partis  à  i  h. 

J'avais  bien  raison,  l'autre  jour,  de  constater  qu'il  ne  faut  pas 
attendre  de  véritable  repos  ici-bas  pour  le  cœur  lassé  et  meurtri. 
Une  des  lettres  d'aujourd'hui  m'en  apporte  une  preuve  nouvelle. 
Et  puis  il  y  a  des  hommes  qui  sont  appelés  à  souffrir  toujours  et 
partout,  à  souffrir  double,  parce  que  leur  nature  élevée,  délicate  et 
sensible  se  meurtrit  plus  que  d'autres  aux  contacts  un  peu  brusques. 
Ils  ne  sont  pas  faits  pour  les  vulgarités  de  la  vie,  pour  la  lutte  con- 
tinuelle contre  les  habiletés,  les  roueries,  les  petites  déloyautés,  et, 
à  les  rencontrer,  ces  âmes  souffrent  à  faire  pitié.  C'est  dans  une 
atmosphère  large,  pure,  élevée  que  ces  âmes -là  pourraient  se  mou- 
voir à  l'aise  et  se  reposer.  Il  faudrait  une  barrière  entre  le  monde  et 
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elles,  —  entre  ce  composé  de  mensonges,  de  compromissions,  de 
félonies  de  toutes  sortes,  et  ces  natures  très  droites,  d'une  sensir 
bilité  excessive,  que  les  chocs  blessent  à  une  profondeur  et  avec 
un  retentissement  que  les  autres  ne  soupçonnent  même  pas. 

En  disant  adieu  à  Reykiavik,  en  jetant  un  dernier  et  long  regard 
sur  cette  ville  où  j'ai  souffert,  j'ai  senti  une  réelle  tristesse  et  une 
grande  mélancolie  mouler,  monter  et  envahir  tout  mon  être. . .  Les 
lieux  témoins'  de  nos  épreuves  et  souffrances  semblent  retenir 
quelque  chose  de  notre  âme.  Quelqu'un  n'a-t-il  pas  dit  que  les 
larmes  sont  le  sang  de  Tàme  ?  Or  j'en  ai  versé,  ici,  de  bien  amères, 
Tan  dernier.  — Il  faut  partout  se  résigner  à  porter  sa  croix  ;  on  arrive, 
tout  au  plus,  à  la  jeter  d'une  épaule  sur  Tautre,  —  ce  qui  ne  délasse 
pas,  mais  les  meurtrit  toutes  deux. . . 

Le  secrétaire  général  des  Œuvres  de  mer  confirme  ses  instruc- 
tions précédentes  :  arriver  en  France  vers  la  fin  du  mois,  —  déposer 
les  malades  dans  leurs  ports  respectifs,  -  -  aller  montrer  le  Saint- 
Paul^  pour  faire  de  la  propagande^  dans  quelques  ports  de  l'Océan, 
entre  Bordeaux  et  Brest. 

Le  temps  était  doux  au  mouillage  ;  dès  qu'on  s'est  mis  en  marche, 
on  a  retrouvé  le  froid. 

9  août,  mardi,  —  Journée  superbe,  —  notre  plus  belle  d'Islande, 
je  crois  ;  chaud  soleil,  mer  très  calme.  Et,  grâce  à  ce  calme,  nous 
ne  sommes  qu'à  a5  milles  de  Reykiavik  !  Enfin,  ce  soir  le  vent  s'est 
levé;  on  fait  route.  Qu'il  nous  pousse  bien  vite  au  milieu  des 
pêcheurs  I  Depuis  trop  longtemps  ils  n'ont  pas  revu  le  Saint-Paul... 

Décidément,  c'est  la  nuit  qui  revient,  allongeant  son  manteau 
noir  En  ce  moment  (lo  h.  i/a),  ce  n'est  encore  tout  de  même 
qu'une  sorte  de  crépuscule  ;  on  voit  très  loin  sur  la  mer  ;  du  sein 
des  flots  les  montagnes  côtières  surgissent  fantastiques,  et  s'es- 
tompent dans  les  lointains  imprécis  d'un  horizon  de  rêve.' 

ii  août,  jeu4i'  —  Tempête  depuis  la  nuit  dernière,  ii  h.  —  La 
grosse  houle  d'hier  nous  présageait  ce  u  coup  de  tabac  ».  Il  a  fallu 
prendre  la  cape.  Le  ciel  reste  très  chargé  et  menaçant.  -  Le  baro- 
mètre baisse  toujours... 

12  août,  vendredi.  —  La  tempête  a  persisté  jusqu'à  4  h.  ce  matin. 

Hier  au  soir,  de  9  h.  à  minuit  surtout,  le  vent  a  souiflé  avec  une 
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rage  effrayante.  Il  faut  avoir  entendu  et  «a/)/ cela  pour  s'en  faire  une 
idée.  On  eût  dit  un  infernal  concert  de  cris  de  douleur,  de  hurle- 
ments, de  clameurs  affolées,  de  mugissements,  de  coups  de  ton- 
nerre sans  fin.  Et  le  petit  S  oint -Paul  te  trémoussait  au  milieu  de 
tout  cela  ;  bien  appuyé  par  le  peu  de  toile  laissée  dessus,  il  ne  me- 
nait pas,  à  ma  grande  surprise,  une  danse  trop  désordonnée.  Ses 
soubresauts  sont  devenus  plus  violents,  plus  saccadés,  plus  inquié- 
tants aussi,  lorsque,  vers  a  h.  m.,  le  vent  s  est  mis  à  souffler  par 
rafales  ;  la  mer  démontée  ma/tjffa<7  le  navire  que  Touragan  semblait 
quitter,  une  seconde. 

Au  milieu  des  craquements  aigus  et  très  lugubre  des  cloisons. 
mon  attention  est  tout  à  coup  attirée  par  un  bruit  iusolite  : 
le  bureau  du  docteur  a  été  brusquement  chambardé  par  l'horrible 
roulis  ;  ses  manuscrits,  ses  livres^  ses  fournitures  de  bureau,  tachés 
d'encre,  roulent  de  bâbord  à  tribord,  dans  sa  cabine.  Je  l'aide  à 
ramasser  cela  ;  mais  c  est  une  besogne  pas  aisée  du  tout,  et  il  faut 
pins  d'une  fois  se  ramasser  soi-même  !  Un  peu  plus  tard,  le  lavabo 
du  capitaine  subit  le  même  sort.  L'an  dernier,  c^est  mon  armoire 
qui  se  baladait  ainsi  ;  elle  est  sage  maintenant. 

Mer  très  grosse  tout  le  jour,  houle  formidable.  Jusqu'à  3  heures 
impossible  de  faire  route^  parce  qu'il  était  impossible  de  laisser,  en 
dehors  du  foc  et  du  hunier,  de  la  toile  sur  les  mâts  :  le  roulis  au 
rait  tout  brisé^  tout  emporté. 

Enfin,  ce  soir  on  marche  bien.  Nous  sommes  encore  à  soo  milles 
de  Faskrudfiord  ! 

/  5  août,  lundi.  ■—  J'avais  espéré  passer  à  Faskrud  ce  beau  jour 
de  l'Assomption  ;  nous  y  aurions  rencontré  quelques  navires,  et 
j'aurais  tâché  d'organiser  tine  petite  fête  en  Thonneur  de  «  FEtofle 
de  la  mer  ».  C'eût  été  bien  clore,  bien  terminer  la  campagne.  H^Ias! 
les  vents  debout  et  les  calmes  plats  qui  nous  ont  tant  contrariés 
depuis  huit  jours,  nous  permettront-ils  d'y  arriver  même  demain  ? 

i6  août^  mardi.  —  Malades  soignés  :  quatre. 

La  nuit  dernière,  à  1 1  h.  la  brise  s'est  enfin  décidée  à  nous 
pousser  vers  Faskrud.  Dès  7  heures  du  matin  nous  étions,  grâce  à 
elle,  à  l'entrée  du  fiord  où  le  calme  nous  a  immobiUsés  jusqu'à 
11  heures.  A  moins  de  10  mètres  de  nous>  la  mer  moutonMit]  au 
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large»  les  navires  prenaient  des  ris.   Vers  i  heure  nous  étions  tout 
de  ^léme  au  mouillage 

Je  me  rends  aussitôt  à  bord  des  cinq  navires  présents  sur  rade 
pour  inviter  capitaines  et  équipages  au  service  funèbre  que  je  célé- 
brerai demain  pour  les  pêcheurs  décédés  durant  la  campagne.  Je 
les  ai  invités  aussi  à  venir  passer  cette  dernière  soirée  à  bord  du 
Saint-Paul.  Quarante  hommes  ont  répondu  à  ,mon  appel  ;  joyeuse 
animation,  ce  soir,  dans  la  grande  salles 

A  8  heures,  après  avoir  dit  la  prière  habituelle  avec  notre  équi- 
page sur  le  pont,  je  suis  descendu  la  faire  au  milieu  de  nos  «  clients  »  : 
j  ai,  pour  cela,  fait  ouvrir  la  porte  de  la  chapelle;  tous  se  sont 
levés  respectueusement  ;  et  moi,  à  deux  genoux  au  pied  du 
tabernacle  divinement  habit^,  j'ai  dit  une  prière  courte  mais  fer- 
vente à  laquelle  ils  ont  fort  bien  répondu. 
-  Comme  ils  ne  quitteront  Tblande  que  dans  cinq,  six  ou  même 
huit  jours,  ils  ont  écrit  vingt  lettres  que  je  mettrai  à  la  poste  dès 
notre  arrivée,  là  bas.  Ces  lettres  annonceront  le  retour  très  pro- 
chain des  <t  islandais  ». 

Voici  la  dernière  nuit  &  passer  en  Islande-  Nous  partirons 
demain  de  ce  lamentable  et  froid  pays  pour  la  «  douce  France». 
On  a  quelque  peine  à  ie  croire. . . 

17  août^  mercredi.  —  C'est  fait,  nous  avons  quitté  Tlslande  !  — 
A  midi  3o^  on  a  levé  Tancre  et  appareillé  ;  le  Saint-Paal  a  u  pris  la 
grande  ligne  »,  salué  du  pavillon  par  le  petit  hôpital  français  et  par 
tous  les  navires  présents  sur  rade,  rapatriant  quatre  malades  :  trois 
de  Paimt>ol,  un  de  Dunkerque.  -  A  a  heures  3o,  comme  npus  sor- 
tons du  fiord,  la  Charmeuse  que  nous  rencontrons,  nous  appelle 
par  son  pavillon  en  berne.  Et  le  docteur  Ghastang  trouve  ainsi  m 
extremis  l'occasion  de  prodiguer  ses  conseils  et  ses  soins  dévoués. 

En  ce  moment  (9  h.  s.)  nous  sommes  déjà  à  4o  milles  deThor- 
rible  Thulé,  voguant  vers  la  France.  Il  y  a  quatre  mois,  jour  pour 
jour,  nous  arrivions  en  Islande... 

Voici  le  résumé  de  la  campagne  du  Saint-Paul ^  en  1898  :  1°  na- 
vires visités  :  i4a  sur  167  ;  —  reconnus  (et  non  visités  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  besoin  de  nos  services),  i4o;  —  aperçiu  et  qui  au- 
raient pu  nous  appeler  en  cas  de  besoin,   ai5  ;  —  auxquels  nous 


352  DANS  LK  MER  DISLANDE  ^ 

avons  remis  des  lettres  (et  presque  toujours  des  journaux  et  des 
brochures),  laa  ;  —  a*  malades  visités  et  soignés,  99  ;  —  pris  à 
bord,  10. 

En  conscience,  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  était  impossible,  avec 
un  voilier,  de  faire  davantage  et  mieux.  Avec  un  vapeur^  les  résul- 
tats eussent  été  incomparablement  plus  complets  :  chaque  mois, 
pensons-nous,  nous  aurions  pu  rencontrer  tous  les  navires  au  moins 
deux  fois  ;  et  par  conséquent  presque  aucun  malade  ne  nous  aurait 
échappé,  et  nous  aurions  fait  un  service  postal  à  peu  près  régulier. 

Le  service  funèbre,  annoncé  pour  ce  matin  8  h.,  a  été  célébré  de- 
vant une  assistance  nombreuse  et  recueillie.  Notre  second 6l  compté 
60  pécheurs.  Le  capitaine  de  V Etoile  cPArvor  a  envoyé  tout  sod 
équipage,  à  Texception  de  l'homme  de  garde.  Détail  touchant: 
avant  de  se  rendre  au  Scûni-Paul  pour  cette  funèbre  cérémonie, 
tous  les  capitaines  firent  mettre,  de  leur  propre  mouvement,  lear 
pavillon  en  berne.  Et  Timage  de  la  patrie  semblait  ainsi  prendre 
part  à  notre  deuil  dans  ce  fiord  désolé  ;  le  drapeau  de  la  France 
semblait  s'incliner  pour  recueillir  dans  ses  plis  les  prières  adressées 
au  Ciel  pour  les  pauvres  pécheurs  morts  loin  du  pays... 

La  «  flamme  de  messe  »  du  Saint-Paul  flottait  au  grand  màt, 
bien  entendu. 

Donc  à  8  h.,  devant  60  pêcheurs  et  tout  notre  équipage  en  tenue. 
j*ai  célébré  la  messe  de  Requiem,  durant  laquelle  notre  capitaine  a 
chanté  en  s'accompagnant  sur  Pharmonium.  A  l'Evangile,  j'ai  pro- 
noncé une  allocution  toute  de  circonstance  qui  a  impressionné  plus 
d'un  de  ces  braves  cœurs  Après  ïabsoute,  tous  se  sont  retirés  len- 
tement, non  sans  avoir  répété  leur  gratitude  et  leurs  chaleureuses 
sympathies  ;  ils  nous  ont  prévenus  même  qu'ils  chanteront  bien 
haut  les  louanges  du  Saint-Paul^  à  leur  retour  très  prochain  au  pays. 

L'expression  toute  franche  et  simple  de  ces  sentiments  nous 
a  touchés  ;  c'est  déjà  une  bien  douce  récompense  pour  ce  que 
nous  avons  essayé  de  faire  en  faveur  de  nos  chers  «  islandais  ». 

Et  maintenant  c'est  fini  !  Comme  j^avaîs  raison  d'écrire,  en  par- 
tant de  Dunkerque,  le  10  avril  :  tout  ce  qui  finit  est  courte  «  euntes 
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ïbant  etflebani,..  i)  Oui,  nous  sommes  allés  au  devoir,  dans  ces  mers 
redoutables,  et  plus  d'une  fois  la  bonne  souffrance  a  fait  monter  des 
larmes  à  nos  yeux  ;  nous  avons  semé  dans  la  douleur  «  euntes 
ibant  et  flebant,  mittentes  semina  sua  »  ;  et  maintenant,  c'est  la 
moisson  dans  la  joie  et  c'est  le  retour  vers  la  patrie ^  «  venientes  au- 
iem  venient  cum  exultatione,  portantes  manipulos  suos.  »  Mainte- 
nant, c'est  le  retour  vers  la  patrie  d'ici- bas  ;  plus  tard,  bient&t  peut- 
être,  ce  sera  l'essor  et  l'envolée  vers  la  Patrie  de  là-haut  I  Puissé-je, 
alorS)  m'en  aller,  emportant  à  pleins  bras  les  gerbes  de  la  mois- 
son ! . . .  . 

Llslande,  au  moment  de  disparaître  à  nos  regards,  offrait  les 
aspects  les  plus  tristes  et  les  plus  sinistres  qu'on  puisse  imaginer.  Et 
puis  la  brume  nous  a  encore  une  fois  enveloppés  de  ses  voiles  hu- 
mides et  glacés  ;  elle  nous  a  comme  embrassés,  voulant  sans  doute 
nous  faire  ses  adieux...  Impossible  d'avoir  un  regret  pour  ces 
horreurs-là.  Et  le  soleil  !  il  était  si  pâle  et  si  lamentable,  qu'on 
aurait  dit  son  fantôme.  C'est  Lamennais,  je  crois,  qui  appelait  le 
soleil  de  Bretagne  «  une  lune  endimanchée  »  Gela  n'est  pas  vrai  de 
la  Bretagne  dont  le  soleil,  j'imagine,  vaut  bien  celui  de  la  Nor- 
mandie —  et  les  autres;  mais  cette  dénomination  pittoresque  pou- 
'  vait  s'appliquer,  aujourd'hui  —  et  un  peu  en  tout  temps  —  au 
soleil  d'Islande.  Une  lune  endimanchée  I  Aussi  l'on  s'en  va  avec 
allégresse  vers  le  vrai  soleil  et  ses  royales  splendeurs. , . . 

i8  août,  jeudi.  —  Nous  sommes,  ce  soir,  en  vue  des  îles  Féroë, 
donc  à  plus  de  aSo  milles  de  l'Islande.  On  a  bien  marché  :  en  ser- 
rant le  vent  ^u  plus  près,  on  a,  durant  plusieurs  heures,  filé  8  noeuds^ 
—  puis  lo  nœuds  avec  3/4  de  largue.  Nous  serons  vite  rendus  aux 
Shetland  et  aux  Orcades.  Et  à  Dunkerque?? 

Hier  au  soir,  je  plaisantais  le  soleil  d'Islande;  ce  soir^  à  6  h.,  on 
en  voyait  deux  !  Tandis  que  le  vrai  soleil  brillait  dans  un  ciel  sans 
nuages,  un  autre  apparaissait  à  peu  de  distance  et  à  la  même  hau- 
teur au-dessus  de  l'horizon,  -  beaucoup  moins  vif  et  moins  rayon- 
nant, sans  doute,  mais  superbe  encore  dans  son  éclat  mystérieux 
et  atténué.  On  eut  dit  une  fenêtre  du  ciel  entr'ouverte  sur  l'Océan, 
d'autant  plus  que  tout  alentour  un  léger  tissu  de  petits  nuages  épars 
s'irrisait  de  couleurs  variées  aux  nuances  très  douces. 
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Quelques  mois  seulement  pour  dire  la  fin  de  la  campagne  du 
Saint-Paul.  — -  Arrivé  à  Dunkerque  le  soir  du  aSaoùt,  il  en  repartit 
.  le  lendemaia  pour  Paimpol  où  il  ne  jeta  l'ancre  que  le  3  septembre 
au  soir,  après  avoir  essuyé  dans  la  Manche,  une  violente  bourrasque. 
Le  5  septembre  à  midi,  il  rentrait  à  Saint-Malo,  y  renouvelait  sa  pro- 
vision d  eau  douce,  et  commençait  sa  t#umée  de  propagande  dans 
les  ports  :  Bordeaux,  La  Rochelle,  Saint-Nazaire,  Nantes  et  Brest. 
L'empressement  des  populations  à  visiter  le  navire-hôpital  et  à  venir 
en  tendre  les  conférences  du  médecin  et  de  Taumônier,  la  sympathie 
vibrante  qu'on  nous  témoigna  partout,  —  &  Nantes  principalement 
—  tout  cela  nous  montrait  que  les  Œuvres  de  mer  sont  comprises 
etdéjà  très  aimées.  Et  nous  nous  disions  :  ce  que  nous  avons  semé 
là-bas,  aux  rudes  parages  d'Islande,  au  prix  de  bien  des  fetigues 
et  de  bien  des  souffrances.  lèvera  en  superbe  moisson  sous  la  rosée 
fécondante  de  l'inépuisable  charité  française.  Et  au  lieu  du  cher 
petit  Saint'Paulf  un  beau  navire-hôpital  d  Mipear  répandra  à  pro- 
fusion au  milieu  des  abandonnés  d'autrelois  les  richesses  de  cette 

moisson  bénie 

Le  la  octobre,  k  Brest,  je  faisais  mes  adieux  au  Seùnt'-Paai  qui 
abritait  ma  vie  depuis  le  s  i  mars.  Il  s'est  perdu,  depuis,  sur  la  côte 
sud  d'Islande  ;  mais  son  souvenir  toujours  restera  cher  k  mon  cœur; 
parce  que,  pour  mes  frères,  j'y  ai  travaillé  un  peu  et  souffert,  el« 
pour  Dieu,  beaucoup  aimé... 

Un  dernier  mot.  A  ceux  qui  trouveraient  que  le  «  moi  »  occupe» 
dans  ces  pages,  une  place  trop  grande,  je  veux  montrer  que  je 
n'ignore  pas  combien  «  le  moi  est  haïssable  ». 

«  Je  ne  sais  rien  de  plus  déplaisant  en  littérature  —  et  ailleurs  — 
que  cette  manie  qu'on  a  de  se  prodiguer,  de  s'étaler  soi-même  en 
ses  écrits,  comme  si  Ton  se  flattait  de  conquérir  k  sa  personne  une 
admiration  ou  une  sympathie  que  l'on  a  donc  grand'peur  de  ne 
pouvoir  éveiller  par  ses  idées,  retenir  par  ses  œuvres  et  satisfaire 
par  son  talent.  »  F.  BaurfETiÈRE. 
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Ces  judicieuses  observations  d'un  maitre,  je  les  connaissais  avant 
de  commencer  la  publication  de  mon  Journal  de  bord  :  elles  firent 
naître  même  quelques  hésitations,  excitèrent  mes  appréhensions  et 
ont  retardé  ce  travail.  Puis,  simplement,  je  résolus  de  passer  outre, 
me  disant  que  le  lecteur  admettrait  ceci  :  du  moment  que  quel- 
qu'un, après  mûres  réflexions,  se  décide  à  publier  son  journal^  il 
est  bien  un  peu  contraint  de  se  «  prodiguer  »  ;  il  ne  peut  pas  «étaler  l^ 
les  idées  et  les  sentiments  du  roi  de  Prusse  !  Et  je  suis  allé  de  Ta- 
vant.  Ceux  qui  auront  trouvé  la  chose  «  déplaisante  »  se  seront 
empressée,  dès  les  premières  pages,  d^envoyer  tout  promener  dans 
la  Mer  dislande; — les  autres,  peut-être,  me  sauront  gré  d'avoir 
foirnî  à  leur  «  admiration  »,par  la  peinture  des  aspects  si  variés  de 
cet  horrible  et  très  beau  pays,  un  aliment  nouveau  ;  ils  auront 
voué  une  réelle  «  sympathie  »,  non  pas  à  Fauteur  inconnu,  mais 
aux  intrépides  travailleurs  de  la  mer  dont  ils  ont  entrevu  la  très 
rude  et  périlleuse  existence,  ainsi  qu'à  TCliluvre  noble  et  belle  que 
j'ai  eu  Tambition,  en  cette  Revue  et  sur  le  Saint-Paul,  de  servir  dans 
la  mer  d'Islande. 

P.    GlQUELLO. 
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POÈME  DRAMATIQUE  EN  CINQ  ACTES 

TIRÉ   DE  ByRON 
PAR    EVARISTE   BoULAY-PaTY   ET   HiPPOLYTE  LuCAS 

(Suite^). 


ACTE  QUATRIEME 


SCENE    I 


YUn  rocher  s'avance  au  milieu  de  la  scène.   —  Lorsque  la  loiU  se  lève, 
un  épais  brouillard  empêche  de  découvrir  le  fond  du  théâtre.) 

Médora,  seule, 

(^Debout  sur  le  rocher^  elle  est  inclinée  comme  une  personne  qui  écoule 

et  cherche  à  apercevoir,) 

Dreu  !  non,  rien  ! . . .  Revenue  ici  depuis  une  heure, 
J'attends  sur  ce  rocher,  immobile,  et  je  pleure. 
La  brume  du  matin  couvre  d'un  voile  épais 
L'immensité  des  flots. . .  rien  n'en  trouble  la  paix. 
Quel  silence  effrayant  !  Je  n'entends  point  de  rames. 
Ni  d'esquif  qui  sillonne,  en  s'approchant,  nos  lames. 
Cependant  le  soleil  a  ramené  le  jour  ; 
Si  Conrade  existait,  il  serait  de  retour  I . . . 
L'instant  de  son  supplice  est  passé  !..  cette  femme  ! . . . 
Dieu  !  s'il  allait  l'aimer  !  s'ils  avaient  fui  ?  —  Son  âme 
N'est-elle  pas  à  moi?  —  s'il  ne  vient  pas,  hélas  ! 
C'est  qu'il  est  pour  jamais  prisonnier  du  trépas  I . . 

(Un  moment  de  silence.) 
Adieu,  vous  que  j'aimais,  blanche  écume  des  ondes, 
Vols  légers  des  goélands,  nacelles  vagabopdes, 
Doux  bruit  des  avirons,  nuages,  beau  ciel  bleu 
Réfléchis  dans  la  mer,  vous  que  j'aimais,  adieu  I 

'  Voir  la  livraison  d'octobre  kjoo. 
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Adieu,  tendres  roseaux  d'où  la  nuit  qui  soupire 
Fait  sortir  par  moments  comme  un  accord  de  lyre, 
Astres  silencieux,  refrains  du  marinier 
Qui  touche  sa  guitare,  et  semble  s'oublier 
A  la  douceur  des  chants,  comme  à  Teâu  fugitive 
S'oublie  en  se  berçant  sa  barque  qui  dérive  ; 
Adieu,  citronniers  verts,  promenade  du  soir, 
Grotte  où  Conrade  et  moi  nous  allions  nous  asseoir. 
8i  mon  ami  n'est  plus,  il  faudra  que  je  meure  ! 
Au  fond  du  cœur  j'entends  une  voix  qui  le  pleure  ; 
C'est  le  pressentiment,  il  ne  trompe  jamais  ; 
Adieu  donc,  adieu  donc  !  adieu,  vous  que  j'aimais  1 

CLes  rayons  da  soleil  percent  la  brume  qui  se  dissipe  J 

Le  soleil  a  percé  le  brouillard  qui  se  lève. 
Rien  au  loin  n'apparaît!   .  courons  vite  à  la  grève; 
Sachons  si  dans  la  brume  il  n'est  point  arrivé 
De  barque  sur  nos  bords^  s'il  ne  s'est  point  sauvé 
Quelqu'un  qui,  de  Coron  parti  depuis  l'aurore, 
Puisse  m'apprendre  enfin  si  je  dois  vivre  encore. 

{Elle  disparaît  da  côté  des  rochers.  Les  pirates  arrivent  de  Vautre,) 

SCÈNE  II    -^ 

Pirates,  Femmes   de  pirates. 
{Ils  font  des  signes  de  douleur.   Quelques  pirates  sont  blessés) . 

Marty 
Oui,  je  Tai  vu  tomber  sur  un  monceau  de  morts 
Qu'il  avait  couchés  là. . .  Pour  délivrer  son  corps 
Et  vous  le  rapporter,  au  milieu  du  carnage 
Nous  sommes  revenus  en  écumant  de  rage  ; 
Jamais  fureur  n'avait  rendu  des  bras  plus  forts  ! 
Mais  il  était  déjà  trop  tard,  mille  sabords  ! 
Ces  tigres  adamés  avaient  dans  leur  repaire 
Traîné  pour  s'assouvir  les  restes  du  corsaire. 
Les  Turcs  sépareront  sa  tète  de  son  tronc, 
Et  comme  un  vil  rebut  leurs  cris  l'insulteront. 
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CiliaSTIAIf 

Un  aigle  s'abattra  sur  la  tète  du  brave, 

La  sauvçra  du  pied,  du  crachat  de  l'esclave, 

Sur  la  cime  d'un  roc  ici  l'apportera, 

Et  nourrira  son  coeur  de  sa  chair,  qui  fera 

Croître,  comme  le  dit  la  chanson  populaire, 

D'une  aune  sa  grande  aile,  et  d'un  ampan  sa  serre... 

Tant  que  nous  avons  vu  briller  devant  nos  yeux 

Son  ardent  cimeterre,  en  lions  furieux 

Nous  nous  sommes   battus  sans  céder  de  la  place  ; 

Nos  rangs  diminués  augmentaient  notre  audace, 

Et  notre  pavillon^  rafraîchi  dans  le  sang, 

Dé  son  fond  rouge  vif  eiïrayait  le  croissant. 

Mais,  Conrade  abattu,  perdant  toute  espérance, 

Après  avoir  longtemps  encor  fait  résistance, 

Nous  nous  sommes  enfuis.  Notre  corvette  au  feu 

Avait  été  livrée.  Ah  1  quel  meurtre  !  corbleu  ! 

Un  navire  si  fin  ! . .    Notre  petite  troupe 

S'est  en  hâte  jetée  au  fond  d'une  chaloupe 

Prise  au  bas  de  la  côte  au  hasard. 

Haety 

Avoir  fui  î 
Je  voudrais  n'avoir  pas  vu  le  jour  aujourd'hui. 

Chaistian 

Que  veux  tu  ?  Quand  le  nombre  est  \k  pour  nous  abattre. 

Ce  serait  être  fou  que  rester  à  combattre  : 

Il  vaut  mieux  se  garder  pour  le  lendemain,  oui. 

Martt 

Tout  ce  que  lu  voudras. . .  Ah  I  tonnerre  !  avoir  fui  ! 
Nous  devions  tomber  tous  aux  côtés  de  Conrade. 
C'est  une  honte  à  nous  de  revoir  notre  rade 
Ainsi,  sans  notre  chef  et  sans  notre  drapeau . 
Avoir  fui  !..  Mieux  valait  la  mort  au  fond  de  l'eau  ! 
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Edélt,  V interrogeant 
El  Médora?.. . 

Christian 

Pendant  le  combat,  sur  la  rive 
Elle  était  demeurée. . .  Elle  est  morte  ou  captive, 
Car,  dans  le  même  endroit  quand  nous  avons  couru 
Pour  chercher  nos  canots,  elle  avait  disparu. 

Edély 
Pauvre  femme  ! . . 

Marty 

Avoir  fui  !, . . 

Christian 

Laisse  donc  ces  idées. 
Chez  l'infâme  pacha  demain,  mille  bordées  ! 
Nous  vengerons  Conrade  ou  tous  nous  périrons  ! 
Vengeance,  amis  I 

Martt 

Vengeance  ! 

Les  Pirates 

Oui,  oui  !  nous  le  jurons  !.. 

Juan 

Bien  valeureux  amis  !  bravo  !  libre  peuplade  ! 
Que  parmi  nous  encor  soit  l'esprit  de  Conrade  ! 
Allons  revoir  Seyd,  faisons-lui  payer  cher 
L'échec  de  cette  nuit . . .  Elancés  de  la  mer^ 
Bien  souvent  devant  nous,  sur  leurs  montagnes  bleues, 
Nous  avons  fait  fuir  beys  et  pachas  à  trois  queues, 
Que  Seyd,  dès  demain,  expirant  sous  nos  coups. 
Chez  les  morts  à  Conrade  aille  parler  de  nous  ! 
Calmez  votre  chagrin,  femmes^  séchez  vos  larmes  ; 
Préparez  le  goudron,  les  cordages,  les  armes, 
Les  voiles,  les  agrès...  11  faut  tout  arranger, 
Pleurez  moins  vos  maris,  songez  à  les  venger  : 
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Il  faut  plus  que  des  pleurs  à  la  cendre  du  brave, 
Il  faut  du  saog  ;  des  pleurs  suffisent  à  TesclaTe. 
Vite  de  notre  brick  terminons  le  radoub, 
Pour  le  remettre  à  flots.  Vous,  femmes,  avant  tout, 
Chauliez  de  Teau-de-vie  et  pansez  les  blessures  ; 
Puis  après,  aux  agrès^  aux  câbles,  aux  voilures  ! 

Edêlt 

Merci,  Juan  I  Voyez^  nos  yeux  sont  déjà  secs  ; 
Nous  laissons  les  longs  pleurs  aux  épouses  des  Grecs 
Du  Continent.  Pour  nous,  notre  chair  olivâtre 
N'a  pas,  comme  la  leur,  la  fraîcheur  ni  l'albâtre  ; 
Mais  le  vent  de  la  mer,  qui  durcit  notre  teint. 
Durcit  aussi  nos  cœurs,  qu'aucune  peur  n'atteint. 
Nous  ne  subirons  point  l'indigne  servitude. 
Superbe  en  son  harem,  Seyd  a  l'habitude 
De  voir  à  son  aspect  ses  femmes  se  troubler  ; 
A  sa  rencontre,  nous,  nous  irons  sans  trembler^ 
Et  nous  lui  montrerons  les  femmes  des  corsaires, 
Devant  leurs  fils,  devant  leurs  huttes  insulaires, 
Combattant  sans  merci,  le  cœur  au  désespoir. 
En  nous  voyant  alors  Seyd  pourra  savoir 
Ce  qu'est  dans  le  désert  la  lionne  fidèle, 
Défendant  ses  petits  rugissant  derrière  elle. 

Juan 
Courageuse  Edély,  je  te  reconnais  bien.  # 

Edély 

Toutes  sont  comme  moi,  toutes  ne  craignent  rien. 
Oh  !  n'est-ce  pas  mes  sœurs,  n'est-ce  pas,  mes  amies. 
Qu'on  ne  nous  verra  point,  nous,  veuves  avilies. 
Vieillir  dans  un  sérail  ?  O  femmes^  n'est-ce  pas 
Que  des  chaînes  jamais  ne  chargeront  nos  bras.; 
Que  nous  avons  du  cœur,  et  que  nous  sommes  fortes  ; 
Que  Seyd,  s'il  nous  a,  ne  nous  aura  que  mortes 
Toutes,  n'est-ce  pas  ? 
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Les  Femmes 
Oui,  toutes  ! 

Edélt 

Entendez-vous  ? 

Juan 

Femmes,  nous  vous  disons  vraiment  dignes  de  nous  ; 
Vous  faites  que  Torgueil  à  notre  amour  se  mêle. 

(Médora  paraît  sar  le  rocher.  ) 

Edélt 
Est-il  possible  !  ciel,  c'est  Médora  ! 

Juan 

C'est  elle  I . . . , 
fils  coareni  toas  au  devant  delle.j 

SCÈNE  III 

LES  PIRATES,   MÉDORA 

MÉDORA,  les  interrogeant, 

Gonrade  ? 

(Les  pirates  restent  muets,) 

Ah  !  il  est  mort. 
{Elle  chancelle  et  tombe.) 

Juan,  la  relevant. 

De  l'eau,  vite  I 

Une  femmb,  apportant  de  Veau,  dans  un  coquillage. 

En  voilà. 

Juan,  après  lai  en  avoir  jeté  sur' les  joues. 
Elle  est  froide  et  revient  à  peine. 

Edélt 

Emportons-la. 

Cils  Vemportent.) 


m-i 
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SCENE  IV 

Une  roate  danM  les  rochers;  elU  est  bordée  de  quelques  oliviers. 

GuLTfARE,   seule. 

Voici  nie  où  1  aUend  l'amante  qu*il  adore  ! 

Elle  va  le  revoir  et  vivre  heureuse  encore. 

Moi  je  l  ai  ramené  des  portes  du  trépas 

Pour  venir  le  lui  rendre  et  le  mettre  en  ses  bras, 

Moi  je  serai  témoin...  déchirante  pensée  ! 

Pas  une  seule  fois,  pendant  la  traversée, 

11  ne  m'a  regardée,  et  je  lui  fais  horreur, 

Ah  1  je  me  fais  horreur  à  moi-même...  0  terreur  !. 

Il  me  semble  qu'en  moi  désormais  tout  repousse... 

Mon  cœur  uest  plus  timide  et  ma  voix  n'est  plus  douce. 

Mes  traits  ne  sont  plus  beaux,  et  mes  yeux  n'ont  plus  rien 

Qui  charme  en  leur  regard...  Le  crime  change  bien  !... 

Aussi  de  tant  d'amour  pourquoi  m'a-t-il  remplie, 

Que  j'en  suis  tout  à  coup  venue  à  la  folie? 

Je  ne  me  connais  plus,  et  je  suis  mon  destin  ; 

Sans  en  savoir  le  but  je  vais  dans  mon  chemin... 

Si  j'avais  encor  là  cette  enfant  qui,  cachée 

Sous  l'habit  d'homme,  à  lui  demeurait  attachée  ! 

Elle,  elle  aussi  l'aimait  mieux  que  sa  Médora. 

Nous  soulïririons  ensemble.  Oh  !  que  n'est-elle  là  !... 

Il  me  l'eût  préférée,  à  moi  qui  fus  barbare. 

Le  crime  a  mis  son  sceau  sur  le  front  de  Gulnare, 

Et  Conrade  toujours  sur  ce  front  pâlissant 

Verra  se  dessiner  une' tache  de  sang. 
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SCENE  V 

GULNARE,    CONRADE 

GOIIRÀDE 

Sur  le  sable  et  les  rocs  la  route  est  difGcile. 
Nous  avoDs  è  marcher  encore  plus  d'un  mille  : 
On  peut  se  délasser  sous  ces  oliviers  frais. 

CConrade  s'appuie  pensif  contre  un  des  oliviers,) 

GuLNARE,  s'approchant. 

Tu  dois  me  pardonner  o6  que  le  ciel  jamais 
Ne  me  pardonnera...  Par  mon  crime^  de  grâce. 
Ne  me  regarde  pas  de  ce  regard  de  glace  ! 
Sans  moi,  sans  mon  transport,  il  t'eût  fallu  mourir; 
Mon  crime  l'a  sauvé,  devrais-tu  m'en  punir  ? 
Ne  garde  pas  toujours  ce  silence  effroyable  : 
C'est  quand  je  t'eus  aimé  que  je  devins  coupable. 
N'ailais-tu  pas  subir  les  plus  cruels  affronts  ? 
Te  voici  libre  encor  comme  le  vent  des  monts  ; 
Ta  main  peut  ressaisir  ou  le  sabre  ou  la  rame, 
On  dirait  que  tes  fers  sont  tombés  sur  ton  àme, 
A  voir  tes  sombres  yeux. 
(EUe  tombe  à  genoux  J 

Gonrade,  épargne-moi  ; 
Je  suis  à  tes  genoux,  et  ma  vie  esta  toi. 
Si  ton  cœur  n'est  pas  froid  et  dur  comme  ces  roches, 
Quitte  un  air  qui  fait  mal  plus  que  d'amers  reproches. 
Oh  !  va^  je  ne  suis  pas  ce  que  je  te  parais. 
Je  ne  demande  plus  ton  amour,  tu  le  sais  : 
Mais  j'irai  me  jeter  aux  pieds  de  ton  amie. 
Et  lui  dire  à  quel  prix  je  t'ai  sauvé  la  vie. 
Elle  ne  sera  point  insensible  à  mes  pleurs  ;  ' 
Son  amour  comprendra  mes  profondes  douleurs  ; 
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Son  âme  sans  doute  est  la  plus  belle  des  âmes  ; 
Elle  me  laissera  rester  parmi  ses  femmes. 
Je  parerai  son  front  en  cachant  mes  soupirs  ; 
Je  me  montrerai  prompte  à  ses  moindres  désirs  ; 
Je  serai  son  esclave,  et  j*en  ferai  ma  joie 
Puisque  tu  la  chéris.  Pourvu  que  je  te  voie, 
Que  parfois  ton  regard  s'abaisse  sur  le  mien, 
Que  je  sois  près  de  toi,  le  reste  ne  m^est  rien. 
Mais  ne  repousse  pas  ma  prière  tremblante. 
Ne  frémis  pas  ainsi.  Si  ma  main  est  sanglante. 
Ta  main  n'a-t-elle  donc  jamais  versé  du  sang? 
N'as-tu  jamais,  la  nuit,  comme  une  ombre  glissant. 
Rendu  tes  pas  légers,  et  frappé  sur  sa  oouche 
Celui  dont  le  sommeil  avait  fermé  la  bouche-? 

CONRADE 

Tais-toi,  car  tu  dis  vrai^  mais  tu  le  dis  en  vain. 

(A  mi'voix.j 
L'assassin  a  toujours  horreur  de  l'assassin  ! 
L'homicide  dans  l'homme  est  affreux  . . 

('Avec  effroi.) 

Dans  la  femme  ! . . 
(Haat.) 
Va -t'en,  va-t'en. . . 

fA  mi-voix,) 

Ton  soufQe  a  de  quoi  glacer  Tàme. 

GULNARE 

Je  ne  m'en  irai  pas. .  .  où  m'en  aller  ?. . .  Ici 

Je  vins  pour  toi.  Tu  veux  m'exiler  :  oh  merci  ! 

Je  ne  m'en  irai  pas. . .  non,  non  ! . . .  tu  me  doîf  compte 

De  ma  douce  candeur  perdue  et  de  ma  honte. 

Sinon  par  ton  amour,  par  quoi  me  pairas-tu 

Le  repos  de  mon  àme  et  sa  belle  vertu  ? 

Par  quoi  me  pairas  tu  mes  remords,  et  ma  vie 

D'un  spectre  furieux  désormais  poursuivie  ? 
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Par  quoi  me  pairas-tu  P  Je  ne  m'en  irai  pas  ! 
Par  quoi  me  pairas-tu  ?  par  quoi  7  par  le  trépas  I 
Oui,  perce-moi  le  sein  à  cette  place  même. 
Je  ne  m'en  irai  pas  !..  frappe-moi,  car  je  t'aime, 
Je  t*aime  ;  arrête  donc  ce  cœur  ;  tant  qu'il  vivra 
C'est  pour  toi  qu'à  jamais  nuit  et  jour  il  battra  ! 
Il  est  &  toi,  ton  bien  :  que  ton  poignard  s'y  cache  ; 
Qu'il  en  cherche  le  fond  ;  que  sa  pointe  en  arrache 
Cet  amour  que  toi-même  y  plaças  !..  Sois  heureux  I 
Si  ce  n*est  pas  assez  d'un  coup^  donnez-en  deux  ! 
Frappe  ce  cœur^  ou  bien  je  vais  te  dire  encore  : 
Je  t*aime  !  et  puis  toujours  :  Je  t'aime  !  Je  t'adore  1 

CoNBADE,  cédant  à  son  attendrissement. 
Gulnare,  ma  Gulnare  ! 

GULNABE 

Ah  !  répète  ces  mots, 
Dis  les,  dis-les  encor  ;  je  ne  sens  plus  mes  maux. 

(Conrade  la  presse  sur  son  sein.J 
Maintenant  je  mourrai  sans  regretter  la  vie  : 
J'ai  connu  le  bonheur  !  Non,  Gulnare  ravie 
Ne  voudrait  pas  changer  ce  rapide  moment 
Contre  un  siècle.  0  destin  !  Conrade  pour  amant  1 
Conrade  !  et  Ton  eût  vu  si  les  filles  d'Asie 
Se  sentent  de  l'ardent  climat  de  leur  patrie. 
Quelles  femmes  jamais  brûlent  d'un  feu  pareil  ! 
L'amour  est  dans  nos  seins,  comme  notre  soleil 
Dans  nos  cieux  embrasés  :  quand  rayonnent  ses  flammes, 
Toute  ombre^  tout  nuage  abandonnent  nos  âmes  ; 
11  y  règne  en  vainqueur,  et  la  nuit  du  trépas 
Seule  en  vient  obscurcir  la  lumière  ici-bas  ! 
Oui,  nous  savons  aimer  I  De  vives  étincelles 
Jaillissent  de  nos  cœurs  dans  nos  regards  fidèles  ; 
Nous  ne  connaissons  pas  ce  que  c'est  que  changer  ; 
Pour  nous  près  d'un  amant,  il  n'est  point  de  danger, 
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Que  ne  m'as-tu  trouvée  autrefois  ?  Ma  tendresse 
Aurait  bien  égalé  celle  de  ta  maîtresse. 
Tu  m^aurais  vue  aussi,  prête  à  tout  supporter, 
Suivre  ton  long  exil  sans  jamais  te  quitter. 
Mais  moi  j'aurais  bravé  la  tempête  et  la  guerre 
Sans  trembler,  comme  fiiit  une  femme  vulgaire 
Depuis  hier,  depuis  que  je  suis  près  de  loi. 
Une  force  inconnue  est  répandue  en  moi  : 
Capable,  je  le  sens,  de  vêtir  une  armure, 
J'aurais  k  tes  côtés  frappé  d'une  main  sûre 
Tes  lâches  ennemis  ..  ou  je  t'aurais  sauvé 
En  me  précipitant  sous  le  sabre  levé. 
Ma  folle  passion  m'emporte  !..  je  m*égare  ! 

Co!«RADE 

Que  vas-tu  devenir,  malheureuse  Gulnare  ? 

GUL7«ARE 

Malheureuse^  oui...  le  sort  m*a  livrée  au  malheur, 
Sur  le  seuil  de  ma  vie  il  a  mis  la  douleur. 
En  me  donnant  le  jour,  hélas  !  mourut  ma  mère  ; 
El  le  noble  Edarmstin.  mon  père.. . 

• 

Quoi  !  ton  père  ! 
Ce  chef  indépendant  qui^  si  fier  de  ses  droits. 
Vivait  dans  le  Caucase  en  guerre  avec  des  rois? 

Gulnare 

Lui-même.  Ses  trésors  sans  doute  avaient  fait  naitre 
Ses  nombreux  ennemis. 

CoNRADE,  avec  trouble. 

Ou  son  orgueil,  peut-être  I 

GtJLNARB 

11  fut  assassiné  la  nuit  dans  son  château. 
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CoMiiiDE,  à  pari. 
Jeu  poignant  du  hasard  ! 

QUL?1ARE 

Je  n*étais  qu'au  berceau  : 
Pauvre  orpheline  alors,  à  ma  chétive  enfance' 
Personne  n*a  souri.  Des  maux  sans  espérance 
Firent  de  ma  jeunesse  un  chemin  de  douleurs, 
Où  chacun  de  mes  pas  fut  marqué  par  des  pleurs 
Je  me  suis  vu  ravir  les  biens  de  ma  famille  ; 
Avec  Therbe  la  fleur  tombe  sous  la  faucille, 
Pourquoi  reslerais-je  donc  après  la  mort  des  miens  ! 
Des  cruels,  quand  on  m'eût  arraché  tous  mes  biens, 
Me  chassèrent...  Bientôt,  errante,  je  fus  prise 
Par  des  marchants  de  Smyrne  ;  à  l'encan  je  fus  mise. 
Et  vendue  au  pacL') .  Vit-on  pareil  destin  ! 
Ton  enfant  au  bazar,  noble  prince  Edarmstin  ! 

GoNRADE^  (Tune  voix  concentrée. 
Edarmstin  !  Edarmstin  ! 

GUL^IARB 

Sa  mémoire  t'est  chère  ? 
Quoi  Taurais-tu  connu?  Parle-le  moi  de  mon  père  ^ 

GONRADE      l 

Ah  !  ne  m*approche  pas  !  je  fus  son  ennemi. 

GULNARE 

Il  glt  dans  son  sépulcre,  à  jamais  endormi. 
A  Tair  froid  du  tombeau  la  haine  doit  s'éteindre. 
Si  mon  père  eut  des  torts,  il  fut  assez  à  plaindre, 
Pour  avoir  son  pardon  ai-je  donc  fait  trop  peu  7 

GONRADE 

Fuis,  fuis  ! 
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GULlfAAB 

Qu'as-ta  ? 

GONHADB 

Fuis  donc  ! 
(7/  la  pousse  violemment.) 


Ciel  vengeur  ! 
{Il  sorL) 

GuLiiARB,   tombant  contre  un  rocher, 

O  mon  Dieu 


FIN  DU  4«  ACTE 
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LE  CHAPiTllE  DK  LA  CATHÉDRALE  DE  TRÉGUIEK 


AVANT-PROPOS 


Tréguier  est  une  petite  ville  en  la  coste  septentrionale  de  la  Basse. 
Bretagne,  et  donne  son  nom  à  tout  le  diocèse  qui  est  borné  d'Orient 
de  FEvesché  de  Saint-Brieuc^  d'Occident  de  celuy  de  Léon,  du  Midy 
de  celui  de  Cornouailles,  et  du  Septentrion  de  l'Océan  britannique. 
Le  Chapitre  de  ce  diocèse  était  composé  de  cinq  dignités,  à  savoir  : 
du  Trésorier,  du  Chantre,  de  l'Archidiacre  de  Tréguier,  de  celui  de 
Plougastel,  du  Scholastique  ;  -—  de  quatorze  chanoines,  six  vicaires, 
un  maître  de  psalette,  les  musiciens  et  le  bas-chœur.  »  (Alb.  Le 
Grand,  Catalogue  des  Evesques  de  Tréguier). 

Dans  les  archives  delà  paroisse  de  Louannec,  jaieu  la  bonne  for- 
tune de  découvrir  deux  cahiers  de  notes,  écrites  sans  suite^  «  par 
un  chanoine  de  Tréguier  »  avec  cette  suscription  qu'on  a  tenté 
d'effacer,  sur  la  couverture  du  parchemin  de  l'un  de  ces  inventaires  : 
«  Mémoire  des  actes  qui  sont  dans  les  archives  du  Chapitre  de  Tré- 
guier, par  M.  Burlot,  pour  son  utilité.  » 

A  quelle  date  remonte  cet  écrit?  A  1769  environ,  d'après  un  reçu 
signé  de  l'auteur,  d'une  somme  de  lao  livres  due  pour  la  ferme  et 
la  dime  de  Tonquédec  au  chapitre  de  Tréguier.  Comment  ce  Mé' 
moire  s'est-il  trouvé  mêlé  aux  papiers  de  l'église  de  Louannec  ?  Je 
présume  qu'il  y  a  été  déposé  par  M.  Philibert-François-Joseph  de 
Parthenay,  gouverneur  de  la  chapelle  de  Saint-Fiacre,  de  la  cathé- 
drale de  Tréguier  en  1781,  puis  recteur  de  Louannec,  en  1764,  et 
années  suivantes. 

TOME  XXIV.    —  NOVEMBRE    I9OO.  a4 
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I«a  cure  de  Tréguier  ne  possède  guère  de  documents  sur  le  temps 
passé  ;  l'incendie  de  iGSa  avait  détruit  la  sacristie  et  les  archives 
de  la  bibliothèque  y  attenant.  La  Révolution  a  disséminé  presque 
tout  ce  qui  en  était  resté.  C'est  par  un  heureux  hasard  que  ce 
mémoire  a  été  sauvé.  Il  relate  des  faits  qui  me  paraissent  intéres- 
sants pour  rhistoire  de  la  vieille  ville  épiscopale. 

Les  noms  des  seigneurs,  des  terres  «  des  rues  dont  il  est  lait  men- 
tion dans  ce  mémoire  me  sont  assez  familiers.  J'ai  essayé  de  mettre 
un  certain  ordre  à  ces  notes,  tout  en  exprimant  ici  le  grand  regret 
de  n'être  pas  compétent  pour  offrir  un  travail  complet ,  ou 
satisfaisant  sur  une  matière  aussi  riche  en  souvenirs.  Du  moins 
j'emploierai  ma  bonne  volonté  à  mettre  au  jour  ce  qui  regarde  le 
culte  de  saint  Yves  dans  l'église  où  reposait  son  corps,  les  honneurs 
rendus  à  sa  mémoire,  la  dévotion  des  fidcles  au  glorieux  thauma- 
turge,  les  fondations  pieuses  faites  dans  la  cathédrale  et  à  Ker- 
martin  par  les  évoques,  les  chanoiues^  les  ducs  de  Bretagoe,  et  les 
seigneurs  du  pays  de  Tréguier. 

Je  diviserai  ce  travail  en  deux  parties.  La  première  traitera  du 
Chapitre  de  Tréguier,  des  coutumes  et  usages,  des  revenus,  charges, 
privilèges  des  chanoines. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  fondations,  confréries  établies 
à  Tréguier  et  à  Kermartin  ;  puis  sont  mentionnés  les  avantages 
spirituels  et  indulgences  accordés  par  les  papes,  les  privilèges  con- 
cédés par  les  ducs  de  Bretagne  et  les  rois  de  France  à  la  cathé- 
drale et  au  Chapitre  de  Tréguier. 

Il  m'a  semblé  que  le  seul  moyen  de  coordonner  toutes  ces  ma- 
tières diverses  c'était  de  les  présenter  dans  Tordre  chronologique, 
autant  que  possible. 
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Coutumes,  Usages  y  Revenus,  Charges  et  Privilèges  des  Chanoines, 

1° —  Coutumes  et  Revenus. 

Tréguier  était  divisé  en  deux  archidiacooés  :  celui  de  ïréguier^ 
et  celui  de  Plougastel.  Ce  qui  les  séparait,  c'était  la  rivière  de  Lan-, 
nîon  ;  tout  ce  qui  est  au  delà  de  cette  rivière  est  de  Plougastel,  qui 
relève  pour  la  plupart  de  ses  paroisses  du  présidial  de  Qùimper^ 
savoir  :  ce  qui  ressort  des  Cours  royales  de  Mbrlaix  et  de  Lanmeur. 
«  Plou-Hastel,  ou  Plougastel,  pays  du  château,  de  la  forteresse,  pa- 
raît dès  le  W  ou  Vil*  siècle,  dans  la  plus  ancienne  Vie  de  Saint 
Tugdual,  et  a  persisté  jusqu'en  1789  pour  désigner  un  archidiaconé 
compris  entre  la  rivière  de  Lannion,  la  rivière  de  Morlaix,  la  Cor- 
nouaille  et  la  mer  ».  (Delà  Borderie,  Hisl.  de  Bretagne  i"  v.  p.  lai.) 

Le  revenu  de  Tarchidiacre  de  Plougastel  consistait  en  sa  maison 
qui  vaut  i5o  livres,  plus  les  dîmes  de  Plouigneau^  et  des  droits 
seigneuriaux  près  Morlaix,  par  exemple  la  coutume  de  la  Foire- 
Haute,  et  d'autres  droits  comme  celui  de  visite  qui  est  de  3  liv. 
la  sois  par  paroisse.  Dans  le  faubourg  de  la  Madeleine,  près 
Morlaix,  il  y  avait  deux  rangées  de  maisons  pour  lesquelles  il 
relève  du  roi,  et  qui  sont  tenues  par  des  particuliers  sans  payer 
aucunes  charges,  renies,  rachats  ni  ventes  à  qui  que  ce  soit,  sinon 
qu'il  est  dû  pour  un  droit  de  prémices  à  l'archidiacre  six  sols  par 
an  pour  chaque  ménage,  le  tout  avec  la  Foire-Haute,  parce  qu'il  les 
tiendra  à  titre  de  prières  et  de  fondation.  (Arrêt  du  Parlement 
du  27  avril  16  ÎO.) 

L'arcbidiaconé  de  Tréguier  avait,  comnie  revenus,  les  dîmes  et 
prémices  de  Plouisy  et  de  Trévé,  et  la  maison  archidiaconale.  De 
plus,  l'archidiacre  avait  droit  à  sa  part  des  obits  et  fondations,  et  le 
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droit  de  visite  qui  était,  comme  nous  l'avons  dit,  de  3  livres  six  sols 
par  paroisse.  Il  ne  pouvait  avoir  de  maison  prébendale  s'il  y  avait  déjà 
une  prébende  avec  l'archidiaconé,  d'après  un  arrêt  donné  en  1701 
contre  messire  des  Landes.  L*archidiaconé  de  Tréguier  n'était  que 
la  troisième  dignité  du  Chapitre.  Nous  en  parlerons  k  l'article 
préséance. 

Dès  1^93,  il  y  a  des  preuves  certaines  que  le  Chapitre  de  Tréguier, 
sous  répiscopat  du  seigneur  Robert  Guibé*  percevait  le  droit  de 
coutume  sur  les  àiaux  et  bouUques  qui  se  levaient  pendant  la  foire 
du  grand  pardon,  aux  environs  de  la  Cathédrale.  Ces  boutiques 
s'étalaient  depuis  le  ruisseau  de  la  rue  Corhuest  (aujourd'hui  rue 
Colvestrej  à  la  maison  de  Crec'hanguez,  laquelle  était  près  de  la  porte 
ouest  de  l'église.  Le  fermier  du  temporel  de  l'Evêché  s'étant  permis 
d'exiger  des  marchands  lin  sol  par  boutique,  (ut  condamné  à  res- 
tituer au  Chapitre,  par  sentence  du.  7  juin   1^9'i,  et  signée  I.  Loz. 

La  métairie  du  Porzou^  en  Tonquédec,  rapportait  au  Chapitre 
annuellement  3o  boisseaux  de  froment,  mesure  de  Lannion.  Le 
fermier,  Yves  Richart,  se  permit  de  détériorer  la  ferme  et  d'abattre 
des  arbres.  Une  sentence  rendue  en  la  Cour  royale  de  Tréguier,  le 
16  août  1674,  signée  Guillemot,  le  condamna  à  en  laisser  )a  jouis- 
sance aux  seigneurs  du  Chapitre,  et  pour  réparer  le  tort  causé  par 
la  destruction  des  bois^  il  dut  payer  3oo  liv.  d'amende  et  les 
dépens,  tant  au  civil  qu'au  criminel  {Nie.  de  Trogoffj  chan.  et  01 
de  Cadlen^  chan.  schol astique). 

La  Prévôté,  la  Fougeraye-rouge  et  la  Ville-Blanche  appartenaient 
à  l'Evêché.  La  Prévôté  était  la  maison  dans  laquelle  résidait  le 
Prévôt,  à  Tréguier,  près  de  la  cohue  ;  elle  dépendait  en  1760  de  la 
chapelle  de  Saint-André,  avec  le  moulin  du  Traou-Meur,  dans 
Trédarzec.  La  Fougeraye  était  en  Prat  ;  La  Ville-Blanche  en  Ros- 
pez. 

Lorsque  mourut  en  1479  et  non  en  1491,  (comme  l'écrit  Albert 
le  Grand),  Messire  Christophe  du  Châtel,  le  duc  François  II 
adressa  aux  Sénéchal  et  procureur  de  la  Roche-Derrien  mandat  de 
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voir  les  litres  des  chanoines  et  Chapitre  justifiant  leurs  droits  de 
disposer  des  revenus  de  la  Prévôté,  Fougeraye-rouge  et  Ville-Blanche 
durant  la  vacance  du  Siège.  Une  enquête  est  dressée,  et  information 
prise  à  l'instance  des  seigneurs  du  Chapitre  devant  F*  de  Rosmar, 
sénéchal^  et  Merien  Cozic,  procureur  de  Tréguier,  commis  à  cet 
effet  par  le  conseil  du  duc.  Ce  dernier  s'adjugea  ces  revenus,  et 
chargea  de  les  percevoir  Laurent  Drouillart,  qui,  sentant  tout 
l'odieux  du  procédé,  écrit  au  Chapitre  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'excuse  de  se  permettre  celte  levée,  le  siège  vacant.  Il  reconnaît 
lui-même  qu'il  blesse  les  droits  des  c|;^anoines,  parce  qu'ils  jouis- 
saient de  ces  biens,  en  pareilles  occurrences.  L'original  de  cette 
lettre  fut  déposé  à  la  Cour  des  Comptes^  à  Rennes,  et  la  copie  dans 
les  archives  du  Chapitre.  L'acte  est  du  dernier  jour  de  février  1479, 
et  signé  Math,  de  Gloéquen. 

Le  Chapitre  proteste  contre  les  prétentions  du  duc.  Sur  la  remon- 
trance faite  par  M''  Roland  de  Troguindy,  chanoine,  que  le  Chapitre 
disposait  des  revenus  delà  Prévôté,  Fougeraye  et  Ville-Blanche,  au 
décès  des  évêques  de  Tréguier,  François  II  revient  à  des  sentiments 
d'équité.  Il  déclare  maintenir  les  chanoines  dans  leurs  droits,  les 
autorise  à  y  mettre  et  instituer  des  officiers  tant  de  juridiction  que 
de  recettes  et  enjoint  à  ses  receveurs  de  restituer  ce  qu'ils  avaient 
touché.  Donné  à  Nantes,  le  10  mars  1479.  Uoriginal  signé  Richart 
et  scellé  ;  la  copie  colla tionnée  parle  soussignant secrétaire  du  Roy  : 
Coryolles. 

Jean  de  Lézernant  (Plougrescant)  avait  été  chargé  de  percevoir 
ces  rentes,  le  siège  vacant^  et  rendit  ses  comptes  à  M^*  Pierre 
Lesné,  chanoine  et  vicaire  général  du  seigneur  cardinal  de  Saint- 
Georges,  déjà  nommé  à  l'évêché  de  Tréguier  en  i48o.  Ce  compte, 
daté  du  4  mai  i48o  et  signé  R.  de  Troguindy,  P.  Lesné,  P.  de 
Trolong,  chanoines. 

A  la  mort  du  seigneur  Jean  Calloet'  en  i5o5  pareille  difficulté  se 
renouvelle  entre  le  receveur  du  Regaire  et  le  Chapitre,  au  sujet  du 
passage  de  ScafT  ar-Vilin  et  du  moulinduTraou-Meur.  Les  habitants  de 
Tréguier  qui  demeuraient  depuis  le  bout  souzain  delacohuejusqu'au 

1  D'or  à  lafasce  d'azur  surmontée  cVune  merlette  de méme^ 
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quai  élaient  obligés  d'y  moudre  leur  blé.  L'enquête  présidée  par 
M'°  Guillaume  Guiscanou  de  Kerphéliple^  chanoiue  et  receveur 
de  la  Prévôté,  fut  faite  devant  M'«  Gefiroy  de  Kermaguer  ;  l'acte  est 
du  19  janvier  i5o5  Signé  de  Kernec'h.  La  sentence  fut  favorable 
au  Chapitre. 

La  recette  de  la  Fougeraye  était  confiée  en  i343à  P.  Cadierqui  ren- 
dit ses  comptes  à  noble  Barth  Venlurino,  vicaire  général  du  seigneur 
liippolythe,  cardinal  de  Ferrare,  évéque  de  Tréguier.  Le  compte 
rendu  est  signé  Venturino,  P.  Cadier,  du  Mousterou  et  Cbouant. 

Le  Chapitre  institua  en  exercice  de  la  juridiction  de  la  Piévôlé, 
noble  Yves  des  Mousterou,  seigneur  de  Kerguyomar,  pendant  la  va- 
cance survenue  par  la  mort  du  seigneur  du  llallégoët,  comme  il 
avait  déjà  possédé  cette  charge  au  décès  de  l'évéque  le  Gras  en 
i585. 

A  celte  époque  encore  on  voulut  contester  aux  chanoines  leurs 
droits  aux  revenus  de  la  Prévôté,  car  nous  trouvons  à  la  date  du 
3o  avril  i6o3,  sommation  faite  par-devant  notaire  aux  grefiiers 
exerçant  sous  les  juges  royaux  de  délivrer  au  seigneur  de  Kerguyo- 
mar-Mousterou  les  extraits  des  oppositions  par  lui  faîtes  aux  juges 
royaux  «ur  sa  juridiction  à  la  Prévôté. 

Quand  mourut  le  seigneur  évèque  Guy  Champion,  le  Chapitre 
interjeta  appel  des  ordonnances  et  expéditions  rendues  par  le  séné- 
chal et  les  juges  de  la  juridiction  de  Lannion  au  préjudice  des  cha- 
noines de  Tréguier.  Leurs  droits  furent  définitivement  maintenus  ; 
depuis  cette  époque,  eu  efiet,  il  n'en  est  plus  question  Cet  acte  est 
du  16  octobre  i635;  signé  :  Monnbraye. 

[A  suivre.)     '  Abbé  Allain. 

*  D^argtnt  fvetté  (Vazur  de  six  i  iects. 


\i 


LETTRES  A  UN  SOLDAT 

DE  UARMEE  DU  RHIN 
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(Suite') 


3-  LETTRE 

A  Saint' André'des-Eaux,  31  juillet  1796. 

«  Autant  Dous  sommes  satisfaits  d'avoir  reçu  de  vos  nouvelles, 
•  autant  nous  causent-elles  d'inquiétudes  sur  votre  sort,  voyant  que 
vous  êtes  plus  exposé  que  jamais,  étant  toujours  aux  mains,  et  par 
conséquent,  pouvant  à  chaque  instant  être  du  nombre  des  succom- 
bants. Si  le  Seigneur  vous  a  conservé  jusqu'à  présent  ;  je  pense  que 
vous  n'aurez  pas  manqué  de  lui  en  témoigner  votre  reconnaissance. 
C'est  le  moyen  d'attirer  sur  vous  la  continuation  de  sa  sauvegarde. 
Si  vous  aviez  reçu  la  lettre  du  5  mai,  vous  auriez  appris  que  je  n'ai 
pas  manqué  à  vous  donner  de  nos  nouvelles  et  vous  eussiez  été 
exempt  de  me  marquer  d'être  prompt  à  vous  répondre.  Vous  devez 
savoir  que,  étant  mobile,  le  lieu  que  vous  indiquez  pour  adresse 
n'est  déjà  plus  votre  demeure  avant  que  la  réponse  soit  rendue... 
^  Quoique  les  pertes  faites  à  votre  connaissance,  les  impositions, 
l'emprunt  forcé  qu'il  a  fallu  compter  depuis,  et  maintenant  la 
quote-part  des  bestiaux  qu'il  faut  fournir  aux  troupes,  ne  peuvent 
manquer  de  réduire  nos  ressources,  en  même  temps  que  la  mau - 
vaise  récolte  de  Tannée  précédente  ;  quoique  cela  je  vous  marquais 
dans  ma  précédente  que  si  je  vous  avais  su  dans  le  besoin,  mon 
intention  était  d'y  subvenir.  Ce  que  vous  me  dites  sur  ce  point  me 
tranquillise.  Je  prie  le  Seigneur  pour  votre,  conservation  et  qu'il 
veuille  me  procurer  la  satisfaction  de  vous  revoir  chez  moi.  On  nous 
parle  toujours  ici  de  paix.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soient  plus  des 
mots,  mais  une  réalité.  La  troupe,  dans  nos  cantons,  ne  vit  presque 
plus  que  de  pillage  ;  car  quel  autre  nom  donner  à  toutes  ces  réqui- 
sitions de  bestiaux,  de  soupe  etc.,  qui  ont  lieu  dans  beaucoup  d'en- 
droits. Bonne  santé  et  conduite  sans  reproche. 

Votre  père  :  Piebre  Rouaud. 

Voir  le  fascicule  d'octobre  1900. 
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4«  LETTRE 

Saint  André,  .26 février  1793. 
«  Mon  cher  fils, 

«  Je  n'ai  reçu  que  deux  de  les  lettres  auxquelles  j  ai  répondu  de 
suite.  Le  i4  nivôse  de  Tan  IV,  je  t'avais  envoyé  24  livres  à  Hu- 
ningue  et,  le  17  janvier  dernier,  je  t'ai  enyoyé  la  livres  d  argent 
vieux.  Je  les  avais  adressées  au  citoyen  Dellemay,  capitainedu  dépôt, 
comme  tu  le  marquais.  Ainsi  c'est  36  livres  que  je  t  ai  fait  passer. 
Fais  tout  ton  possible  pour  les  retrouver  et  informe-toi  à  la  poste.  • 
Nous  cherchons  tous  les  moyens  d'adoucir  ton  sort;  et  je  suis  bien 
fâché  que  tu  souffres  toujours  par  le  mal  de  ton  doigt.  Voilà  encore 
1  a  livres  que  je  t'envoie  ;  je  désire  qu'elles  aient  meilleure  réussile 
que  les  autres  fois.  Je  t'en  enverrais  d'autres  si  tu  les  recevais  ; 
mais  comme  tu  ne  reçois  point  l'argent,  je  ne  veux  point  en  sacrifier 
tant  à  la  fois. 

«  La  misère  est  toujours  très  grande,  faute  d'argent  et  de  paie- 
ment et  nous  désirons  bien  la  paix.  Ta  très  longue  absence  nous 
donne  du  chagrin^  si  tu  étais  chez  nous,  tu  ne  manquerais  pas  au 
moins  de  pain.  Toute  la  famille  te  fait  ses  compliments  ;  ton'père 

bien  afîectionaé 

«  Pierre  Rouaud.  » 

LETTRES  DE  M.  MARION 

!'•  LETTRE 

30  mai  97. 

«  J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  aujourd'hui,  à  11  heures^  votre  lettre 
en  date  du  4  préal,  (mot  inconnu  pour  moi),  mais  je  pense  que  c'est 
prairial  que  vous  avez  Voulu  dire  (et  c'était  pour  nous  le  a3  mai,  jour 
de  la  Fête-Dieu).  C'est  !a  quatrième  depuis  que  je  vous  ai  écrit. 
Ainsi  aucune  des  vôtres  n'a  été  perdue.  J'y  fait  de  suite  réponse 
parce  que  vous  aurez  enfin  senti;  (du  moins  je  le  désire),  que  votre 
ton  impérieux,  pour  ne  pas  dire  insolent,  dans  vos  trois  précédentes, 
était  en  partie  la  cause  de  notre  silence.  Je  dis,  en  partie»  car,  par 
malheur,  ce  n'était  pas  la  seule  raison  qui  devait  nous  déterminera 
le  garder.  Je  ne  vous  les  détaille  pas,  vous  devez  les  sentir. 
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<(  Observez  à  Ta  venir  et  ne  l'oubliez  point;  qu*ici  nous  adorons  Dieu 
et  sa  Providence,  mais  que  nous  ne  reconnaissons  ni  Destin  ;  ni 
Parque  placable  ou  implacable.  On  a  pu  vous  en  parler  autrefois  et 
c'était  pour  vous  faire  sentir  Tabsurdité  et  la  bêtise  du  paganisme 
et  non  pour  vous  le  faire  adopter.  Cependant,  dans  toutes  vos 
lettres,  il  se  trouve  des  expressions  qui  le  feraient  croire.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage,  crainte  de  vt)us  ennuyer. 

Maintenant,  quant  à  ce  qui  regarde  votre  famille,  je  puis  vous  en 
parler  en  connaissance  de  cause.  Votre  père  vit  encore  ;  mais  votre 
absence  a  de  beaucoup  accablé  sa  vieillesse  et  je  crains  bien  que  ce 
soit  la  dernière  fois  que  vous  en  receviez  des  nouvelles  de  son  vivant. 

Votre  grand'oncle  Renaud,  après  avoir  longtemps  souffert  de 
toute  manière,  est  allé  paraître  au  Tribunal  sans  appel.  Le  reste  des 
vôtres  est  à  Tordinaire.  Tous  admirent  votre  constance  sans  l*ap> 
prouver. 

Adieu,  portez- vous  bien.  R.  Marion. 

2«  LETTRE 

25  juin  ou  7  messidor  97. 
Mon  cher  ami, 

Je  t'ai  écrit,  il  y  a  peu  de  temps,  aussitôt  la  réception  de  ta 
quatrième  sans  réponse.  Je  t*en  disais  les  raisons,  ainsi  je 
pense  que  tu  ne  récidiveras  pas  sur  la  première  et  que  tu  ne 
donneras  jamais  d'ordre  de  te  répondre  sur>le-champ.  Tu  en 
avais  cependant  déjà  été  averti.  Ne  me  mets  pas  dans  le  cas  de  le 
faire  une  troisième  fois.  Quant  à  l'autre  raison  que  je  ne  t'a- 
vais pas  nommée,  c'est  que  le  marchand  auquel  tu  n'avais  point 
acheté  d'effets  nous  a  rendu  de  toi  un  tout  autre  témoignage  que 
celui  que  nous  avions  supposé.  C'est  pourquoi  je  me  hâte  de 
t'en  faire  connaître  ma  satisfaction.  Ce  qui  me  fait  peine  c'est  que 
la  délicatesse  qui  t'a  empêché  de  faire  le  marché  avec  lui  peut  t'a- 
voir  jeté  dans  un  plus  grand  besoin.  Il  dit  que  tu  avais  peur  de  le 
gêner  :  mais  ne  sais-tu  pas  que  pour  aitler  un  défenseur  de  la  patrie, 
on  ne  craint  pas  de  se  gêner  ;  et,  pour  preuve,  malgré  mon  peu  de 
moyens,  je  charge  Pierre  Marchand  que  tu  connais  bien  de  te  faire 
passer  trois  louis  ou   7a  livres.  Je  t'en  donne  avis,  afin  que  tu  y 
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prennes  garde.  Ils  partiront  de  Nantes,  car  ici  on  ne  peut  rien  con- 
fier h  la  poste.  Le  directeur  a  changé,  et  celui  qui  y  est  a  la  com- 
plainance  d'ouviir  les  lettres;  et  quand  elles  ne  lui  plaisent  pas.  il 
les  met  au  rebut  ou  dénonce  ceux  qui  les  écrivent.  Il  a  failli  arriver 
du  désagrément,  ces  temps  derniers,  k  une  mère,  sans  doute  aristo- 
crate; puisqu'elle  sollicitait  son  fils  de  s  en  revenir.  Mais  qu'im- 
porte! sa  lettre  élait  cachetée  et  par  conséquent  elle  devait  être 
respectée  ;  sauf  au  jeune  homme  a  ne  pas  suivre  un  conseil  aussi 
perfide. 

u  Je  uie  suis  informe  des  nouvelles  de  ta  famille.  Ton  père  mange 
bien,  mais  sa  caducité  augmente  et  chez  lui  la  raison  s'aflaiblil.  Le 
reste  est  comme  ci,  comme  ça. 

«  Marie- Atine^sœur  d'Henriette,  est  morte  depuis  peu  en  couches, 
elle  était  mariée  en  secondes  noces  avec  Rochery. 

((  Si  tu  peux  recevoir  le  peu  que  je  t'envoie^  ne  va  pasle  dissiper 

à  faire  le  garçon.   Mou  intention  est  que  tu  l'emploies  à  ce  qui  le 

sera  le  plus  nécessaire.  Adieu,  porte-toi  bien  et  me  crois,  pour  la 

vie,  ton  sincère  ami, 

R.  Marion. 

LETTRE  DU   SOLDAT  MARION, 
dit  la  Constance. 

23  brumaire,  an  VII  de  la  République. 

«  J'ai  reçu,  camarade,  le  31  brumaire^  ta  lettre  du  11  fructidor. 
Aussi  lu  vois  qu'elle  n'est  pas  venue  la  poste,  et  elle  ne  s'est  pas 
rendue  si  promptement  que  ton  autre,  car  tu  la  datais  du  8  fructi- 
dor et  je  l'avais  reçue  le  sept.  Ainsi  il  y  avait  certainement  erreur 
dans  cette  date.  Mais  je  serai  porté  à  croire  qu'il  y- en  a  une  plus 
grande  dans  la  dernière^  n'étant  pas  k  supposer  que  ta  lettre  ait 
mis  à  se  rendre  deux  mois  et  demi.  Quoi  qu'il  en  soit,  tu  te  portais 
bien  alors.  Je  désire  qu'il  en  ait  été  toujours  de  même  depuis. 

*  Vl^i"  Marie-Anne  Tallcndeaa  du  Monlrut.  veuve  de  noble  maitre  Mathurin- 
Jean  Forget,  ci-devanl  procureur  fiscal  du  marquisat  de  Goulaine.  avait  épousé 
en  secondes  noces  M.  Félix  Rochery,  lieutenant  de  v.-iisseau,  fils  de  œessire  Gil- 
berl  Rochery,  écuyer,  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Roi  et  irreffier  en 
chef  du  grenier  à  sel  de  la  paroisse  Saint-Pierre  de  Moutiert  en  I>)|vernai8. 
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«  J'ai  VU  plusieurs  de  ta  famitle.  Us  sont  bien  pôrlanls;  mais 
ne  mont  pas  paru  aussi  chauds  républicains  que  tu  me  le  disais. 
Ils  m*ont  dit  que  tu  demandais  une  reconoaissauce  du  directeur  de 
la  poste  pour  de  l'argent  que  tu  n  as  point  touché.  Ils  me  chargent 
de  te  dire  qu'ils  ne  te  l'enverraient  pasetque  tu  dois  sentir  pourquoi. 

u  Tu  ne  me  marques  rien  des  affaires.  Auraient-elles  cessé  de 
t'étre  aussi  à  cœur  que  tu  les  avals  jadis  et  que  je  les  ai  toujours  ? 
Allons,  il  faut  du  coura;:e.  Vaincre  ou  mourir,  vive  la  République  ! 
11  est  vrai  que  nous  avons  bien  des  revanches  à  prendre;  surtout 
contre  les  infâmes  Anglais, car  ils  nous  ont  bougrement  bien  arran- 
gés depuis  quelques  temps.  Tu  sais  que  leur  amiral  \elson  a  en- 
lièrement  détruit  notre  escadre  qui  a  été  f . . .  Bonaparte  en  Egypte, 
(d'où  il  ne  reviendra  plns)^quoique  nos  gazettes  disent  qu'il  y  fait  de 
belles  affaires.  De  toute  lescadre.  il  ne  s  est  sauvé  du  combat  que 
deux  vaisseaux.  Le  Tonnant  où  était  l'amiral  Brueys  a  sauté  ;  deux 
autres  ont  coulé  bas  et  Nelson  a  pris  le  reste.  Il  est  vraiqu'on  dit  que 
les  Anglais  ont  bien  souffert  ;  mais  ils  sont  toujours  restés  maîtres 
de  la  Méditerranée  et  ils  bloquent  lîle  de  Malte  dont  les  habitants 
se  sont  soulevés  et  ont  massacré  bien  des  nôtres. 

u  £n  Irlande,  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  Les  i5oo 
hommes  qu'y  avait  débarqués  Savary  et  qui  étaient  partis  de  Roche- 
fort,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  se  sont  fait  tailler  en 
pièces  au  nombre  d'environ  cinq  à  six  cents;  et  le  général  Hum- 
bert  qui  les  commandait  s'est  rendu  prisonnier  avec  le  reste  du 
monde.  La  division  de  l'amiral  Bompard,  composée  d'un  gros 
vaisseau,  de  huit  frégates  et  d'une  goëlelte,  après  avoir  été,  depuis 
sa  sortie  de  Brest,  contrariée  pendant  a5  jours,  s'est  trouvée,  en 
arrivant  en  Islande,  enveloppée  d'une  flotte  anglaise  de  beaucoup 
supérieure.  Le  vaisseau -commandant,  le  Hoche,  a  été  pris  avec 
quatre  frégates,  deux  se  sont  échappées  ;  les  deux  autres  sont  aven- 
turées^ disent  les  pilotes. 

u  Depuis,  voilà  le  grand  Turc  qui  nous  a  déclaré  la  guerre.  Il 
joint  ses  flottes  avec  les  Russes  et  ils  sont  venus  renforcer  Nelson. 
Les  troupes  russes  s'avancent  sur  plusieurs  colonnes  pour  se  réu- 
nir aussi  à  l'Empereur.  Le  roi  de  Prusse  ne  paraît  pas  avoir  envie 
de  conserver  longtemps  sa  neutralité,  à  en  juger  par  la   demande 
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qu'a  faite  aux  plénipotentiaires  français  son  envoyé  au  congrès  de 
Rastadt,  relativement  au  ravitaillement  d'Hérembristein. 

«  Voilà,  comme  tu  le  vois,  bien  des  ennemis.  Eh  bien  !  (aot 
mieux,  mon  camarade,  nous  aurons  plus  de  gloire  et  la  République 
terrassera  tous  les  tyrans  à  la  fois  ;  et  nous  aurons  la  paix,  pourvu 
toutefois  que  les  Vendées  ne  reviennent  pas,  comme  elles  font  daos 
les  Pays-Bas  et  le  Brabant  où  il  y  a  déjà  eu  bien  du  mal.  Mais  on 
vient  de  décréter  i5o.ooo  hommes  pour  les  éteindre,  et  comprimer, 
dans  tous  ces  pays,  les  ennemis  de  la  République. 

«  Tu  sais  aussi  qu'il  y  a  une  loi  pour  faire  rejoindre  les  déserteurs 
et  les  conscrits  de  la  première  classe.  Mais  cette  loi  excepte  plusieurs 
départements  tels  que  Vendée,  Maine-et-Loire  etc..  ;  et,  pour  les 
départements  de  l'Ouest,  on  laisse  au  Directoire  la  liberté  de  pro- 
longer les  mesures  prises  pour  favoriser,  dans  ces  départements, 
l'agriculture  et  la  population.  Ces  mesures  sont  que  les  requis,  ren- 
trés dans  leurs  foyers,  y  resteront  jusqu'à  nouvel  ordre  Ainsi,  requis 
et  conscrits  s'attendent  à  rentrer  chez  eux.  Dans  tous  les  cantons 
que  j'ai  parcourus,  vois  que  de  républicains  cela  fait.  Je  crains  bien 
que  cette  faveur  du  Directoire  ne  fasse  lever  le  pied  au  reste  des  cy- 
devant  Bretons,  vu  surtout  qu'ils  n'ont  de  congés  à  espérer,  faisant 
et  composant  essentiellement  le  corps  de  l'armée  jusqu'à  la  paix. 
Donne-toi  bien  garde  de  communiquer  tous  ces  détails  à  ceux  de 
tes  camarades  que  tu  sais  poltrons  et  même  à  qui  que  ce  soit.  Je  te 
conseille  de  jeter  ma  lettre  au  feu^  car  la  peur  en  pourrait  prendre 
plusieurs  et  tu  sais  bien  que  ce  n'est  pas  mon  intention. 

a  J'ai  reçu  une  lettre  d'un  camarade  à  moi,  dit  la  Valeur.  Il  se 
porte  bien,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  son  bataillon  et  de  son  pays. 
11  est  maintenant  sur  les  frontières,  vers  l'Espagne.  Donne  de  tes 
nouvelles  le  plus  tôt  possible.  Je  t'aurais  écrit  plus  souvent  si  j'avais 
su  ta  résidence.  La  mienne  edt  toujours  dans  les  cantons  de  Port- 
Nazaire  ;  c'est  de  là  que  je  donne  le  salut  fraternel 

Marion,  dit  la  Constance. 
(A  suivre.)  V^«  Odon  du  Hautais. 
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DES  ANGLAIS  A  SAINT-GILLES 

(10  Août  1795) 

ET  LE  DÉSARROI  DES,  ARMÉES  RÉPUBLICAINES 


Lettre  du  représentant  du  peuple  Cochon  de 
Lapparent,  envoyé  en  mission  dans  la  Vendée, 
à  Goupilleau  (de  Montaigu). 

{Bibliothèque  de  Nantes,  Collection  Dugast-Matifeux), 
Fontenay-le-Peuple,  29  thermidor  an  3«  [16  août  ivgSj. 

Je  suis  arrivé  à  Nyort,  mon  cher  Goupilleau,  le  27  de  ce  mois,  au  soir. 
Je  comptais  y  rester  4  à  5  jours  et  y  attendre  Panvilliers,  mais  j'appris 
le  lendemain  que  Tadministration  du  département  de  la  Vendée  avait 
reçu  des  dépêches  du  district  des  Sables  qui  lui  annonçaient  la  descente 
opérée  par  les  Anglais  sur  la  côte  de  Saint  Gilles.  Je  me  suis  rendu  sur  le 
champ  icy  pour  m*assurer  de  la  vérité  des  faits  et  prendre  des  renseigne- 
ments sur  la  situation  du  pays,  les  forces  et  les  dessins  présumés  des  re- 
belles ;  j'y  suis  depuis  hier.  J'ai  vu  toutes  les  autorités  constituées  et  ai 
trouvé  tout  le  monde  dans  la  consternation.  La  descente  n'est  que  trop 
réelle,  il  est  impossible  d'en  connaître  exactement  les  résultats  parce  que 
toutes  les  communications  sont  interceptées.  Je  scais  que  l'administration 
a  écrit  à  la  députation  de  la  Vendée  et  lui  a  donné  tous  les  détails  qui 
sont  à  sa  connaissance;  je  n'y  ajouterai  rien,  étant  fort  pressé, et  n'ayant 
d'ailleurs  rien  appris  de  nouveau  depuis  ;  fais  toi  représenter  les  lettres 
écrites  à  votre  députation,  elles  ont  été  chargées  à  la  poste  de  Nyort .  Si 
elles  n'avaient  pas  été  retirées»  fais  les  retirer  promptement .  Il  parait  que 
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Cbarette  avait  avec  lui  au  moins  ao  mille  hommes  d'infanlerie  et  une 
cavalerie  a.«se/  nombreuse  On  a  vu  passer  des  convois  considérables 
d'armes  al  de  munitions  de  toute  espèce.  Mais  on  ignore  si  les  Anglais 
ont  débarqué  des  hommes  U  y  a  grande  apparence  qu'oui  Cependant 
on  en  a  aucune  certitude. 

Au  leste  le  débarquement  continuait  encore  lors  du  départ  des  der- 
nicres  dépèches  qu*on  a  reçues.  Tu  conçois,  mon  bon  ami,  les  nouvelles 
calamités  dont  notre  malheureux  pays  est  menacé  ;  il  est  évident  que  la 
guerre  va  se  renouveller,  avec  plus  de  fureur  et  d'acharnement  que  ja- 
mais. On  assure  que  Charette  a  fait  (usiller,  il  y  a  8  jours,  aS  chasseurs  du 
7«  régiment  qu'il  avait  fait  prisonniers  et  qui  n'avaient  pas  voulu  piendre 
parti  avec  lui.  Stoiflet  ne  s'est  point  encore  déclaré  et  la  partie  qu'il  oc- 
cupe est  assez  tranquille  Cependant  il  ne  veut  laisser  sortir  aucune  sub- 
sistance, et  il  se  commet  tous  les  jours  des  briganda^^es  et  des  assassinats 
particuliers  II  n'y  a  pas  quatre  jours  qu'un  capitaine  du  7*  régiment  de 
chasseurs  a  été  assassiné  près  de  la  Chateigneraye.  Bage  a  été  assassiné  en 
plein  jour  aux  Moulins  près  rilermenaut.  et  les  scènes,  se  renouvellent 
souvent.  La  communication  avec  Nantes  par  Montaigu  et  S^-Hermine  est 
absolument  impraticable  dans  ce  moment  cy,  à  moins  qu'on  n*ait  une 
escorte  de  :i  à  3  mille  hommes.  On  peut  encore  aller  de  Luçon  aux 
Sables,  mais  il  faut  une  escorte  de  ao  ou  3o  hommes  au  moins,  encore 
n'est  on  pas  sur  de  passer  Quant  à  la  route  des  Sables  à  Nantes,  il  ne  faut 
pas  y  penser  pour  le  moment,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  de  nouvelles 
troupes,  en  sorte  que  je  suis  fort  embarrassé  sur  le  parti  que  je  dois 
prendre.  Je  voudrais  bien  aller  aux  Sables,  mais  tu  sais  qu'il  faut  absolu- 
ment que  j'aille  à  Nantes  pour  me  concerter  avec  le  général  en  chef  Can- 
clauXjCt  mèmd  peut-être  pour  le  surveiller  de  près.  Je  dois  dire  cependant 
qu'il  me  parait  que  dans  ce  pays  cy  on  a  toujours  beaucoup  de  conûanœ 
en  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'y  veillerai.  S'il  va  bien,  je  Tappuyerai  de  tout 
mon  pouvoir,  mais  pour  peu  qu'il  bronche,  je  ne  le  ménagerai  pas.  Je 
vais  me  rendre  ce  soir  on  demain  à  Nyort  pour  me  concerter  avec  Pan- 
villiers  et  de  là  je  me  rendrai  de  suite  près  de  Ganclaux.  J'ai  envoyé  au- 
jourd'hui à  Luçon  et  à  La  Chateigneraye  pour  scavoir  si  je  puis  passer  de 
Tun  ou  de  l'autre  côté  pour  me  rendre  à  Nantes,  et  pour  peu  qu'U  y  ait 
apparence,  je  tenterai  le  passage,  car  je  ne  venx  pas  perdre  un  instant 
pour  joindre  Ganclaux  et  le  faire  agir.  S'il  n*y  a  pas  moyen,  je  passerai 
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par  Saumur,  ce  qui  me  retardera  de  plusieurs  {ours,  el  mettra  bien  ma 
patience  à  1  épreuve.  J'ai  écrit  hier  à  Canclaux  pour  lui  dire  de  ne  pas 
perdre  un  instant  pour  réunir  les  onze  mille  hommes  venant  de  l'armée 
du  Nord  et  qu'on  m'assure  être  arrivés  à  Angers  le  a3,  de  faire  revenir 
ëgaleme-t  les  quatre  mille  hommes  qu'il  avait  envoyés  à  l'armée  des 
côtes  de  Cherbourg,  et  de  suivre  de  près  Charelte  avec  les  quinze  mille 
hommes  afin  de  l'attaquer  et  de  le  battre  s'il  est  possible  avant  qu*il  ait 
eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  réunir  de  plus  grandes  foules.  Car 
on  ne  doit  pas  douter  que  Gharette  exagérera  près  des  habitans  du  pays 
les  avantages  qu'il  peut  retirer  de  la  descente  des  Anglais  pour  les  en-< 
gager  à  s'insurger  et  à  se  lever  en  masse  pour  se  joindre  à  lui,  et  il  est 
important  de  prévenir  cette  levée  en  masse  qui  pourrait  influer  beaucoup 
sur  la  partie  occupée  par  StofTlet.  (communique  ma  leUre  à  Maignen  à 
qui  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire;  concertez  vous  avec  la  députation, 
allez  ensemble  et  sans  perdre  de  temps  au  Comité  de  Salut  public.  Faites 
lui  sentir  la  nécessité  d'arrêter  l'incendie  dans  son  principe,  si  on  ne 
veut  pas  qu'il  fasse  de  plus  grands  ravages.  11  m'a  furieusement  trompé 
sur  la  force,  de  l'armée  de  l'Ouest  ;  il  m'avait  assuré  qu'il  y  avait  4^  mille 
hommes  sous  les  armes,  et  d'après  tous  les  renseignemens  que  j'ai  pris 
je  suis  assuré  qu'il  n'y  en  a  pas  vingt  mille  au  plus,  tous  dirigés  et  ré- 
partis en  diflcrens  cantonnemens.  Ce  pays  cy  est  absolument  dégarni, 
il  n'y  a  pas  dans  les  deux  villes  de  Nyort  et  de  Fontenay  réunies 
6o  hommes  disponibles  tant  infanterie  que  cavalerie,  et  cependant  cha- 
que jour  les  environs  sont  infestés  de  brigands  qui  volent  et  enlèvent  les 
effets  et  surtout  les  bestiaux,  et  commettent  souvent  des  assassinats.  Le 
comité  avait  promis  de  faire  venir  des  troupes  de  l'armée  des  Pyrénées. 
Mais  elles  ne  peuvent  arriver  de  longtemps  et  les  dangers  sont  imminents. 
D'ailleurs,  dans  l'état  actuel  le  nombre  de  troupes  que  le  comité  se  pro- 
poserait de  faire  venir  serait  absolument  insuffisant,  il  faut  encore  au 
moins  et  tout  au  moins  25  mille  hommes,  indépendamment  des  onze 
mille  venant  de  l'armée  du  Nord.  Et  je  pense  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire que  le  comité  fasse  venir  sur  le  champ  des  troupes  des  armées 
des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg.  On  ne  doit  plus  craindre  autant  la 
descente  des  Anglais  sur  ces  côtes  puisqu'ils  l'ont  effectuée  sur  la  nôtre, 
et,  à  mesure  que  les  troupes  de  l'armée  des  Pyrénées  nous  arriveraient, 
les  autres  retourneraient  aux  armées  des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg. 
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Ne  néglige  donc  rien,  mon  bon  ami;  ainsi  que  les  collègues  de  noire  dé- 
putation,  pour  engager  le  Comité  de  Salut  public  à  adopter  cette  mesure, 
et  à  nous  faire  passer  le  plutost  .possible  de  nouvelles  forces. 

Les  administrations  des  départemens  de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres 
m*ont  fait  des  représentations  très  fondées  sur  les  inconvéniens  qu'il  v 
aurait  à  faire  exécuter  dans  ce  pays  cy  la  loi  relative  aux  jeunes  gens  de 
I'''  réquisition,  ce  serait  fournir  de  nouvelles  troupes  à  Charette,  et  je 
suis  déterminé  à  les  autoriser  à  suspendre  Texécution  de  la  loi,  ou  du 
moins  à  ne  la  faire  exécuter  qu^avec  la  prudence  et  les  ménagemens  que 
nécessitent  les  circonstances . 

Salut  et  fraternité . 

Charles  Cochon. 

D'après  de  nouveaux  renseignemens  qui  annoncent  que  Luçon  est 
menacé  par  les  troupes  de  Charette,  je  me  détermine  à  m*y  rendre  et  à 
tâcher  de  partir  jusqu'aux  Sables  pour  rassurer  les  esprits  et  prendre 
toutes  les  mesures  que  nécessiteront  les  circonstances.  Panvilliers,  qui 
arrive  à  Tinstant,  se  rendra  à  Nantes  par  Saumur. 

Charles  Cochon  de  Lapparent,  député  des  Deux-Sèvres,  et  son 
collègue  Jard-Panvillîer^  avaient  été  envoyés  en  mission  au  com- 
mencement d  août  1795,  afin  de  pacifier  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

Ils  trouvèrent  le  pays  dans  la  plus  vive  eflervescence.  Charette, 
averti  par  Frotté  et  Rivière  que  les  Anglais  étaient  prêts  à  lui 
apporter  des  secours,  avait  repris  les  armes.  La  pacification  de  la 
Jaunaye  signée  le  17  février  1796,  à  laquelle  Stofflet  avait  adhéré  par 
la  déclaration  deSaint-Florentle  2  mai  suivant,  n  avait  jamais  été  bien 
observée  ni  du  côté  des  républicains  ni  du  côté  des  royalistes.  Dans 
Tesprit  des  généraux  vendéens  elle  avait  été  bien  plus  un  armistice 
qu'une  paix  sincère.  Comme  Charette  et  StofOet  avaient  obtenu  que 
le  territoire  qu'occupaient  leurs  anciennes  armées  leur  serait  laissé 
provisoirement  et  qu'ils  y  commanderaient  une  garde  territoriale 
pour  rétablir  Tordre,  ils  en  profitèrent  pour  refaire  secrètement 
leurs  troupes  et  leur  procurer  des  munitions  et  des  vivres. 

Tout  le  pays  était  épuisé  et  affamé.  Les  grains  étaient  rares  et 
grande  la  disette  des  fourrages.  La  ville  des  Sables  surtout  était 
durement  éprouvée,  car  la  tactique  des  chefs  vendéens  était  d'acca- 
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parer  les  subsistances  et  d'empôcher  le  ravitaillement  des  garnisons. 

Les  paysans -eux-mômes  étaient  las  d^une  %i  longue  guerre.  Les 
traités  conclus  leur  donnaient  une  tranquillité  à  laquelle  ils  n'étaient 
plus  accoutumés,  et  qui  leur  paraissait  douce.  Seuls  un  petit 
nombre  de  fanatiques  et  de  pillards  ne  désarmaient  pas  ;  et  par  des 
rapines  incessantes,  par  des  assassinats  multipliés  répandaient  la 
terreur  dans  la  contrée'. 

Quant  aux  forces  républicaines,  elles  étaient  complètement  désor- 
ganisées. Le  général  en  chef  Canclaux  était  malade  à  Nantes  et  ne 
pouvait  agir.  D'ailleurs  les  troupes  lui  manquaient.  Il  lui  avait  fallu 
envoyer  à  Hoche^  à  l'armée  des  côtes  de  Brest  et  à  celle  de  Cher- 
bourg, près  de  huit  mille  hommes,  et  depuis  Orléans  jusqu'à  Paim- 
bœuf^  de  là  jusqu'à  Bordeaux  et  Angouléme,  l'armée  de  TOuest  ne 
comptait  pas  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes'.  Aussi  malgré  ses 
qualités  militaires^  et  en  dépit  des  accusations  de  mollesse  et  même 
de  royalisme  portées  contre  lui  par  les  représentants  Gaudin  et 
Cochon  de  Lapparent,  Tcxcellent  général  était-il  réduit  à  l'impuis- 
sance par  la  force  des  choses. 

De  plus,  dans  toutes  les  garnisons  disséminées  en  Vendée,  Tin- 
discipline  et  le  brigandage  des  soldats  paralysaient  les  mouvements 
des  généraux,  et  fomentaient  des  rixes  perpétuelles.  Les  chasseurs 
de  Cassel,  de  sanglante  mémoire^  se  signalaient  par  toutes  sortes 
de  déprédations'. 

Telle  était  la  situation  en  Vendée  au  moment  même  de  la  funeste 
entreprise  des  émigrés  à  Quiberon  (juillet  1796).  Le  gouverne- 
ment de  la  République  eût  pu  espérer  de  sa  victoire  un  désarme- 
ment général,  s'il  se  fût  montré  miséricordieux  aux  vaincus.  Mais 
l'exécution  de  plus  de  700  émigrés  donna  une  nouvelle  vigueur  à 
Charette  qui  commença  par  massacrer  à  Belleville  3oô  prisonniers 
en  représailles,  et  se  hâta  de  protéger  le  débarquement  d'armes, 
de  munitions  et  d'approvisionnements  de  toutes  espèces  qu'appor- 
taient les  navires  anglais  sur  la  côte  vendéenne.  Sans  doute  il  es- 

'  Savart,  Gifsrre  des  Vendéens  et  des  Chouans,  t.  v,  pasBim. 

>  Id.  p.  317. 

•  Chassie,  Pacifications  de  l  Ouest,  t.  11,  p.  ih. 
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pérait  prendre  sur  les  républicains  des  revanches  décisives  avant 
l'arrivée  des  onze  mille  hommes  venant  de  la  frontière  du  Rhin  et 
que  la  paix  avec  la  Prusse  (5  avril  lygS)  avait  rendus  disponibles. 
Mais  il  eut  contre  lui  Timmobilité  rancunière  de  StofQet  qui  n*avait 
pas  voulu  encore  se  déclarer,  et  gardait  une  apparence  pacifique. 
C'est  ce  moment  critique  dont  la  lettre  de  Cochon  de  Lapparent 
nous  rend  compte  avec  une  précision  particulière.  On  y  voit  le  dé- 
sarroi et  les  angoisses  des  administrations  républicaines^  la  difficulté 
des  communications,  l'audace  croissante  des  brigands^  et  leurs 
attentats  incessants.  Il  est  étonnant  que  M.  Chassin  n'ait  pas  pu- 
blié entièrement  ce  document  important  dont  il  a  eu  connaissance, 
puisqu'il  en  cite«  inexactement  d'ailleurs,  quelques  lignes  dans  les 
Pacifications  de  la  Vendée,  t.  n,  p.  3o.  Paut-être  s'est-ii  trouvé  ar- 
rêté par  récriture  presque  indéchiffrable  du  représentant  Cochon 
de  Lapparent,  dont  la  plume  hâtive  traçait  des  caractères  qui 
n'avaient  rien  de  la  netteté  de  sa  pensée.  ' 

Marcel  Giraud-Man gi!<  . 


A  LASSOCIATION  BRETONNE 


Dans  la  nuit,  sans  boussole,  allant  à  la  dérive, 
Ayant  perdu  ton  chef,  ne  pouvant  maîtriser 
Les  flots  et  la  tempête  ;  aux  récifs  de  la  rive, 
Parsemés  sur  ta  route,  iras-tu  te  briser  ? 

Te  faudra-t-il  quitter,  h  cette  heure  suprême, 
Le  chemin  que  tu  suis,  en  succès  si  fécond  ? 
Un  long  crêpe  va-t-il  voiler  le  diadème 
Qu'un  passé  glorieux  déposa  sur  ton  front  P 

Non,  non,  sur  toi  Dieu  veille,  ô  vaillante  Bretonne  ! 
Ne  rinvoquas*tu  pas  pour  bénir  tes  travaux  ? 
Avec  usure^  Dieu  rendant  ce  qu'on  lui  donne. 
Il  ouvre  devant  toi  des  horizons  nouveaux. 

Et  si,  parmi  les  tiens,  il  fit  de  nombreux  vides, 
N'a-t-il  pas  épargné,  jusqu'alors»  le  plus  grand  ? 
Avec  lui,  n'as-tu  pas  le  plus  dévoué  des  guides? 
Avec  lui,  n'as  tu  pas  le  meilleur  de  ton  sang  ? 

• 

En  avant  donc,  les  yeux  fixés  sur  ton  étoile, 
Des  succès  triomphante  reprends  vite  le  cours  ; 
Le  zéphyr,  sous  l'azur  des  cfeux,  gonflant  ta  voile. 
Tu  reverras  encor  l'éclat  des  anciens  jours. 

F.  Le  BraAif. 


«  I 


I 


DEUX   SONNETS 


'>:^-:-j^yr 


LES    SABOTS 


A    THéODOHB    BOTBEL. 


En  escarpins,  nos  petits  maîtres 
Vont  se  dressant  sur  leurs  ergots. 
Pour  moi,  je  garde  mes  sabots. 
Les  vieux  sabots  de  mes  ancêtres. 

Ils  sont  sortis  du  tronc  de  hêtres 
Qu'ont  labourés  bien  des  ragots 
Et  ne  sont  pas  pour  les  nabots 
Que  blesse  le  cuir  de  nos  guêtres. 

Quand  de  paille  on  les  a  bourrés, 
Les  pieds  s'y  trouvent  assurés 
Contre  le  froid  et  sa  morsure. 

Aussi,  malgré  mode  et  bon  ton, 
Je  préfère,  en  fait  de  chaussure, 
Le  bois  aux  souliers  de  carton, 


LES   TERNEUVAS 


A  Madame  Thbodorb  Botrbl. 


Les  Terneuvas  sont  sur  le  banc. 
Barque  pontée  ou  goélette, 
Pour  la  morue  et  le  hareng, 
De  rogue  fraîche  ont  fait  emplette. 

Chacun,  à  bord,  est  à  son  rang. 
A  la  senne,  à  la  cordelette, 
On  pêche  les  pieds  dans  le  sang. 
Dans  la  saumure  et  dans  la  laite. 

Foin  des  gros  temps  et  des  brouillards  ! 
Tous  nos  marins  sont  des  gaillards 
Habiles  k  parer  Tattaque. 

Sans  s'arrêter^  pendant  des  mois, 
On  sale,  on  distille,  on  encaque, 
Et  puis  Ton  revient..  ..  quelquefois 


H^*  Bout  de  Ghàrlemont 


Barbentaire,  Xouembre  i900. 
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ETUDE  DE  MŒURS 


(Suite'). 


IH 

Nous  avons  laissé  la  famille  Belassi  sur  le  baiic  vert  et 
]^ai«  Olympe  tenant  sur  ses  genoux  une  mystérieuse  boîte.  Notre 
curiosité  va  enfin  être  satisfaite,  car  voici  que  M*"^  Olympe  se  lève 
majestueuse  et  fait  entendre  deux  ou  trois  cric  crac  inquiétants.... 
Cen'est  rien  de  grave  pourtant,  car  ces  craquements  ne  soLt  pas 
produits  par  son  corset,  (il  y  a  beau  temps  que  M"*  Olympe  n'en 
porte  plus),  mais  par  sa  boîte  qu'elle  braque  vers  les  assistants... 

—  Ah  !  «  s'écrie  Barn&bé  »,  que  ce  bruit  a  réveillé...  «  Condamné  à 
mort  I  à  mort  !  » 

*  Qu'est  ce  quil  a,  »  dit  Olympe  en  gloussant  comme  une  poule.  » 
«  Voyons3&rnabé,tu  te  crois  encore  aux  Assises  I  Je  vais  vous  pho- 
tographier. Allons,  mettez-vous  tous  en  place  t  » 

En  effet  Barnabe  prend  une  pose  digne,  après  avoir  frotté  ses  yeux, 
la  mère  Bastienne  s'empare  d'un  tricot,  pour  avoir  un  maintien,  et 
M^"*  Le  Gifleux  penche  sa  tête  de  bonne  bête  ruminante  sur  sa  main 
qu'elle  ferait  bien  mieux  de  cacher.  Pendant  cette  petite  comédie, 
Olympe  a  mis  son  appareil  au  point  et  s'apprête  à  dire  :  c  ne  bougez 
plus!  »  quand  la  famille  Moutonnet  débouche  au  coin  d'une  allée: 
a  11  faut  les  prier  de  poser. ..  peut-être?  hasarde  la  mère  Bastienne. 

—  a  Mais  certainement  !   » 

Et  Olympe  s'avance  vers  M"'*"  Moutonnet,  la  prie  de  se  mettre  avec 
les  siens,  y  compris  ses  deux  filles.  Ces  dernières  minaudent  avant 
d'accepter  :  a  Nous  ne  sommes  pas  arrangées  pour  poser  »,  disent- 
elles.. 

—  Hé,peu  importe^ ne  sommes-nous  pas  à  la  campagne.  »  Alor8,la 

*  Voir  la  livraison  d'octobre  1900. 
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mère  Bastienne  se  recule  et  les  deux  Moutonnet  s  asseoient.  Leur 
maman  se  place  près  de  M""*  Le  Gifieux  et  ouvre  sa  Revue  des  Deux 
Mondes  en  ayant  soin  de  regarder  en  Fair.  La  mise  au  point  recom- 
mence :  «  Serre-toi  un  peu,  Barnabe,  »  crie  Olympe,  la  tête  enfouie 
sous  le  voile  noir.  —  Ah  !  mais  je  ne  peux  pas,  je  suis  trop  près  de 
M*"*  Moutonnet  1  »  —  «  Tant  pis ,  tu  n'es  pas  assez  dans  le 
champ  P)> 

—  Quel  chant  ?  »  dit  Barnabe  qui  ne  s'y  connaît  pas. 

—  Le  champ  de  mon  appareil...  Allons,  là,  je  te  vois  maintenant, 
relevez  un  peu  la  tête,  Mesdemoiselles  »,  ordonne  Olympe  toujours 
sous  le  voile, alors  que  son  bras  gesticule  vers  les  patients...  «  Bien, 
tête  haute,  les  bras  tombants.  » 

—  «  Le  doigt  sur  la  couture  du  pantalon...»^  ajoute  le  malin 
Barnabe  en  riant  sous  cape. . . 

-*  «  Insolent,  taisez-vous  donc»,  lui  lance  sa  femme  avec  un 
regard  pudique. 

—  Voyons^  ne  bougezplus  »,  dit  Olympe  sentencieusement...  Et 
au  milieu  d'un  beau  siiience  on  entend  le  clic  de  l'appareil . 
«  Ça  y  est  !  » 

Mais  1  opération  se  renouvelle  une  demi-douzaine  de  fois. 
Olympe  fait  poser  ses  sujets  couchés  sur  le  gazon,  en  gradin  sur  le 
perron,  avec  des  ombrelles^  elle  fait  Tartiste,  retouche  les  gestes, 
lève  les  têtes  et  les  bras^  invente  des  «  expressions  de  figures  »  (sic) 
pour  tous  ces  magots  qui  n'en  ont  pas.  Elle  est  ravie  de  se  mettre 
en  relief,  essaye  d  attirer  l'attention,  mais  le  clan  des  hommes 
agacé  de  ses  embarras  et  de  cette  photographie  qui  accapare  tout 
le  jardin  se  réfugie  au  salon.  Pourtant  Olympe,  en  veine  d*amabi- 
lité,  va  prier  l'abbé  Bouchamiel  de  poser  avec  eux...  «  Oh  !  merci, 
Madame  »,  répond  celui-ci  en  rougissant. 

—  Mais  vous  ne  nous  gênerez  pas  »,  crie  toute  la  bande. 

—  Merci,  dît  encore  l'abbé,  mais  j'ai  mal  à  la  tête.  Et  sur  cet  ar- 
gu  peu  convaincant  il  disparait  derrière  un  bosquet. 

—  Ma  foi  !  qu'il  s'en  aille  !  ajoute  aigrement  Olympe. 

->  Oui  t  qu'il  s'en  aille»,  reprennent  en  chœur  les  Moutonnet, 
les  Le  Gifieux  et  la  mère  Bastienne.  Pendant  ce  petit  drame,  Georges 
de  Carnac,  toujours  assis  à  la  même  place,  restait  rêveur  et  absorbé 
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daas  la  contemplation  d'une  fenêtre  grande  ouverte  d*où  s'échap- 
paient d'harmonieux  accords.  Et  parfois,  si  ses  oreilles  n'entendaient 
point;  ses  yeux  apercevaient  une  seconde  de  temps  à  autre  une  tète 
blonde  et  un  corsage  rose  qu'une  valse  lente  entraînaient  à  son 
insu  dans  ses  capricieuses  modulations.  Que  jouait  Miss  Dramer...? 
Peu  importait  à  notre  ami.   Il  n'écoutait  pas  la  musique,  il 
voyait  le  bruit  pour  ainsi  dire.  Le  peu  qu'il  apercevait  de  la  musi- 
cienne lui  suffisait  pour  créer  le  reste  dans  son  imagination  et  n'au- 
rait il  pas  vu  même  le  bout  de  chevelure  blonde,  qu'il  avait  pour- 
tant devant  les  yeux^  vivante  et  complète,  la  ravissante  vision  de  la 
jeune  fille.  Oui  il  voyait  ses  doigts  fluets  courir  le  long  du  clavier, 
rapides  et  harmonieux,  il  voyait  son  regard  si  bleu  s'animer  aux 
accords  vibrants  de  la  valse,  ou  se  voiler  de  mélancolie  douce  aux 
passages  langoureux.  Georges,  absolument  charmé  et  rêvant  tout 
éveillé   se  complaisait  dans  cet  état  étrange  où  sa  délicate  âme  de 
poète  se  dilatait,  ouvrait  ses  ailes,  s'envolait  enfin  d'un  essor  large 
et  puissant  vers  le  bleu  du  ciel,  vers  l'or  du  soleil  ..  vers  les  yeux 
et  les  cheveux  de  l'adorée.  Et  des  vers  exquis  aux  rimes  troublantes 
et  rares  traversaient  son  cerveau  eqdormi,   Georges   sentait  une 
inspiration  nouvelle,  immense,  d'une  tendresse  idéale  Mais  il  n'osait 
bouger  ni  même  retenir  son  livre  qui  glissait  doucement  de  ses 
mains,   de  crainte   de  rompre  le  charme,  comme  ces  très  légers 
bruits  d'un  meuble  ou  d'un  objet  remué  suffisent  la  nuit  pour  faire 
s'envoler  un  beau  rêve.   Musset  ce  jour-là  était  son   préféré  et  le 
vent  tourmentant  les  pages  une  à  une  avait  laissé  le  livre  ouvert 
à  l'endroit  des  vers  à  Ninon  : 

Le  soîr,  derrière  vous,  j*écoute  au  piano 
Chanter  sur  le  clavier  vos  mains  harmonieuses. 

Il  restait  là  buvant  chaque  note  comme  une  goutte  de  rosée,  sa- 
chant bien  que  plus  tard  il  retrouverait  au  fond  du  cœur  et  jet- 
terait sur  le  papier  les  rimes  qui  le  hantaient.  Mais  soudain...  tout, 
hélas  !  a  une  fin,  le  chant  de  la  valse  mourut  après  avoir  lancé  sa 
dernière  phrase.  Georges  resta  encore  sous  le  charme,  si  bien  qu'il 
ne  vit  pas  venir  à  lui  M"**  de  Cabeauve.  «  Pardon,  dit-elle,  Je  vous 
dérange,  mais...   » 
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Georges,  un  peu  étourdi,  ennuyé  surtout  d'avoir  été  dérangé 
de  sa  rêverie,  se  leva.  ' 

—  C'était,  reprit-elle,  pour  vous  prier  de  m'aider  à  traîner  ma 
chaise  longue  Je  suis  seule  et  toute  cette  bande  a  Tair  si  peu  aimable. 

—  Mais,  Madame,  dit  Georges  très  bien  remis,  je  m'en  ferai  un 
plaisir  !    » 

—  Hé  bien,  ajouta  la  jeune  femme  une  fois  installée,  je  vous  y  ai 
pris  cette  foi  en  flagrant  délit  de  rêve  : 

—  Moi  !  comment  ?  » 

—  Oh  !  ne  niez  pas  !  Du  reste,  je  vous  approuve  I  N'est-ce  pas 
le  plus  beau  temps  de  la  vie  celui  où  l'on  sent  qu*on  va  aimer  1 
Je  vous  envie,   moi,  d'être  à  cet  âge  encore  I 

—  Mais  qui  vous  porte  à  croire...,  Madame,  fit  Georges  déconte- 
nancé de  se  voir  si  bien  deviné. 

—  Qui  !  mais  moi-même  !  tout  et  rien  !  allons  !  voyons  !  auriez- vous 
peur  de  mon  bavardage  !  Vous  auriez  tort.  Ma  sympathie  vous 
est  acquise,  je  vous  dois  la  discrétion.  Un  secret  est  moins  lourd  à 
deux.  Répondez  moi  franchement.  N'est  ce  pas  que  vous  aimez  Miss 
Juliett  !   » 

Georges  se  sentit^  à  ce  mot,  envahi  d'une  immense  anxiété. 
Pourquoi  lui  demandait-on  cela  ?  Etait-ce  par  curiosité  pure  ou  vrai- 
ment par  sympathie.  Etait-ce  encore  par  jalousie,  oh  !  très  lointaine 
sans  doute^  mais  enfin  jalousie  ressentie  par  toute  femme  devant 
la  découverte  d'une  passion  qui  s'en  va  vers  une  autre  !....  Et  com- 
ment répondre  ?  Georges  connaissait  assez  le  sexe  faible  pour  savoir 
que  son  non  aurait  été  traduit  par  oui  ;  de  plus  on  l'aurait  accusé 
d'être  défiant  et  il  voulait  ménager  pour  lui  la  sympathie  de  M^^^de 
Cabeauve.  Il  se  dit  enfin  qu'une  fois  l'aveu  fait,  ce  même  amour 
aurait  comme  un  droit  à  la  vie,  et  grandirait 

Est-ce  assez  mystérieux,  ces  choses  du  cœur!  un  secret  d'amour 
caché  rend  triste  et  tremblant  celui  qui  l'a,  ses  amis  l'importunent, 
lui  semblent  curieux  ou  jaloux  de  ce  bonheur  qu'il  s'obstine  à  nier. 
Mais  qu'une  femme  le  comprenne  et  lui  fasse  dire  le  oui  du  mystère, 
tout  change  I  D'un  amoureux  transi  elle  a  fait  un  conquérant.  Nul 
ne  doit  alors  ignorer  la  passion  qui  l'anime,  il  s'en  fait  gloire  et 
»e  trouve  prêt  à  combattre  pour  elle.  Georges  se  dit  tout   cela  eq 
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lui-même,  puis  n'ayant  vu  dans  le  clair  regard  de  la  jeune  femme 
ni  jalousie,  ni  curiosité  mais  plutôt  affection  et  droiture,  il  laissa 
échapper  le  cri  de  sgn  cœur  :  «  Oh  !  oui,  Madame  !  je  Taime  et  sur- 
tout je  l'aimerai  !  » 

Mais  si  les  amoureux  sont  durs  à  livrer  leur  aveu,  on  ne  les 
arrête  pas  ensuite,  h^t  Georges,  soulagé,  rendu  expansif,  raconta 
fiévreusement  les  débuts  de  sa  passion,  pour  Miss  Druncr.  Il  l'ai- 
mait, il  croyait  Taimer  ce  qui  est  souvent  la  même  chose)  depuis 
qu'il  Tavait  vue.  si  jolie  sous  son  grand  chapeau  d'épis  noirs,  en 
celte  avenue  des  Champs-Elysées  !  La  pluie,  ce  jour-là  avait  défrisé 
un  peu  les  boucles  soyeuses  de  sa  jolie  tête,  mais  comme  elle  lui 
avait  paru  séduisante,  désirable,  avec  son  petit  air  effrayé  et  mal- 
heureux. Pourquoi  la  destinée  mettait-elle  sur  son  chemin  une 
pareille  perle  fine,  et  cela  à  différentes  reprises,  si  c'était  pour  lui 
défendre  en>  même  temps  l'espoir  de  la  posséder  un  jour  ! 

—  Mais,  interrompit  M""*  de  Cabeauve  î  Pourquoi  ne  pas  essayer 
de  lui  plaire!  Tout  est  possible  et  vous  ne  seriez  pas  le  première 
réussir  !  >» 

~  Moi  !  Oh  I  Non  I  jamais,  je  la  verrai  un  beau  jour  s'envoler 
pour  toujours  n  !  Et  Georges  se  remit  à  détruire  mot  par  mot  le 
fragile  édifice  de  bonheur  qu'il  avait  caressé  quelques  instants 
avant.  Ainsi  sont  les  amoureux  :  ils  ne  seraient  pas  amoureux  si  à 
côté  d'un  espoir  d'une  joie  quelconque,  ils  ne  s'empressaient  de 
faire  surgir  quelque  noire  détresse  ou  quelque  insurmontable  difB- 
culte.  Avec  beaucoup  de  bonté,  de  finesse  et  de  tact  sans  trop 
l'encourager  pourtant,  M"'""  de  Cabeauve  réussit  à  remonter  un  peu 
le  moral  de  notre  ami,  et,  quand  la  cloche  sonna  pour  le  diner,  ce 
fut  en  souriant  qu'elle  lui  dit  :  «  Allons,  cher  Monsieur,  lisez  tout 
Musset  ce  soir,  il  vous  consolera  et...  bon  espoir  ?  » 

—  Dieu  vous  entende.  Madame,  fit  Georges,  sentant  très  bien  à 
ce  moment  qu'il  avait  en  cette  jeune  femme  une  amie  et  une  alliée 
et  avec  un  regard  vraiment  ému  où  il  mit  le  reflet  de  sou  âme, 
avec  un  de  ces  regards  qui  sont  souvent,  plus  chers  à  une  femme 
que  bien  des  baisers,  Georges  lui  serra  la  main  et  rentra. 

(A  suivre.)  V^«  H.  PB  F4hct*  m  HAt:io. 
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AuMOR,   poésies,  par  Jean  Plemeur.  —  Paris,  Chamuel 

éditeur,   1900. 

Encore  un  volume  de  vers  d'un  Breton  sur  ]a  Bretagne.  La  lignée  des 
poètes  bretons  mériterait  qu'on  lui  appliquât  le  vers  célèbre  : 

Race  d'Agamemnoti  qui  ne  finit  jamais  ! 

Le  dernier  venu  s*appelle  Armor  et  justifie  parfaitement  son  titre.  Il 
est  l'œuvre  d'un  magistrat  exilé  tout  là-bas,  au  fond  de  la  Savoie,  qui 
signe  de  son  nom,  Le  Marant.de  Kerdaniel,  de  curieux  travaux  juridiques 
sur  le  pays  où  il  habite,  de  son  pseudonyme  de  Jean  Plemeur,  des  ro- 
mans, des  poèmes  pleins  de  Tamour  de  la  province  où  il  est  né. 

Comme  tout  bon  Breton,  Jean  Plemeur  a  subi  le  charme  fascina teur 
de  la  mer.  Il  se  plonge  dans  la  contemplation  du  séduisant,  fécond,  ter- 
rible élément,  et,  pénétrant  jusque  dans  ses  abîmes,  il  en  rapporte  des 
sonnets  et  des  stances  qui  sont  les  perles  d' Armor.  Voici  vraiment  de 
bons  et  beaux  vers^  cueillis  au  hasard  de  la  lecture  : 

Armdr  !  C'est  l'inconnu  sur  les  ailes  du  rêve  ! 
Armer!  C'est  l'infini  qu'ici-bas  rien  n'achève!... 
Nous  craignons  pour  nos  us  et  nos  vieilles  coutumes,- 
Nous  tremblons  qu'on  se  prenne  à  rire  des  costumes, 
Nous  sentant  trop  croyants  dans  un  siècle  sans  foi... 
Peintres,  pour  les  décors  en  vain  vous  la  copiez  ; 
La  mer  ne  monte  pas  pour  vous,  ô  gens  des  terres, 
Car  vous  avez  trop  peur  do  vous  mouiller  les  pieds. 

Ces  derniers  vers,  comme  les  précédents,  composent  le  premier  tercet 
d'un  sonnet,  la  partie  de  ce  difficile  poème  où  il  semble  que  l'auteur  se 
sente  le  plus  à  Taise.  Ils  accusent  (c*est  toujours  des  trois  derniers  que  je 
parle),  une  tendance  à  voir  et  à  peindre  les  objets  sous  leur  aspect  fami- 
lier. [.La  trivialité  deviendrait  ici  recueil,  mais  la  Muse  ne  peut  tou- 
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jours  hanter  les  sommets,  elle  rase  la  terre  entre  deux  élans,  et  les  latins 
auraient  appliqué  ce  joli  mot  <(  musa  pedestris  »  à  tel  vers  du  poète 
à'Armor  : 

Parfois,  en  attendant  l'heure  de  la  marée, 
On  devise  d'amour  dans  la  barque  amarrée 
Tandis  que  le  flol  vert  au  loin  gronde  et  se  plaint. 

Voilà  un  tableau  tout  fait  pour  un  de  nos  peintres  de  genre,  M.  Guil- 
lou  de  Goncarneau,  par  exemple.  Dirai-je  que  Jean  Plémeur  fait  par- 
fois des  infidélités  à  la  grève  pour  la  forêt,  ou  le  torrent  ;  qu'il  aime  les 
lacs  aux  eaux  dormantes  et  les  chalets  perchés  sur  les  montagnes  P  Je  le 
dirai,  car  la  Savoie,  même  quand  il  prononce  Téloge  des  Savoyards  : 

Cœurs  généreux  et  francs,  bras  de  fer.  pieds  agiles, 

ne  lui  fait  jamais  perdre  de  vue  la  Bretagne  ;  il  exprime  ses  saprêtnes 
préférences  (dans  un  sonnet  qui  porte  ce  titre)  pour  la  mer  bretonne  et 
les  horizons  bretons .  O.  dk  6. 


«  * 


Vers  l'EternIté,  par  M.  l'abbé  Poulin.  —  Parïs,Téqui,  éditeur,  1900. 

Une  autre  voix,  une  autre  plume  que  les  miennes  devraient  parler  ou 
rendre  compte  de  ce  livre.  Il  s'intitule  avec  une  juste  fierté  :  Vers  C Eter- 
nité ;  il  cherche,  comme  le  dit  Tau  leur,  «  son  point  d'appui  dans  Tldéal, 
son  but  en  Dieu.  »  Les  chapitres  qu'il  contient  sont  de  vibrantes  exhor- 
tations, parfois  aussi  des  plaidoyers  solides.  Je  crois  qu*il  est  difficile  de 
rassembler  en  moins  de  pages  plus  d'arguments  en  faveur  de  Tessence 
divine  de  l'Eglise,  que  M.  labbé  Poulin  n'en  a  réuni  dans  le  chapitre  : 
«  Comment  s*e^  fondée  l'œuvre  de  Dieu.  »  Ces  arguments,  l'auteur  les 
tire  moins  encore  de  l'éclat  des  miracles  que  de  la  force  irrésistible  de  la 
vérité  ;  il  montre  la  religion  du  Christ  imposant  au  monde  païen  ces 
choses  nouvelles  :  l'égalité,  la  fraternité,  s'assurant  la  conquête  des 
Ames  par  la  simple  loi  de  justice  et  d'amour.  D'autres  chapitres,  Sur  la 
souffrance^  Devant  an  crucifix,  A  genoux^  Sur  une  tombe ^  sont  le  poème  de 
la  douleur  chrétienne,  comme  VAncre  de  lEspérance  ou  le  Paradis, 
peuvent  être  appelés,  même  après  la  touchante  effusion  d'Alfred  de 
Musset,  celui  de  l'espoir  en  Dieu.  La  doctrine  la  plus  sûre,  présentée 
sous  la  forme  la  plus  attrayante,  voilà  ce  qu'un  saint  évèque  s'est  plu  à 
reconnaître  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Poulin  et  ce  qu'il  nous  est  doux 
d'y  louer  à  notre  tour.  0.  de  Gourcuff, 
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Sartor  Resartus,  traduit  de  l'anglais  de  Thomas  Carlyle  par  Ed- 
mond Barthélémy.  —  Paris,  Bibliothèque  du  Mercure  de  France^ 
S.  D.  (1900:. 

Thomas  Garlyle,  l'un  des  plus  profonds  penseurs  et  des  plus  singuliers 
écrivains  de  l'Angleterre  au  XIX'  siècle,  fût  révélé  à  la  France  parTaine, , 
mais  on  ne  le  connut  d'abord  et  on  ne  continua  à  Tapprécier  que 
comme  auteur  d'une  puissante  étude  sur  la  Révolution  française  et 
à* Essais  d'une  pénétrante  originalité.  On  ne  savait  que  le  titre  de  son 
plus  curieux  ouvrage,  de  celui  où  il  enferma,  quoique  encore  à  ses  dé- 
buts  (i838),  le  fruit  de  son  expérience  et  la  fleur  de  son  ironie. 

Le  Sarior  Besarlus  rebutait  les  traducteurs  français; M.  Edmond  Bar- 
thélémy n'a  pas  reculé  devant  la  tâche  ingrate  de  le  faire  passer  dans 
notre  langue  et  il  y  a    pleinement  réussi. 

Molière  prête  à  Â.ristote  un  plaisant  chapitre  sur  les  chapeaux  ;  Car- 
lyle  écrit  tout  un  livre  sur  les  habits,  et  un  livre  qui  vient  à  rencontre 
du  proverbe  c  L'habit  ne  fait  pas  le  moine  »,  car  il  tend  généralement  à 
prouver  que  Thabit  et  rhabillé  s'adaptent  Tun  à  Tautre.  L'habit  est,  aux 
yeux  de  Fauteur, ^rindispensable  complément  de  l'homme,  et  ainsi  on 
arrive  à  s'expliquer  le  titre  du  livre,  énigmatique  au  premier  abord  : 
Sarior  Resarlus  veut  dire  tailleur  retaillé  ou  qui  retaille ,  qui  recommence 
un  habit  primitivement  défectueux  pour  le  rendre  irréprochable. 

Garlyle  n'est  donc  pas  de  Tavis  de  La  Fontaine  ;  il  pense  que  Thabit 
fait  le  moine^  et  qu'à  la  longue,  le  costume  matériel  devient  comme  le 
vêtement  moral  de  l'individu .  Avec  une  liberté  d'accent  qui  rappelle  les 
anciens  auteurs  des  Danses  macabres,  il  montre  le  peu  que  seraient,  dé- 
pouillés des  attributs  de  leur  puissance  et  de  leur  gloire,  un  magistrat, 
un  général,  un  roi.  Et,  dans  une  sphère  plus  modeste,  il  exprime  l'uti- 
lité de  rhabit,  sa  vertu,  pour  ainsi  dire,  au  point  de  nous  faire  songer  à 
répitre  de  Sedaine  : 

O  mon  habit,  que  je  vous  remercie  I 

Des  critiques  (et,  en  particulier  M.  Barthélémy  lui-même,  auteur  d'une 
excellente  biographie  de  Garlyle)  voient  dans  le  Sartor  Besartus  :  «  le 
«  Drame  de  la  conscience  se  cherchant  elle-même  à  travers  Tenchevè- 
«  trement  des  apparences  et  des  formules;  »  Si  on  pouvait  le  débarrasser 
des  végétations  parasites  de  l'humour  britannique,  de  ïhumoar  propre 
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I 
à  ('arlyie,  le  Sarior  nous  ferait  mieux  apprécier  toute  une  philosophie. 

une  très  haute  et  originale  conception  de  la  liberté,  de  U  responsabilité, 
de  la  dignité  humaines.  Quant  au  style,en  caractérisant  celui  de  l'imagi- 
naire Teufelsdroeck,  son  modèle  allemand,  Carlyle  nous  parait  avoir  ca- 
ractérisé le  sien  :  t  Parfois, c'est  une  plénitude  absolue*  une  réelle  inspi- 
"  ration  ;  ses  pensées  brûlantes  sortent  en  spontanés  mots  brûlants, 
'<  comme  autant  de  parfaites  Minerves  jaillissant,  parmi  la  flamme  et  la 
•  splendeur,  de  la  tète  de  Jupiter;  un  riche,idiomatique  vocabulaire,  des 
<i  comparaisons  qui  tiennent  de  la  peinture,  une  bouillante  force  poé- 
•'  tique,  ou  bien  dUngénieuses  et  subtiles  tournures  ;  toutes  les  gr&ces  et 
«  toutes  les  solennités  d'une  imagination  abrupte,  unies  à  un  intellect 
•<  parfaitement  clair,  alternent  en  jeux  prestigieux.  »  Singulier  mélange 
d'emphase  et  de  bonhomie,  de  simplicité  et  de  prétention  :  Voilà  ce  que 
M.  Barthélémy  rencontre  à  chaque  pas  dans  l'un  des  plus  curieux  livres 
de  la  littérature  anglaise  contemporaine  et  ce  qu'il  a  réussi  à  faire  passer 
dans  notre  langue.  O.  de  Gourcufp. 


•  « 


Notre  collaborateur,  le  V^*  Odon  du  Hautais,  aborde  intrépidement 
tous  les  genres .  Nos  lecteurs  Tapprécient  surtout  comme  chercheur  de 
documents  et  explorateur  d'archives  :  il  se  délasse  de  ce  labeur  austère 
en  cuUivantJ'allaisdireen  courtisant,  la  Muse.  Il  n'a  pas  prétendu  dans 
les  Chcuisons  de  mon  moulih ,  qu'il  nous  envoie,  faire  concurrence  aux 
lettres  fameuses  qui  s'envolèrent  du  moulin  d'Alphonse  Daudet  :  il 
chante  dans  son  moulin  breton,  comme  Alfred  de  Musset  buvait  dans  son 
verre  français.  Il  a  fait  les  paroles  et  la  musique  de  sept  chansons,  les 
unes  simplement  gracieuses  ou  sentimentales^  les  autres  légendaires  avec 
une  pointe  de  ce  fatalisme  breton  qui  s'apparente  au  mysticisme  (Bor- 
deaux. Gandolives,  éditeur  ;  dépôt  chez  Labbé,  ao,  rue  du  Croissant,  Pa- 
ris). Je  ne  cache  pas  ma  préférence  pour  ces  dernières  chansons,  Le  petit 
gars  de  Saint^Malo,  la  Chanson  des  amis,  vraiment  impressionnantes.  Si 
les  Papillons  bleus  ne  rappelaient  un  peu  trop  la  sérénade  de  Pour  la 
Couronne,  cette  romance  me  paraîtrait  plus  exquise  encore.  M.  Odon  du 
Hautais  est  assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  se  préserver  des  imi- 
tations. O.  DE  G. 


La  littérature  de  La  Tour  d'Auvergne  vient  de  s'enrichir  d'un  nou- 
veau poème,  un  «  Hommage  m  de  M .  Marc  Daubrive,  récité  dans  une  cir- 
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constance  solennelle,  la  célébration  du  centenaire  de  la  mort  du  héros,  à 
Carhaîx.le  27  juin  dernier.  Tout  en  subissant  les  exigences  de  Tà-propos, 
M.  Daubrive  a  su  trouver  quelques  accents  personnels  et  sincères. 

Dans  les  immensités  du  temps  et  de  Tcspacc 
Bien  des  choses  s'en  vont  sans  que  son  nom  s'efTacc. 
Il  monte  et  le  siècle  descend. 

Le  poète  que  ces  vers  promettent  cherche  encore  sa  voie  ;  il  s'alTirmera 
chez  le  jeune  auteur  dont  nous  suivons  les  débuts  avec  un  vif  intérêt 

O     DE   G. 


Le  Pont  du  Gard  et  le  Pont  d'Avignon  doivent  à  la  chanson  une  par- 
tie de  leur  célébrité.  Voici  que  M.  Bout  de  Gliarlemont,  sollicité  par 
toutes  les  occasions  d'écrire  en  vers,  met  sa  Muse  au  service  d  un  autre 
pont  de  Provence,  celui  d'Aramon,  qui  a  été  inauguré  le  i5  octobre. 
Dans  cette  poésie  de  circonstance,  j'ai  relevé  une  strophe  de  belle  allure 
qui  nous  peint  : 

...  te  géant  auK  chocs  irrésistibles, 
...  le  grand  ravageur  devant  qui  chacun  fuit. 

Vous  avez  reconnu  le  fleuve  impétueux  que  M'"«  de  Scvigné  appelait 
«  ce  diantre  de  Rhône  »».  O.  dk  G . 


«r 
*    ♦ 


L  une  des  études  les  plus  remarquées  de  Tinf^tigable  érudit  angevin, 
M.  Tabbé  Uzureau,  a  été  consacrée  à  une  maison  d*éduc^tion  modèle, 
l'ancien  collège  de  Beauprcau.  Après  avoir  lu  celte  notice  dans  la  Revue 
des  provinces  de  V Ouest,  nous  la  retrouvons  sous  forme  de  brochure. 
(Angers,  Schmit  et  Siraudeau,  éditeurs)  et  nous  la  jugeons  mieux  encore 
dans  son  en^mble  que  par  extraits  séparés.  La  Révolution  désorganisa 
ce  bel  établissement,  qui,  au  dire  des  enquêteurs  de  F  Assemblée  législa- 
tive, était  «  Torgueil  du  canton  de  Beaupréau  » .  Mais  le  collège  a  pu  re- 
naître de  ses  cendres  et  continuer,  dans  Tordre  ecclésiastique,  ce  qu'il 
avait  si  brillamment  commencé  dans  Tordre  civil 

O.    DE  GOURCUFF. 
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«r 


Un  amant  de  la  Madone  (Saint  Joseph  de  Cupertino),  par  Dom 
Paul  Chauvin,  (se  vend  au  profit  de  TûEuvre  de  la  Première  Com- 
munion. 4o,  rue  La  Fontaine,  Auteuil). 

C'est  avec  toute  ronction  religieuse  désirable,  et  de  charmantes  qua- 
lités d'écrivain,  que  dom  Paul  Chauvin  a  traité  la  biographie  de  Joseph 
de  Cupertino,  plus  ange  encore  que  saint.  Par  ses  extases,  sa  passion 
mystique  autant  qu'ardente  pour  la  Madone  de  la  Grotella,  Phumble 
moine  semble  ne  pas  appartenir  à  la  terre,  alors  que  ses  misères,  ses 
épreuves  et  une  tendresse  pour  les  animaux  qui  Tapparente  aux  François 
d'Ajsise  et  aux  Antoine  de  Padoue,  Ty  tiennent  attaché.  Sa  vie  ofiTine  de 
perpétuels  contrastes  ;  nul  n'a  mieux  mérité  qu'on  lui  appliquât  la 
parole  divine:  Bienheureux  les  pauvres  (T  esprit  y  et  il  confondait  les  doc- 
teurs par  une  science  improvisée  qu'on  peut  bien  appeler  miraculeuse. 
Nos  lecteurs  bretons  le  compareront,  sans  doute,  au  pauvre  Salaûn,  qui 
fut  lui  aussi  un  amant  de  la  Madone.  Nous  leur  recommandons  de  lire  ce 
petit  livre,  édifiant  comme  une  homélie,  attrayant  comme  un  roman  — 
et  même  de  Tacheter,  car  ils  contribueront  ainsi  à  une  bonne  œuvre. 

O.   DE  G. 


Le  Gérant  :  R.  Lafolye, 


Vannes.  —  Imprimerie  Lafolye,  2,  place  des  Lices. 
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en  Bretagne*. 


Cette  étude  historique  a  pour  but  de  présenter  un  tabledu  à  peu 
près  complet  et  surtout  exact  des  droits  et  devoirs  que  la  féodalité 
avait  établis  en  Bretagne  durant  le  moyenàge.  Nous  lavons  com- 
posée à  l'aide  de  documents  originaux,  c'est  à-dire  au  moyen  des 
Aveux  et  Déclarations  faits  par  les  seigneurs  ou  par  leurs  vassaux, 
et  contrôlés,  pour  la  plupart,  par  les  officiers  du  roi  et  les  membres 
de  sa  Chambre  des  Comptes.  Ces  aveux  avaient  dès  lors  force  de 
loi.  et  c'est  en  se  conformant  à  leur  teneur  qu'un  seigneur  pouvait 
exiger  un  droit  et  qu'un  vassal  devait  accomplir  un  devoir. 

Nous  avons  groupé  ces  droits  fort  nombreux  en  une  dizaine  de 
catégories,  selon  qu'ils  se  rapportent  aux  honneurs  rendus  à  un 
supérieur,  à  des  actes  de  gratitude  et  à  la  police  du  temps,  ou  qu'ils 
revêtent  un  caractère  religieux,  qu'ils  rappellent  d'anciennes  péna- 
lités, qu'ils  se  rattachent  à  certains  exercices  militaires  ;  les  jeux  de 
force  et  d'adresse,  les  fêtes  et  les  divertissements  populaires  com- 
plètent cette  énumération. 

Les  droits  et  usages  féodaux  étaient  tellement  multipliés  en  cer- 
taines régions  qu'il  faudrait  un  volume  pour  les  relater  tous  ;  mais, 
comme  beaucoup  d'entre  eux  sont  les  mêmes  partout,  il  suffit 
d'avoir  qnelques  exemples  de  chacun  d'eux  pour  se  rendre  suffi- 
samment compte  de  leur  ensemble.  Toutefois  nous  avons  eu  soin 
de  choisir  ceux  qui  se  trouvent  plus  amplement  ou  plus  clairement 
décrits  dans  les  chartes.  Nous  avons  tenu  à  reproduire  autant  que 
possible  le  texte  même  des  Aveux^  et  nous  n'y  avons  ajouté  que  peu 

^  Ce  mémoire,  demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour,  a  été  honoré  d'uue  médailljsde 
vermeil  au  concours  ouvert  en  1898  par  la  l^ociété  Académique  du  Maine. 

TOME  XXIV.  —  DÉCEMBRE   I90O  a& 
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de  mots  d'eiplication^  afin  de  laisser  à  la  chose  décrite  toute  son 
originalité. 

Nos  sources,  veDOns-nous  de  dire,  sont  les  Aveux  eX Déclarations 
déposés  aujourd'hui  aux  Archives  Nationales  et  aux  Archives  dé- 
partementales, particulièrement  en  celles  de  la  Loire-Inférieure 
renfermant  Tancien  fonds  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne 
qui  siégeait  &  Nantes.  Nous  avons  également  puisé  avec  succès  dans 
quelques  dépôts  d  archives  particulières  que  conservent  encore  cer- 
tains châteaux  bretons. 

Oa  remarquera  peut-être  que  la  plupart  de  ces  Aveasd  et  Décla- 
rations, appartenant  aux  XVI*  et  XYII""  siècles,  sont  postérieurs  au 
moyen-âge.  Maison  sait  que  les  .4 ueax  étaient  le  plus  souvent 
copiés  les  uns  sur  les  autres  et  qu'on  trouve  parfois  les  mêmes 
termes  employés  en  i45o  et  i65o^  quand  il  s'agit  de  droits  féodaux  ; 
seulement  les  premiers  actes  étant  plus  anciens  sont  plus  rares  et  il 
faut  souvent  se  contenter  de  leurs  copies.  Toutefois,  quand,  par 
exemple,  on  voit  en  1679  mentionner  une  «  salle  jonchée  de  paille  » 
et  un  service  de  table  seigneuriale  «  en  bois  de  fresne  tourné  ».  il 
faut  bien  reconnaître  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  l'état  de  maison  d'un 
seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV,  mais  bien  plutôt  de  la  demeure 
d'un  chevalier  du  XIII*  siècle.  En  général  les  droits  et  devoirs  relatés 
dans  les  Aveux  «ont  donc  plus  anciens  que  les  Aveax  eux-mêmes. 

'  l.  —  DROITS  RELATIFS  AUX  ENTRÉES  SOLENNELLES  ' 

■Entrées  du  duc  de  Bretagne  —  des  éoéques  bretons  —  des  seignears  de 
Châteaugiron  et  de  Donges  —  des  recUvirs  de  Plédran  £t  de  Pipriac  ~ 
dé  Vévéqae  des  Innocents  à  Rennes. 

A  l'occasion  des  entrées  solennelles  faites  dans  leurs  YÎUes  par 
certains  seigneurs  —  laïques  ou  ecclésiastiques  ^  s  exerçaient  di- 
vers droits  féodaux  ayant  pour  but  de  rehausser  la  pompe  de  ces 
fêtes.  Lorsque  le  duc  de  Bretagne  entrait  pour  la  première  fois  k 
Rennes,  sa  capitale,  il  marchait  sous  un  dais  soutenu  par  quatre 
chevaliers  :  les  sires  de  Maure,  de  Molac,  de  Bossac  et  de  la  Huce  ; 
le  baron  de  Châteaugiron,   grand  chambeHan,  «t  ie  seigiimir4e 


Brecé,  graod'écuyer,  1  accompagnaient  ;  tous  étaient  tenus  à  ce  ser- 
vice d'honneur,  à  cause  des  terres  qu'ils  tenaient  du  prince. 

Les  évêques  de  Rennes,  de  Nantes,  de  Quimper  et  de  Saint-Pol- 
de-Léon  faisaient  leur  entrée  dans  leurs  villes  épiscopffles,  chacun 
assis  dans  une  chaise  d'honneur  que  portaient  quatre  seigneurs  :' 
à  Rennes  les  barons  de  Vitré,  de  Chàteaugiron^  d'Aubigné  et  de  la 
Guerche  —  à  Nantes  ceux  d'Ancenis,  de  Chateaubriand,  de  Pont- 
château  et  de  Rc^s  —  à  Quimper  les  sires  du  Faou,  de  Nevet,  de 
Plceuc  et  de,Guengat  —  à  SaictPol  ceux  de  Kermorvan,  de  Coëtivy, 
de  Kervern  et  du  Ghastel.  En  récompense  de  leurs  services,  tous 
ces  seigneurs  avaient  droit  à  recueillir  quelque  chose  de  la  fête  : 
l'un  emportait  la  vaisselle  ayant  servi  au  dîner  du  préla^,  Tautre  Ifi 
nappe  et  le  linge  de  la  table,  etc. 

Les  évêques  de  Pol,  Saint-Malo  et  Saint-Brieuc  entraient  solen- 
nellement à  cheval  dans  leurs  villes  ;  à  Dol  le  sire  de  Landal  tenait 
la  bride  «  de  la  haquenée  ou  cheval  dudit  seigneur  évéque,  sauf  à 
prendre  et  ghràpt  pour  luy  ladite  haquenée  ou  cheval  avec  tout 
son  harnois  »  ;  le  même  jour  le  seigneur  <ju  Gage  était  tenu  dç 
«  faire  Testât  et  office  de  maistre-d  hostel  »  à  la  table  épiscopale, 
et  le  seigneur  de  la  Chesnaye-au-Bouteiller  y  remplissait  les  fonc- 
tions d'écbanson' .  —  A  Saint-Malo  c'est  au  seigneur  de  LorgeriJ 
qu'incombait  le  devoir  de  conduire  la  haquenée  de  Tévêque,  aidant 
au  prélat  à  y  monter  et  à  en  descendre,  et  «  recueillant  ladite  ha- 
quenée pour  sa  récompense^.  »  —  A  Saint  Brieuc  Je  seigneur  du 
Boisboissel  agissait  de  la  même  façon  près  de  Tévêque  et  en  retirait 
le  même  profit  ;  de  plus  le  seigneur  de  TEpiné-Guen  servait  d'é- 
chanson  au  diner  du  prélat,  mais  il  lui  appartenait  après  ce  repas 
de  i(  prendre  et  emporter  la  coupe  )>  dans  laquelle  avait  bu  l'évêque 
u  de  quelle  façon  et  métail  qu'elle  puisse  être'  >». 

Non  seulement  le  duc  de  Bretagne  et  les  évêques  de  ce  pays  fai- 
saient ainsi  de  solennelles  entrées,  mais  plusieurs  autres  seigneurs 
de  moindre  importance  ne  s'introduisaient  point  s^ns  pompe  dans 

*  Déclaration  de  ré véque  de  Dol  en  1576. 

'  DéclaraUon  de  Tévéque  de  Sainl-Malo  en  1683. 

^  Déclaration  de  l'évêque  de  S^int-Brieuc  en  1,690. 
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leurs  villes  pour  la  première  fois.  Nous  nous  boroerons  k  donner 
pour  exemple  le  récit  de  rentrée  d'Hélène  de  Laval,  dame  de  Cbà- 
teaugiron. 

a  L'an  de  grâce  1467,  le  a8"  jour  de  may,  ladite  dame  Hélène  fit 
son  entrée  en  sa  ville  de  Chasteaugiron*  et  estoit  accompagnée  du 
seigneur  du  Plessix-Baliçon  et  de  plusieurs  autres  chevaliers  et 
escuyers  jusques  au  nombre  de  sept  à  huit  vingts,  sans  les  bour- 
geois qui  estoient  en  grand  nombre.  Et  vinrent  «  sa  rencontre 
processionnellement  les  ■  recteurs,  curés  et  clergé  des  paroisses <ié> 
pendantes  de  la  seigneurie  de  Ghasteaugirou.  Elle  estoit  sur  une 
haquenée  blanche,  enharnachée  de  velours  cramoisy  et  estoit  vestue 
d'une  robe  de  mesme,  longue,  toute  fourrée  d'hermines.  Un  gentil- 
homme à  pied  lui  portoit  sa  queue.  Après  venoit  mademoiselle  Mar- 
.  guérite  de  Derval^  sa  belle-sœur,  et  autres  jusqu'au  nombre  de  six 
qui  estoient  sur  haquenécs  blanches,  enharnachées  les  trois  premiè- 
res de  velours  cramoisy  et  les  trois  autres  d*escarlale.  Et  après  venoit 
un  chariot  doré  de  fin  or,  armoyé  des  armes  de  la  dite  dame,  cou- 
vert de  velours  cramoisy,  attelé  de  six  gros  roussins  et  y  avoit  audit 
chariot  neuf  demoiselles.  Et  prit  la  bride  de  la  haquenée  de  ladite 
dame  le  seigneur  de  Benazé*  et  l'amena  jusques  à  Saincte-Croix^ 
par  la  grande  rue,  et  avoit  ledit  sire  la  teste  nue  et  sans  houseaux 
n'y  espérons  ;  et  à  cause  de  ce  devoir  luy  appartint  ladite  haquenée^ 
laquelle  il  garda  trois  ou  quatre  jours  et  puis  en  fit  présent  à  la 
dame;  laquelle  dame  vint  descendre  à  Sa incte  Croix  et  fit  son 
oraison  en  l'églisa,  puis  son  ofirande,  et  après  alla  disner  en  la 
salle  du  prieuré  dudit  lieu,  auquel  les  bourgeois  de  la  ville  luy 
firent  présent,  comme  elle  se  vpuloit  seoir  à  table,  de  deux  bassins 
d'argent  couverts^  pesant  i5  marcs  d'argent,  et  d'une  coupe  d'ar- 
gent doublement  dorée,  pesant  4  marcs.  Et  furent  estimés  les  pré- 
sents qui  luy  furent  faits  ce  jour^là  par  les  gens  de  la  ville,  en  cela 
et  autres  choses,  valoir  plus  de  5oo  escus.  Et  à  ce  disner  la  servit, 
comme  maistre  d'hostel,  messire  Guillaume  de  Sévigné,  seigneur 


'  Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Kennes. 

»  Terre  en  Domloup. 

*  Prieuré  bénédictin  fondé  par  les  sires  de  Chàleau^iron  dans  leur  ville. 
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dudit  ]ieu*,  lequel  eut  pour  ce  jour-là  la  vaisselle  de  cuisine,  tant 
d'argent  qu'autre.  Et  la  servit  d  échanson  Barnabe  du  Fail,  au  lieu 
de  son  frère  Olivier,  seigneur  du  Fail,  et  eut  la  coupe  à  cause  dudit 
lieu  du  Faii^  Et  le  prieur  devoit  iourikir  d'ustensiles  tant  bancs 
que  tables  et  autres  choses  nécessaires  qui  peuvent  servir  pour 
disner  ;  et  il  servit  d'aumosnier  pour  ce  jour,  et  à  cette  cause  luy 
appartint  toute  la  napperie,  mais  il  la  donna  aptes  disner  à  ladite 
dame.  Et  fut  la  ville  de  Chasteaugiron  toute  tendue,  excepté  du 
ciel,  et  y  fit-on  grande  chère  qui  dura  plus  de  huit  jours^.  » 

Les  seigneurs  de  Donges^  n'étaient  pas,  semble-t-il,  si  bien  reçus 
chez  eux  que  ceux  de  Châteaugiron  :  «  La  première  fois  que  le  vi- 
comte de  Donges  ou  sa  dame  la  vicomtesse  viennent  en  ladite  pa- 
roisse de  Donges,  il  appartient  au  seigneur  delà  Jallaye  en  Donges 
de  se  saisir  du  cheval  sur  lequel  il  ou  elle  viendra  ou  du  vaisseau 
dans  lequel  il  ou  elle  arrivera,  du  harnais  dudit  cheval  et  des  appa- 
raux dudit  vaisseau,  et  de  tous  les  draps  et  accoustrements  que  ledit 
vicomte  ou  la  dite  vicomtesse  aura  à  cette  heurejusqu'à  la  chemise: 
quels  draps,  accoustrements  cheval,  harnais,  vaisseau  et  apparaux 
appartiennent  audit  seigneur  de  la  Jallaye^.  » 

Quand  le  i-ecteur  de  Plédran^  prenait  possession  de  sa  paroisse  il 
se  rendait  à  Téglise  sur  une  haquenée  conduite  par  le  seigneur  du 
Plessis-Budes,  mais  ce  dernier  avait  droit  de  s'approprier  a  la  dite 
haquenée^  ». 

Le  même  sort  qu'au  vicomte  de  Donges  était  réservé  au  recteur 
de  Pipri^c^  le  jour  de  la  prise  de  possession  de  sa  cure  ;  ce  singulier 
droit  de  <  dépouille  »,  appartenant  aux  tenanciers  du  fief  Renaud 
en  Saint-Ganton,  fut  exercé  jusqu'à  la  Révolution..  Le  ao  août    1787 


1  Sévigné,  terre  en  Cesson,  berceau  de  la  famille  iUustrée  par  la  marquise  de 
ce  nom. 

*  Terre  en  Do  m  loup. 

*  Du  Paz,  ffis\  yenéal  de  plusieurs  maison^  de  Bret.  17a. 

*  Commune  du  canton  et  de  l'urrondiss.  de  Siaint-Nazaire  (Loire-Inférieure) . 
^  Bibliothèque  de  Nantes.  Ms.  n"*  01,  71a. 

*  Commune  du  canton  et  de  Tarrondlss  de   Saint-Brieuc. 
'  Archives  des  Çôtes-du-Nord.  E.  a437. 

>  Chef-lieu  de  canton,  arrondiss.  de  Redon  (llle-et- Vilaine). 
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Ldvis  Davkl,  prenâfnt  possession  de  la  cure  de  Piprtac.fut  obligé  par 
ces  tenanciers  de  se  soumettre  à  l'antique  usage  féodal  :  o  Ledit 
fleur  David,  pour  satisfaire  à  ce  droit,  sur-le-champ  et  aussitôt  se 
dépouilla  suivant  l'usage  et  remit  auxdits  réclamants  les  accoustre-^ 
ments  et  nippes  d'usage  dus,  c'est-à-dire  son  chapeau,  sa  soutane 
et  même  sa  ceinture  de  tout  quoi  les  réclamants  se  saisirent^  » 

La  dernière  entrée  que  ifous  relaterons  sera  celle  de  l'évèque  des 
ïnnocent8«  cérémonie  burlesque  qui  se  pratiquait  encore  au  XV* 
siècle  dans  la  ville  de  Rennes. 

La  veiile  de  la  fête  des  saints  Innocents,  les  enfants  et  les  clercs 
du  /chœur  de  la  cathédrale  de  Rennes,  réunis  en  cette  église,  j  éii* 
talent  un  de  ces  enCiints  pour  évéque  des  Innocents.  Ce  même  jour 
le  Chapitre  de  Rennes  se  rendait  processionnellement  à  la  chapelle 
Saint-Sauveur,  peu^ éloignée  de  la  cathédrale,  et  le  commençait  la 
fête.  Le  a  petit  éveèque  »  —  comme  on  disait  -^  devait  s*y  trouver 
avec  les  chapelains; et  les  clercs  qui  l'avaient  élu,  et  «  deslors,  les 
seigneurs  de  l'église  de  Rennes,  »  c'est-à-dire  les  chanoines,  «  ont 
aecoustumé  faire  le  servitude  pour  les  enfants  du  cueur  et  servi- 
teurs d'iceluy*  ». 

Par  suite  la  procession  rentrait  à  la  cathédrale  présidée  par  l'é- 
vèque des  Innocents,  et  une  fois  dans  ce  temple  les  enfants  de 
chœur  occupaient  les  hautes  stalles  du  Chapitre,  chantaient  les  an- 
tiennes et  les. répons,  dirigeaient  tout  l'office;  leur  évêque  reTéta 
d'un  costume  épiscopal,  la  mitre  en  tête,  la  crosse  en  main  siégeait 
au  milieu  d'eux,  récitait  les  oraisons  et  donnait  la  béné4jctioli  au 
peuple.  Bien  plus,  comme  il  était  d'usage  que  le  duc  de  Bretagne, 
entrant  en  la  cathédrale  de  Renties  pour  son  couronnement,  fit 
d*abord  une  visite  à  la  chapelle  Notre-Dame  de  la  Cité,  réputée  le 
plus  ancien  sanctuaire  de  Rennes,  le  Chapitre  et  les  enfants  de 
chœur  se  rendaient  aussi  à  cette  chapelle  vénérée  :  tous  en  revenaient 
avec  solennité,  Tévêque  des  Innocents  assis  sur  une  chaise  d'hon- 
neur que  portaient  sur  leurs  épaules  quatre  chanoines,  à  l'instar  des 


*  J  eg.  des  insiniMiions  de  Vèvéché  de  Saint-Malo, 

s  Livre  des  usages  de   Téglise  de  Rennes,  Ms  de  lAtS  [Arehiv,  du  Chapitre 
de  Rennes). 
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quatre  barons  portant  l'évéque  de  Rennes  le  jour  de  son  introni- 
sation. 

La  fôte  des  Innocents  n'était  pas  finie  pour  cela.  Le  lendemain 
le  petit  évéqae,  toujours  en  vêtements  épiscopaux^  montait  à  che- 
val, et  cbevauchant  à  la  tâte^  des  autres  choristes  ses  camarades, 
se  dirigeait  avec  toute  sa  suite  droit  au  prieuré  de  Vaux,  memtire 
de  Fabbaye  cistercienne  de.  Savigny,  situé  à  une  lieue  environ  de 
Rennes  ;  le  prieur  devait  à  cette  troupe  un  mouton  bien  gras 
qu'ejle  s'empressait  d'emporter.  La  chevauchée  se  rendait  ensuite 
à  un  autre  petit  monastère  bénédictin,  appelé  Saini-Gyr  et  s'éie- 
vant  à  la  porte  de  Rennes  ;  le  prieur  du  lieu  était  tenu  de  donner 
h  l'évéque  des  Innocents  quatre  chapons.  Chargés  de  ces  victuailles 
les  enfants  rentraient  en  ville,  mais  c'était  pour  en  parcourir  toutes 
les  rues,  car  ce  jour-là  tout  bois  non  équarri  pour  construction  et 
gisant  sur  le  pavé,  leur  appartenait.  Ce  bois  était  apporté  dans  la 
cathédrale  et  c'est  dans  la  nef  même  de  cet  édifice  qu'on  allumait 
le  feu,  qu'on  rôtissait  le  mouton  et  les  chapons  et  qu'on  faisait 
joyeusement  bombance.  Ce  festin  terminé,  le  rôle  du  petit  évéque 
prenait  fin  lui-ioiême  et  tout  rentrait  dans  le  temple  saint  en  Tordre 
accoutumé. 

Aujourd'hui  cette  fête  des  Innocents  —  qui  se  faisait  à  Dol 
comme  à  Rennes  —  nous  semble  bien  singulière  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  fort  touchante  est  Tidée  qui  la  fit  naître  :  c'était  la 
glorification  de  la  pureté  de  Tenfance  en  général,  en  particulier  celle 
des  petits  Innocents  mis  à  mort  par  Hérode  en  haine  de  Jésus- 
Christ.  Quel  esprit  de  foi  dut  animer  les  premiers  chanoines  qui 
consentirent  ainsi  à  honorer  et  môme  k  servir  leurs  enfants  de 
chœur  en  souvenir  des  Saints  Innocents  1 
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II.  ^  REDEVANCES  ECCLÉSIASTIQUES. 

La  bouillie  de  Vabbesse  de  Saint-Georges  à  Hennés.  —  Les  gâteaux  et  les 
pots  de  vin  des  prieurs  de  Varades,  Donges,  Chdteaagiron  et  Combour. 
—  Les  dîners  du  prieur  fTlgné  et  de  la  *prieure  de  Saint-Germain.  — 
La  Jonchée  du  prieur  de  Machecoul. 

Les  devoirs  qu'avaient  à  remplir  envers  Tévéque  des  Innocents 
les  prieurs  de  Vaux  et  de  Saint-Cyr  nous  amènent  à' parler,  des 
obligations  féodales  de  nombreux  religieux. 

L'une  des  plus  bizarres  était  sans  contredit  la  bassinée  de 
bouillie  due  par  Tabbesse  de  Saint  Georges  de  Rennes  au  Chapitre 
de  cette  ville.  Chaque  mardi  de  Pâques  les  chanoines  de  Rennes  se 
rendaient  en  procession  de  la  cathédrale  à  l'église  abbatiale  de 
Saint-Georges  ;  après  la  grand'messe  chantée  par  Tun  d'eux,  tous 
entraient  dans  le  cloitre  du  monastère  ;  ils  y  trouvaient  «  une 
grande  bassinée  de  bouillie  de  lait  et  de  fleur  de  froment,  cuite  mais 
un  peu  urcée  ou  brûlée  ».  Le  Chapitre  prenait  possession  de  cette 
redevance  et  «  tous  les  gens  du  bas  chœur,  s'approchant  de  la  bas- 
sinée, en  déversaient  avec  dés  cuillers  de  bois  autant  qu'ils  vou- 
laient dans  de  grandes  écuelles  qu'ils  emportaient  avec  eux*  » .  Ce 
qui  restait  de  bouillie  était,  par  ordre  des  chanoines  distribué  aux 
pauvres  de  la  ville.  Il  est  vraisemblable  que  cette  bouillie  rempla- 
çait un  repas  dû  originairement  par  Tabbesse  au  Chapitre  venant 
chanter  la  sainte  messe  k  Saint-Georges. 

La  plupart  des  monastères  avaient  été  fondés  au  moyen-âge  par 
la  noblesse.  Il  arriva  souvent  que  les  seigneurs  donnant  aux 
moines  soit  des  fiefs,  soit  des  terres,  voulurent  perpétuer  le 
souvenir  de  leur  donation  par  un  acte  de  soumission  de  la  part 
de  leurs  obligés  ;  ils  exigèrent  que  chaque  année,  à  l'occasion  d'une 
fête,  les  religieux  acquitassent  un  devoir  féodal  en  reconnaissance 
des  bienfaits  reçus.  Les  redevances  de  ce  genre  étaient  fort 
nombreuses,  nous  en  ferons  connaître  quelques-unes,  des  plus 
caractéristiques. 

*  Archives  du  Chapitre  de  Rennes, 
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Quand  arrivaient  les  fêtes  de  Pâques,  le  prieur  de  Varades  devait 
au  baron  d'Ancenis*  six  «  gasteaux  appelés  rouessoles  »,  faits  avec 
de  la  farine  de  froment  et  des  œufs,  plus  six  fouaces  et  six  pintes 
de  vin^  ^  Le  jour  de  Noël  le  prieur  de  Donges  offrait  au  vicomte 
du  lieu  <c  entre  la  messe  du  matin  et  celle  du  jour,  quatre  pains 
paillés,  du  prix  de  deux  deniers  chacun,  et  un  demeau  de  vin  con- 
tenant quatre  quartes,  le  tout  présenté  sur  le  pont  de  Donges  ;  » 
plus  au  terme  des  vendanges  «.  quatre  miches  de  pain  et  deux  tal- 
ions de  vin,  chaque  talion  contenant  deux  quartes'.  »  —  A  Château- 
giron  le  prieur  de  Sainte-Croix,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était 
tenu  de  présenter  au  baron  du  lieu  et  en  son  château,  à  chacune 
des  quatre  fêtes  de  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte  et  la  Toussaint  «  deux 
pots  de  vin  d'Anjou  bon  et  suffisant,  quatre  pots  de  vin  breton  et 
quatre  pains  de  froment  appelés  échaudés,  valant  chaque  pain  un 
denier*  ».  —  Le  devoir  du  prieuré  de  la  Trinité  de  Combour*  envers 
son  seigneur,  quoique  dans  le  même  genre  que  les  précédents, 
était  plus  onéreux  :  il  consistait  en  «  trois  barriques  de  vin  breton  et 
trois  de  vin  d'Anjou  »,  dues  chaque  année  à  trois  termes,  plus 
«  neuf  chouesmes  (pains  blancs  de  première  qualité)  et  neuf  miches 
feuilletées  en  pain  de  froment,  payables  aux  jours  de  Saint-Martin, 
Noël  et  Pasques*  »  —  A  la  Saint-Pierre,  fête  patronale  d'Igné  près 
Fougères^  le  prieur  du  lieu  devait  au  seigneur  de  la  Fontaine  en 
Laignelet  un  repas  convenable  et  était  tenu  en  cette  circonstance  de 
c  le  deffrayer  en  son  prieuré,  luy,.  ses  chiens,  ses  oiseaux  et  ses 
chevaux^  »  —  Le  devoir  de  la  dame  prieure  de  Saint-Germain-des- 
Prés  envers  le  baron  de  Lohéac*  était  analogue  au  précédent  :  à  la 
fête  de  Saint-Maurice  elle  devait  «  donner  à  disner  audit  seigneur 
baron  et  à  ses  officiers,  faire  dresser  une  perche   pour  reposer  ses 

Ghef-'lieu  d'arrondissement  (Loire -Inférieure). 

Déclaration  de  la  seigneurie  d'Ancenis  en  i54\). 

Aveu  delà  vicomte  de  Donges  en  i534. 

Aveu  delà  seigneurie  de  Châteaugiron  en   i5&i. 

Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Saint-Malo  (Ille-et- Vilaine). 

Aveu  de  la  seigneurie  de  Gombour  en  i58i. 

CheMieu  d^arrondiasement  (llle-et-Vilaine)t 

Aveu  de  la  seigneurie  de  la  Fontaine  en  1579. 

Commune  du  canton  de  Pipriac,  arrondissement  de  Redon  (lUe-et* Vilaine). 
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eiseftQx  de  proie,  et  foornir  de  la  paille,  du  pain  et  de  Feflu  peur 
ses  chiens*  ».. 

Terminons  cette  série  par  un  devoir  bien  plus  singulier  incombant 
an  prienrde  Saint  Blaiseprès  Mach^coul*.  Le  sire  de  Ray  s,  seigneur  de 
Màchecoul,  avait  donné  k  ce  religieux  une  prairie  appelée  le  Pré-aui- 
Bittes,  à  condition  que  le  prieur  lui  apportât  chaque  année  deux 
joncées  ou  deux  faix  de  joncs  verts,  savoir  Tun  au  jour  de 
TAscension  et  Tautre  à  la  Pentecôte.  Mais  voici  dans  quelles  con- 
ditions devait  être  accompli  ce  devoir  féodal  :  «  Lesdites  joncées 
doibvent  être  rendues  au  chasteau  de  Macheooul  et  portées  sur  un 
asne  ferré  des  quatre  pieds  tout  à  neuf,  mené  et  conduit  par  quatre 
hommes  ayant  chacun  une  paire  de  souliers  neufs  à  simple  et  pre- 
mière semelle,  et  estant  l'un  à  la  teste,  l'autre  à  là  queue,  et  les  deui 
autres  aux  deux  costés  pour  tenir  lesdites  joncées.  Et  où  ledit  asne 
\iendroit  à  tomber,  fienter  ou  peter  sur  les  ponts,  en  la  cour  et 
autres  lieux  dudit  chasteau,  ledit  prieur  doit  l'amende  de  60  sois  et 
I  denier  monnoie.  Laquelle  amende  est  pareillement  due  par  chacun 
clou  qui  défaudroit  en  la  ferrure  dudit  asne.  Et  sont  lesdites  joncées 
dues  à  chacun  des  dits  termes,  avant  le  dernier  son  de  la  grande 
messe  parrochiale  de  l'église  de  MachecoulV  » 

Le  plaisant  de  l'aflaire  c'est  que  cette  cérémonie  de  Tâtie  et  de  la 
jonchée  devint  si  populaire  à  Machecoul  et  sembla  si  réjouissante, 
que  le  baron  de  Rays,  ayant  afFéagé  sou  four  à  ban  de  Machecoul 
n'imposa  aux  tenanciers  d'autre  obligation  qu'une  rente  annuelle 
de  la  l.  et  le  devoir  de  la  jonchée  à  TAscension  et  à  la  Pentecôte, 
tout  comme  faisait  déjà  le  pfieur  de  Saint-Biaise.  «  Ainsi  îl  y  eut 
depuis  lors  une  sorte  de  concours  entre  l'âne  du  Pré-aux-fiittes  et 
celui  du  four  k  ban  ;  et  je  laisse  à  penser  la  joie  de  la  foule  escortant 
à  rangs  pressés,  les  deux  quadrupèdes  pour  voir  lequel  s'acquitte* 
rait  le  plus  proprement  de  son  rôle. 

«  Nous  méprisons  aujourdliui  ces  farces  naïves  qui  désopilaient 
nos  pères.  Mais  si  on  recherchait  par  quoi  elles  sotlt  maintenant 
remplacées,  ce  dédain  pourrait  souvent  tourner  en  confusion^.  » 

^  Aveu  de  la  bftronnie  de  Lohéac  en  1698. 

>  Chef-lieu  de  canton,  arrondis»,  de  Nantes. 

'  Aveu  du  duché  de  Rays  en  167/1. 

*  A.  de  la  Bordcrie,  Annuaire  hist,  et  archéol.  de  Brêt.,  1861,  p,  190. 
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V 

m,  —  DEVOIRS  DE  MANGE|\S 

Hepas  dus  à  léuéque  de  Rëhnes^  —  à  l'abbé  de  Bedon,  —  aa  baron  de  Viiré^ 
—  au  seigneur  de  hfarcUlé^ Robert,  —  au  sire  de  la  Coste  —  et  au  baron 
de  Qaélen. 

Les  repas  dus  à  certains  seigneurs  par  leurs  vassaux  étaient  éga- 
lement à  leur  origiqe  des  actes  de  reconnaissance  pour  des  bienfaits 
reçus  ;  ils  étaient  assez  nombreux  en  Bretagne,  citons-en  seulement 
quelques-uns. 

L'évêque  de  Rennes  avait  ce  droit  d'exiger  pour  lui  et  sa  suite  un 
diner,  une  fois  Tan,  des  vassaux  de  son  fief  de  Poligné.  De  son  côté 
l'abbé  de  Redon  exerçait  également  ce  droit  chaque  année  dans 
deux  paroisses  soumises *à  sa  juridiction»  prenant  un  dîner  chez  ses 
tenanciers  de  Bains  et  un  semblable  repas  chez  ceux  dePléchàtel. 
Mais  ce  sont  les  Aveux  des  barons  de  Vitré  qui  nous  font  mieux 
connaître  comment  se  rendait  ce  droit  féodal,  remplacé  souvent 
ailleurs  par  uue  petite  rente  en  argent,  appelée  «  manger  ». 

En  la  paroisse  d'Izé'  les  tenanciers  de  la  Villedemaux  devaient  au 
baron  de  Vitré  «  un  disner  et  souper  de  poules,  audit  lieu  de  la 
Villedemaux,  une  fois  Tau,  au  plaisir  et  volonté  dudit  seigneur,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  gens  et  serviteurs  ;  et  au  souper  (doivent) 
chandelle  de  cire  pour  la  table  dudit  seigneur  et  chandelle  dé  suif 
pour  les  autres  ;  et  pour  les  chevaux  de  la  selle  dudit  seigneur  avoine 
grosse  et  pour  les  autres  avoine  menue,  et  pour  tous  iceùx  chevaux 
paille  blanche*.  » 

De  vastes  landes  couvraient  alors  partie  de  la  paroisse  de  Retiers^ 
Les  habitants  jouissaient  de  l'usage  de  ces  communs  moyennant  le 
paiement,  tous  les  sept  ans,  au  seigneur  de  Marcillé-Robert,  d'une 
somme  de  a5  livres  ou  d'un  «  disner  audit  seigneur  ô  tout  son  train, 
à  Voption  dudit  seigneur  ». 

Or,  en  iSgg  le  baron  de  Vitré,  seigneur  de  Harcillé,  choisit  le 
diner  et  il  fallut  aux  paroissiens  de  Retiers  s'exécuter.  Ils  le  firent 
fort  convenablement,  comme  le  témoignèrent  vingt  et  un  ans  plus 

*  Commune  du  canton  et  de  l'arrondUs.  de  Vitré  (Ule-et- Vilaine). 

*  Déclaration  de  la  baronniede  Vitré  en  1681. 

3  Chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Vitré  (Ille-et- Vilaine J 
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tard  Ambroise  de  Tinténiac  et  Jean  Hautbois  ;  écoutons  leurs  dépo- 
sitions juridiques  faites  en  i4ao  : 

Le  train  du  baron  de  Vitré,  alors  Guy  XII  comte  de  Laval,  n'était 
pas  nGiince  :  M**"  de  Laval  vint  coucher  à  Marcillé  avec  M»"  de  Gavre 
don  fils,  Ûlivier'de  Laval,  Guillaume  de  Ma théfelon.  Guillaume  de 
la  Lande,  Guy  de  la  Bouexière,  Robert  de  Domaigné^  Guillaume  de 
Tallie,  Guillaume  de  Sévigné,  Robert  Busson,'  Raoul  du  Matz  et 
plusieurs  autres  gentilshommes  du  pays  de  Vitré. 

u  Et  le  lendemain  vint  ledit  seigneur  disner  à  Retîers  et  dît  avoir 
droit  de  convier  tous  ceux  qu'il  trouveroit  en  route  de  Marcillé  à 
Retiers  ;  et  furent  assis  à  la  table  de  monseigneur  :  monseigneur  son 
fils,  measire  Guillaume  de  Mathefelon  et  messire  Guillaume  de  Ja 
Lande  —  k  une  autre  table  auprès  d'Olivier  de  Laval  :  messire  Guy 
de  la  Bouexière  messire  Jean  de  Cheveigné,  messire  Jean  de 
Coësmes  et  ledit  Ambroise  de  Tinténiac  -  et  à  une  autre  table 
Guyon  de  Coësmes,  André  des  Vaulx  et  plusieurs  autres  qui  avoient 
esté  conviés.  Et  tous  furent  bjen  et  grandement  servis  de  potaige, 
espice  en  manière  de  civé,  bouilli,  rost  et  plusieurs  manières  de 
viandes  et  les  saulces  et  espices  y  appartenant  :  de  pain  blanc  de 
froment  et  de  seille,  de  vin  blanc  et  clairet.  » 

Ce  fut  Jean  Hautbois  qui  fit  Tofiice  d'échanson  et  le  dîner  fut  servi 
chez  Guillaume  Le  Rasle,  au  bourg  de  Retiers.  On  n'oublia  ni  les 
chevaux,  i^  les  chiens  des  convives  :  les  chevaux  reçurent  «  quer- 
naulx  et  rasleaux,  foin,  avoine  grosse  et  paille  blanche»  :  les  chiens 
furent  «  fournis  de  pain  »  ;  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  oiseaux  de 
proie,  que  suivant  l'usage  d'alors  portaient  les  seigneurs,,  auxquels 
pensassent  les  gens  de  Reliers  :  on  dressa  «^  des  perches  o  pour 
les  poser  convenablement^ 

Dans  la  paroisse  de  Saint-Julien'  il  était  dû  certain  jour  de 
foire,  au  seigneur  de  la  Coste,  un  dîner  u  poyé  des  deniers  des 
coutumes  de  ladite  foire  :  auquel  disner  les  seigneur  et  dame  de 
la  Cosle  doivent  assister  avec  leurs  officiers  de  justice  et  avec  les 
gens  de  leur  train  ;  et  audit  disner  doibvept  estre  servis  de  gentil- 
hommes  ;  et  en  iceluy  disner  doibvent  avoir  rosty»  bouilli,  vin  blanc 
vin  rouge,  feu  sans  fumée  ;  et  après  le  disner  les  grâces  estre  dites 

'  Archiv.  dClUe-eU  Vilaine^  fonds  de  Vilré. 

*  Commune  du  cs^nton  et  de  l'arrondissement  de  Saint -Brteuc. 
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par  le  doyen  de  QuinCin  qui  prend  un  tiers  esdites  coustumes  ;  et  à 
l'issue dudit  disner  de  leau  chaude  pour  laver  les  mains,  ô  amende 
de  i5  sols  pour  chacun  deffauU^  ».  , 

Terminons  par  le  droit  qu'avait  le  sire  de  Quélen  dé  se  faire  ser- 
vit à.dÎQer  une  fois  l'an,  à  lui  et  à  vingt-quatre  chevaliers  de  sa 
suite,  par  le  voyer  de  Carhaix.  Ce  diner  devait  être  offert  a  Carhaix^ 
même,  au  jour  du  mois  de  janvier  que  désignait  le  seigneur  de 
Quélen  ;  voici  dans  quelles  conditions  : 

Le  dîner  doit  être  préparé  dans  «  une  belle  salle,  convenable  pour 
recevoir  tel  nombre  de  chevaliers,  où  il  y  aura  belle  cheminée  et 
beau  feu  de  charbon  Shus  fumée,  et  doit  être  ladite  salle  suffisam- 
ment jonchée  de  paille  fraîche  ».  A  l'entrée  doit  se  tenir  le  voyer  de 
Carhaix  «  hyant  en  main  une  torche  de  cire  allumée  et  suffisante  >>, 
pour  recevoir  lésdits  chevaliers  et  les  conduire  dans  la  salle  ;  il  doit 
ensuite  donnera  laver  à  ses  hôles  et  leur  présenter  pour  s'essuyer 
«  de  "blancs  touaillons  »,  toujours  tenant  en  main  sa  torche  flam- 
bante. Sur  la  table,  couverte  également  de  «  blancs  touaillons  »,  un 
hanap  d'argent  est  à  la  place  de  chaque  convive  et  de  deux  en  deux 
places  brûle  «  une  double  chandelle  de  cire  ».  Sauf  les  hanaps  toute 
la  vaisselle  est  de /rêne  et  toute  neuve.  Un  pot  de  vin  de  Carhaix 
est  servi  pour  deux  chevaliers.  Le  menu  du  repas  consiste  en  trois 
«  mets  »,  bouilli,  ragoût  et  rôti.  Les  convives  sont  servis  deux  par 
deux  :  devant  chaque  couple  est  une  large  écnelle  de  frêne  remplie 
au  premier  service  d'un  fort  morceau  «  de  chair  de  porc  salé,  avec 
un  chapon  ou  une  geline,  et  des  choux,  des  naveaux  et  de  la  mou- 
tarde »  ;  voila  le  bouilli,  c'est-à-dire  la  poule,  au  pot.  Vient  le  ragoût 
composé  de  «  chair  fraîche  de  porc  à  la  sauce  verte  ».  Ce  rôti  con- 
siste en  «  un  chapon  ou  une  geline  suffisammei[it  lardée  et  rôtie 
par  chaque  écuellée.  »  Le  dessert  est  un  fromage  à  la  crème.  A  la 
fin  du  repas  le  voyer  de  Carhaix  donne  encore  à  laver  au  sire  de 
Quélen  et  le  reconduit,  lui  et  ses  vingt-quatre  chevaliers,  jusqu'à  la 
rue,  avec  sa  torche  ardente^  (A  suivre.) 

i  Archives  des  Côtes-du-Nord . 
.  *  Chef'Iieu  de  canton,  arrondisse  ment  de  Châteaulin  (Finistère). 

»  Aveu  de  la  seigneurie  do  Quélen  en  1679  —  A  de  la  Dorderie,  Nouvelle  ga- 
lerie  bretonne,  45. 

L'abbé  Guillotîw  de  Cobson.  • 

Chanoine  honoraire. 
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MISSIONNAIRES  I>E  MARIK 


I    -•  ORIGINE,  BUT  ET  CONSTITUTION 

D*ortgiae  récente  et,  par  suite,  moias  connue  qu'elle  ne  mérite 
de  rètre,  la  Congrégation  qui  va  faire  l'objet  de  cette  notice  est  saas 
contredit  l'un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la  fécondité  de  U 
vie  religieuse  en  France  pendant  te  dernier  quart  du  XIX*  siècle. 
Fondée  en  1876,  dans  des  conditions  qui  ne  permettaient  guère 
d'espérer  une  expansion  aussi  rapide,  elle  s'est  développée  en 
moins  de  vingt-cinq  ans  au  point  de  compter  aujourd'hui  jusqu'à 
aooo  religieuses  dispersées  sur  toute  la  surface  du  globe. 

L'Inde  fut  son  berceau.  Quelques  pieuses  personnes,  déjà  formées 
à  la  vie  religieuse^  so  groupèrent  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux 
missionnaires,  spécialement  dans  leur  ministère  abprès  des  femmes 
indigènes.  La  première  communauté  fut  établie  à  Outacamound, 
petite  ville  de  la  Présidence  de  Madras,  c'est-à-dire  du  sud  de  THin- 
doustan,  agréablement  située  dans  les  monts  Nilgherries,  à  une 
attitude  assez  considérable  pour  échapper  aux  chaleurs  estivales  et 
servir  de  sanatorium  aux  riches  Anglais  qu'éprouve  le  climat  brû- 
lant de  la  plaine. 

Gomme  pour  beaucoup  d'autres  grandes  œuvres,  les  débuts 
furent  pénibles.  Des  accusations  calomnieuses  se  produisirent,  ac- 

*  Le  but  de  l'auteur  dans  cet  article,  et  dans  ceux  qui  {pourront  suivre  dans 
celte  Revue  ou  ailleurs,  est  de  fournir  des  renseignements  pratiques  sur  les 
sœurs  missionnaires  et  sur  leurs  œuvres,  même  sur  les  pays  où  elles  exercent 
leur  zèle.  Delà  les  notions  géographiques  et  stalistiqucs  qu'on  trouvera  plus  loin. 

S'il  était  besoin  de  justifier  l'insertion  de  celte  notice  dans  une  re\'ue  bretonne, 
je  ferais  observer  q.u^  les  Franciscaines  missionnaires  de  ^ane ont  leur  maison- 
mère  aux  Cbâte^et^,  prèsSawl-ficiei^c^et  qu^etles  reccutqnl  Alertent  en  Bi:^g|ie. 
J'ajouterai  que  Tarticle  vient  à  son  heure  k  cause  de  la  plaçi0  ix>n^id^|)|4^e  ni^i 
y  estifaileà  ia^ioaoù  nos  i^eUgieuips  viennent  d*avoir  sept  victim^. 
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cusailons  auxqudies  des  catholiques  mêmes  se  laissant  prendre. 
Les  religieuses  n'en  continuèrent  pas  moins  leur  œuvra  de  charité 
et  de  dévouement,  et  comme  il  n'y  avait  pas  à  songer  à  se  recruter 
dans  rinde^  dles  se  décidèrent  à  fonder  un  noviciat  en  France, 

La  supérieure^  qui  était  originaire  de  Nantes,  partit  donc  pour 
l'Europe,  en  compagnie  de  trois  autres  religieuses.  Sa  première  visite 
fut  pour  Pie  IX,  qui  lui  prodigua  ses  bénédictions  et  ses  encoura- 
gements. Forte  de  ces  témoignages  de  bonté,  elle  gagna  la  France, 
et  un  noviciat  fut  provisoirement  établi  à  Saint-Brieuc,  au  sein  de 
eette  caltiolique  Hretagne  où,  i^ràce  ù  Dîeu^  la  foi  est  toujours  vive, 
les  familles,  nombreuses  et  les  vocations  religieuses  très  multipliées. 

Le  moment  de  se  constituer  définitivement  était  venu.  Les  Mis- 
sionnaires de  Marie  jugèrent  à  propos  de  se  rattacher  à  l'un  des 
grands  ordres  existants.  Après  avoir  hésité  un  moment  entre  les 
Dominicains  et  les  Franciscains,  elles  optèrent  finalement  pour  ces 
derniers.  Plusieurs  motifs  avaient  dicté  leur  choix.  Parmi  les 
prêtres  qui  leur  avaient  apporté  encouragements  et  consolations. 
au  milieu  des  douloureuses  épreuves  qu'elles  avaient  eu  à  subir 
dans  l'Inde,  se  trouvait  un  disciple  de  saint  François,  devenu  depuis 
archevêque  titulaire  de  Sardique,  M^'  dal  Vas^o.  Il  était  tout  naturel 
qu'elles  songeassent  à  se  rattacher  canoniquemen^t  à  un  Ordre  dont 
quelques  membres  leur  avaient  déjà  accordé  leur  protection.  La 
Supérieure  avait  toujours  eu  du  reste  un  culte  spécial  pour  le  pa- 
triarche d'Assise.  La  Règle  francispaine  lui  semblait  en  outre  facile 
À  adapter  au  but  spécial  de  sa  Congrégation  naissante.  L'Ordre  de 
saint  François  n'est-ii  pas  d'ailleurs  de  ceux  qui  comptent  le  plu£ 
de  représentants  dans  les  missions  ? 

Cette  affiliation  à  1  Ordre  des  Franciscains  fui  fodiement  ratifiée 
à  Rome,  (c  Rien  de  mieux  »,  répondit  Léon  XIII,  affilié  lui-même  à 
cet  Ordre.  A  partir  de  ce  moment,  les  décrets  et  brefs  laudatifs  sq 
succédèrent  d'année  en  année,  autorisant  tour  à  tour  le  transfert  du 
noviciat  en  Europe,  la' répartition  de  l'Ordre  en  provinces,  réta- 
blissement des  divers  noviciats  et,  finalement  (1896),  approuvant 
d'une  façon  définitive  le  but  et  les  constitutions  du  nouvel  Inatitut 
devenu  officiellement  celui  des  «  Franeiseainet  missionnaires  de 
Marie  ». 
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Son  but,  on  le  connaît  déjà  :  c'est  de  venir  en  aide  aux  mission- 
naires par  tous  les  moyens  possibles  ;*  c'est  de  travailler  à  la  régé- 
nération des  populations  païennes  en  multipliant  auprès  d'elles  les 
œuvres  de  charité  ;  asiles^  crèches,  écoles,  orphelinats,  refuges, 
hospices^  hôpitaux,  dispensaires,  ladreries,  etc.,  c'est  enfin  de  faci- 
liter aux  religieuses  mêmes  leur  sanctification  personnelle  en  laissans 
à  la  prière  et  aux  divers  exercices  de  piété  une  large  place  dant 
leurs  occupations  quotidiennes.  Dans  ce  dernier  but.  elles  ont  établi 
dans  leurs  chapelles  Tadôration  perpétuelle  devant  le  Saint-Sacre- 
ment exposé,  adoration  qui,  dans  certaines  maisons  commme  celle 
de  Québec,  se  prolonge  môme  pendant  la  nuit. 

L'Institut  est  gouverné  par  une  Supérieure  générale  résidante 
Rome  et  entourée  d*un  Conseil  de  six  Assistantes  II  est  actuellement 
(1900)  divisé  en  sept  provinces,  comptant  ensemble  60  maisons,  et 
ayant  chacun^  à  sa  tête  une  supérieure  dite  Provinciale,  élue  pour 
six  ans  et  chargée  de  visiter  les  établissements  de  sa  circonscription. 

Comme  les  Franciscaines  missionnaires  de  Marie  ont  été  de 
bonne  heure  répandues,  dans  des  régions  très  distantes  les  unes  des 
autres  ;  comme,  d'autre  part,  les  demandes  de  communautés  nou- 
velles étaient  incessantes  et  qu'il  fallait,  en  conséquence^  faciliter  le 
recrutement  de  la  congrégation,  on  comprit  bien  vite  la  nécessité 
d'avoir  plusieurs  noviciats.  Si  florissant  que  fut  celui  des 
Châtelets,  près  de  Saint-Brieuc,  il  ne  pouvait  suffire  à  lui  seul  à 
alimenter  l'Institut.  On  en  fondj  successivement  trois  autres  :  un 
pour  l'Italie,  à  Grotta  Ferrata,  près  de  Rome  ;  un  autre  à  Lisbonne, 
pour  le  Portugal,  et  un  troisième  à  Québec,  pour  le  Caiijiada.  Quoique 
situés  à  l'étranger,  ces  trois  derniers  n'en  sont  pas  moins  français 
par  l'esprit  qui  les  anime  et  aussi  par  la  langue  des  directrices. 

II.  —  PAYS  DE  MISSION 

L'Institut  des  Franciscaines  missionnaires  de  Marie  compte  dès 
maintenant  plus  de  sooo  religieuses  dispersées  dans  toutes  les  con- 
trées du  globe  !  Développement  véritablement  merveilleux,  si  Ton 
songe  que  cet  Institut  date  de  moins  d'un  quart  de  siècle  et  que  les 
conditions  dans  lesquelles  il  a  pris  naissance  étaient  plutôt,  semble- 
t-il,  de  nature  à  l'étouffer  dans  son  berceau. 
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Ses  maisons,  dont  le  nombre  augmente  en  une  progression  en 
quelque  sorte  géométrique,  puisque  les  trois  dernières  années  en 
ont  vu  surgir  une  vingtaine,  sont  réparties  eu  sept  provinces  qui 
peuvent  se  définir  comme  il  suit  : 

i"  Le  nord  de  la  France  avec  la  Belgique  ; 

a"  Le  sud  de  la  France  avec  la  Corse  et  la  Tunisie  ; 

3"  L  Italie  avec  la  Suisse  et  T  Au  triche- Hongrie  ; 

4'^  Le  Portugal  avec  ses  colonies  ; 

5"  L'Angleterre  avec  ses  colonies  ; 

6^  Llnde  et  l'Indo-Chine  ; 

7''  La  Chine  et  le  Japon. 

Sans  contester  ce  que  cette  répartition  peut  avoir  de  rationnel, 
je  préfère  toutefois,  dans  le  rapide  exposé  que  jç  vais  faire  des  divers 
postes  occupés  par  nos  Religieuses,  me  conformer,  comme  pour 
les  autres  congrégations,  n  l'ordre  stictement  géographique^  <en  les 
suivant  successivement  en  France,  dans  le  reste  de  l'Europe,  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

i<*   France. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  importante  des  six  maisons  établies 
en  France  est  celle  des  Chàtelets,  vaste  domaine  situé  dans  la  com- 
mune de  Ploufragan,  à  six  kilomètres  au  sud  de  Saint-Brieuc.  Là 
est  le  principal  noviciat,  le  seul,  peut-on  dire,  qui  existe  pour  la 
France  et  le  nord  de  l'Europe.  De  celte  maison  sont  parties  succes- 
sivement, à  de  courts  intervalles,  les  nombreuses  caravanes  de 
religieuses  qui  sont  allées  porter  la  civilisation  française  et  le  dé- 
vouement chrétien  jusqu'au  fond  des  continents  asiatiques  et  afri- 
cains où  nous  les  retrouverons  tout  à  Theure. 

Toutefois  le  premier  noviciat  fut  établi  tout  d'abord,  non  aux 
Châtelets,  mais  dans  la  ville  même  de  Saint-Brieuc.  Voici  dans 
quelles  circonstances 

Les  quatre  religieuses  que  nous  avons  vues  gagner  la  France  en 
1877,  munies  des  bénédictions  et  des  encouragements  de  Pie  IX, 
s'arrêtèrent  d'abord  à  Paris  où  elles  reçurent  Thospitalité  chez  le 
comte  d'Erceville.  père  d'une  de  leurs  compagnes,  assistante  géné- 

TOME  XXIV.  —  DÉCEMRRE   I9OO..  27 


418     ,  LES  FRANCISCAINES 

raie  de  Tliutitut.  Elles  attendirent  dans  cette  chrétienne  famille  que 
Dieu  leur  manifestât  sa  volonté. 

EUles  n'eurent  pas  longtemps  à  attendre.  Une  pieuse  bretonne 
dévouée  aux  Missions,  M"^  Elisa  de  Bélisal,  les  invita  à  venir  fonder 
un  noviciat  à  Saint -Brieuc.  Les  Religieuses  s'empressèrent  de  ré- 
pondre à  cet  &ppel.  Favorablement  accueillies  par  Tévéque  de  cette 
ville,  M<'  David,  à  qui  elles  avaient  présenté  une  lettre  de  recom- 
mandation de  leur  évêque,  Mt^  Bardou,  vicaire  apostolique  de 
Goïmbatour,  elles  prirent  immédiatement  possession  du  modeste 
local  qui  leur  était  affecté. 

On  était  alors  dans  la  semaine  de  Pâques  1877.  Immédiatement 
des  novices  se  présentèrent»  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  mois  i^ 
fallut  louer  une  nouvelle  maison.  Les  Religieuses  n'y  restèrent 
qu'un  an.  A  la  Saint-Michel  1878,  elles  prirent  possession  d'un  troi- 
sième local,  modeste  encore,  mais  qui  du  moins  était  leur  propriété. 
Là  aussi,  elles  se  trouvèrent  bientôt  à  l'étroit,  et  il  fallut  songer  à 
un  établissement  plus  vaste. 

Sur  les  entrefaites,  la  propriété  des  Châtelets,  ancienne  maison 
de  campagne  des  évêques  de  Saint-Brieuc,  se  trouva  à  vendre.  Cëtait 
un  vaste  domaine  comprenant  un  vieux  château,  des  terres  cultivées, 
de  grands  bois  et  de  larges  avenues.  Rien  ne  pouvait  mieux  con- 
venir à  nos  Religieuses  qui  y  trouveraient,  avec  l'air  pur  de  la  cam- 
pagne, la  solitude  si  favorable  à  la  contemplation  et  au  recueillement. 

Le  comte  d'Ercevilie,  qui  était  resté  leur  protecteur,  songea  à  en 
faire  l'acquisition  dans  ce  but.  Il  consulta  Tévéque  de  Saint-Brieuc. 
«  Faites,  répondit  M«'  David  ;  je  serai  plus  heureux  de  voir  les 
Missionnaires  de  Marie  installées  aux  Châtelets  que  si  Je  devais  les 
acheter  moi-même.  » 

Le  marché  fut  bien  vite  conclu,  et,  dès  le  mois  de  septembre  1880, 
le  jeune  Institut  prenait  possession  des  vieux  bâtiments  des  Châte- 
lets, auxquels  s^ajoutaient  bientôt  de  nouvelles  constructions. 

Et  maintenant,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'aspect  général 
du  nouveau  noviciat,  qu'on  écoute  un  instant  une  pieuse  visiteuse 
rendant,  en  un  langage  poétique  peut-être,  mais  fidèle,  Timpression 
qu'elle  en  rapporte.  «  J'aime  cette  belle  solitude  où  règne  un  tel 
parfum  de  calme  et  de  paix  qu'on  y  respire  comme  un  souffle  du 
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ciel.  Les  bruits  du  monde  n'arrivent  pas  jusque-là  ;  on  n'y  entend 
que  le  chant  des  cantiques,  la  psalmodie  de  l'office  divin  et  parfois 
les  voies  joyeuses  des  jeunes  novices  qui  se  réoréent  sous  les  grands 
arbres.  Rien  ne  me  plaît  comme  ces  longues  avenues  qui  rappellent 
les  voûtes  des  cathédrales  golhiqu^s.  De  tenips  en  temps,  au  loin, 
on  aperçoit  un  essaim  de  blanches  Religieuses  ressemblant  à  un 
vol  de  colombes.  Si  elles  approchent,  on  ne  voit  que  candides 
figures,  pleines  de  vie  et  de  gaieté,  de  paix  et  de  joie.  Ce  jeune 
Institut,  greffé  sur  le  vieux  tronc  Franciscain,  a  pris  l'esprit  simple 
et  charmant  des  Ordres  antiques,  e»prit  évangélique,  tout  de  foi  et 
decharité^  » 

Cinq  ans  après  la  fondation  des  Chàtelets,  en  iS85,  un  nouveau 
poste  était  créé  à  Marseille,  rue  de  Breteuil,  sur  la  demande  du  car- 
dinal Lavigerie  et  avec  l'autorisation  empressée  de  l'évèque  de  cette 
ville,  Me' Robert.  Marseille  se  trouvant  être  le  lieu  d'embarquement 
des  religieuses  destinées  aux  missions  étrangères,  il  était  tout  na- 
turel qu'on  y  établit  au  moins  une  procure.  On  fit  mieux.  Un  grand 
espace  de  aa,ooo  mètres  s'étan4  trouvé  disponible  sur  une  gracieuse 
colline  voisine  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  on  y  établit  un  ouvroir 
et  on  en  fit  le  centre  d*une  Congrégation  d'Enfants  de  Marie. 

Huit  ans  plus  tard,  la  sacristie  de  Notre-Dame  de  la  Garde  fut 
confiée  aux  mêmes'  religieuses  qui  se  trouvèrent  ainsi  en  possession 
de  deui^  postes  à  Marseille  même. 

Dans  rintervalle,  deux  établissements  importants  ava'ent  égale- 
ment été  créés  à  Paris^  Fun  en  1886,  dans  le  quartier  de  la  Glacière, 
près  du  Parc  Mont  Souris,  l'autre,  en  1889,  à  Vanves,  au  delà  des 
fortifications.  Le  cardinal  Richard,  applaudissant  à  l'idée  d'un  curé 
de  Paris  qui  voulait  leur  confier  ses  œuvres,  laissa  aux  Franciscaines 
missionnaires  de  Marie  la  liberté  de  choisir  entre  une  maison  con- 
fortable, préservée  du  froid  par  un  calorifère,  et  une  pauvre  habi- 
tation située  dans  un  quartier  populaire,  des  plus  déshérités  au  point 
de  vue  religieux  et  moral,  celui  de  la  Glacière,  au  sud  de  Paris. 
Elles  préférèrent  le  quartier  pauvre^  se  disant  que  là  encore  elles 
seraient  «  en  mission  ». 

m 

*  Annales  Franciscaines  missionnaires  de  Marie,  i8y>,  p.  ao. 
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Nos  religieuses  ne  s'étaient  pas  trompées.  Les  populations  au 
milieu  desquelles  elles  allaient  être  appelées  à  vivre  étaient,  dans 
l'ensemble^plus  étrangères  à  l'idée  de  Dieu  que  ne  le  sont  les  infidèles 
évangélisés  par  leurs  sœurs  au  fond  de  la  Chine  ou  sur  les  bords 
du  Congo.  Si  ingrat  qu  ait  été  leur  apostolat  dans  de  pareilles  con- 
ditions, il  n'a  pas  été,  il  s'en  faut,  sans  résultats.  Dès  1896,  elles 
avaient  obtenu  plus  de  3oo  baptêmes  d'adultes.  Et  je  ne  parle  pas 
des  nombreuses  conversions  dont  on  ne  peut  lire  les  récits  dans 
les  Annales  sans  être  pénétré  d'une  émotion  profonde. 

Dans  ces  dernières  années,  le  bien  accompli  par  nos  bonnes  reli- 
gieuses n'a  fait  qu'augmenter  encore,  grâce  sans  doute  à  leur  zèle 
véritablement  apostolique  et  aux  pieuses  industries  auxquelles  elles 
savent  recourir  avec  une  merveilleuse  habileté,  mais  grâce  aussi 
aux  ressources  plus  grandes  que  leur  offre  le  nouveau  local  de  Tim- 
passe  Reille  qu'elles  ont  échangé  en  1896  contre  leur  pauvre  maison 
de  la  rue  de  l'Ebre  devenue  absolument  insuffisante. 

Un  comité  de  dames  patronesses,  connu  sous  le  nom  de  comité 
des  GEuvres  Jehanne  d'Arc,  subvient  aux  dépenses  générales,  dé- 
penses relativement  considérables,  étant  donné  le  nombre  d'œuvres 
de  toutes  sortes  —  crèche,  ouvroir,  patronage,  secours  aux  malades, 
catéchismes,  etc.  —  qu'on  a  groupées  dans  le  nouvel  établissement. 
Mais  aussi  quel  bien  immense  s'y  accomplit  !  Pour  s'en  rendre 
compte  il  faudrait  lire  les  émouvants  récits  de  conversions  que  pu- 
blient les  Annales  des  Franciscaines.  Tantôt  c'est  un  pauvre  mé- 
nage protestant  qui.  secouru  par  nos  religieuses  et  séduit  par  leur 
bonté,  abjure  l'hérésie  avec  d'admirables  sentiments  de  piétés 
Tantôt  c'est  une  jeune  Bretoniie  obligée  d'attendre  la  mort  de  son 
père^  un  pauvre  égaré,  pour  faire  sa  première  communion,  malgré  le 
vif  désir  qu'elle  en  a^.  Ailleurs,  on  nous  présente  de  pauvres  gens, 
plongés  dans  l'indigence  la  plus  profonde,  qui  ont  au  fond  du 
cœur  assez  de  charité  pour  partager  avec  d'autres,  plus  misérables 
encore,  le  peu  qui  leur  reste  et  pour  s'oublier .  eux-mêmes  en  face 
d'un  mal  qu'ils  jugent  plus  grand  que  le  leur.  De  tels  exemples  d^ 

'  Annales,  1896,  p.  365. 
*  Ibid.,  1897,  p.  II. 
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charité  héroïque  consolent  nos  religieuses  des  misères  morales 
qu'elles  rencontrent  à  chaque  pas  et  justifient  la  réflexion  échappée 
à  Tune  d'elles  :  «  N'est-ce  pas  que  le  cœur  du  pauvre  est  un  trésor 
et  son  âme  cette  lyre  du  poète  de  laquelle  chaque  douleur  tire  up 
sublime  accord' .  » 

La  maison  de  Vanves  date  de  1889.  Comme  sa  voisine  de  l'im- 
passe Reille,  elle  a  ses  œuvres  de  charité  et  de  dévouement  ;  mais 
elle  doit  surtout  sa  réputation  à  son  imprimerie.  De  là  sortent  non 
seulement  les  Annales^  et  Almanachs,  rédigés  avec  talent  et  édités 
avec  luxe  par  nos  industrieuses  Franciscaines,  mais  aussi  un  bon 
nombre  de  livres  de  piété,  de  vies  de  saints,  de  brochures  de  pro- 
pagande, d'images  pieuses*  que  de  zélées  religieuses  vont  colporter 
çàetlà,  au  prix  d'humiliations  incessantes  et  d'avanies  parfois 
cruelles,  pour  procurer  des  ressources  à  leuHB  chères  missions. 

Il  est  bien  permis  de  rattacher  à  la  France  la  maison  fondée  en 
Corse  par  nos  Sœurs  en  1894.  Cet  établissement  est  situé  à  Saint- 
Hyacinthe  de  Lota,  paroisse  de  Figarella,  non  loin  de  Bastia  et  à 
deux  kilomètres  de  la  mer,  sur  un  tertre  d'où  la  vue  s'étend  au  loin 
et  constitue  l'un  des  plus  jolis  panoramas  de  montagnes  qui  se 
puissent  voir.  Il  se  compose  d'un  ancien  couvent  de  Dominicains 
abandonné  en  1798,  mais  conservé  intact  et  entouré  de  respect  par 
la  piété  des  bons  haJbitants  de  la  région. 

Un  riche  et  pieux  voisin,  décédé  depuis, M.  le  comte  Cagninacci, 
en  fit  l'acquisition  il  y  a  quelques  années  avec  l'intention  de  le 
donner  à  quelque  ordre  religieux.  L'offre  qu'il  en  avait  faite  à  di- 
verses congrégations  n'avait  pas  été  agréée,  lorsque  la  nouvelle  en 
parvint  à  deux  humbles  sœurs  commissionnaires  de  notre  Institut 
qui  étaient  allées  en  Corse  pour  tâcher  d'écouler  les  produits  des 
ateliers  de  France.  Connaissant  les  intentions  de  leur  Supérieure 
générale,  elles  demandèrent  au  généreux  comte  et  obtinrent  facile- 
ment le  couvent  dont  il  cherchait  vainement  à  se  dessaisir.  Des  re- 
ligieuses détachées  des  maisons  de  Marseille  et  de  Rome  vinrent 

•  Annales,  1897.  p.  90 

>  Les  Annalen  des  Franciscaines  Missionnaires  de  Marie  paraissent  tous 
les  deux  mois  en  fascicules  gr.  in -80.  Le  prix  de  Tabonnement  est  de  3  francs. 
(Vanves,  16,  Route  de  Clamart). 
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immédiatement  en  prendre  possession  à  la  grande  joie  de  la  chré" 
tienne  population  du  pays.  Des  jeunes  filles  des  environs  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  suivre,  demandant  a  prendre  Thabit  des  Francis- 
caines et  justifiant  ainsi  Tidée  qu'avaient  eue  nos  religieuses  de  s'éta- 
blir en  Corse  « 

2"  Europe  (moins. la  Frasce). 

On  a  vu  que  nos  religieuses  avaient  six  maisons  en  France.  Qies 
n'en  possèdent  pas  moins  de  18  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Naturellement  c'est  à  Rome  qu'elles  se  sont  établies  tout  d'abord. 
Les  intjlréts  des  Hissions,  autant  que  ceux  de  l'Institut  naissant, 
entraînaient  des  relations  si  fréquentes  avec  la  Propagande  et  le  Va- 
tican que  ridée  d'avoir  une  résidence  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  vient  bien  vite  à  l'esprit  de  la  Mère  fondatrice. 

Elle  fut  établie  dans  la  via  Giusti,  eAtre  Sainte  Marie  Majeure  et 
Saint  Jean  de  Lalran,  et  devint  le  séjour  habituel  de  la  supérieure 
générale.  Ce  n'était  pas  en  effet  un  simple  pied-à-terre.  Dès  l'origine 
les  Religieuses  prêtèrent  leur  concours  à  diverses  œuvres  romaines, 
telles^que  la  préparation  à  la  première  communion,  et  créèrent  chez 
elles  une  sorte  de  Probandat  où  des  jeunes  filles  pauvres  furent 
élevées  gratuitement  en  attendant  le  moment  de  se  fixer  dans  leur 
vocation  et  d'entrer,  s'il  y  avait  lieu,  dans  un  Noviciat.  Et  quand  ce 
Probandat  fut  transporté  à  Grotta  Ferrata,  un  Noviciat  lui  succéda. 
De  plus,  le  culte  de  sainte  Hélène  a  été  en  quelque  sorte  centralisé 
dans  leur  maison,  surtout  depuis  qu'une  jolie  chapelle  du  plus  pur 
gothique  y  a  été  élevée  en  Thonneur  de  la  pieuse  impératrice(i899). 

Les  Franciscaines,  missionnaires  de  Marie  possèdent  en  Italie 
trois  autres  établissements  :  l'un,  je  l'ai  déjà  dit,  à  Grotta  Ferrata, 
à  moins  de  ao  kilomètres  de  Rome,  l'autre  à  Assise  et  le  troisième 
à  Turin.  Le  premier  occupe  une  situation  ravissante,  au  sein  des 
monts  Albains,  dans  une  propriété  appelée  BeUPoggio  ("Belle  col- 
line) eotre  Frascati  et  le  lac  Albano,  à  deux  pas  des  ruines  de  l'an- 
cienne Tusculum.  En  même  temps  qu'on  a  transporté  dans  œtte 
oasis  le  Probandat  de  Rome,  on  en  a  fait  une  sorte  de  sanatorium 
pour  les  religieuses  souffrantes. 
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L^établissemeDtd'AsBisen^estpas  moins  riche  en  sotivenirs, chré- 
tiens cette  fois.  Il  est  situé  au  berceau  même  de  l'Ordre  de  Saint- 
François^  qui  a  passé  là  une  partie  notable  de  sa  vie  et  qui  y  est 
mort.  Séparées  de  la  Basilique  de  Sainte-Marie-des-Anges  par  la 
seule  route  de  Foligno,  les  Religieuses  peuvent,  sans  quitter  leur 
enclos,  contempler,  à  deux  pas,  la  cellule|du  saint  devenue  la  cha- 
pelle des  Roses,  la  coupole  qui  domine  l'oratoire  de  la  Portioncule 
et^  plus  loin,  à.deux  kilomètres  de  distance,  la  ville  d'Assise  située 
sur  une  hauteur  et  les  énormes,  soubassements  qui  supportent  le 
monastère  des  Franciscains  avec  les  .églises  superposées  où  se 
trouve  le  tombeau  du  saint. 

La  maison  de  Turin  a  été  fondée  en  1898,  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition qui  eut  lieu  cette  année  dans  l'ancienne  capitale  du  Piémont. 
Nos  religieuses  ayant  eu  l'idée  d^amener  à  cette  Exposition  quelques 
petites  Indiennes  de  leurs  orphelinats  de^  la  province  de  Madras, 
enfants  et  maîtresses  conquHtent  bien  vite  la  sympathie  des  visi- 
teurs et  aussi  celle  des  Turinois.  En  conséquence  de  cet  heureux 
accueil^  les  Franciscains  qui  desservent  dans  cette  ville  la  paroisse 
de  Saint-Thomas  décidèrent  les  Religieuses  à  y  fonder  un  asile  qui  . 
a  pris  )e  nom  de  leur  curé,  le  R.  P.  Turbiglio,  mort  immédiatement 
après  la  fondation. 

Plusieurs  années  auparavant,  dès  1889,  une  maison  avait  été 
établie  à  Fribourg,  en  Suisse,  ville  charmante,  véritable  oasis  tant 
au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  physique,  puisqu'elle 
est  tout  entière  catholique  et,  par  sa  situation,  l'une  des  plus  pitto- 
resques du  monde.  Aux  œuvres  ordinaires  de  l'Institut,  l'établisse- 
ment de  Fribourg  a  joint  en  i855,  sur  la  demande  du  gouvernement 
local,  la  direction  d'un  établissement  d'hydrothérapie  situé  i  peu 
de  distance  de  la  ville  et  muni  d'un  personnel  spécial  envoyé  par  le 
docteur  Kneipp. 

L'empire  d'Autriche,  si  fermé  jusque-là  aux  Congrégations 
étrangères,  a  lui-même  ouvert  ses  portes  à  nos  Religieuses  mission- 
naires. La  ville  industrielle  de  Rovéréto  dans  le  Tyrol,  avait  eu  son 
établissement  en  1894.  Grâce  à  la  protection  de  l'archiduchesse 
Annunziata  qui  a  daigné  accepter  le  patronage  de  l'Institut,  une 
autre  maison  a  été  fondée,  en  1898,  à  Obemdof,  dans  le  voisinage 
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de  Vienne,  et  une  troisième  Tannée  suivante  en  pleine  Hongrie,  à 
Cziffer,  village  de  1600  âmes  où  nos  sœurs,  appelées  par  la  com- 
tesse Zichy  et  admirablement  accueillies  par  la  population,  ont 
immédiatement  établi  leurs  œuvres  ordinaires. 

Si  de  r  Autriche  nous  montons  jusqu'au  nord  de  l'Europe  nous 
rencontrons  en  Belgique  deux  maisons  importantes,  situées  à 
quelques  lieues  Tune  de  l'autre  :  celle  d'Anvers  et  celle  deGooreind, 
près  de  Wuestwesel.  La  première  a  été  fondée  dès  1889  dans  le 
quartier  pauvre  de  la  ville,  car  c'est  toujours  vers  cette  partie  de 
la  population  que  se  dirigent  de  préférence  nos  pieuses  et  dévouées 
Franciscaines.  De  concert  avec  le  curé  de  Saint- Eloi,  une  des  pa- 
roisses  les  plus  populeuses  d'Anvers,  elles  ont  multiplié  les  œuvres 
de  charité.  C'est  ainsi  que  grâce  à  la  Marmite  des  Pauvres,  fondée 
par  elles^  on  lésa  vues  subvenir  aux  besoins  de  1700 indigents  pen- 
dant un  hiver  rigoureuX| 

Touché  de  ce  zèle,  le  cardinal  archevêque  de  MaHnes,  que 
préoccupe  tout  particulièrement  Tévangélisaiion  du  Congo  belge, 
a  fait  appel  au  dévouement  des  Franciscaines  missionnaires  de 
Marie  pour  ce  nouveau  champ  d  apostolat  ;  et  comme  tl  leur  fallait 
pour  cela  une  formation  spéciale  il  les  a  établies  en  1896  dans  le 
domaine  de  Gooreind  où  elles  se  préparent  aux  missions  d'Afrique 
sous  la  direction  expérimentée  des  missionnaires  belges. 

Dans  le  même  but,  une  Procure  destinée  à  être  la  pourvoyeuse 
des  Missions  du  Con^o  a  été  établie  tout  récemment  à  Bruxelles. 
Déjà  un  nombreux  essaim  de  jeunes  missionnaires  y  a  pris  son 
essor  pour  les  rives  africaines,  avec  les  bénédictions  du  cardinal 
archevêquede  Matines  et  les  encouragements  de  Son  Altesse  Royale, 
la  princesse  Clémentine  devenue  la  protectrice  de  rétablissement. 

Par  delà  la  Manche,  dans  la  protestante  mais  hospitalièie  An- 
gleterre, nous  trouvons  encore  deux  établissements  de  Francis- 
caines fondés,  l'un  en  1888  à  Clevedon,  sur  le  golfe  de  Bristol, 
l'autre,  en  1898  à  Londres  même.  Dans  l'une  et  l'autre  localités  le 
dévouement  des  religieuses  provoque  Tadmiration  des  protestants 
et  parfois  entraine  des  conversions.  A  Londres  surtout  les  services 
qu'elles  rendent  sont  incalculables.  La  paroisse  Sainte-Marguerite 
où  elles  sont  établies  est  très  populeuse  et  spécialement  habitée  par 
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des  Irlandais  dont  beaucoup  sont  plongés  dans  une  extrême  misère. 
Nos  Sœurs  trouvent  le  moyen  de  les  secourir,  donnant  sans  compter  ^ 
aux  pauvres  ce  qu'elles  ont  reçu  des  riches  et  emportant  en  retour 
les  bénédictions  de  cett^  bonne  mais  imprévoyante  population. 

Très  heureux  du  concours  qu'elles  lui  ont  apporté,,  le  curé,  le 
P.  Dooley,  leur  a  confié  Tœuvre  de  la  préparation  à  la  première 
communion  et  aussi  la  direction  de  la  congrég9tion  des  Enfants  de 
Marie.  Déjà  populaires  dans  leur  quartier,  eljles  peuvent  faire  en 
pleines  rues  leurs  processions  sans  que  les  protestants  y  trouvent  à 
redire;  au  contraire,  sur  le  parcours^  plusieurs  maisons  sont  dé- 
<x)rées^  et  la  foule  compacte  qui  les  entoure  témoigne  pour  elles  du 
grand  respect.  Admirable  exemple  que  donne  la  capitale  de  la  pro- 
testante Angleterre  à  sa  voisine  et  rivale,  la  caûtale  de  la  France 
catholique  ! 

Le  Portugal,  on  l'a  vu,  forme  avec  ses  colonies  d'Afrique  une 
province  à  part  qui  a  son  noviciat  à  Lisbonne.  Là  surtout  nos  reli- 
gieuses semblent  appelées  à  faire  un  grand  bien  ;  car,  sans  parler 
des  misères  physiques  et  morales  qu'elles  secourent  comme  en  tout 
pays,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  par  leur  activité  toute  française, 
par  leur  zèle  et  leur  dévouement,  elles  parviendront  à  secouer 
quelque  peu  la  torpeur  dans  laquelle  ce  petit  peuple,  très  catho- 
lique sans  doute,  mais  aussi  très  apathique,  semble  depuis  trop 
longtemps  plongé . 

Elles  ont  dès  maintenant  au  Portugal  cinq  maisons,  toutes  de 
création  récente,  puique  la  plus  ancienne  date  de  1896  :  deux  à 
Lisbonne,  deux  à  Braga,  au  nord,  et  une  à  Lagos,  tout  à  fait  au  sud. 
A  côté  de  leurs  œuvres  ordinaires,  elles  ont  fondé  à  Lisbonne,  sous 
le  patronage  du  comte  de  Burnay  et  sous  le  nom  de  villa  Saint- 
Antoine,  un  vaste  établissement  destiné  à  loger  et  à  héberger,  à  des 
prix  aussi  réduits  que  possible,  les  jeunes  gens  de  la  classe  ouvrière 
privés  ou  tenus  éloignés  de  leur  famille.  «  Jolies  cellules,  magnifi- 
ques dortoirs,  bains  confortables,  préaux  spacieux,  cour  charmante, 
réfectoire  splendide  et  tout  cela  sous  les  beaux  horizons  du  Tage  :  » 
voilà  ce  qu'on  offre  aux  ouvriers  portugais  pour  remplacer  la  famille 
absente.  N'est-ce  pas  à  donner  envie  de  tenter  en  France  de 
pareilles  entreprises  dans  nos  grands  centres  dépopulation  ouvrière  ? 
(A  suivre)  Hamard. 
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ACTE   CINQUIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MÉDORA,  EDÉLY,  ZELMA.  DES  FEMMES 

{Le  Théâtre  représente  la  chambre  de  Médora.)  ' 
Médora  est  étendue  sar  an  lit  ;  elle  est  entourée  de  femmes,  —  Zelma 
interroge  des  yeux  Edély,  qui  est  auprès  du  lit  et  qui  revient  alors  sar  U 
devant  de  la  scène. J  • 

Edélt 

G*e8t  fini,  son  haleine  est  faible  et  difficile. 

^ELMA 


M     ' 


Qviand  elle  est,  cette  nnit^  revenue  en  notre  île, 
Il  existait,  captif,  en  la  tour  de  Coron  ; 
Il  peut  s'être  sauvé. 

Edélt 

Tu  ne  le  crois  pas,  non. 

Zelma 

Dis-le  lui. 

("Elles  se  rapprochent  du  lit,) 

Médora,  se  sonltvant. 

Je  n'ai  plus  que  peu  d'instants  à  yivre... 
Cessez  donc  vos  sanglots,  et  laissez-moi  le  suivre. 
Ne  sommes-nous  pas  tous  passagers  ici-bas  ? 
Il  est  un  autre  monde  ouvert  par  le  trépas, 

*  Voir  la  UvraiBon  noYembre  igoo. 
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Et  la  tombe  est  le  seuil  d'une  belle  demeure     ' 
Où  Ton  va  pour  toujours  retrouver  ceux  qu'on  pleure. 
Il  est  temps,  meltez*moi  mes  plus  beaux  vêtements, 
Enlacez  sur  mon  front  les  fleurs  aux  diamants  : 
Je  veux  qu'il  me  retrouve  aussi  belle  qu'un  ange. 
De  suaves  parfums  formez  un  doux  mélange, 
Baignez-en  mes  cheveux,  et  placez  dans  ma  main 
Un  bouquet  d'oranger.  C'est  le  jour  de  Thymen 
De  rbymen  éternel. 

Edélt 

^  Oh  !  ranime  ton  être  I 

Tu  l'as  dît,  il  vivait  quand  tu  revins  ;  peut-être 
Il  vit  encor,  peut-être  il  vient  dans  ce  moment. 

Médora 

Si  c'était  vrai  !  La  vie,  oh  I  la  vie  à  présent  ! 
Je  veux  vivre,  grand  Dieu.  .  Ma  force  est  épuisée, 
Je  le  sens,  dans  mon  sein  l'existence  est  usée, 
Elle  a  toute  psssé  dans  ce  dernier  effort.. . 
Oh  \  dis-moi,  je  t'en  prie,  oh  !  dis-moi  qu'il  est  mort  ! 
N'est-ce  pas  qu'il  est  mort  ?. . . 
{BUt  reiombe,) 

^  Venez,  ma  fin  approche, 

Je  m'en  vais.  Ecoutez  :  vous  savez  cette  roche  ? 
A  deux  pas  de  la  tour  où  j'allai  si  souvent 
Epier  son  navire,  interroger  le  vent, , 
En  face  de  la  mer...  que  Ton  creuse  ma  tombe 
Là,  je  le  veux...  mon  ombre  y  viendra. . .  Je  succombe. 
Mon  âme  soufiTre  bien...  venez,  anges  du  Ciel, 
La  prendre  et  la  porter  aux  pieds  de  TEternel, 
En  murmurant  pour  elle  une  douce  prière  ! 

fAvec  extase,) 
Est-ce  vous?  Ob  !  salut,  purs  esprits  de  lumière  I 
fUn  moment  de  siÙhcej 

{Aux  femmes  i) 
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Laissez-moi  respirer...  écartez- vous  un  peu. 
Gonrade,  je  t'enteucis,  je  te  yoîs...  Ah  ! 
{Etendant  la  main  vers  les  femmes,  et  puis  se  retournant  :) 

Adieu  I 

Zklma,  se  jetant  sur  le  lit. 

Médora!...  non,  la  mort  n*est  pas  assez  cruelle  ! 
C'est  moi,  c'est  ta  Zelma  ;  réponds. 

Edâly 

(EUe  met  la  main  sur  le  front  et  pais  sur  le  cœur  de  Médora.) 

Prions  pour  elle. 
Son  front  est  déjà  froid,  son  cœur  s'est  arrêté. 

!'•  Femme 
Si  bonne,  hélas  ! 

3«  Femme 

Si  jeune,  hélas  ! 

3"  Femme 

Tant  de  beauté  ! 
C'est  la  funeste  loi  du  sort  ! 

Zelva 

Suivant  Tusage, 
Relevons  ses  cheveux  sur  son  pâle  visage, 
Attachons  à  son  cou  ses  nœuds  de  diamants,  ' 
Qu'elle  ait  sa  robe  riche  et  ses  beaux  ornements, 
Répandons  des  parfums  et  des  fleurs  sur  sa  couche  ; 
Et  toi,  l'hymne  funèbre  est  bien  doux  dans  ta  bouche, 
Edély,  chante  donc...  et  nous,  pleurons  son  sort. 

Edêly 

{Après  un  moment  de  silence^  elle  dénoue  ses  cheveux  qui  tombent  épars.) 
Silence  à  mes  accents  ;  voici  son  chant  de  mort  : 

Edély 

(Après  un  autre  moment  de  silence^  elle  psalmodie  lentement  le  chant 
et  s'arrête  souvent  comme  pour  chercher  ses  mots.) 
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Myriologue 
Ciouvrons^  couvrons  de  fleurs  le  Corps  de  notre  amie, 
Et  que  la  jeune  morte  ait  l'air  d'être  endormie. 

Son  àme  a  déposé  son  terrestre  fardeau... 
L'âme  de  son  amant  avait  quitté  la  terre  ; 
Elle  a  voulu  la  suivre...  Ici-bas,  solitaire, 
L'exil  est  si  pénible  1 ...  et  le  ciel  est  si  beau  ! 

Couvrons,  couvrons  de  fleurs  le  corps  de  notre  amie^ 
Et  que  la  jeune  morte  ait  l'air  d'être  endormie. 

La  mort  silencieuse  est  un  léger  sommeil, 
Où  Ton  entend.  Ton  voit  encor,  sans  le  paraître  ; 
Rendons-le  lui  bien  doux...  Demain,  demain,  peut-être^ 
Ce  sera  notre  tour  d'en  avoir  un  pareil. 

Couvrons,  couvi'ons  de  fleurs  le  corps  de  notre  amie, 
Et  que  la  jeune  morte  ait  l'air  d'être  endormie. 

Elle  avait  dix-huit  ans  et  le  cœur  plein  d'amour  I 
Comme  ces  jeunes  fleurs  elle  était  fraîche  et  belle. 
Que  ces  fleurs  d'un  printemps  s'en  aillent  avec  elle  ! 
Roses,  effeuillez-vous  ;  mourez  le  même  jour  ! 

Couvrons,  couvrons  de  fleurs  le  corps  de  notre  amie. 
Et  que  la  jeune  morte  ait  l'air  d'être  endormie.  . 

Aujourd'hui  le  Trépas  devient  son  fiancé... 
Mettons  l'oranger  blanc  dans  sa  main,  sur  sa  tête. 
Le  Trépas  est  venu  la  prendre  pour  la  fête... 
Le  fossoyeur  ce  soir  fera  leur  lit  glacé. . . 

{Épuisée  par  F  effort  de  V  improvisation,  Edély  tombe  sur  un  siège;  ses  com- 
pagnes lui  rattachent  ses  cheveux;  elle  se  relève.) 
Nous  reviendrons  chercher  sa  dépouille  mortelle. 
Allons  tout  préparer  pour  le  convoi...  Près  d'elle 

Allumons  cette  lampe  au  vacillant  rayon. 

(Elles  ferment  les  rideaux  des  croisées  et  sortent  par  la  porte  de  côté. 
Quelques  instants  de  silence.  On  frappe  à  la  porte  an  coup  avec  Jorce^  un 

second  Jaible.) 

CoNRADE,  en  dehors. 
Médora  I 

(//  pousse  la  porte  violemment  :  elle  s'ouvre  ) 
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SCENE   II 
GONRADE,  MÉDORA.  morte. 

CONRADE 

Quel  silence  I...  ah  I 

{Il  met  la  main  sur  son  sein  ;  il  vole  vers  le  lit,  et  tire  les  rideaax,) 

MalédictioD  ! 

{Il  regarde  Médora  longtemps  sans  parler;   il  la  touche  à  plasiears 
reprises] 

Roide,  sans  mouvement,  froide  comme  la  glace.,. 
La  vie  a  peine  à  fui,  j'en  vois  encore  la  trace... 
Sur  sa  joue  un  sourire  a  laissé  sa  douceur. 
Et  ses  lèvres  de  rose  ont  gardé  leur  fraîcheur  ; 
Ses  paupières  de  neige  et  ses  longs  cils  d'ébène 
Recouvrent  ses  grands  yeux  de  leur  ombre  incertaine. 
A  ces  bouquets  de  fleurs,  à  ce  riche  appareil. 
On  la  dirait  plongée  en  un  calme  sommeil. 
Comme  je  me  plaisais  à  la  voir  !...  Qu*elle  est  belle  !... 
Médora  I  Médora  !...  Ton  Conrade  t'appelle  ! 
Il  attend  ton  réveil  encore...  Hélas  I  hélas  ! 
Ses  baisers  aujourd'hui  ne  t'éveilleront  pas. 
Tu  n'entends  plus  ma  voix  te  murmurer  :  je  t'aime  ! 
Tu  ne  vois  plus  mes  yeux  te  le  dire  de  même  ; 
Tu  ne  me  réponds  plus,  tendre  comme  autrefois  : 
Ton  œil  est  sans  regard  et  ta  bouche  est  sans  voix. 
Ah  l...  je  perds  avec  toi  la  moitié  de  mon  âme. 
Morte  I...  dieux  1  je  répands  des  pleurs  comme  une  femme. 

Cil  passe  la  main  sur  ses  yeax,  et  s'avance  sur  le  devant  de  la  scène,) 
Me  voUà  donc  seul,  sur  la  terre  !...  Pour  moi, 
Famille,  amie,  épouse,  elle  était  tout...  0  toi, 
Ciet,  tu  m'en  veux  donc  bien,  tu  me  Tas  enlevée, 
Comme  si  je  n'avais  fiiît  que  Ta  voir  rêvée... 
If  te  faut  mon  amour  pour  causer  son  trépas  ! 
Ai-je  donc  un  démon  attaché  sur  mes  pas, 
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Qui  de  son  souffle  impur  flétrit  ce  que  je  touche 

Et  rend  mortel  aux  cœurs  les  baisers  de  ma  bouche  ? 

Ce  n'était  pas  assez  des  maux  que  j'ai  soufferts  !*... 

J'en  ai  souffert  beaucoup  pourtant...  Dans  l'univers      ^ 

Je  n'avais  qu'un  seul  être  à  chérir,  et  ta  rage 

Se  plait  à  le  briser  !...  Si  j'étais  sans  courage 

Je  pourrais  d'un  seul  coup  terminer  ma  douleur... 

Céder  ?...  Oh  I  non,  je  veux  fatiguer  le  malheur, 

En  luttant  avec  lui,  corps  à  corps,  sans  relâche, 

Et  voir  qui  le  premier  sera  las  de  sa  tâche  ? 

La  Mort,  je  le  crois  bien,  seule  aura  le  pouvoir 

De  mettre  sous  ses  pieds  mon  hardi  désespoir  ! 

La  Mort...  qui  le  croirait  ?..  Toi  qui  faisais  l'aurore 

Dans  ma  nuit...  norte  !..  Il  faut  que  je  la  voie  encore... 

eu  retourne  à  Médora^  se  penche  sur  le  lit  et  reste  comme  stapéjait.j 

Quel  changement  déjà  !..  Quelle  affreuse  pâleur  !.. 
Sur  ses  traits  s'est  éteint  le  reflet  de  son  cœur, 
Comme  un  rayon,  reflet  du  jour,  s  éteint  sous  l'ombre. 
Sa  figure  est  livide,  et  sa  prunelle  sombre 
S'efface...  sa  beaulé,  qui  faisait  mon  orgueil 
Se  flétrit  sous  mes  yeux«  et  les  vers  du  cercueil, 
Dès  demain  mes  rivaux,  sur  ses  lèvres  si  pures^ 
Au  lieu  de  mes  baisers,  traîneront  leurs  souillures. 
Cela  fait  frissonner  !..  quelle  idée  !..  et  pourtant 
C'est  vrai,  ce  que  j'ai  dit...  oui,  le  Trépas  l'attend. 
C'est  lui...  oui,  maintenant,  lui  seul  qui  la  possède. 
Il  faut,  moi,  que  je  vive,  et  que  je  la  lui  cède... 
Du  moins  que  je  l'embrasse  une  dernière  fois  ! 

(//  se  précipite  sar  elle  et  la  soulève  sur  son  bras,) 

Oui,  c'est  encore  toi  que  je  tiens^  que  je  vois  ; 
Et  tu  ne  seras  plus  bientôt  qu'une  pensée 
Comme  un  lien  de  mort  à  mon  âme  enlacée. 

Il  prend  le  voile  qui  est  atlaché  à  la  tête  de  Médora,  le  tient  quelque  temps 
levé  sur  elU,  et  le  laisse  retomber  de  manière  à  ce  qu^U  la  couvre  comme 
an  linceul.) 
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Adieu  ! . . .  Ce  léger  voile  en  tombant  sur  ton  corps. 
Nous  sépare  à  jamais  ;  et  le  marbre  des  morts 
Ne  recouvre  pas  mieux  sous  sa  masse  pesante 
Loin  des  yeux  des  mortels  la  dépouille  gisante 
C'est  donc  fini  !...  fini  !..  Je  (e  perds,  il  le  faut-.. 
Ma  douce  Médora,  je  l'espère,  à  bientôt  ! 
Que  dis-je,  malheureux?  Je  n'ai  pas  d'espérance  ; 
Moi,  je  ne  crois  à  rien,  à  rien  qu'à  la  souffrance. 
Tout  ton  être  en  poussière  au  néant  s*en  ira  ! 
Adieu  donc  pour  jamais  1...  adieu  donc^  Médora  !... 

SCÈNE  III 

CUn  rocher  sur  le  bord  de  la  mer.J 
DEUX  PIRATES,  creusant  une  tombe. 

Le  premier 
Mourir  à  dix-huit  ans,  c'est  triste  tout  de  même. 

Le  second 

Oui,  surtout  au  moment  de  revoir  ce  qu'on  aime  .. 

(Il  donne  un  coup  de  pioche,) 
Le  sable  est  plus  moelleux.  Pourquoi  venir  chercher 
Pour  son  dernier  repos  le  lit  dur  d'un  rocher? 

Le  premier 

Que  veux-tu ,  c'est  ici  que  bien  souvent  assise 
Elle  restait  à  voir  arriver  sous  la.  brise 
Le  vaisseau  de  Conrade  ;  et^  quand  on  meurt,  tu  sais 
Qu'en  un  lieu  cher  on  croit  reposer  plus  en  paix. 

Le  second,  riant. 
Quelle  folie  ! 

Le  premier 

Allons,  prenons  cœur  à  l'ouvrage. 
Respect  aux  volontés  des  mourants  ;  Du  courage  I 
Notre  travail  avance. 


(Il  sort.) 
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LE  SEGOflD 

Oui,  c'est  assez  profond  : 
Trois  pieds... 

Le  premier 

Pauvre  Conrade  1 

Le  sbçond 

A  propos,  dis-moi  donc, 

Comment  s  est-il  sauvé  ? 

Le  premier 

L'on  ne  sait. 

Le  second 

J'ai  l'idée 
Que  par  Satan  déjà  son  âme  est  possédée, 
Et  qu'il  a  fait  un  pacte. 

I 

Le  premier 

Allons  donc  ;  mais  vraiment 
Tu  ne  t'es  jamais  fait  un  bon  raisonnement. 
Réponds-moi  :  s'il  avait  un  pouvoir  de  magie, 
Ne  len verrait-il  pas  son  amante  à  la  vie? 

Le  second 

Peut-être  son  pouvoir  ne  va  pas  là. 

Le  premier 

Tu  crois  ? 

Le  second 

Elle  était  si  jolie  et  si  bonne  à  la  fois  I 

On  dit  que  le  démon  ne  peut  rien  sur  les  anges. 

Le  PREBflER 

Au  fait,  c'est  vrai. 

Le  second 
L'on  voit  des  choses  bien  étranges 
Depuis  qu'au  clair  de  lune,  une  nuit  sous  les  ifs, 
J'ai  cru  voir  un  vampire,  avec  des  cris  plaintifs, 
De  toute  sa  hauteur  se  lever  de  sous  terre... 

TOME  XXIV.  -  DECEMBRE  IQOO.  a8 
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Lb  pbbmibr 

Tu  me  Tas  dit  vingt  fois...  Quelle  est  cette  étrangère? 


SCÈNE  IV 

GULNARE,  LES  DEUX  PIRATÉS 

GULNABE 

Pardon^  mes  bons  amis,  je  viens  de  m'égarer«. 
Parmi  tous  ces  détours  ;  voulez-vous  me  montrer 
A  travers  ces  rochers  la  route  la  meilleure, 
Et  m'indiquer  du  doigt  où  trouver  la  demeure 
De  Médora  ? 

Le  a*  PIRATE 

Madame,  avancez  ;  la  voici. 
Vis-à-vis  de  la  mèr,  sur  ce  rocher  ici. 

(72  montre  du  doigt  la  fosse,) 

Ce  fut  son  dernier  vœu. 

GuLNABE 

Que  voulez-vous  me  dire  ? 
Le  a^  PIRATE 
Que  nous  creusons  sa  tombe.  A  l'instant  elle  expire. 

GULNARE 

Grand  Dieu  ! 

Le  I^'  PIRATE 

Tenez,  montez  sur  ce  pic  de  rocher  ; 
Vous  verrez  avec  nous  le  convoi  s'approcher. 
Il  gravit  en  silence. 

(Elle  monte.) 
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SCÈNE     V 

LES  PRÉCÉDENTS,  ÉDÉLY,  MARTY,  DES  FEMMES.   DES  PIRATES. 

{Le  convoi  parait  :  de  Jeunes  femmes  portent  le  corps  de  Médora;  les 
pirates  suivent^  ils  entourent  lajossé.) 

0  désespoir  !  ô  larmes  ! 

Une  autre  « 

0  perte  dooloureuse  ! 

Une  troisième 

Age  ea  fleur  et  doux  charmes, 
Tout  fané  dans  un  jour  ! 

Edély 

Vivante  et  belle  à  voir, 
Hier  elle  vint  ici  ;  morte,  elle  y  vient  ce  soir. 
L'herbe  va  la  couvrir. 

'  GuLNARE^  s'approchant  du  cercueil  ouvert. 

Que  vois-je  ?  quoi  I  c'est  elle  ! . . .  * 

Que  la  mort  à  son  cœur  a  dû  venir  cruelle  ! 
Elle  fut  bien  aimante  et  bien  digne  de  lui  ! 

{Un  des  fossoyeurs  donne  la  pelle  à  Edély,  qui  Jette  de  la  terre  dans  la 
fosse,  puis  elle  la  rend  aux  fossoyeurs  qui  la  remplissent.) 

Edélt 

Sous  la  terre  déjà  le  cercueil  a  bruni  ; 
Elle  gît  étendue  en  sa  couche  de  pierre. 
A  deux  genoux  faisons  la  dernière  prière. 

M  ART  Y,  arrivant  avec  un  poignard. 

Priez  sur  cette  croix,  poignard  du  chef  ! 
(//  le  plante  sur  la  tombe,  ) 

Edély 

Mon  Dieu . 
Prends  Tàme  qui  retourne  !  0  jeune  femme,  adieu  ! 
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SCÈltE  VI 

LES  PRÉCÉDENTS,  JUAN,  CHRISTIAN. 

Juan,  arrivant. 

Amis,  je  vous  apporte  un  bien  triste  message  : 
Courade  au  désespoir,  seul,  loin  de  ce  rivage, 
A  voulu  s'en  aller  traîner  ses  derniers  jours. 
Il  vient  de  quitter  Tile  ;  il  part,  et  pour  toujours . 
(Galnarefait  un  signe  de  douleur.) 
(Les  pirates  descendent  du  rocher,) 

(On  entend  un  commencement  d'orage.) 

Martt 
0  ciel  ! 

GUL?iARE 

Je  suis  punie. 

Juan 

Avec  lui  la  victoire 
Fuitjiotre  pavillon. 

Marty 

C'en  est  fait  de  la  gloire. 

CUHISTIA.V 

Quand  nous  tiendrons  en  mer  un  vaisseau  bord  à  bord. 
Qui  le  remplacera?  * 

Marty 

C'est  notre  coup  de  mort  ! 

GULNARE 

(Elle  est  descendue  rapidement) 
Qu'avez-vous  dit  ?  Conrade  a  quitté  cette  terre 

Juan 
Hélas  !  oui.  Je  le  vois,  vous  êtes  l'étrangère 
Qui  Tavaz  délivré.  Près  de  partir  d'ici 
Il  m'a  laissé  pour  vou^  quelques  mots  que  voici. 

(//  lui  remet  un  biltet.) 
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GuLNAHE,  aprèa  avoir  lu  avec  la  plus  vive  émotion. 

L'assassin  de  mon  père  !  0  Dieu  ^  la  destinée 
Met  le  comble  à  tes  maux,  Gulnare  infortunée  ! 

{L'orage  augmente) 

Christian 

Quel  orijige!  Le  ciel  est  tout  noir  et  les  flots 
S  enflent  en  écumant.  Voyez-vous  nos  canots 
Battre  sur  les  rocliers  ?  Courons  vite  à  la  rive. 

Edély,  à  Gulnare, 

Soyez  des  nôtres,  vous. 

Juan 

Venez,  l'orage  arrive. 

GUL!<IARE 

La  tempête  convient  à  1  état  de  mon  cœur. 
Laissez-moi  seule  ici. 

Edely 


Respectons  sa  douleur  ; 


Allons. 


(/1t  sortent  toas .  ) 

SCÈNE  VU 

GULNARE,  seule. 

{Elle  se  livre  à  toute  sa  douleur.) 

Parti  !...  parti!...  j  étouffe  !...  Larmes  vaines  !. 
Parti  !...  ah  I  c'est  du  feu  qui  passe  dans  mes  veines  !. 

'Avec  rage.) 

Je  voudrais  que  le  sol  s'ouvrit  et  m*engloutit  ! 
Je  voudrais  que  mon  corps  dissous  s'anéantit  ! 
Je  voudrais  dans  mon  sein  fouiller  tout  à  mon  aise, 
En  arracher  mon  cœur,  et  faire  qu*il  se  taise  !... 
Assassin  de  mon  père  !..  Ah  !  mon  cœur  égaré..,. 
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Je  le  hais  !  je  le  hais  !...  Non,  je  mens.  A  mon  gré 
Je  ne  peux  le  haïr  ;  el  c'est  mon  plus  grand  crime... 
Dans  mon  amour  je  sens  que  ma  haine  s*abyme^ 
Comme  un  frêle  navire  au  fond  de  l'Océan. 
Si  je  pouvais  me  fuir  !  si  Timmense  ouragan 
M'étouffait  dans  ses  bras  !...  Vent,  ta  plainte  étemelle 
N'est  rien  près  du  remords  !... 
(Montrant  le  tombeau.) 

Ici,  seule  avec  elle, 
J'ai  peur.  0  Médora  !  qu'il  soit  doux  ton  sommeil  ! 
Dors  en  paix.  Tous  tes  jours,  l'un  à  l'autre  paceil, 
Exprimant  de  l'amour  les  délices  intimes. 
Ont  passé  fortunés,  sans  envie  et  sans  crimes. 
Qu'il  soit  doux^  ton  sommeil  !  dors  en  paix,  Médora  ! 
Et  bientôt,  quand  la  nuit  sur  ce  lieu  descendra. 
Ne  sors  point  du  tombeau,  toute  blanche  et  l'œil  sombre, 
Pour  venir  me  froisser  de  ton  suaire  d'ombre  ! 
Ou  plutôt,  viens  ;  oui,  viens^  la  mort  dans  les  regards, 
Le  visage  livide  et  les  cheveux  épars, 
Me  murmurer  ces  mots,  mystères  de  la  tombe, 
Qui  font  qu'un  vivant  sèche  et  tout  de  son  haut  tombe  ! . . . 
Je  souffre  horriblement!...  Je  ne  puis  exister 
Longtemps  désormais  ;  non,  je  ne  puis  résister 
Au  désespoir  affreux  qui  brûle  ma  poitrine!... 
Un  penser  de  mort  vague,  indécis,  me  domine  !... 

{Elle  aperçoit  le  poignard  sur  la  tombe .  ) 

Ce  fer  1  c'est  son  poignard  !..   qu  il  achève  mon  sort  ! 

{Elle  court  le  prendre.) 

Oui,  réfugions- nous  dans  la  nuit  de  la  mort  ! 
J'ai  bien  souffert  assez  I  Devenons  insensible, 
Vêtons  le  blanc  linceul  où  le  cœur  est  paisible  . . 
Allons,  je  réduis  donc  ma  vie  en  un  moment. 

(£Wtf  lève  le  bras.) 
Mon  bras  se  lève  et  fait  son  dernier  mouvement  ! 
{Le  vent  redouble.  On  voit  Conrade  dans  une  barque  b^Uotiepar  la  mer  ) 
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Se  peut-il  ?  C'est  Gourade  !  Oui,  debout  sur  la  poupe 
il  combat  Touragan  dans  sa  frêle  cbaloupe  ; 
Sa  voile  bat,  la  rame  échappe  à  son  effort, 
La  mer  ie  pousse  ;  il  vient,  iJ  approche  du  bord... 
Loin  de  moi  !... 
(EUe  Jette  le  fer.) 

Quel  bonheur  !  le  Ciel  me  le  renvoie  ! 
Si  c'était  pour  m'aimer  !...  Je  succombe  à  ma  joie  I... 

(Elle  t*appuys  contre  le  rocher.) 

4 

SCÈNE  VIII 
GULNARE,  CONRADE 

CONKADB 

(//  descend  sur  le  bord  et  s'avance  sans  ta  voir,) 
Tu  me  repousses  donc,  mer  ?  Dans  ce  fat^l  jour 
Ne  reconnais-tu  plus  1  enfant  de  ton  amour  ?... 
Attendons.  G*est  un  coup  de  vent  qui,  je  Vespère, 
Aura  passé  bientôt. 

GuLNARE 

Assassin  de  mon  père  ! 
Je  ne  puis  faire  un  pas  vers  lui  ;  je  sens  Teffroi 
Qu'il  avait  dans  le  cœur  en  s'approchant  de  moi  !... 

Goi^RADE,  t*apercevant  et  recalant, 
Encor  vous  ! 

GuLNAac 
Il  me  hait  I 

CONRADE 

Sans  cesse  vous  ! 

GULTVARE 

Sans  cesse 
Moil... 

{Us  reculent  en  se  regardant.) 
(A  mi-voix.) 
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Noms  nous  faisons  peur...  Il  m'attire,  ô  faiblesse  ! 

(Saut.) 
Ne  seras-tu  donc  point  touché  de  mon  mjalheur  ? 

CONRADE 

Vos  paroles  d'amour  grondent  plus  sur  mon  cœur 
Que  les  vents  sur  ces  flots  ;  un  plus  terrible  orage 
Que  celui  qui  mugit  le  long  de  ce  rivage 
Tourbillonne  en  mon  sein  !...  mais  vous  ignorez  donc  i... 
Oui,  car,  si  vous^saviez^  vous  tourneriez  le  front. 
Je  l'ai  tué  ! 

GULIIARE 

Je  sais  ;  mais  moi  je  te  pardonne, 
Car  je  t'aime  !  l'amour  que  j'ai  ppur  toi  m'étonne 
Tant  il  est  grand  et  fort  !  0  Conrade,  aime-moi  ! 
Jetons  tout  à  l'oubli  !  Prends,  je  me  donne  à  toi, 
Mon  amour  veut  te  faire  une  existence  neuve, 
Toute  de  voluptés  où  ton  âme  s'abreuve  ! 
Je  remplirai  tes  nuits,  je  remplirai  tes  jours  ; 
Je  serai  toujours  là,  t'adorant  ;  oui^  toujours! 

Co?iRADE^  troublé. 
Gulnare  ! . .  Elle  m'émeut  I 

GULNARE 

Si  tu  savais  la  flamme 
Qu'un  seul  mot  d'amour  peut  allumer  dans  mon  âme  ! 
Veux-tu  m'aimer  ?  veux-tu  ? 

CoTVRADE,  cédant  par  degré. 
Gulnare. 

Gulnare 

Emmène-moi 
Par  de  là  l'Océan,  loin^  bien  loin,  avec  toi  ! 
Laissons  ici  les  noms  de  Gonrade  et  Gulnare  ; 
Pe  ces  noms  de  malheur  (|u*un  monde  nous  sépare  ! 
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Comme  l'arabe  essuie,  au  sortir  du  désert, 

La  poudre  et  la  sueur  dont  son  front  est  couvert. 

Essuyons  le  passé  dont  notre  âme  est  ternie, 

Et  sous  des  deux  nouveaux  recommençons  la  vie  ! 

CoNRADE,  combattant  sa  nouvelle  passion. 

Médora...  sa  pensée... 

i 

GULWARE 

Oublie,  et  sois  heureux. 
Dans  la  vie  à  présent  nous  sommes  seuls  tous  deux. 
Elle  est  morte,  tu  sais,  elle  est  dans  cette  tombe. 

/         CoiiRADE,  égaré. 

Ciel  !  où  suis-je  ?  Sur  toi  que  mon  oublie  retombe  !     ^ 

Cette  tombe,  dis-tu,  c'est  elle  ?...  Médorâ  ! 

0  pardon  !  je  ne  sais  jusqu'où  ma  rage  ira. 

Quels  remords  !  Elle  est  là  plus  froide  que  la  pierre, 

Ici  tout  près,  et  moi  '... 

GULNARE 

Conrade  ! 

CONRADE 

Arrière  !  arrière  ! 
Je  suis  au  désespoir  ! 

(/2  se  Jette  sar  la  tombe  de  h^édora .  ) 

GULNARE 

Un  souvenir  de  mort, 

Malgré  tout^  dans  son  cœur,  est  encor  le  plus  fort. 

La  fureur  me  transporte  !...  0  délire  !  ô  folie  ! 

Plus  d*espoiri  Morte,  il  Taime  encor  ?...  Suis-je  avilie  ! 

Reviens  donc,  mon  poignard  ! 

(Elle  le  ramasie.) 

Ami  seul  et  constant. 

Prends  ce  cœur  ! 

CoxRAnE,  pressant  la  tombe  de  ses  bras. 

Médora,  sous  mon  sein  palpitant 
Te  réchauf!eras-ti|  ? 
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GuLîfARE,  souriant, 
Non  Jamais.  C'est  dommage. 

CoNRADE,  relevant  la  tête. 
Qui  me  délivrera  de  cette  femme  ? 

GuLIfARE 

O  rage  I 

Go?IRADE 

Médora  î.  Médora  i 

GuL?f  ARE,  au  comble  de  la  fureur. 

Va  la  retrouver,  tiens  I 

{Elle  lai  donne  un  coup  de  poignard .  ) 

CoNRADi,  se  relevant  à  demi  et  retombant. 

Ah!  * 

GuLNARE,  avec  ironie. 

La  mort  est,  crois-moi,  le  meilleur  des  liens. 
(Elle  revient  sur  le  devant  de  la  scène,  toute  troublée  et  riante.) 
Je  suis  contente,  oui,  oui,  j*ai  vengé  mon  père  ! 

CoNRADE,  montrant  la  tombe,  après  plusieurs  effets. 
Ta  nous  réjouis  tous  deux. 

m  expire.) 

GULNARE 

Non  pas,  non  pas,  j'espère. 
Me  voici  I  Je  me  mets  entre  vous. 

Elle  s'enfonce  le  poignard  dans  le  sein.) 

Je  te  suis. 
Attends. 

(Elle  veut  aller  à  lui,  Jait  quelques  pas  et  s'arrête  sans  force  ;  elle 
tâche  d'avancer.) 

Que  j'aille  donc  jusqu'à  lui  !...  Je  ne  puis  !... 

(EUe  tombe  roidê,) 

FIN  DU  b'  ET  DERNIER  ACTE 
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(Suite'), 


Les   Décimes. 

Sous  le  roi  Heari  II,  les  bénéfices  du  diocèse  de  Tréguier,  cha- 
noines et  recteurs,  furent  imposés  pour  6  ans  :  mais  c^t  impôt  dura 
davantage,comme  nous  allons  le  voir.  Jacques  Dupont  et  G'"^  de  Bot- 
loy  furent  chargés  de  recueillir  les  décimes  en  i56i  Quatre- vingt 
mille  livres  tournois  devaietil  ôtrele^es  sur  les  manants  et  les  ha- 
bitauts  des  gros  bourgs  de  la  province  de  Bretagne.  Le  diocèse  de 
Tréguier  est  taié  èi  la  somme  de  sept  mille  livres.  Actes  datés  des 
mois  de  juillet  et  août  1569. 

Un  édit  du  roi  Henri  III  autorise  les  ecclésiastiques  du  royaume 
à  racquitter  le  temporel  de  leurs  bénéfices  mal  vendus,  à  en  jouir 
comme  auparavant,  ou  bien  à  les  faire  de  nouveau  proclamer  en 
vente  au  plus  offrant,  en  payant  la  taxe  à  laquelle  ils  étaient 
^nus.  Cette  autorisation  fut  donnée  à  Paris  au  mois  de  février  i586. 
En  cette  marne  année  un  contrat  de  décimes  fut  signé,  à  Paris^entre 
le  roi  et  les  députés  de  l'assemblée  générale  du  Clergé  de  France, 
pour  dix  ans  ;  cet  acte  est  du  3  juin  i586,  et  porte  les  signatures  : 
Lenoir  et  LussoN. 

Henri  IV,  par  lettres  patentes  données  à  Paris^au  mois  de  décembre 
1606,  permet  aux  ecclésiastiques  du  royaume  de  France  de  rac- 
quitter et  réunir  à  leurs  bénéfices  les  domaines  et  biens  aliénés  de- 
puis i56i.  La  copie  de  ces  lettres  est  collationnée  aux  autres  copier 
déférées  et  signées  :  Coryollbs. 

*  Voir  U  livraifon  de  novembre  1900, 
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DÎMES  ET  Prémices. 

Les  notes  de  M.  Burlot  mentionDent  sept  arrêtés  et  sentences 
tant  du  présidial  de  Rennes  que  de  Quimper  en  faveur  des  bénéfices 
des  ecclésiastiques  et  recteurs  desévêchés  et  diocèses  de  Dol,  Saint- 
Brieuc,  Quimper* Coren tin,  Léon  et  Tréguier,  ainsi  que  les  pa- 
roisses qui  en  dépendent. 

D'après  ces  arrêts,  le  droit  de  dimes  leur  aurait  été  reconnu  et 
adjugé  sur  les  lins,  chanvres,  foin,  blé  noir,  fèves,  pois  et  autres 
légumes.  Tous  ces  actes  ont  été  produits  devant  le  Parlement  de 
Bretagne,  parce  qu'il  y  eut  réclamations  à  propos  de  la  somme  que 
devait  rapporter  la  dime. 

Plestin,  Ploumiliau,  Ploezal,  Plouguiel  entrèrent  en  procès  avec 
le  Chapitre  de  Tréguier.  La  première  assignation  au  siège  présidial 
de  Rennes  est  de  t636.   Les  lettres  de  relieff  prises  par  le  Chapitre 
sur  la  sentence  rendue  portent   la  date  du  1 1  juillet  même  année. 
En  1687  les  demandeurs  sont  reçus  à  articuler  les  faits,  et  à  infor- 
mer devant  les  juges  des  lieux.  En  i638,  il  est  dressé  procès- verbal 
de  jurée  de  témoins,  et  une  enquête  se  poursuit  devant  le  seigneur 
tle  Guervel,  alloué  à  Lannion.  Le  procès- verbal  est  signé  :  du  Bour- 
blanc  et  Jaquier.  Puis  les  notaires  Gaultier  et  Pigeon  accompagnent 
le  seigneur  de  Kerflaqua  (Plouguiel),  chargé  de  priser  et  estimer 
les  gaigneries  des  paroisses  de  Plouguiel  et  Ploezal.  De  nombreuses 
pièces  sont  fournies  par   les  parties  respectives,  la  cause  est  ren- 
voyée avec  les  documents  présentés  par  les  membres  du  Chapitre 
et  les  seigneurs  de  Leshildry,  Keralio,  Kerousy  (Plouguiel) et  autres 
gentilbomnies  qui    interviennent  au  procès.  L'instance  provoquée 
par  le  Chapitre  reste  pendant  à   Paris  plusieurs  années.  Enfin  le 
Parlement  de  Rennes   prononce  une   sentence  contre  les  habitants 
de  Plouguiel  le  ai   septembre  i658,   et  contre  ceux  de  Ploëzal  le 
8  avril  1669.  Les  présidiaux  étaient  seuls  en   province  en  droit  de 
connaître  des  matières  de  dîmes  ecclésiastiques. 

La  paroisse  de  Plouguiel  devait  au  Chapitre  de  Tréguier  non 
seulement  la  dîme  des  terres  sujettes  à  la  douzième  gerbe  ;  mais 
elle  devait  une  autre  dime  qu'on  appelait  de  la  trente-sixième  gerbe, 
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sur  piusieures  pièces  de  terre  et  môme  des  terres  entières.  Cette 
redevance  se  partageait  entre  le  Chapitre,  le  chapelain  de  Lesguiel 
et  le  prieuré  de  Saint- Jean^  de  la  Roche-Derrien.  Disons  en  passant 
que  Lesguiel  avait  droit  de  basse,  moyenne  et  haute  justice;  on 
croit  que  c'est  de  là  que  vient  le  nom  de  Plouguiel.  De  ce  manoir, 
dont  j'ai  vu  quelques  pans  de  murs,  il  ne  reste  aujourd'hui  rien. 
Plus  loin  nous  verrons  que  le  prieuré  de  la  Roche  Derrien  tut 
annexé  au  séminaire  de  Tréguier  :  c  est  ce  qui  explique  ce  qui  suit  : 

Le  fermier  du  Chapitre,  celui  du  chapelain  de  Lesguiel  et  celui 
du  séminaire  s'assemblent  tous  les  ans  avant  la  moisson,  pour  par- 
tager les  dîmes  des  terres  de  TArmor,  du  Milieu  et  du  Launay,  su- 
jettes à  la  douzième  gerbe.  Qn  en  fait  trois  lots  le  plus  également 
possible  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  le  dépois.  Le  fermier  du  sémi- 
naire est  chargé  de  ce  soin  ;  ceux  du  chapelain  et  du  Chapitre 
choisissent  les  premiers  ;  le  troisième  lot  est  au  séminaire.  Cette 
division  s'est  pratiquée  de  tout  temps,  de  sorte  que  chaque  fermier 
reçoit  son  lot  à  la  douzième  gerbe,  pour  éviter  l'embarras  de  trois 
décimateurs,  qui,  sans  cette  répartition,  seraient  obligés  de  cou- 
rir toute  la'paroisse  pour  percevoir  concurremment  le  tiers  de  la 
dime  à  la  douzième  gerbe 

Les  prémices  ne  devaient  être  levées  que  sur  un  champ  contenant 
un  journal  (48  ares)  de  chaque  convenant.  Ce  champ  était  par  là 
même  exempt  de  dlme.parce  qu'il  est  de  principe  que  la  prémice  ne 
fait  que  représenter  la  dime  à  laquelle  elle  est  substituée.  Le  décî- 
mateur  ne  peut  prétendre  à  la  prémice  que  sur  un  journal  de  terre 
de  80  cordes  seulement ,  et  le  tenancier  ne  saurait  étendre  au-delà 
de  ce  champ  le  privilège  à  lui  accordé  de  ne  point  payer  la  dime. 
A  Langoat,  le  Chapitre  ne  levait  que  la  dime  de  blé  noir,maîs  l'usage 
introduit  dans  une  paroisse  ne  fait  pas  loi  pour  une  autre.  Aussi  la 
dime  des  pois  et  autres  légumes  n'est  pas  abolie  dans  les  paroisses 
voisines,  sous  prétexte  que  Langoat  en  est  déchargé.  Il  n'y  a  pas  de 
prescriptions  à  alléguer  contre  le  droit  de  dîmes.  Pour  s'en  exempter 
il  faudrait  que  ceux  qui  prétendent  ne  le  devoir  pas,  ou  du  moins 
ne  devoir  que  la  prémice,  présentassent  un  traité  fait  avec  les  an- 
ciens évoques  d'après  lequel  ils  seraient  affranchis  de  ce  droit. 
Mantallot ,   Lanmérin ,  Brélevenez,   Trébeurden    possédaient  des 
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fermes  à  dime  appartenant  an  Chapitre,  d'après  des  baux  sons  les 
dates  de  1600  à  i64i  dûment  garantis. 

DRori  d'Annate. 

C'est  un  revenu  que  percevait  le  Chapitre  sur  'es  cures  ou  recto- 
rais  par  suite  de  la  résignation  ou  de  décès  du  titulaire.  - 

Les  Chapitres  de  Dol,  Nantes,  SaintMalo,Quimper  et  Léon  jouis- 
saient aussi  du  droit  d'annate  ;  mais  pas  Saint-Brieuc  et  Rennes. 

Le  Chapitre  de  Tréguier  touche  ces  rayenus.  «  en  considération 
((  de  l'état  de  son  église,  qui,  étant  située  aux  bords  de  la  mer,  est 
«  sujette  h  beaucoup  de  réparations  ^  cause  des  dégâts  produits  k 
n  sa  toiture  par  les  vents  et  les  orages.  La  Fabrique  n'a  pas  4oo 
«  livres  de  rente,  et  il  faut  dépenser  cette  somme  et  au-delà  pour 
M  vin  et  luminaire  ;  il  faut  de  plus  payer  la  musique,  entretenir  et 
«  renouveler  le  linge,  réparer  le  pavé,  la  couverture,  les  vitres,  etc.. 
a  en  sorte  que.  si  oii  enlevait  au  Chapitre  les  annates,  1  egliae  tom- 
«  berait  bientôt  en  une  ruine  irréparable.  » 

D'après  un  inventaire  fait  en  i63a,  après  Tincendie  (}ui  détruisit 
le  trésor  de  la  cathédrale  en  grande  partie, au  mois  de  septembre,  il 
n'y  avait  à  la  sacristie  qu  une  «  chaise  peinte  qui  se  plie,  pour  servir 
au  chanoine  officiant  ». 

Les  annates  variaient  puisqu'elles  consistaient  dans  les  fruits  rec- 
toriaux,  tantôt  en  froment,  tantôt  en  livres  tournois  ou  livres  mon- 
naie. La  paroisse  de  Quemper-Guézennec,  par  exemple,  en  i586, 
paie  458  livres  5  sols  monnaie,  au  décès  de  P.  Gallou,  son  reclenr. 

Il  est  fait  mention  d'une  lettre  de  ferme  faite  par  les  chanoines  et  , 
le  Chapitre  à  Jean  Le  Bervet,  seigneur  de  Kermoal,de  tous  tes  fruits 
rectoriaux  de  la  paroisse  de  Ploubezre,  pour  l'annate  acquise  par  le 
décès  de  messire  Briaud  Merrien^  recteur;  et  montaol  à  la  somme 
de  huit  vingt  quatorze  Kyres  tournoi.  Une  sentence  du  i4  avril  i6o4 
condamne  ledit  Bervet  à  payer,  outre  le  contenu  de  sa  ferme.treate- 
trois  sommes  et  demie  de  froment  dues  au  Chapitre  de  Tréguier  sur 
les  fruits  de  cette  paroisse  Des  sentences  semblables  furent  rendues 
au  siège  présidial  de  Rennes  en  faveur  du  Chapitre,  à  propos  de 
Bourbriac  etPlougasnou  i534,  Ploujean  i6ia,  Ooudetiu  f63ô. 
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Pour  ce  revenu,  les  chanoines  devaient  pourvoir  au  service  pa- 
roissial par  un  prêtre  à  portion  congrue,  jusqu'à  la  nomination  du 
curé  ou  recteur. 

Portion  congrue. 

Il  y  avait  des  cures  et  des  rectorats  dont  les  bénéficiaires  jouis- 
saient de  ce  qu'on  appelait  les  gros  fruits  :  c'était  un  revenu  en 
nature,  quelquefois  en  espèces,  attaché  à  un  bénéfice.  Les  gros 
fruits  de  Tonquédec  se  montraient,  pour  chaque  canonicat.  à 
i4  boisseaux  de  froment,  en  1754,  pas  davantage.  A  Tréguier,  le 
chanoine  chantre,  première  dignité,  touchait  cette  même  année 
a8  livres,  8  sols,  6  deniers;  le  chapelain  le  plus  assidu,  19  livres, 
3  sols,  6  deniers.  II  faut  y  ajouter  les  manuatims  et  le  casuel  des 
enterrements  et  services. 

D'autres  cures  et  rectorats  étaient  à  portion  congrue.  D'après  une 
déclaration  du  roi  Louis  XI V^  en  1686,  la  portion  congrue  devait- 
élre  de  3oo  livres.  Mais  quand  il  y  avait  d  autres  rentes^  comme 
une  maison  et  un  pourpris  valant  i5o  livres,  je  suppose,  il  y  avait 
une  réduction  de  moitié.  Il  y  eut  de  longues  procédures  à  ce  sujet 
pour  la  cure  de  Plestin,  en  1722.  D  après  une  consultation  de  Gar- 
nier,  la  somme  de  3oo  Hvres  serait  due  au  bénéficier,  quelle  que 
soit  par  ailleurs  la  valeur  du  presbytère,  parce, que,  «  par  dessus 
«  tout»  les  paroissiens  sont  tenus  k  fournir  logement  à  leur  pas- 
«  teur.  11  n*y  aurait  à  valoir  à  la  portion  congrue  tout  au  plus  que 
«  les  terres  labourables  et  prairies  qui  s*y  trouvent  jointes,  de  sorte 
«  qu'une  possession  constante  doit  toujours  faire  la  règle,  ce  qui 
«  tranche  la  difficulté  ». 

La  portion  congrue  était  pdyable  d'avaûce^  et  cela  se  conçoit, 
puisqu'elle  était  pour  aliments.  Mais  si  les  curés,  recteurs  ou  vi- 
caires jouissaient  précédemment  des  gros  fruits  ou  dîmes,  on  comp- 
tait ces  revenus  au  prorata  du  temps  à  courir  depuis  le  premier 
de  l'an  jusqu'à  l'époque  de  la  déclaration  faite  par  eux  d'opter  pour 
la  portion  congrue.  Le  casuel  et  les  offrandes  n'entraient  pas  en 
ligne  de  comptes  ;  les  paroissiens  n'étaient  obligés^  de  payer  la  por- 
tion congrue  que  subsidiairement,  danb  les  paroisses  où  U  n'existait 
pas  de  dîme  ou  des  revenus  équivalents. 
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Droit  de  Chape. 


Le  droit  de  chape  est  une  contributioD  de  34  livres  environ  à 
verser  au  procureur  de  la  Fabrique  pour  frais  de  réception  au 
nombre  des  chanoines  de  Tréguier.  A  Rennes  ce  droit  était  de 
80  livres.  La  Fabrique  touchait  aussi  les  fruits  des  prébendes^  en  cas 
de  non  résidence  ou  par  défection  des  chanoines.  Dame  Margue- 
rite Cousinet,  héritière  de  feu  Adrien  d*Amboise,  en  son  vivant 
chanoine  de  Tréguier,  fut  déboutée  de  ses  prétentions,  et  dut  lais- 
ser à  la  cathédrale  la  somme  due  pour  droit  de  chape  depuis  la 
prise  de  possession,  et  ce  qui  était  dû,  d'autre  part  pour  défaut 
de  résidence  du  même  chanoine.  Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement, 
Paris,  4  juillet  i6a3. 

RÉsinEifCE 

Sur  ce  point  les  chanoines  de  Tréguier  étaient  tellement  stricts 
que  le  trésorier  Henry,  chanoine  en  1668,  prétend  qu'on  ne  peut 
sortir  du  chœur  pendant  Toffice,  sous  prétexte  de  dire  la  messe  ou 
de  confesser.  Les  plus  anciens  et  les  plus  habiles  docteurs  de 
Sorbonne  sont  d'avis  que  ceux  qui  s'absentent  de  l'office  pour  dire 
leurs  messes  peuvent  le  faire  les  uns  après  les  autres,  s'il  est  néces- 
saire pour  le  peuple,  et  non  pour  leur  commodité  personnelle.  On 
peut  aussi  quitter  le  chœur  pour  confesser,  s'il  y  a  défaut  de  con- 
fesseur dans  la  ville,  et  non  autrement.  C'est  à  Tévique  a  régler 
cette  question. 

En  i63i  il  avait  été  ordonné  au  pointeur  de  marquer  les  absents, 
à  chacune  des  trois  principales  heures  de  l'office.  Le  chanoine 
absent  serait  privé  delà  distribution,  et  sa  part  accroîtrait  les  por- 
tions des  présents.  Cet  arrêt  avait  été  lu  par  le  procureur  du  roi  k 
Lannion,  en  présence  du  Chapitre.  Les  chanoines  répondirent  qu'on 
en  délibérerait  après  sa  sortie.  Le  trésorier  seul  déclare  se  sou- 
mettre. Sur  la  réponse  du  Chapitre,  les  juges  de  Lannion  portent 
une  sentence  d'ajournement  contre  tous  ceux  qui  étaient  présents, 
excepté  contre  le  trésorier,  bien  entendu.  Mais  plus  tard,  le  Cha- 
pitre eut  gain  de  cause,  et  le  3o  mai  1666,  un  arrêt  définitif  casse  le 
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jugement  de  Lannion,  comme  incompétent  et  nul,  et  il  y  eut, 
contre  les  juges  de  ce  tribunal,  exécutoire  de  670  livres  dix  sols. 

•  Préséance. 

L 

La  préséance  est  un  droit  d'honneur  attaché  à  une  dignité,  ou 
qui  peu4  l'être. 

A  Tréguier,  la  première  dignité  était  celle  du  chanoine  chantre 
qui  avait  le  pas  sur  tous  les  autred.  Un  arrêt  du  Parlement,  du 
a6  mars  1687,  maintient  lu  chnnni ne  chantre  «  à  faire  le  ^service  et 
toutes  les  fonctions  et  cérémonies  aux  fêtes  solennelles  de  Tannée, 
en  l'absence  derévê(|ue.  sans  qu'il  ait  besoin  d'être  nommé  ou  dé- 
puté ad  hoc  par  le  Chapitre  ».  Il  y  est  ordonné  que  «  les  chanoines 
ne  mettront  aucune  affaire  en  délibération  lorsque  le  chantre  sera 
dans  la  ville,  sinon  en  cas  d'absence  volontaire  ou  de  maladie,  et 
encore  sera-t-il  averti  auparavant  par  ses  confrères.  »  Le  même  arrêt 
leurdéfend  de  tenir  chapitre  extraordinaire  et  de  rien  délibérer  aux 
affaires  où  il  sera  intéressé  contre  le  Chapitre  Dans  ce  cas  les  cha- 
noines devront  se  pourvoir  devant  Tévêque  pour  les  questions  pure- 
ment ecclésiastiques,  et  devant  le  présidial  de  Rennes  pour  les  ques- 
tions  de  temporel.  Il  y  est  déclaré  que  le  chantre  est  maintenu  à 
exercer  toutes  les  fonctions  curiales  sur  les  dignités.  Chapitre,  bé- 
néHciers,  chapelains  et  autres  officiers  élèves  de  la  cathédrale  ;  à 
leur  administrer  les  sacrements  de  pénitence,  de  communion  et 
extrême-onction  ;  après  leur  décès,  c'est  lui  qui  doit  lever  le  corps 
et  Tentcrrer  en  terre  sainte.  Si  le  chantre  est  absent*  un  autre  di- 
gnitaire remplirait  ces  divers  offices. 

Un  arrêt  du  10  juillet  1687  donne  le  rang  ^^  chanoine  trésorier 
sur  le  premier  archidiacre,  en  l'église  et  en  toutes  les  cérémonies. 
Cependant  Tarchidiacre  a  la  troisième  place  au  chœur,  parce  que 
du  côté  droit  est  la  chaire  de  Tévêque,  de  Tautre  côté  celle  du 
chantre,  auprès  duquel  le  trésorier  a  la  sienne. 

Dans  l'assemblée  de  synode,  sur  une  estrade  est  un  fauteuil  pour 
l'évêque,  la  chaire  à  droite  est  celle  du  chantre,  celle  à  gauche  pour 
Tarchidiacfe  ;  et  le   trésorier,  comme  les  autres  dignitaires  et  cha- 
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'  noines,  n'a  rang  qu'au-dessous,  in  piano,  sur  des  bancs  ou  des 
chaises  placés  dans  la  salle  simplement  au-dessus  des  recteurs  ;  les 
deux  archidiacres  précèdent  le  scolastique. 

11  y  avait  des  chanoines  élèves  qui  n'étaient  pas  admis  k  prendre 
part  aux  délibérations  capitulaires.  C'est  un  point  de  discipline  qui 
sert  à  engager  les  chanoines  à  entrer  dans  les  ordres,  afin  qu'ils 
puissent  plus  tard  devenir  plus  utiles  à  l'Eglise.  Cet  état  serait  plus 
conforme  à  leur  titre,  lequel,  quoique  n'exigeant  pas  les  ordres 
sacrés,  suppose  cependant  quelque  intention  de  les  recevoir.  L'ad- 
mission d'une  simple  présence  au  chapitre,  sans  voix  délibérante, 
ne  donne  aucune  atteinte  à  cette  règle.  Du  reste  les  chanoines 
élèves  n'ont  jamais  prétendu  aux  honneurs  de  délibérante. 


NoBLB  Chapitre. 

• 

En  1681,  le  procureur  du  Chapitre  à  la  Cour  des  Comptes  ayant 
mis  dans  l'aveu  des  chanoines  la  qualité  de  «  Noble  Chapitre  », 
ils  ne  furent  pas  contents  de  cette  dénomination.  Le  gouverneur 
s'excusa  par  une  lettre  dans  laquelle  il  marquait  que  les  chanoines 
de  Tréguier  méritaient  ce  titre  infiniment  mieux  que  beaucoup 
d'autres  qui  le  prenaient  d^eux-mêmes.  Les  chanoines  de  la  col- 
légiale de  Nantes,  à  lasuite  du  chapitre  de  la  cathédrale  Saint-Pierre 
de  la  même  ville,  l'ont  adopté. 

Le  Chapitre  de  Strasbourg  avait  réellement  le  droit  de  porter  cette 
qualité,  parce  qu'irfallait  prouver  sa  noblesse  avant  d'y  entrer. 
Mais  Tréguier  n'était  pas  dans  le  même  cas,  puisqu'il  n'était  pas 
nécessaire  d'établir  cette  preuve  pour  faire  partie  du  Chapitre  de  la 
cathédrale  de  Saint-Tugdual  :  d'où  ce  refus  désintéressé. 


Maisons  des  Chanoiubs. 

D'après  une  consulte  du  sieur  Hervoel,  en  1696,  les  Chanoines, 
et  dignitaires  doivent  entretenir  les  maisons  dépendant  de  leurs  bé- 
néfices, non  seulement  de  réparations  locatives,  mais  encore  de  ré- 
parations d'entretien^  hormis  les  quatre  gros  murs,  les  poutres  et 
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couvertures  entières.  Un  tiers  de  leur  revenu  y  est  destiné^  et  le 
Chapitre  a  devoir  d'y  veiller  et  de  forcer  chaque  dignitaire  et  cha- 
noine, par  saisie  de  ses  honoraires,  à  faire  faire  les  réparations  né- 
cessaires. Lorsque  le  bénéficier  meuft  sans  biens,  si  le  Chapitre  a 
négligé  de  tenir  la  main  aux  réparations  utiles  à  la  maison  du  dé- 
funt, il  est  obligé  solidairement  d'en  répondre  au  successeur,  et  même 
d'exécuter  les  gros  travaux  de  réparations,  s'il  y  a  nécessité  absolue* 

On  peut  dire,  d'une  manière  à  peu  près  générale,  que  les  mai- 
sons anciennes  de  Tréguier,  qui  ont  cour  devant  et  jardin  derrière, 
étaient  jadis  occupées  par  les  dignitaires  du  Chapitre. 

i''  La  maison  du  chanoine  chantre,  dans  la  rue  Chanterie,  est 
aujourd'hui  habitée  par  M""  de  Lorgueil. 

a°  Un  chanoine  aussi  occupait  l'hôtel  occupé  actuellement  par 
M.  Charles  de  Kerguézec,  m'a  t  ou  affirmé. 

3*  L'archidiacre  de  Tréguier  demeurait  dans  une  maison  prében- 
dale  située  près  de  la  chapelle  Saint-André  dans  la  rue  de  ce  nom. 
Ce  manoir  avait  été  démoli  avant  iSSg.  On  voit  dans  une  niche  le 
glorieux  martyr  avec  sa  croix,  à  côté  du  magasin  élevésur  l'empla- 
cement de  sa  chapelle. 

4^  La  mai;?on  du  chanoine  théologal.  —  en  i63o  messire  Julien 
Blandin,  religieux  Jacobin —  était  situé  au  haut  de  la  rue  Colvestre. 
En  i643  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  lui  permirent  d'an- 
nexer à  la  maison  théologale  la  venelle  qui  la  séparait  de  celle  du  tré- 
sorier—à cette  époque  messire  Lhostis — et  qui  conduisait  delà  rue 
des  Perdrix  à  la  rue  de  la  Mer,  bouchée  et  rendue  inutile  trente  ans 
auparavant,  c  est-à-dire  eu  i6i3.  Tout  porte  à  croire  que  la  maison 
du  chanoine  théologal  était  en  face  de  l'ancien  évéché,  la  maison  de 
Saint-Père  comme  on  l'appelle,  du  nom  du  propriétaire  actuel,  en 
haut  dtf  la  rue  Colvestre 

5^  La  maison  du  chanoine  scolastique  était  en  face  de  l'entrée 
principale  du  petit  séminaire  actuel. 

6^  Lapsalette  était  dans  la  Rue  Neuve,  appelée  aussi  rue  Saint- 
Yves^  parce  qu'elle  conduit  à  Kermartin,  près  de  l'ancienne  chapelle 
de  saint  Ruellin^  dont  il  n'est  plus  trace. 

'  Saint  Ruellin  était  di<ciple  de  saint  Tugdual  cl  son  premier  successeur  k 
I*épi8Copat  de  Tréguier. 
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La  maison  du  trésorier  devait,  d  après  les  indications  ci-dessus, 
se  trouver  du  côté  de  l'ancien  évéché,  où  est  aujourd'hui  l'hôtel  de 
la  famille  de  la  Tour. 

Ces  données,  j i  les  dois  à  lobligeance  du  vénérable  chanoine 
Richard,  ancien  doyen  de  Perros  Guirec^  dont  les  premières  années 
se  sont  passées  à  Tréguier. 

Le  palais  épîscopal,  fondé  par  Tévêque  P.  Piédou  en  i43a,  occu- 
pait le  terrain  en  face  de  la  rue  du  Petit-Séminaire.  Il  fut  détruit 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  Le  portail  en  est  bien  conservée 
C'est  Ms'^  Adrien  d'Amboise  qui  construisit  levèché actuel,  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle. 

Egalité  des  Prébendes. 

Le  seigneur  évéque  de  Hallégoët  et  messire  M athurin  Lhostis, 
chanoine,  demandèrent  que  les  gros  fruits  et  revenus  des  simples 
prébendes  de  la  cathédrale  fussent  partagés  également  entre  les 
membres  du  Chapitre.  Naturellement  quelques<ucs  réclament,entre 
autres  messires  Nicolas  de  Trogofi,  curé  de  Bourbriac,  et  chanoine, 
0.  Goadelan  et  René  Fleuriot,  chanoines.  La  cause  est  portée  devant 
le  présidial  de  Rennes.  Il  fut  écrit  des  mémoires  très  développés^  il 
y  eut  des  consultes,  des  plaidoyers  de  part  et  d^autre.  Une  sentence 
du  ao  juillet  160a,  signée  Regnaux,  donna  raison  à  Tévéque.  Les 
chanoines  en  appellent  ;  ils  sont  de  nouveau  condamnés  aux  dépens 
avec  amende.  Dans  ses  conclusions,  le  procureur  général  requiert 
que  Pleuriot  se  fasse  ordonner  à  la  prêtrise  dans  six  mois,  sous 
peine  d'être  privé  des  fruits  de  son  canonicat. 

Privilèges  du   Chapitre  de  Tréguisr. 

Les  privilèges  du  Chapitre  de  Tréguier  paraissent  exorbitants  ; 
mais  leurs  droits  sont  fondés  et  reposent  de  plus  sur  une  tradition 
ê  de  plusieurs  années,  de  plus  d'un  siècle.  Ajoutons  qu*il  les  a  dé* 
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fendus  avec  une  persévérance  inflexible. 
(A  suivre.)  Abbé  Allaiîi. 
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DE  L'ARMÉE  DU  RHIN 

(1 793-1 799) 

■{Suite*)       '    ■ 


LETTRE    DE   M.    MOYON 

RECTEUR    DE    SAirTr-ANDRÉ 

Saint- André,  le  16  décembre  1801  et  an  X  de  la  République. 

»    MOff SlEUn  ET  BON   AMI  ; 

«  Votre  famille  est  dans  le  deuil.  Il  en  coûte  d'autant  phid  à  mon 
cœur  de  vous  Tannoncer  que  je  partage  bien  sincèrement  son  afflic* 
tion.  Le  Seigneur  a  disposé  de  votre  frère  aîné.  Vous  nignorezpas  les 

r 

grands  services  qu'il  a  rendus  à  tout  noire  territoire  ;  aussi  sa  mort 
a  porté  Talarme  dans  tous  les  cœurs  Nous  avons  vu  un  peuple  im- 
mense environner  son  corps  et  répandre  des  larmes  sur  sa  tombe. 
On  ne  parle  que  des  choses  étonnantes  qu'il  a  faites  pendant  la  Ré- 
volution. Sa  mémoire  durera  longtemps  dans  tout  le  pays  et,  de 
génération  en  génération,  on  parlera  de  ses  vertus  et  des  services 
qu'il  a  rendus.  Il  est  mort  dans  les  sentiments  de  religion  qu'il  a  si 
souvent  inspirés  aux  autres  ;  le  Maître  qu'il  a  si  bien  servi  a  sans 
doute  couronné  ses  mérites. 

«  Votre  famille^  mon  bon  ami,  vous  a  attendu  longtemps.  Vous 
ne  sauriez  jouter  combien  vous  lui  êtes  cher  et  conibien  il  serait 
cohsolant  pour  elle  de  vous  voir.  Votre  sœur  surtout  ne  parle  de 
vous  qu'avec  attrendrissement.  D(U)nez-lui  la  satisfaction  qu'eHe  dé- 

Voir  le  fascicule  de  novembre  1900. 
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sire  de  savoir  de  temps  en  temps  de  vos  nouvelles  et  de  vous  rendre 
ici  dès  qu'il  vous  sera  possible  de  le  faire.  Elle  m'a  raconté  les  cir- 
constances de  votre  départ.  Je  ne  désire  pas  moins  vous  voir  et  voua 
embrasser  que  votre  famille.  Vous  aurez  toujours  en  moi  un  véri- 
table ami,  toujours  disposé  à  vous  obliger.  J*ai  Thonneur  d'êtrie  avec 
un  sincère  attachement, 

«  Monsieur  et  bon  ami^ 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
«.  J.  MoYON,  recteur  de  St-André.  ») 


III 


Cette  lettre,  crpyons-nous,  termine  admirablement  la  série  des 
lettres  à  un  soldat  de  larniée  du  Rhin  que  pous  avons  parcourue, 
et  lui  sert  naturellement  d'épilogue.  Sous  la  plume  autorisée  du 
recteur  de  Sainl^André-des-Eaux,  elle  indique  clairement  le  beau 
rôle  que,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  la  famille  de 
M.  Rouaud  et  particulièrement  labbé  René-Marie  ont  joué  dans  la 
contrée.  Elle  justifie  en  même  temps,  sous  sa  forme  concise  et 
voilée,  Tattitude  du  soldat  dont  nous  nous  sommes  plu  à  admirer 
rhéroïc[U6  constance;  et  qui,  seulement  au  jour  du  repos,  a  voulu 
goûter  les  joies  familiales  auxquelles,  deppis  longtemps  sans  doute, 
il  avait  le  droit  de  prétendre. 

L'ancien  lieutenant  de  l'Empire  se  maria,  comme  il  avait  été  dit 
précédemment,  le  3  février  1807,  avec  M'^*  Tallendeau  du  Montrut. 
Ce  mariage  ne  se  fit  pas  sans  quelque  opposition  ;  mais  la  persévé- 
rante aflection  du  soldat  et  le  souvenir  sympathique  conservé  par 
la  jeune  fille,  eq  .dépit  des  terreurs  et  des  affres  de  la  Révolution, 
vainquirent  toutes  les  résistances^ 

^  Voici  quelques-unes  des  lettres  écrites  à   mademoiselle  Tallendeau  du  Mon- 
trut i  cette  occasion. 

«  Madbhoisbllb  et  chèrb  parente, 

c  Je  souhaite  que  rétablissement  que  vous  allez   contracter  avec  M.  Rouaud 

soit  aussi  ti^ureu3P  q^e   vous  le  méritez.   Votre  édqfMitiQn»  votre  amitié  pour 

Mesdemoiselles  vos  tantes  nous  est  un  sûr  garant  que  le  mariage  que  vous  proje- 

tezest  sortable  pour  vous  et  voire  famille.  Je  vous  prie  de  les  assurer  de  mon 
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«  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  mariage  fut  des  plus  heureux  ? 

«  M.  Rouaud  vécut  à  la  Chapelle-Heulin,  de  cette  vie  du  proprié- 
taire que  les  exigences  du  prolétariat  et  les  difficultés  de  la  vie  n'a- 
vaient point  poussé  à  l'état  aigu  d'aujourd'hui. 

u  Nommé,  sous  la  Restauration,  adjoint  au  maire  delà  Chapelle, 
il  remplit  avec  un  zèle  digne  d'éloges  les  modestes  fonctions  de  l'é- 
dilité  municipale.  Le  maire  était  alors  M.  EdelinS  son  parent;  et 
celui-ci,  le  plus  souvent,  se  déchargeait  sur  M.  Rouaud,  de  sa  ges- 
tion municipale.  Un  jour  cependant^  pour  des  raisons  d'ordre  in- 
time qui  nous  échappent  aujourd'hui,  un  désaccord  survint  entre 
les  deux  magistrats.  La  querelle  s'envenima  et  passa  à  l'état  aigu  ; 
mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les  différentes  phases  de 
cette  lutte. 

respect.  Bfa  femme  me  charge  de  vou8  présenter  ses  civUités  et  de  vous  assurer 
de  son  respect  J'ai  l'honneur  d'être,  mademoiseUe  et  chère  parente,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

a  MA.AION  DK  PROGii.  »    24  jativier  1807. 

f  f  tfantes,  25  janvier  1807, 

«  J*ai  reçu,  ma  chère  Henriette,  votre  lettre  qui  m'apprend  votre  mariage 
avec  M.  Rouaud.  Cela  m*a  fait  grand  plaisir,  personne  n'est  intéressé  comme  moi 
à  votre  bonheur.  Vous  avez  toutes  les  qualités  que  Ton  peut  désirer  pour  faire 
le  bonheur  d'un  honnête  homme.  Je  lui  en  fais  mon  compliment.  Vous  vous 
connaissez  il  y  a  longtemps  Dans  cette  affipdre-là,  tous  ne  vous  maries  paspour 
vos  parents.  Il  vous  oon>îent,  c'est  pour  vous.  Il  faut  mépriser  les  mauvais  pro- 
pos; il  ne  se  fait  pas  de  mariage  aux  goûts  de  tout  le  monde.  Je  suis  fâché  que 
cela  m'ait  privé  de  plaisir  de  vous  voir.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  m'en 
dédommager.  Adieu,  ma  chère  Henriette,  mille  choses  honnêtes  i  vos  chères 
tantes,  et  blendes' choses  au  futur.  Votre  très  humble  servante, 

c  V«  Richard  du  Plbssis.  » 

«  A  Geste,  le  26  janvier  1807. 
a  Ma  chèrb  parbmte, 

«  Noua  vous  remercions  de  la  part  que  vous  nous  faites  sur  votre  établisse- 
ment, duquel  nous  vous  faisons  nos  compliments.  Nous  n'avons  pas  Thonneur 
de  connaître  M.  Rouaud  personnellement,  mais  il  jouit  d'une  bonne  réputation. 
De  votre  côté  vous  avez  longtemps  fait  des  réflexions  avant  de  vous  y  décider. 
Vous  ne  pouvez  l'un  et  l'autre  que  faire  une  union  qui  suivra  le  parfait  bon- 
heur. Nous  allons  unir  nos  prières  aux  vôtres  pour  voir  >'os  souhaits  accomplis . 
Soyez-en  persuadée,  ainsi  que  de  l'attachement  respectueux  avec  lequel  je-  suis, 
ma  chère  parente,  votre  humble  servante. 

«  Massicot  de  la  BRBTBLLiàRB.  » 

i  M.  Êdelin,  par  son  mariage  avec  MU«  Flavie  Le  Ghauff  de  la  Blanchetière 
tait  le  cousin  de  M^i*  Henriette  Tàllendeau  de  Montrut  épouse  de  B^  Rouaud* 
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tt  Très  dévoué  aux  institutions  monarchiques,  M.  Rouaud  9e  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  d  exalter  la  puissance  et  la  grandeur 
royales.  D'idées  plus  libérales,  M.  Edelin,  au  contraire,  manifestait 
moins  ouvertement  son  attachement  à  la  monarchie  ;  et,  le  plus 
souvent,  il  chargeait  son  adjoint  de  le  remplacer  dans  les  cérémo- 
nies publiques. 

Basseville,  5  mai  i816. 

A  M.  Bouaad,  adjoint  à  la  mairie. 

Monsieur  l'Adjoint, 

u  Je  viens  de  recevoir  à  l'instant  une  lettre  de  notre  curé  qui  m'en- 
gage à  assister^  ce  soir,  après  vêpres,  à  un  Te  Deixm  qui  sera 
chanté  en  actions  de  grâces  de  l'entrée  du  Roi  dans  la  capitale.  Il 
me  mande  de  faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  y  donner  le  plus  de 
pompe  possible.  J'ai  écrit  au  capitaine  Lévéque  pour  qu'il  rassemble 
une  compagnie,  laquelle  sera  sous  les  armes  pendant  la  cérémonie. 
Je  vous  prie  d'engager  les  officiers  de  la  garde  ainsi  que  les  notables 
du  pays  à  assister  dans  le  choeur  à  cette  auguste  cérémonie.  Je  re- 
mets le  tout  entre  vos  mains,  ne  pouvant  y  assister  moi-même  ; 
parce  que,  ne  le  sachant,  j'avais  donné  un  rendez-vous  aujourd'hui. 
Si  cependant  je  puis  y  assister,  je  m'y  trouverai  à  trois  heures. 

«  J'ai  l'honneur  de  v.ous  réitérer  ma  considération  distinguée, 

«  Le  nïaire,  EpELiN.  » 

L'auguste  cérémonie  eut  lieu  conuue  elle  était  annoncée  ;  mais  le 
maire  s'abstint  d'y  prendre  part. 

Puis,  la  guerre  allumée  entre  le  maire  et  l'adjoint,  ce  fut,  pendant 
de  longs  mois,  une  série  d'escarmouches  qui,  par  certains  côtés  de 
calomnies  et  de  dénonciations,  rappela  les  luttes  fratricides  que  la 
chouannerie  avait  mises  en  honneur. 

Contraintes^  lettre  de  menace,  assignations,  procès- verbaux, 
M.  Edelin  ne  négligea  rien  pour  vaincre  l'inébranlable  fermeté  de 
l'ancien  soldat  impérial.  Et  celui-ci,  ignorant  au  début  la  campagne 
menée  contre  lui,  poursuivit  sa  carrière  administrative  sans  autre 
souci  que  de  mériter  l'estime  et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 
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Tour  à  tour,  il  reçut  les  félicitations  de  M.  du  Fougeray,  sous- 
préfet  ;  et  les  éloges  du  comte  Brosses^  préfet  de  la  Loire-Inférieure. 

Un  jour  cependant,  à  Thorizon  administratif,  un  coup  de  ton- 
nerre éclata  et  ce  fut  presque  Toccasion  d'une  émeute  à  la  Gha- 
pelle-Heulîn.  M.  Rouaud  avait  été  révoqué. 

11  est  important  de  transcrire  ici  les  principaux  documents  de 
cette  affaire 


A     /  I 


ARRETE  DE  REVOCATION  DE  M.  ROUAUD 

<c  Da28jmn  i8i7. 

• 

«  Nous,  Préfet  de  la  Loire-Inférieure, 

M  Vu  le  rapport  de  M.  le  Maire  de  la  Chapelle-Heulin  et  les  ren- 
scignemeixts  fournis  par  diverses  personnes,  desquels  il  résulte  que 
M.  Rouaud^  adjoint  de  cette  commune,  par  son  opposition  aux 
mesures  utiles^  sa  négligence  à  remplir  ses  fonctions  et  le  refus  de 
concourir  au  maintien  de  Tordre  dans  sa  commune,  ne  peut  sans 
inconvénient  rester  plus  longtemps  chargé  de  la  place  d'adjoint  ; 

«  Arrête  : 

M  Art.  i".  M.  Rouaud,  adjoint  de  la  Chapelle-Iieulin  est  suspen- 
du de  ses  fonctions. 

«  Art.  a\  S.  Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur  sera  prié  de 
prononcer  la  révocation  de  M.  Rouaud. 

tt  Signé  :  Brosses.  » 

C'était raide,  n'est-ce  pas!  et  l'accusation  était  trop  grave  pour 
passer  inaperçue.  Daprès  l'usage  de  ce  temps-là>  l'arrêté  préfecto- 
ral fut  lu^  en  chaire,  au  prone  de  la  grand'messe  et  l'on  se  figurera 
sans  peine  Tétonnement  qui  saisit  les  habitants  de  la  Chapelle- 
Heulin  à  cette  lecture. 

(A  suivre.)  V*®  Odon  du  Hautais. 
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La  Sgabieuse  dis  Dunes 

A  Eugène  Herpin. 


Une  pêcheuse  sur  la  plage 
Où  soufflait  le  Noroit  glacé, 
Avait  serré  maint  coquillage 
Pour  en  orner,  suivant  Tusage, 
La  tombe  de  son  trépassé. 

Lorsqu'elle  revint  sur  la  dune, 
EQe  y  chercha  des  fleurs  de  deuil, 
Mais,  de  midi  jusqu'à  la  brune, 
Elle  n'en  put  trouver|aucune, 
Et  lajlarme  lui  vint  à  l'œil  ; 

Car  la  seule  qui  fût  éciose 
Sous  Taigre  bise  de  l'hiver 
Avait  une  corolle  rose  ;     . 
La  veuve  voulait  autre  chose, 
E|  son  chagrin  était  amer. 

De  l'âpre  douleur  qui  l'accable, 
La  sainte  Vierge  eut  grand'pitié  ; 
Chaque  pleur  qui  mouilla  le  sable 
Devint  une  fleur  durable 
Violette  et  blanche  à  moitié  : 

C'est  ri ncolore  scabîeuse 
Dont  le  calice  est  sans  parfum. 
Et  la  femme,  presque  joyeuse, 
Cueillit  une  gerbe  pieuse 
Pour  la  fosse  de  son  défunt. 

1  Extraits  inédits  de  la  Mer  fleurie. 
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Depuis  ce  jour,  au  bord  du  fleuve 
De  la  Rance,  ou  vers  TArguenon, 
On  rappelle  «  fleur  de  la  veuve  » 
Et  cette  légende  est  la  preuve 
Du  fait  qui  lui  valut  ce  nom. 

II 

La  Toussaint  dbs  Vsutbs 

A  Otitrier  de  Oàurcuff. 

Le  soir  de  la  Toussaint,  les  pêcheurs  du  village 
S'en  vont  au  cimetière  en  groupes  empressés  ; 
Il  est  sur  un  coteau  qui  domine  la  plage, 
Et  le  chant  de  la  mer  berce  les  trépassés. 

Les  femmes  sont  en  noir,  suivant  le  vieil  usage; 
La  coifle  détachée  et  les  regards  baissés, 
Chaque  deuiilante  avance  en  cachant  son  visage 
Vers  les  tertres  herbus  par  le  temps  effacés  ; 

Sur  le  funèbre  lit  les  femmes  allongées 
Murmurent,  d'un  ton  bas,  des  plaintes  affligées 
Et  semblent  s'approcher  pour  écouter  les  morts. 

D'autres,  près  du  Calvaire,  en  plus  grande  tristesse, 
Pleurent  Tépoux  noyé  dout  la  vague  traîtresse 
Aux  pays  inconnus  roule  le  pauvre  corps. 

m 

Le  Bateau  de  la  Toussaiht 

Au  D^  E.  Barré. 

Les  vieux  gardiens  de  la  jetée 
Découvrent^  quand  sonne  minuit, 
Sur  Teau  durement  agitée 
Un  bateau  qui  marche  sans  bruit. 

Il  semble  braver  la  tempête, 
Et  s'avance  au  rebours  c^u  vept  : 
Sans  eflort  il  franchit  la  crête 
Où  déferle  le  flot  mouvant. 


'> 
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Malgré  sa  surprenante  allure, 
On  voit  bien,  quand  il  est  tout  près. 
Qu'il  a  souffert  dans  sa  mâture, 
Et  qu'il  a  perdu  ses  agrès  ; 

Sa  voilure  n  est  qu'une  loque 
Qui^  pend,  trouée,  au  mât  tordu  : 
On  reconnaît  pourtant  la  coque 
D'un  bateau  qu'on  croyait  perdu. 

Le  bruit  s'en  répand  au  village, 
Et  tout  le  monde  accourt  au  port  ; 
Ceux  qu'en  deuil  a  mis  son  naufrage 
Ont  les  yeux  Axés  sur  son  bord  : 

La  pêcheuse  dolente  espère 
Hevoir  Tépoux  qu  elle  a  pleuré, 
Et  l'enf&nt  appelle  son  père 
Qu'il  aperçoit  près  du  beaupré. 

Maiç  à  son  accent  de  tendresse 
Nulle  voix  douce  ne  répond. 
Et  les  marins,  l'air  en  tristesse, 
Sont  immobiles  sur  le  pont. 

On  s'en  étonne  ,  mais  Ton  pense 
Que  les  pécheurs  ont  fait  le  vœu 
De  garder  un  profond  silence 
Et  qu'ils  débarqueront  sous  peu. 

Mais  quand  à  Téglise  embrumée 
La  clbche  annonce  un  nouveau  jour, 
La  barque,  comme  une  fumée, 
Sur  1  eau  disparait  sans  retour  ; 

Car  ce  bateau  n'est  rien  qu'une  ombre  : 
Ses  marins,  par  la  mort  raidis, 
Reviennent  en  cette  nuit  sombre 
Implorer  un  De  Profundis. 

Paul  Sébillot. 


f. 


»   , 
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Gens  dk  Breta^gne,  par  Olivier  de  Gourcuff.  Préface  de  M.  Arthur 
de  la  Borderie. —  Paris,  Emile  Lechevallier  ;  Vannes,  Lafolye. 
in-8Me364p. 

Sous  le  titre  :  GeM  de  Bretagne^  M .  Olivier  de  Gourcuff  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  réunir  quelques-unes  djBs  principales  études  qi^'il  a  consa- 
crées depuis  une  vingtaine  d>nnées  à  la  Bretagne  et  à  ses  écrivains.  Il  y 
a  ajouté  un  certain  nombre  de  poésies  sur  le  même  sujet.  On  sait  quelle 
place  distinguée  M.  de  Gourcuff  occupe  parmi  les  érudits.  Son  culte  fi- 
lial pour  la  Bretagne  Ta  l^ien  servi,  et  il  a  fait  revivre  plus  d'une  fois  des 
figures  intéressantes  disparues  ou  sur  le  point  dg  disparaître. 

L*élégant  volume  sorti  des  presses  de' la  maison  Lafolye  nous  offre  une 
grande  variété  de  sujets.  L'auteur,  après  avoir  rendu  un  poétique  hom- 
mage aux  Saints  et  Héros ^  qui  sont,  eux  aussi,  gens  de  Bretagne,  exalte 
en  prose  et  en  vers  la  Gloire  des  Corsaires,  depuis  les  marins  célèbres  du 
XV*  siècle  jusqu'aux  Duguay-Trouin,  aux  Cassard  et  aux  Surcouf  qui 
furent  si  rudes  aux  Anglais.  Dans  Trois  pages  d histoire,  il  nous  présente 
une  curieuse  analyse  de  l'ouvrage  dédié  à  Henri  IV,  pacificateur,  par  Ta- 
vocat  au  Parlement  de  Rennes,  Pierre  Belordeau,  ouvrage  appartenant 
un  peu  à  la  même  famille  que  la  Satire  Ménippée  ;  il  y  joint  des  notes 
inédites  sur  l'Etat  de  Bretagne  en  1788,  et  une  monographie  très  docu- 
mentée du  siège  de  Nantes  par  les  Vendéens  en  1793.  M.  de  Gourcuff  passe 
ensuite  à  l'étude  des  poètes  bretons,  dont  il  a  fait  son  sujet  de  prédilec- 
tion, et  qull  connaît  mieux  que  personne.'  Il  s'élève  sans  effort  aux  ré- 
gions de  la  haute  critique^  poun  établir  le  rôle  important  de  la  Bretagne 
en  matière  poétique.  Après  avoir  donné,  en  passant;  un  souvenir  à  Jean 
Meschinot  l'auteur  original  des  Lanetlesdes  Princes,  il  étudie  avec  détails 
le  Ronsardien  François  Auffray^  et  le  poète  ignoré  du  Bois  Hus,  qui  mé- 
ritaient tous  deux  d'être  remis  en  lumière.  Cette  part  une  fois  faite  à 
Tarchaïsme.  Tauteur  aborde  la  période^  moderne  et  il  y  trouve  matière 
à  des  développements  du  plus  haut  intérêt.  La  poésie  bretonne  de  i83o 
à  i85o  subit  divers  courant.  On  y  rencontre   l'élément  local  et  rustique 
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avec  Brizeux,  rélément  purement  religieux  avec  Edouard  Turquety, 
L'élément  romantique  avec  Evariste  Boulay-Paty  et  Hippolyte  Lucas. 
Sur  Brizeux,  M.  de  Gourcuff  a  énrûs  un  jugement  définitif.  Il  a  montré 
Tartiste  égal  au  poète,  et  il  a  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  tact  les 
caractères  saillants  de  ses  principales  œuvres  :  Marie,  la  Flear  (Tor,  les 
Bretons,  qui  demeurent  le  patrimoine  sacré,  non  seulement  de  la  Bre- 
tagne, mais  de  la  France,  de  la  petite  et  de  la  grande  patrie.  Mais 
Brixeux  ne  fut  pas  le  seul  poète  breton  de  cette  époque,  le  poète  religieux 
Ed.  Turquety,  les  romantiques  Ev.  Boulay-Paty  et  Hippolyte  Lucas 
cités  plus  haut  eurent  aussi  leur  part  d'influence  dans  le  mouvement 
poétique  de  i83o.  En  ce  qui  touche  Hippolyte  Lucas  notamment,  M.  de 
Qourcufflui  a  conêâcré  une  étude  spéciale  des  plus  complètes  qui  aiétit  été 
faites  jusqu'à  ce  jour,  et  il  lui  a  restitué  la  placé  qui  lui  était  dôé,  <'  â 
o6té,  très  près  des  poètes  les  plus  éminents  de  ce  temps.  *>  D'autres 
encore  Emile  Souvestre^  Hippolyte  de  la  Morvonnais,  Achille  du  Glezieux 
etc.,  tinrent  haut  et  ferme  la  bannière  de  la  poésie  bretonne.  L*autear 
se  garde  bien  de  les  oublier.  Il  consacre  aussi  une  ingénieuse  notice  à 
Charles  Coran,  l'unique  poète  de  ce  temps  qui  survive  aujourd'hui. 
Plusieurs  pages  sagement  pensées,  et  finement  écrites  sur  Lesage  et 
Chateaubriànt  et  une,  notice  détaillée  sur  le  spirituel  chroniqueur  Char- 
les Monselet  terminent  dignement  cette  revue  de  la  littérature  bretonne. 
Les  jugements  de  M.  Olivier  de  Gourcuff  empruntent  une  autorité 
particulière  à  son  propre  talent  poétique  dont  on  peut  se  rendre  cdmpie 
en  lisant  les  belles  pièces  intitulées  :  Le  Passé  de  la  France,  Réveil  Cel- 
tique, la  Bretagne.  Brizeux  et  Le  Mide,  etc. . .  La  poésie  de  M.  de  Gour- 
cuff est  claire  et  précise,  elle  dit  toujours  quelque  chose.  C'est  un  esprit 
sain  et  vigoureux  que  le  décadentisme  et  le  symbolisme  n'ont  pas  enta- 
mé et  n'entameront  jamais.  Dieu  merci  !  Cet  intéressant  volume  d'où  se 
dégage  un  exquis  parfum  de  distinction  et  d'élégance  bretonnes  et  qui 
mériterait,  à  tous  égards,  d'attirer  la  bienveillante  attention  fie  TAcadé- 
mie  est  précédé  d'une  remarquable  préface  de  M^  Arthur  de  la  Borderie. 
L'éminent  membre  de  l'Institut  y  étudie  avec  une  compétence  spéciale 
plusieurs  points  de  l'histoire  littéraire  de  Bretagne  restés  ignorés  jus- 
qu'à ce  jour.  L.  L. 

BiEii   FOL  EST  QUI  s'y  fie^  plèce  en  quatre  actes  et  en  vers,  par 
M.  Louis  Giblat.  —  Francis  Simon,  Rennes. 
Nous  sommes  heureux  de  signaler  une  intéressante  publlcatîoti  de  la 
maison  Francis  Simon  à  Rennes.  C'est  une  pièce  en  à  actes  et  ed  vers 
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intitulée  :  Bien  fol  est  qui  s'y  fie,  jouée  à  Rennes  par  les  étudiants  de  la 
conférence  Saint- Yves.  L'auteur,  M.  Louis  Giblat,  a  déployé  dans  ces 
4  actes  beaucoup  de  verve,  et  il  y  fait  preuve  d'une  grande  facilité  de 
versification.  M  Giblat,  est  un  jeune,  qui  parait  avoir  la  vocation  du 
théâtre.  Nous  ne  pouvons  qu'encourager  des  débuts  auxquels  le  public 
Rennais  a  d'ailleurs  fait  le  plus  sympathique  accueil.  La  maison  Fr. 
Simon  a  fait,  comme  toujours^  de  cette  pièce  une  petite  merveille  de  bon 

goût  et  d'élégance.  L.  L. 

* 

La  Fierté  du  Retvongbueut,  par  Edmond  Thiaudîère,  avec  une  pré- 
facé cfe  Henri  Gbant$ivoiD6.  —  i  vol.  in-3a,  Pischbacher,  Paris. 

Depuis  une  quinzaine  d'années  M.  Edmond  Thiaudière,  dans  une 
série  de  petits  livres  que  connaissent  bien  les  délicats  et  qui  s'intitulent  : 
La  Proie  du  Néant,  la  Complainte  de  ÏÊtre,  la  Décevance  da  vrai,  la  SoiJ 
du  Juste,  VObsession  du  Divin^  s'est  plu  à  couler  en  des  formulés  scuptu- 
rales  sa  haute  philosophie  toute  imprégnée  d'ailleurs  de  ce  que  Shakes- 
p^re  a  nommé  «  le  lait  de  la  tendresse  humaine  ».  Il  vient  de  publier 
chez  Fischbacher  sous  ce  titre  :  La  Fierté  du  Renoncement,  un  nouveau 
recueil  digne  des  atnés  et  pour  lequel  notre  éminent  conflrère  du  journal 
des  Débats,  le  poète  Henri  Ghantavoine,  a  écrit  une  remarquable  préface 
où  il  explique  l'âme  si  originale  de  ce  penseur^  à  la  fois  sceptique  et 
mystique. 


GoTiTBS  DBS  LàNDES  BT  DBS  Grèyes,  par  Paul  Sébillot.  —  Rennes. 

H.  Gaillière,  1900. 

Encore  un  livre  de  M  Paul  Sébillot  !  Notre  confrère  donne  une  rude 
tâche  à  ses  bibliographes  ;  rude  et  douce,  car  il  est  de  ceux  dont  le  talent 
gagne  toujours  à  être  connu.  La  Bretagne  enchantée  Va  classé  eti  bon 
rang  parmi  nos  poètes  ;  ses  Contes  des  Landes  et  des  Grèves,  venant  après 
ses  vingt  volumes  de  légendes,  le  maintiennent  au  premier  rang  de  iios 
conteurs.  L'éditeur  Gaillière  n*a  rien  négligé  pour  que  le  livre,  un  modèle 
d'élégance,  inaugurât  dignement  la  Bibliothèque  du  glaneur  breton  *  C'eàd, 
comme  aurait  dit  Monselet,  un  vrai  panier  fleuri,  fond  et  forme. 

Les  Contes  des  Landes  et  des  Grèves,  d*où  l'appareil  d'érudition  a  été  Soi- 
gneusement banni,  s'adressent  aux  lecteurs  de  tous  les  âges  ;  comme  tels, 
ils  doivent  plaire  aux  jeunes  gens,  les  intéresser,  les  amuser  même,  en 
les  respectant  toujours.  M.   Paul  Sébillot,  avec  un  soin  très  louable,  a 
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écarté  les  récHs  d*un  goût  douteux  ou  d*une  moralité  suspecte  ;  ceux 
auxquels  il  a  Tait  les  honneurs  de  son  livre  sont  fantastiques,  comme  le 
VaUseaa  merveilleux  ou  les  Quatre  dorUy  plaisants  comme  le  Haasseur  ou 
Us  Deux  Diots.  gracieux  comme  La  Princesse  délivrée  ou  La  petite  Toute 
Belle  II  n'y  a  rien  de  plus  délicat,  dans  Perrault  ou  M"'  d'Aulnoy,  que 
ce  dernier  conte,  d'une  fraîcheur  adorable  ;  ce  bijou  rustique  méritait 
d'avoir  M.  Sébillot  pour  lapidaire. 

O.    OB   GOVRCUFF. 


Répertoiab  Général  de  Bio- Bibliographie  Bi^tonne,  par  René 
KervileK>  fascicule  34'\  '  Dréan-Du  I).  —  Rennes,  librairie  J.  Piihon 
et  L.  Hervé,  1900. 

Les  premières  années  du  vingtième  siècle  verront,  il  faut  l'espérer, 
l'achèvement  de  la  Blo-  Bibliographie  Bretonne  de  M.  Kerviler  :  le  dix- 
neuvième  siècle  se  termine  avec  \ç  34*  fascicule,  mais  ne  nous  conduit 
pas  tout  a  fait  à  la  fin  de  la  lettre  D.  Ce  fascicule  est,  comme  les  autres, 
un  monument  d'investigation  patiente  et  d'observation  exacte,  précise, 
que  ne  rebute  aucun  détail.  Peu  de  noms  illustres,  mais  nombre  de 
notabilités  y  figurent  ;  le  poète  élégiaque  Duault,  Dubois,  (de  la  Loire- 
Intérieure),  le  fondateur  du  Globe  et  plusieurs  de  ses  homonymes,  le 
poète  parnassien  Henri  Droniou^MC  Dubourg,le  prélat  bretonnant,  que 
les  hasards  administratifs  ont  porté  au  siège  épiscopal  de  Moulins, 
M.  Tabbé  Duchesne,  Téminent  directeur  de  TÉcole  Française  d'Athènes, 
Louis  Dufilhol,  auteur  d'un  chef-d'œuvre  armoricain  très  familier  à 
M.  Kerviler,  Guionvac'h,  le  mathématicien  Duhamel,  M.  Tabbé  Duines. 
oratorien  et  écrivain  distingué .  Voilà  déjà  une  belle  liste  qui  se  grossit, 
chemin  faisant,  du  corsaire  Joseph  Dréano,  dont  la  vie  fut  passablement 
aventureuse,  d'un  des  poètes  de  Jeanne  d'Arc,  le  Nantais  Louis  Duchemin, 
des  députés  contemporains,  le  docteur  Dubuisson  et  M  Dubochet  de  la 
Porte,de  Pierre  Duhil  de  Benazé,  sénéchal  et  homme  de  lettres,méme,par 
accident  de  naissance,  du  fameux  interrupteur  parlementaire.  Dufaur  de 
Gavardie.  — ;  Le  pseudonyme /)udr^zén6 que  M.  Kerviler  indique  comme 
ayant  été  pris  par  M "'^  S.  (Jlliac-Trémadeure  pour  des  traductions  de 
romans  allemands  Ta  été  aussi  (et  par  le  même  écrivain,sans  doute)  pour 
deux  volumes  de  nouvelles  Les  Armoricaines, que  j'ai  eus  entre  les  mains. 
Voici  une  toute  petite  addition  à  l'article  Henri  Droniou .  Ce  poète  né  à 
Landerneau  en  i85i(et  non  en  i85o)  est  aussi  un  humouriste  ;  dans  son 
bagage  littéraire  se  trouve   un   poème  badin,   Le   Nez  d'Antoine,   que 
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M.  Tierceliitme  signala,  quand  je  publiai  mes  Poêles  Bretons  (1889), 
«  la  sévérilé  de  la  forme,  disais-je  alors,  y  contraste  avec  les  joyeusetés  du 
récit».  Que  ^f.  René  Kerviler.  poète  lui-même  (on  nous  le  montrait 
Tautre  jour,  à  la  Bodiniôre)  épingle  cette  note  à  la  biographie  d'un  con- 
frère trofi  peu  connu.  0.  de  Gtourcuff. 


* 
♦  ♦ 


Paroisses,  Églises  et  Cures  de  Mojvtaigu  ("Bas-Poitou),  par  le 
D*^  Migaeo.  —  La  Roche-sur* Yôn,  imprimerie  Servant-Mahaud, 
1900. 

On  rencontre  dans  nos  provinces  de  TOuestdes  savants  modestes,  qui, 
écrivant  Thistoire  documentaire  d'une  région,  d'une  ville,  enrichissent 
le  patrimoine  national .  Nous  pouvons  rattacher  à  cette  élite  intellectuelle 
M.  le  docteur  Mignen,  dont  l'excellent  livre  sur  les  Paroisses,  EgUses  et 
Cares  de  Montaigu  n'est  qu*un  chapitre  détaché  d'une  histoire,  en  prépa- 
ration, delabaronnie  ou  du  pnarquisat  que  formait  cette  antique  cité 
du  Bas-Poitou.  En  compulsant  les  archives  de  la  mairie  et  du  tribunal 
de  Montaigu,  en  s'aidant  des  précieux  manuscrits  laissés  par  M.  Dugast- 
Matifeux  à  la  Bibliothèque  de  Nantes,  M.  le  docteur  Mignen  a  amassé  la 
somme  de  documents  nécessaires  pour  nous,  faire  connaître  l'Impor- 
tance,  au  spirituel  et  au  temporel t  des  quatre  paroisses  qui  existaient  à 
Montaigu  avant  la  Révolution^  celles  de  Saint-Jean-Baptiste,  de  Notre- 
Dame  (reliée  à  la  précédente),  de  Saint- Jacques,  de  Saint-T>iicolas. 

Mais  ces  documents,  il  a  su  les  coordonner,  les  relier  entre  eux  par  de 
petits  commentaire  historiques,  les  égayer^  pour  ainsi  parler,  par  des 
notes  et  des  remarques,  des  anecdotes  du  temps  des  guerres  de  religion 
et  des  guerres  de  Vendée 

L'archéologue,  doué  d'un  très  juste  sentiment  de  l'art,  se  révèle  par- 
fois sous  rérudit.  Nous  n'avons  qu*à  souhaiter  que  M.  le  docteur  Mi- 
gnen nous  donne  les  chapitres  suivants  d'un  ouvrage  qu'il  s'excuse 
d'avoir  entrepris,  à  défaut  de  M.  Dugast-Matifeux,  et  que,  dans  un 
esprit  moins  absolu,  sans  doute,  il  saura  mener  à  bien. 

O.    UE  GOUCUFF. 


« 


t  Les  Grandes   Guérisons  de  Lourdes,   par    le    D^   Boissarie.   — 

*  Paris,  Téqui,  éditeur,  1900, 

Ce  superbe  livre  a  paru  depuis  quelques  mois;  nous  avons  attendu  la 
ftn  de  Tannée   pour  l'annoncer^  car   il  constitue    un  des  plus  beaux 
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ouvrages  d'étrennes  que  nous  puissions  recommander.  Il  arrive  à  son 
heure,  montrant  au  siècle  nouveau  que  son  prédécesseur  a  Vu,  malgré 
de  formidables  attaques,  une  renaissance  du  sentiment  religieux. 

M .  le  Di*  Boissarie  est  un  écrivain  de  talent,  mais  il  n'a  point  voulu 
refaire  sur  Lourdes  ce  que  M.  Lasserre  avait  excellemment  fait,  œuvre 
d'apologétique  et  de  polémique  ;  il  a  interrogé  les  êtres  et  les  faits  avec  la 
précision  du  savant,  la  sûreté  d^informatlons  du  médecin,  et  il  a  pu 
ainsi*  gr&ce  à  un  ensemble  de  documents  présentés  dans  le  plus  dair 
langage,  établir  que  des  milliers  de  guérisons  miraculeuses  réduisent  à 
néant  les  hypothèses  matérialistes  de  TEcole  de  la  Salpètrière  et  les 
théories  de  TEcolede  Nancy,  basées  sur  la  suggestion. 

Aux  objections  de  toute  nature,  souvent  soutenues  par  des  personnes 
de  bonne  foi,  même  par  d*excellents  chrétiens,  M.  le  D'  Boissarie  oppose 
réloquence  victorieuse  des  preuves .  Apt  es  Ta  voir  lu,  on  aura  peine  à  ne 
pas  renvoyer  aux  incrédules  l'apostrophe  du  grand  prêtre  Joad   : 

Peuple  ingrttt  quoi«  toujours  les  pUis  grandes  merveilles 
Sans  ébranler  ton  cœur,  frapperont  tes  oreilles  ! 

M%is  le  peupte  n'eal  ixânt  ingrat  ;  U  le  prouve  per  son  êMvmm»  à 
Lourées  e|  per  le  «uccès  qu'il  dit  k  oe  beeu  tivve  si  li^ieaMftt,  ai  pîtio- 
tesquement  Uluslré.  Après  lea  éloges  du  préfKiev,  Mf>^  Mérie  el  de  tous 
les  critiquée  qui  oui  d^  eppcécié  Touvr efe,  je  ne  xwuànm  «^te 
qu'un  mot,  citer  une  phreae  du  IV  Boissarie  lui-  nème  à  pmfOÊt  en 
F.  Hermana,  guéri  k  Lourde»  el  mort  ea  soignaiit  ooeafiMets  ée  §870  : 
c  li  mourut  martyr  de  ie  France,  naerlyi  de  ka  ciiaoriÉé  Swr  eas  àoMS 
<*  d'étile  qui  v^iwésenleiU  \m  hauts  somiaet»  de  VkuneMlé,  lie  layons 
'  du  ciel  s'arrêtent  plus  volontiers  »  Ne  dirait-oa  pas  de  eeftift  f  iu^aaa 
qu*eUe  eel,  sek>»  VexpresaîoA  (le  Boaauet.  écfauvée  d'en  hAirt? 

O.  DE  CtOORCUFF. 


La  Voi£  du  Philo80F41b,  poème  en  seul  parties,  par  A^beé  LeoQiile 

—  Paris,  May  et  Motteroz,  éditeurs. 

Naguère,  M.  Alfred  Lecontc  tenait  vaillamment  sa  place  au  Congrès 
de  la  chanta  présidé  par  M.  Chebcoux .  Je  me  souviona  aussi  d'ua excel- 
lent livrequHl  a  écrit  sur  Bouget  de  Tlsle  Et  L'ayant  loué  conmie  chan- 
sonnier, comme  critique  littéraire  et  biographe,  je  me  trouve  plus  à 
l'aise  pour  critiquer  le  poète  didactique  et  raisonneur  qu'il  a  voulu  être^ 
La  Voie  du  Philosophe  renferme  quelques  morceaux  alerfeement  troussés 


'TT*-"  T, 


NOticfes  fet  côMPi'fcs-ilEPlbtis  4blf 

oii  té  recbhhâll  un  àdôplè  dëà  Vè^glë^.  tiëi  G^êcdùf  l'ët  kùim  cbhlëUrs 
gaulois  à  là  stitlé  de  LA  Fôhkine,  hiàii  (fdp  sdutëHt  —  j*&i  ^ëg^ël  â  le 
dire  —  là  i)t0itôHleHe  est  ioUrde  et  ii  sâtii-e  Itiultlë.  Hbnhons  àttè 
pOiJMddlâ  M.  Aitred  Lecôhte  de  la  Mnëbi^  dé  6ërtâiH&  kiëut  et 
môûti-oûs-lè,  (car  lUl  el  le  dôcléiïl*  deibh  poèMë  c*ki\  idMi  vH)  hé^UMnU 
nouvel  Hippocrate,  les  présents  de  la  Républf<}iié  ArUiêfèë  : 

Député!  mes  amis,  ((uoi,  votis  voûtez  qùo  j*aifle 
Aftroiiier  ces  ifailieui  on  grouillent  valetaille, 
QuétHaridctifs  intrigilhls,  (>ersi(feurs  etttoHiéè, 
Joufnalistoè  vèndtiâ,  décbté^,  éhotiiés  !..v 

t'orf rails  peu  Halles,  ressemblance  gara^l^e. 

M.  Lecomtè  tiii  pourtant  député  ;  il  n'en  jtigeaii  que  mleili  âè^  cdl. 
lègueé,  eh  les  jaugeant.  C'est  égal,  M  prehéz  pàê  iirbp  au  âériëiil  lès  chan-  j 

sonniers  quand  ils  tous  i-épètent,  â  rihstar  de'  lèuf  Waitfè  ^Araûgé^  : 

«  Non,  mes  âmls,  nott,  je  ne  veUx  fiéAêtre.  i  0,  fjE  G. 

* 
••  • 

La  collection  Jatp,  éditée  à  Ëiampes  par  ti.  L.    tUdîtit  dés  Gâchons, 
peut  fivàliser,  comme  luié   eC  goùi,  avec  ce  que  l'édition   parisienne 
produit  dèpliis  achevé.  L*un  des  livrets  dé  cette  eo11échô'û-i)ijoù  s'inti- 
tule :  La  Campagne  et  le  Berry  ;  je  le  signale  d*iliftant  pids  Volontiers  à 
nos.  lecteurs  que,  naguère  encore,  à  l'Ésplanadô  dèi  IdVàiîdéâ^  le  Béfry 
voisinait  avec  la  Bretagne,  et  la  bonne  dame  dé  Ndhaàt,  âveè  là  ducheSse 
Artfte.  La  Campagne  et  le  Èerrf,  c'est  un  recuéti  de  poèrneset  dé  contes 
berrichons.  Les  poètes  (je  n'en'  AoMmè  que  qaelquesuhà)  Rappellent 
Maurice  RoUînat,  E^ugueâ  Lapaire  ;  les  conteurs,  Jaéques  dès  Gâchons, 
Jean  Roselle,  et  Tassombleur  de  ceUe  gerbe  odorante,  fféurle  des  plus 
jolis  dessins  du  monde,  Pierre  de  Querlon.  Malâ  voici  encore  un    nom, 
oiï  un  pseudonyme^ qui  setKt  sa  Bretagne;  un  certaîù  Meusnlerde  Ouerlon 
naquit  à  Nantes,  au  sfècïe  dèmief,  écrivit  presque  autant  que  Voltaire, 
et  passa  pour  spirïtuel  dans  uft  temps  où  toirt  le  lùonde  avait  de  t'esprit. 
Je  souhaite  au  nouveau  Pierre  dé  Oderlon,  qui  annoncé  déà  aptitudes 
variées,  de  lAi^ser  aussi  bonne^  et  érudite  renommée  que   celle  dé  son 
patron  ;  c'est  un  peu,  de  ma  part,  un  souhait  de  parrain. 

O.   DB  G. 

La  Société  Française  d'Art,  L. -Henry  May,  q'uî  a  terminé  Tannée  1900 
pai"  la  publication  des  grands  ouvrages  :  LArt  Byzantin^  Les  Chefs^ 
d  œuvre  des  M  osées  de  France,  La  Restauration  de  Pergame,  et  ce  joli 
b^ou  pour  bibliophiles  Eviradnus,  de  Victor  Hugo^  n'a  pourtant  pas 
oublié  les  livres  d'étrennes,  en  moins  grand  nombre  il  est  vrai  ;  mais 
non  moins  intéressants  que  ceux  de  Tannée  dernière. 
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C'est  d*abord  TAlbum  de  Trémisot,  Maman  Cabas,  illustré  par  BcDJa- 
min  Rabier.  La  plume,  le  crayon  et  le  pinceau  se  sont  mis  à  lutter 
d'humour,  aussi  seront-ils  heureux,  les  petits,  et  même  les  grands,  qui 
recevront  cet  élégant  album  in-d**  de  S o  pages,  illustré  a  chaque  page 
de  dessins  noir  et  en  couleurs.  Prix  7  francs,  sous  une  belle  couverture 
de  toile,  tranches  en  couleurs. 

Les  Filles  dé  France,  de  Mahlinger,  intéressant  volume,que  cet  auteur, 
qui  connaît  son  public  a  écrit  sur  un  de  ces  jolis  thèmes  qui  plaisent 
tant.  Deux  jeunes  filles  orphelines  suivent  en  émigration  Taîeule,  mais 
elles  ont  été  élevées  par  une  gouvernante,  femme  du  peuple,  qui  a 
ouvert  leur  cœur  aux  larges  idées,  du  XI X«  siècle,'  et,  dans  des  récits 
charmants,  nous  voyons  se  dérouler  les  péripéties  qu'entraîne  cette 
double  situation,  du  respect  aux  traditions  et  de  l'aspiration  des  senti- 
ments vers  les  idées  nouvelles.  Un  beau  volume  grand  in-4*'  de  Sao 
pages,  bien  illustré,  relié  toile,  or  et  couleurs.  Prix,  7  francs. 

Nous  rappelons  toute  la  jolie  collection  d'ouvrages  qui  figurent  au 
Catalogue  de  la  Société  Française  d Editions  d*Arty  depuis  ofr.  35  cent, 
le  volume  jusqu'à  la  francs  ;  il  y  a  là,  pour  tous  les  goûts  et  toutes  les 
tK)urses,  des  volumes  qui  sont  à  mettre  dans  les  bibliothèques  de  de- 
moiselles ou  déjeunes  gens. 

La  Bibliothèque  d'Education  maternelle,  cette  jolie  collection  où  se 
trouvent  les  noms  des  plus  sympathiques  écrivains  de  la  Jeunesse,  nous 
offre  son  4i'  volume,  Monsieur  Petit  Frère,  par  M»*  Reider.  C'est  l'arri- 
vée dans  la  famille  du  petit  frère  à  qui  les  grands  tendent  les  bras, 
heureux  d'avoir  à  qui  rendre  les  caresses  reçues  des  chers  parents. 
Chaque  volume  broché,  a  fr.  a5,  relié  bleu  et  or,  tranches  dorées,  3  fr. 

Pour  les  petits,  la  Bibliothèque  Enjantine  a  aussi  sa  nouveauté,  son 
39*  volume.  Nos  Mignons,  de  Jacques  Lheureux.  Enfants  qui  avez  déjà 
entre  les  mains  les  précédents  ouvrages  de  cet  auteur,  vous  savez,  chers 
mignons,  s*il  sait  vous  parler,  amener  le  rire  en  vos  charmants  visages. 
Chaque  volume  broché,  o  fr.  80;  cartonné  en  couleurs,  i  fr.  a5. 

Nous  avons  regretté,  l'année  dernière,  l'absence  d'un  album  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  encore  lire  et  pour  qui  les  images  sont  le  beau 
livre,  c'est  donc  avec  un  grand  plaisir  que  nous  avons  parcouru  la 
f  6«  Série  des-  grands  Albums  en  couleurs  à  3  francs,  contenant  ao  beaux 
contes  de  fées,  cette  éternelle  distraction  des  enfants  et  si  joliment  des- 
sinés et  coloriés . 

C'est  dans  une  pieuse  et  patriotique  pensée  que  M^'*  Bertile  Ségalas 
avait  organisé,  le  ]3,  une  matinée  Littéraire  avec  le  concours  de  nom- 
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breux  artistes  et  amateurs,  poHes,  chaateurs,  musiciens.  Il  s*agissait  de 
restituer. à  son  père,  à  M.  V.  Ségalas.  l'honneur  et  le  mérite  exclusifs 
d'avoir  appliqué  aux  communications  entre  Paris  et  la  France,  pendant 
le  siège,  le  vol  des  pigeons  voyageurs.  Parmi  lis  poésies  qui  ont  été  dites 
et  ont  fait  applaudir  les  noms  de  leurs  auteurs,  Paul  Déroulède,  François 
Coppée,  Louis  Marsolleau.Anaïs  Ségalas,  celle  de  notre  rédacteur  en  chef 
Olivier  deGourcufT,  composéd  pour  la  circonstance,  se  rapportait  le 
plus  immédiatement  au  sujet  :  elle  avait  été  précédée  de  la  lecture  de 
divers  articles  de  journaux,  en  particulier  d*un  article  de  M"**  Louise 
d'Alq,  sur  un  pigeon  empaillé  qui  figurait  à  TExposition  dans  le  musée 
centennal  de  laérostation.  Il  faudrait  citer  tous  les  artistes  et  diseurs^ 
auxquels  une  assistance  d'élite  a  prodigué  ses  bravos  :  M^^*»  de  Saulny 
Lechevallier  de  Boisval,  Lucionni.   N.  Zœgger.  M\C.    Voisin,  Castellar, 

r 

Bélen,  vingt  autres. 

Voici  une  strophe  de  la  poésie  de,  M.  0.  de  GourculT  : 

Les  Grecs  auraient  placé  ses  restes  daas  un  temple, 
A  nous  qui  chancelons  l'oiseau  montre  Teiemple 
Et  la  leçon  à  retenir  : 

11  veut  qu'on  se  souvienne  et  défeni  qu'on  oublie  ; 
Son  ombre  sous  les  plis  du  drapeau  nous  rallie 
Plus  confiants  dans  l'avenir. 
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pagnons par  M.  Adrien  Launay  ;  Le  Chercheur  des  provinces  de 
f Ouest,  —  0.  DE  GouRCurF,  316, 
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L  —  Z)6  VOrigirie  et  de  la  Nalare  des  Droits  de  la  Couronne  de  France 
'sur  la  Bretagne.  —  P.  de  Berthou,  321. 

IL  —  Dans  la  Mer  d' Islande  (ûa).  —  P.  Giqubllo^  339. 

in.  —  Le  Corsaire  (suite),  poème  dramatique  eu  5  actes  tiré  de  Byron 
par  MM.  Etaristb  Boulay-Paty  et  Hïppolyte  Lucas,  356. 

IV.  —  Lettres  à  un  soldat  de  Varmée  du  Rhin  i1793-i799J  (suite).  — 
V*  Odon  du  Hautais,  375. 

,     V.  —  Documents  sur  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  de  Tréguier.  —  Abbé 
Allain,  369. 

VI.  —  Le  Débafrquement  des  Anglais  à  Saint-Gilles  (iO  août  179oJ  et  le 
désarroi  des  armées  républicaines.  —  Marcel  Giraud^Man- 
GIN,  381.  , 

VII.  —  Poésies  Frapcç aises  :  A  l'Association  Bretonne,  F.  Le  Bihan  ; 
Les  SabotSj  Les  Terreneuvas,  H^«  Bout  de  Charlemont,  387  . 

VIII.  —  La  Petite  Plage,  étude  de  mœurs  (suite).  —  V'«  H.  de  Farcy  de 
Malno,390. 

IX.  —  Notices  et  Comptes-rendus  :  Armor,  poésies,  par  Jean  Ple- 
meur  ;  vers  V Eternité,  par  M.  Tabbé  Poulain,  Sartor  Resartus, 
traduit  de  l'anglais,  de  Thomas  Garlyle  par  Edmond  Barthé- 
lémy; Les  chansons  de  mon  moulin,  par  le  V'«  Odon  du  Hau- 
tais ;  Hommage  à  la  Tour  d'Auvergne,  de  Marc  Daubrive  ; 
Le  Pont  dkAramon,  par  Bout  de  Charlemont;  Uancien  collège 
de  Beaupréau,  par  Tabbé  Uzureau  ;  Un  Amant  de  la  Madone, 
{Saint  Joseph  de  Cupertino),  par  dom  Paul  Chauvin.  —  O.  de 

GOURCUFF,  395. 
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I.  —  Usages  et  Droits  féodaux  en  Bretagne.  —  L^abbé  Guilloten  de 

CoRSON,  chan.  hon.,  401. 

II.  —  Les  Franciscains  Missionnaires  de  Marie.  — HamarDj  414. 

III.  —  Le  Corsaire  (fin),  poème  dramatique  en  5  actes  tiré  de  Byron 

par  MM.  Evaristb  Boula y-Patt  et  Hïppolyte  Lucas,  426. 

IV.  —  Documents  sur  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  àe  Tréguier  (suitel.  — 

Abbé  Allain,  443. 
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Hautais,  [453. 
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Goureuff;  BUnJhl  est  qai  s'yfi$^  plAoe  «i  quatre  actes  et  en 
vers,  par  Louis  Giblat  \  la  FierU  da  Renancemf^li  par  Edmond 
•  Tbiau4ière,  avec  une  préfeca  c|'H«iiri  GhanlavoiDe.  L.  L.  — 
Contes  des  Landes  et  des  Grevât  par  Paul  SMIIot  ;  Biperiaire 
fiénéral  de  Bio^ Bibliographie  Bretonne^  par  René  Kenrîler, 
(rase.  34*,  Dréan-Dul]  ;  Parois^eSy  BgUses  et  Cures  deMonlaiçn 
(Bas-Poitou),  par  le  D'  Mignen;  Les  Grandes  Guérisons  de" 
Lourdes,  par  le  D*"  Boissarie  ;  La  Voie  du  Philosophe^  poème  en 
neuf  parties,  par  AlfVed  Leçon  te  ;  La  eotUcilon  Jalp^pat  M.  L. 
Didier  des  Gâchons  ;  La  Soeièiè  Française <F Art,  L.  Henry  May; 
Matinée  littéraire  organisée  par  W*  BeriiU  Ségalas,  Q.  de 
OouRCL'Fr,   461 . 
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ETUDES  D'HISTOIRE  DE  BllETAGNE 

I 

Le  Complot  de  Margot  de  Clia$on  (suite),  par  M .  Arthur  de  la  Borderie» 
p.  5-14. 

Le  Duc  d Aiguillon  et  La  Chalolais,  de  M.  Barthélémy  Pocquet,  par  M.  G. 
de  la  Pinelais,  p.  26-44. 

De  ^Origine  et  de  la  Nature  det  Droits  d$  la  Couronne  de  France  sur  la 
Bretagne,  par  M.  P.  de  Berthou,  p.  821-338  : 

Anciens  Usages  et  Droits  jéodaux  en  Bretagne,  par  M.  Tabbë  Gulllotln     , 
deCorson,  p.  401-413. 

ÉTUDES  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Les  Dernières  Bénédictines  de  V Abbaye  de  Saint^Georyes  de  Rennes  et  la 
Révolution  (fin),  par  W.  Tabbë  Charles  Robert,  p.  15-:^5. 

L* Eglise  de  Ranan,  ses  Origines  son  Histoire,  par  M .  Tabbé  Louis  Mon- 
nier,  p.  128-137,  190-196 

Documents  sur  1$  Chapitre  d$  la  Cathédrale  de  Tréguiêr,  par  M.  Tabbé 
Allain,  p.  369-380.  443-4r)i. 

Les  Franciscaines  Missionnaires  de  Marie,  par  M  Tabbé  Hamard, 
p.  414-425. 

DOCUMENTS  HISTORIQUES 

Lettres  à  an  soldat  de  Varméeda  Rhin,  (1793-1799),  publiées  par  le  V^« 
Odon  du  Hautais,p.  241-^7,  375-380,453-463 

Le  Débarquement  des  Anglais  à  Saint-Gilles  et  le  Désarroi  des  armées  ré- 
publicaines (W  RoCit  11  9r>),  lettre  de  Cochon  de  [^apparent  à  Goupil leau 
publiée  et  annotée  par  Marcel  Gîraud-Mangin,  p.  381-386. 

BIOGRAPHIE,  NÉCROLOGIE 

M.  S.  de  la?ficollière'TerJeiro,  par  M-  0.  de  Qourcpff,  p.  76-77. 
Dom  François  Plaine,   religieux   bénédictin   de   Silos  (Espagne),  par 
M.  rabbé  Plaine,  p.  81-89. 
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*     Af.  J.^E.  Maillard,  par  M.  0.  de  GourcufT.  p.  159-160. 

Ma  Flear  (sur  la  tombe  de  M.  Henri  Lasserre),  par  M"«  la  C*«»*^  de 
Pesquidoux,  p.  207-217. 

ÉTUDES  LITTÉRAIRES 

L'Œuvre  Fantôme,  par  M.  Henri  Deschamps,  p.  i5M55. 
U Epopée  romane  dans  les  provinces  de  T Ouest,  par  le   V'  Cli.   de  la 
Lande  de  Galan  (suite),  p.  t97-202. 

MÉLANGES 

Dans  la  Mer  d'Islande  i'imie),  psLT  M.  P.  Giquello,  p.  45-59,  Il5-i:i7, 
258-270,  339-355. 

Les  Bretons  à  Paris ^  par  M.  O.  de  Gourcufl,  p.  70-77. 

Les  Bretons  à  V Exposition,  M'^»  de  la  Tour  du  Pin  Chambly,  par  J.  Le 
Bouteillier,  p.   77-79. 

Association  Bretonne,  Congrès  de  Châieaulin,  par  M.  i*abbé  Ch.  Robert, 
p.  161-164 

Le  Cinquantenaire  de  Balzac  et  les  Bretons,  p.  160. 

Légendes  Mégalithiques,  mémoire  lu  au  Congrès  des  Traditions  Popu- 
laires par  M.  P.  Sébillot,  p.  165-171. 

POÉSIES  FRANÇAISES 

Villebois  Mareuil,  par  M.  Robert  de  LosUnges-Beduer,  p.  60. 

Le  Corsaire,  poème  dramatique  en  5  actes  tiré  de  Lord  Byron  par 
Evariste  Boulay-Paty  et  Hippolyte  Lucas,  p.  90-114  172-189,  271-29(5, 
356-374,  426-442. 

La  Bataille  de Saint^CaH  (i75S),  poème  par  M.  P.  Sébillot,  p.  142-151. 

La  Terre,  poésie,  par  M.  Charles  Le  Bourg,  p.  297,  301. 

A  l'Association  Bretonne,  poésie  par  M.  F.  Le  Bihan,   p.  387. 

Les  Sabots,  Les  Terreneuvas  sonnets  par  M.  H.  Bout  de  Gharlemont. 
p.  388-389. 

La  Toussaint  de  la  Mer,  poésie  par^.  P.  Sébillot,  p,  4(54-466.    ■ 

POÉSIES  BRETONNES 

Huanaden  ar  Barz  {Soupir  du  Barde),    par  le  Barde  du  Menez -Bré, 
p.  136-137. 
liai  en  od  (Près  de  la  Grève),  par  M.  Pierre  Laurent,  p.  203-206, 
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CONTES,  NOUVELLES,  LÉGENDES 

Le  Fiancé  de  Charline  (fin),  par  M.  H.  de  Farcy  de  Malno,  p.  61-70. 

Légendes  de  la  Haute- Bretagne,  (Ille-ei-Vilaine)  (suite),  par  M.  Ad. 
Orain,  p.  138-141,  221-227. 

Vieux  Souvenir  y  par  Rozeven^  p.  218-220. 

La  Petite  Plage,  étude  de  mœurs,  par  H.  de  Farcy  de  Malno,  p.  302* 
309,390.394.  .   ' 

Jean  le  Sournois,  nouvelle^  par  M.  Joseph  Rousse,  p.  310-315. 

CHRONIQUE  DE  LA   SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES 

BRETONS  ^ . 

Protès- verbal  de  la  séance  du  5  septembre  igoo,  à  Ghàteaulin 
p,  232-240. 

COMPTES-RENDUS  DE  LIVRES 

La  Terre  Bretonne  de  M.  A.  Mailloux  ;  Répertoire  Général  de  Bio-^ 
Bibliographie  bretonne  de  M.  René  Kerviler  (fascicule  33«)  ;  Les  Mois  en 
Franche-Comté^  de  M.  Gh.  Beauquier  ;  ^/ai  du  département  de  Maine^ei" 
Loire,  en  i8oo,  de  M.  l'abbé  Uzureau;  La  Musique  en  Belgique,  de 
M.  Albert  Soubies*.  Nouvelle  Revue  Rétrospective  ;  L'Art  des  Jardins,  de 
M.  G.  Riat  ;  L'Encyclopédie  populaire  illustrée  du  XX^  siècle;  Un  Comédien 
Jrançais  en  ItaUe,  par  M.  Olivier  de  Gourcuff,  p.  71-76.  —  De  l'Amour  à 
la  Mort,  de  M.  O.  de  Gourcuff,  par  M.  François  Gélard,  p.  79-80. 

Contes  du  Lit-'^los,  de  M.  Th.  Botrel  ;  Voyages  de  corps  et  d esprit,  de 
M  Marins  Sepet,  Etoiles  d'Orient,  de  M"*""  Noëlle  Herblay  ;  Rhodène  et 
Corusculus,  de  M .  Jacques  des  Gâchons  ;  Henri  Lasserre,  de  M"®  la  G'«»" 
de  Pesquidoux,  par  M.  0.  de  Gourcuff.  p.  156-159. 

Les  Maîtres  de  la  fin  du  XIX^  siècle,  de  M.  Etienne  Bricon  ;  Histoire 
Grecque  et  Romaine,  Simple  Revue,  Thé  Idéal,  Les  Musiques  bizarres,  de 
M"»*  Judith  Gautier  ;  La  Science  à  travers  le  siècle,  de  M.  J.  Boyer  ;  Une 
Question  de  préséance  entre  les  évêques  du  Mans  et  d'Angers,  de  M.  Tabbé 
Uzureau  ;  Stances  à  Domjront,  de  M .  Schalck  de  la  Faverie  ;  L'Ordre  et 
r Idéal  de  M««B1.  Sari  Flégier  ;  L'Anjou  historique,  par  M.  0.  de  Gourcuff, 

p.  228-231. 

Les  Marins  Français  dans  les  derniers  combats  livrés  aux  Anglais  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  de  M.  A.  de  Bremond][d'Ars  ;  Le  P.Gratry,  sa  vie,  ses 
œuvres,  de  Mf^  Perraud  ;  Pages  choisies  de  Balzac,  de  M .  Lanson  ;  UHu" 
manité  qui  passe,  contes  noirs  de  Maud  ;    La  Cigale,  monographie  de 
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H.  Qput  de  libArlemont }  M  Bagène  Orbsox^  ée  M.  Edouard  Lemé  ;  Les 
Bieakeareojc  de  la  Sociélé  des  Missions  Étrangères^  de  M.  Adrien  Launay  ; 
Le  Cherehëat  des  PtoOineèi  dé  CÛUeil  :  |iîit  M.  0  de  Gottfctilt,  p  310-320. 

Armor.âé  M  Jean  Pléineuf  ;  féri  tÈiernUê  de  M.  Tabbê  lH>iiliti  : 
Sarlor  Hesarlus,  de  Ih.  Carlyle,  traJuclion  de  M.  Edmond  Harlhélemy  ; 
Les  Chansons  de  mon  moulin,  dii  V**  Qdoii  du  ttauints  ;  tiomhiage  à  La 
Tour  d' Auvergne,  de  M.  Marc  Daubrive  ;  Le  Pont  d'Àràmôn,  de  %i.  6oul 
de  Chàvletnoni -.V Ancien  collège  de  Beaupreaa»  âe  M.  l'abbë  Uznreati  ; 
Un  amant  de  la  Mddone.  de  Doni  P'aul  Chauvin  ;  par  M  0.  de  Gourcuff, 
p.  395-400. 

^  Gens  de  Bretagne,  de  M  O.  deGourcUlT;  Bien  fol  est  qui  s'y  fie,  de 
'm,  Louis  Giblat  ;  /-a  Fierlè  du  Renoncement, de  M.  Cdmond  Thiaudière, 
^t  M.  Léo  LucM«p.  âdl'-iÔd.  Contes  dès  Ldndès  etdes  Grèves,  de  M.  Paul 
Sébiliot  ;  Répertoire  Général  de  Bio- Bibliographie  bretonne  d^  M.  Bcitc 
Kerviler  (34*  fascicule)^  Paroisses  de  Moniaigu,"  dn  docteur  Mignen  : 
Les  Grandes  Guêrisons  de  Lourdes^,  de  M .  le  docteur  Boissarie  .  La  Voie 
da  philosophe,  de  M.  Ltconl^;  Lu  eampa(/ne  et  lé  Betrj,  par  M.  O. 
de  Goilfcuff,  p.  463-407. 

Litfrêê  dêtrennes  de  kk  maison  May.  p.  467*468 

Mutinée  mtéraire  organisée  par W^*  Bertite  Ségalas,  p.  46S-469. 
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Allain  (l'abbé).  —  DoeufnenU  êor  U  CkapHre  dt  la  Cathédrale  de  Tré- 
guier,  p.  369-380,  443-452. 

Barde  du  Mbnbz-Biiê  (le).  -^  Mudnadên  ar  ban  (Soupif  do  barde), 
poésie  bretonne,  p    136-137. 

Bekthou  (P.  de).—  De  VOrigiru  et  de  la  Nataredês  Droits  de  la  Ctmrônne 
de  France  sur  la  Bretagne,  p.  321-338. 

RoRDERiE  (Arthur  de  U).  —  Le  Comptât  de  Margot  de  Ctision^  p.  5-r# 

Boulay-Paty  (Evariste).  —  Le  Corsaire^  poème  dramatique  (avec 
Hip.  Lucas),  p.  90-114,  172-189»  27 1-:>96, 356-374,  426-442. 
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